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DICTIONNAIRE 

PORTATIF 

DE  SANTÉ. 

Dans  lequel  tout  le  monde  peut  prendre  une  connoifiance 
fuffifante  de  toutes  les  Maladies  , des  différens  Signes  qui 
les  caradérifent  chacune  en  particulier  , des  Moyens  les 
plus  sûrs  pour  s’en  préferver  , ou  des  Remedes  les  plus 
efficaces  pour  fe  guérir  , & enfin  de  toutes  les  Inffrudions 
céceffaires  pour  être  foi-même  fon  propre  médecin. 

te  tout  recueilli  des  Ouvrages  des  Médecins  les  plus  fameux  , &c 
compofé  d’une  infinité  de  Recettes  particulières , & de  Spécifiques 

pour  plufieurs  Maladies. 

Par  JVf.***  j ancien  'Médecin  des  Armées  dy  Roi , 

& M.  de  B*** , Médecin  des  Hôpitaux . 

Cinquième  Edition , revue  Ôc  corrigée. 


TOME  PREMIER. 

Deux  Vol.  reliés,  io  liv. 

Du  Fonds  de  P.  Fin  cent. 

A PARIS, 

Chez  Delalain  le  jeune  , Libraire , rue  S.  Jacques , 
près  la  Fontaine  S.  Severin , à la  Science. 

. t - JSt 

M.  D C C.  L X X X I I I. 

Avèc  Approbation  et  Privilège  du  Roi . 
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J-  L fe  débite  plufieurs  Editions  contrefaites  de  cet  Ouvrage, 
tant  en  France  que  dans  les  Pays  étrangers.  Il  eft  dîentiel  que 
nous  prévenions  le  Public  fur  cela.  Une  infinité  de  gens  ne 
font  pas  allez  d’attention  à prendre  leurs  précautions  pour 
n’être  pas  trompés.  Il  elt  cependant  bien  important  de  ne  P être 
pas  dans  des  Ouvrages  de  la  nature  de  celui-ci.  Il  eft  aifé  de 
fentir  de  quelle  conféquence  il  efi:  qu’il  ne  s’y  gliffe  aucune 
faute  , fur-tout  pour  ce  qui  regarde  les  Remèdes  , la  qua- 
lité des  Drogues  & des  Plantes , & la  maniéré  de  les  admi- 
niftrer.  Oif  fait  qu’il  fe  gliffe  une  infinité  de  fautes  dans  les 
Ouvrages  contrefaits , parce  qu’ils  s’impriment  ordinairement 
fort  à la  hâte , 8>c  qu’ils  ne  font  point  revûs  & corrigés  par 
l’Auteur  meme  , ou  par  des  Perfonnes  de  l’Art  qui  entendent 
la  matière.  Or  dans  le  nombre  prodigieux  de  fautes  , il  peut 
y en  avoir  de  capitales  & capables  de  caufer  la  mort  aux 
.Malades  qui  voudroient  fe  fervir  de  certains  Remèdes  dan>  la 
recette  defquels  il  pourroit  y avoir  quelque  erreur.  C’en  efi: 
alfez  pour  prouver  au  Public  combien  il  efi:  important  qu’on 
l’a/fure  de  la  véritable  Edition  , & qu’on  ne  prenne  pas  des 
Ouvrages  contrefaits.  Nous  indiquons  ici  les  marques  aux- 
quelles on  ne  pourra  s’y  méprendre  5 c’eft  de  faire  attention 
au  nombre  des  pages  de  chaque  volume , (indépendamment  des 
Avertilfemens  8c  des  Tables.  ) Le  Tome  premier  contient 
587  pages,  le  Tome  fécond  578  , le  Tome  troifiéme 
76 S & deux  Planches.  De  plus , chaque  Exemplaire  fera  figné 
du  Libraire. 
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AVIS 

DE  L’IMPRIMEUR» 


Sur  la  cinquième  Edition. 

Le  nombre  des  Editions  du  Dictionnaire  de 
Santé  y faites  dans  un  efpacc  de  temps  ajfe{ 
court , prouve  fuffïf animent  le  mérite  & V utilité 
de  cet  Ouvrage . Nous  N avons  cejfê  de  faire  tous 
nos  efforts  pour  le  rendre  de  plus  en  plus  digne 
de  la  confiance  du  Public  : a chaque  nouvelle 
Edition  nous  avons  confulté  les  plus  habiles 
Médecins  , & nous  avons  profité  de  leurs  avis 
& de  leurs  réflexions . Notre  but  a toujours  été 
de  faire  enforte  que  ce  Dictionnaire  puijfe  tenir 
lieu  de  tous  les  ouvrages  de  Médecine  faits  pour 
être  lus  de  tout  le  monde  ; nous  n exceptons  pas 
même  de  ce  nombre  les  Ouvrages  de  M.  TlSSOT* 
tels  que  /’Avis  au  Peuple  , V Avis  aux  Gens  de 
Lettres,  /’Onanifme , &c . Nous  ne  craignons  pas 
d'avancer  que  ces  Ouvrages  ne  contiennent  rien 
qui  ne  fe  trouve  dans  ce  Dictionnaire , & que 
celui-ci  renferme  une  infinité  de  détails  très- 
importants , quon  chercherait  inutilement  dans 
les  Ouvrages  rapportés  ci-deffus . 

Les  augmentations  fuccefjîves  de  cet  Ouvrage  $ 

D,  de  Santé,  Tome,  I,  a 
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faites  dans  la  vue  de  le  perfectionner  de  plus  en 
plus  , nous  ont  forcés , pour  augmenter  le  même 
format , & ?ie  pas  augmenter  les  Volumes  , d'en 
détacher  une  partie  qui  méritoit , a jujîe  titre  * 
d'être  traitée  fêparément  : c'efl  la  partie  chirur- 
gicale , qui  rûavoit  été  traitée  que  très-fuperfi- 
ciellement , parce  que  les  Auteurs  de  ce  Diction- 
naire , des  la  première  Edition  , étoient  dans  le 
dejfein  de  donner  un  Dictionnaire  de  Chirurgie* 
qui  fervît  de  fuite  à celui-ci . Ainfi  nous  avons 
retranché  dans  cette  cinquième  Edition  les  ar~ 
ticles  de  Chirurgie  , que  nous  avons  renvoyés  au 
Dicliomiaire  que  nous  venons  de  publier.  Mais 
fi  notre  Dictionnaire  de  Santé  a perdu  quelque 
chofe , quant  à la  Chirurgie , le  Public  en  fera 
doublement  dédommagé  ; car  d'un  côté  il  aura  , 
dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie,  tout  ce  qu'il 
lui  importe  de  fçavoir  fur  cette  matière;  & de 
l'autre  il  retrouvera  dans  celui-ci  plujîeurs  ar- 
ticles très-intéreffants  qui  avoient  été  omis  dans 
Us  Editions  précédentes . Sans  parler  des  correc- 
tions ni  des  augmentations  faites  aux  articles 
déjà  imprimés  , nous  invitons  le  lecteur  à lire  les 
articles  Crudité  , Coction  , Crise  , Pouls, 
Maladies  aigues,  Maladies  chroni- 
ques, 6 v.  Il  trouvera  , dans  ces  differents  ar- 
ticles, des  principes  sûrs  d'après  lefquels  il  pourra 
fe  conduire  avec  fécurité  dans  une  infinité  de 
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cas*  Leur  omijfion  rfavoit  pas  peu  contribué  à 
P imperfection  de  cet  Ouvrage  dans  les  Editions 
précédentes . 

Outre  ces  augmentations  , & plufieurs  autres 
Æfp 

» a fimplifié  un  très- grand  nombre  de  Formules  f 
en  leur  en  fubfiituant  dd  autres  plus  faciles  à 
exécuter , fans  cependant  retrancher  celles  qui 
>font  plus  compofées  ; nous  étant  fait  une  loi  de 
ne  rien  changer  au  texte  , & de  le  laijfer  tel  qidil 
était . Nous  avons  en  cela  refpeclé  le  jugement 
du  Public  ; & nous  efpérons  que  cette  cinquième \ 
Edition  fera  encore  mieux  accueillie  que  les  au- 
tres 9 Fautant  plus  que  nous  n avons  épargné 
ni  foins  , ni  peines,  ni  dépenfes  pour  la  rendre 
plus  parfaite. 

Les  peines  & les  foins  que  notes  nous  donnons 
pour  la  perfection  de  cet  Ouvrage , fembloient 
nous  mettre  à P abri  des  contref actions.  Cepen- 
dant notre  Dictionnaire  a été  imité  en  plufieurs 
endroits.  Nous  n en  parlerions  pas  , fi  ces  Edi- 
tions forties  de  P obfcurité  9 enfantées  par  1e 
feul  intérêt , ne  fourmilloient  de  fautes  qui  ont 
penfé  coûter  la  vie  a plufieurs  malades , & qui 
nous  ont  attiré  des  reproches  que  ne  méritoient 
pas  nos  Auteurs.  On  peut  voir  ce  qui  a été  dit 
cl  ce  fujet  dans  /’Année  littéraire  y dans  le  Journal 

aij 


erfées  dans  le  cours  de  ce  Diclionnaire , on 
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de  Médecine,  & dans  le  Journal  de  Sçavants, 
Aufjî , pour  répondre  à la  confiance  du  Public  , 
nous  avons  pouffé  V attention  jufiquà  ne  faire 
tirer  aucune  feuille , quelle  neut  été  vue  & revue 
par  des  gens  de  Part,  Nous  ne  délivrerons  même 
aucun  exemplaire  que  nous  n ayons  mis  au  verfio 
du  Frontifpice  le  Certificat  fuivant  ? écrit  de 
notre  main  : 

Je  certifie  que  cette  Edition  efl  la  feule1 
véritable.  Signé  Vincent. 


AVERTISSEMENT. 

L E nombre  des  Diélionnaires  augmente  tous 
les  jours.  L’accueil  avec  lequel  le  Public  les 
reçoit  en  prouve  affez  l’utilité.  Cet  ordre  al- 
phabétique que  l’on  donne  aux  matières  que 
l’on  traite , leur  prête  un  intérêt  plus  fenfible  ; 
& la  route  des  fciences  devient  par-là  plus  fa- 
cile. Quelque  avantage  que  l’on  ait  tiré  jufqu’à 
ce  jour  du  grand  nombre  d’ouvrages  en  ce 
genre,  dont  on  a enrichi  la  littérature,  nous 
ofons  avancer  qu’il  n’en  eft  pas  qui  foit  d’une 
utilité  plus  réelle  & plus  générale  que  celui  que 
nous  publions  aujourd’hui.  Les  autres  roulent 
fur  des  fciences  & des  arts  qui  peuvent , à la 
vérité , contribuer  à rendre  la  vie  plus  agréable, 
& même  plus  commode  ; mais  celui-ci  tend 
directement  au  profit  de  l’humanité  , & n’a 
pour  objet  que  la  fanté  & la  vie  des  hommes. 

Nous  n’avons  pas  cherché  à faire  une  com- 
pilation monftrueufe  de  tous  les  Ecrits  qui  nous 
ont  précédés,  & à grofîir  les  volumes,  ou  à 
les  charger  de  connoiffances  inutiles  ou  étran- 
gères à l’objet  que  nous  nous  fommes  propofés 
de  traiter  ; ce  défaut , qui  eft  celui  que  Ton 
pourroit  peut-être  reprocher  à la  plupart  des 
Auteurs  de  Dictionnaires,  nous  avons  eu  grand 
foin  de  l’éviter.  Nous  avons  réduit  en  deux 
petits  volumes  i/z- 8°  toute  la  fcience  de  la  mé- 
decine pratique  , difperfée  jufqu’ici  dans  un 
grand  nombre  de  volumes, 

«•  < 
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Les  foins  que  nous  nous  foui  mes  donnés  pour 
Amplifier  cette  matière,  font  fans  doute  d’une 
grande  utilité  pour  le  Public  , puifqn  ils  le  met- 
tent à portée  de  puifer  à peu  de  frais  dans  une 
feule  fource  toutes  les  richeffes  oui  étoient  ré- 

i 

pandues  par-tout , & qu’il  n’auroit  jamais  pu  fe 
procurer.  Mais  un  but  plus  important  nous  ani- 
moit  encore  : c’étoit  de  préfenter  les  différents 
objets  que  nous  avions  à traiter  d’une  maniéré 
fi  claire  & fi  précife,  que  tout  homme  attentif 
& intelligent  pût  nous  entendre , 6>c  en  tirer 
avantage. 

La  Médecine,  cette  fciencefi  vafte  &:  fi  pro- 
fonde, a toujours  été  trop  obfcure  aux  yeux  du 
Public.  Si  on  lui  eût  dévoilé  une  partie  de  fes 
myfieres , peut-être  auroit-il  moins  douté  de 
fes  merveilles.  On  eft  toujours  porté  à con- 
damner & à déprifer  ce  qu’on  ne  comprend 
pas,  ou  fur  quoi  on  n’eft  pas  fuffifamment  inf- 
truit.  Nous  croyons  donc  avoir  rendu  un  double  : 
fervice  à l’Humanité  8c  aux  Médecins  ; à l’une, , 
de  lui  avoir  fait  le  tableau  fidele  de  fes  infir- 
mités, & de  lui  avoir  mis  en  mains  les  remedes 
propres  à combattre  fes  maux;  aux  autres, 
d’avoir  diffipé  les  nuages  qu’on  répandoit  fur 
leurs  connoiffances , d’avoir  mis  au  jour  l’uti- • 
lité  qui  réfulte  de  leurs  talents , & d’avoir  fait 
connoitre  aux  hommes  l’importance  & la  né-i 
ceffité  de  leur  art. 

L’ouvrage  que  nous  préfentons  aujourd’hui 
au  Public  n’efi:  pas  le  fruit  de  l’imagination, 
mais  le  produit  des  obfervations  des  Médecins 
de  tous  les  temps,  C’efl;  d’après  les  defcriptions 
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ies  plus  exaftes  que  tous  les  Auteurs  ont  don- 
nées des  maladies  & des  vertus  des  remedes  les 
plus  accrédités , que  nous  avons  prononcé.  La 
facilité  que  nous  avons  eue  de  voir  & de  traiter 
des  malades  depuis  long-temps  dans  les  hôpi- 
taux & dans  les  armées , nous  a fourni  une  col- 
lection d’Obfervations  dont  nous  avons  fait  une 
application  utile  , toutes  les  fois  que  nous  avons 
eu  occafion  de  le  faire.  Nous  n’avons  jamais 
publié  de  Recette  qui  n’eut  été  éprouvée  par 
nous  , ou  par  des  Auteurs  dignes  de  foi.  Nous 
avons  cru  être  obligés  à ne  point  nous  départir 
de  ce  principe  pour  la  sûreté  du  Public  , qui 
ne  fçauroit  être  trop  bien  conftatée,  quand  il  y 
va  de  fa  vie. 

Nous  avons  quelquefois  été  forcés  de  puifer 
dans  des  Livres  anciens  & modernes,  qui  ont 
été  faits  dans  un  but  à peu  près  femblable  au 
nôtre.  Mais  quand  nous  y avons  eu  recours  , 
nous  avons  auparavant  fait  des  tentatives  de  ces 
remedes  fur  nos  malades  ; & ce  n’eft  qu’après 
avoir  écouté  la  voix  de  l’Obfervation  , que 
nous  nous  fommes  décidés  à les  adopter  ou  les 
rejetter. 

Quoique  tous  les  ouvrages  de  ce  genre  qui 
ont  paru  jufqu’ici  aient  été  aifez  bien  reçus 
du  Public , nous  penfons  cependant  qu’ils  pè- 
chent tous  par  quelques  endroits,  & qu’ils  n’ont 
pas  fuffifamment  rempli  leur  objet.  Les  uns  font 
pleins  de  Formules  de  toute  efpece,  & de  Re- 
medes de  toutes  les  fortes , dont  la  multiplicité 
jette  la  confufion  & l’incertitude  dans  l’efprit 
du  Leéleur;  fk  il  arrive  fouvent  qu’après  avoir 
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bien  balancé  , il  fe  décide  pour  ceux  qui  ont  ië 
moins  d’efficacité.  Nous  avons  évité  cet  incon- 
vénient en  nous  bornant , pour  l’ordinaire  , à 
une  ou  deux  Recettes  dans  les  cas  les  plus  em- 
barrafiants.  Les  autres  offrent  un  choix  affez 
bon  de  médicaments  , mais  ne  donnent  pas  la 
connoiffance  préliminaire  des  maladies  , ou  le 
font  fi  fficcintement , qu’on  n’en  eft  prefque 
pas  mieux  inftruit  qu’ auparavant. 

Un  défavantage  qui  n’efi:  pas  moins  grand,1 
c’eft  l’embarras  dans  lequel  fe  trouvent  ceux 
qui  cherchent  dans  ces  fortes  de  Livres , des  re- 
medes  pour  le  foulagement  de  leurs  maux.  Ils 
ignorent  s’ils  font  pleinement  dans  les  circonf- 
tances  où  tel  ou  tel  remede  peut  convenir;  ils 
ri  fq  uent  d’en  faire  ufage  mal-à-propos , &:  de 
s’expofer  à des  dangers  réels.  Nous  avons  ex- 
pliqué dans  chaque  article  tous  les  cas  dans 
lefquels  on  peut  fe  trouver , les  différents  fymp- 
lômes  que  l’on  peut  éprouver,  les  modifications 
que  l’âge , le  fexe  , le  tempérament  peuvent 
apporter  ; de  façon  qu’en  faifant  attention  aux 
reftriélions  que  nous  avons  mifes  , on  ne  court 
aucun  rifque  ; & on  peut , avec  un  bon  fens 
ordinaire , fe  conduire  tout  feul  dans  la  plupart 
des  maladies. 

La  faignée , par  exemple,  & la  purgation, 
qui  font  prefque  les  deux  avant-coureurs  de 
tous  les  remedes  , & dont  on  fait  un  très-grand 
ufage  dans  le  traitement  des  maladies , forment 
deux  articles  féparés , dans  lefquels  nous  avons 
fait  voir  les  avantages  & les  inconvénients  qui 
peuvent  en  réfulter  dans  l’état  de  fauté  & dans 
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la  maladie  , relativement  aux  différents  âges  * 
aux  fexes  aux  tempéraments.  Ainfi  aucune 
perfonne  ne  doit  avoir  recours  à la  faignée  & à 
la  purgation , qu’elle  n’ait  auparavant  confulté 
ces  deux  articles , dans  lefquels  elle  trouvera 
tous  les  éclairciffements  dont  elle  pourra  avoir 
befoin. 

Il  y a encore  d’autres  remedes  qui  font  très- 
familiers  dans  la  pratique  de  la  Médecine  , & 
defquels  on  retire  tous  les  jours  les  plus  grands 
avantages  : tels  font  Y émétique  9 Y opium  , le 
quinquina  & le  mercure.  Ces  quatre  excellents 
médicaments  forment  quatre  articles  diftinéfs  , 
que  chacun  doit  confuiter.,  On  y trouvera  des 
réflexions  intéreffantes , fans  lefquelles  on  pour- 
roit  s’expofer  à faire  un  mauvais  ufage  de  ces 
remedes , ou  du  moins  à n’en  pas  tirer  tout  le 
fruit  qu’on  auroit  lieu  d’en  efpérer  raisonna- 
blement. 

Le  régime  , qui  eff  labafe  du  traitement  dans 
toutes  les  maladies  , eff  également  confîdéré  en 
particulier;  on  doit  y avoir  recours  , conjoin- 
tement avec  les  remedes  que  l’on  a indiqués  : 
fans  cette  précaution,  les  peines  qu’on  pren- 
droit  feroient  inutiles  ; & les  remedes , loin  de 
foulager  , tourneroient  au  détriment  du  tem- 
pérament. 

Comme  la  connoiffance  du  tempérament  eff 
le  premier  devoir  du  Médecin  , & comme  pre- 
fpnne  ne  peut  & ne  doit  s’expofer  à prendre 
âucun  remede  , fans  être  à portée  de  bien  dis- 
tinguer la  nature  du  fien , nous  avons  donné  à 
cet  article  tous  les  ffgnes  auxquels  on  peut 
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reconnoître  les  différents  tempéraments  ; nous 
avons  fait  voir  comment  ils  fe  divifent , ce 
qui  les  différencie  ; & nous  avons  prefcrit  les 
remedes  qui  peuvent  ou  leur  nuire  , ou  leur  être 
ialutaires , Si  le  régime  exaêf  qui  leur  convient. 
Cet  article  eft  un  des  plus  effentiels  de  ce  Dic- 
tionnaire , & un  de  ceux  auxquels  on  doit  faire 
une  plus  férieufe  attention. 

On  trouvera  au  commencement  du  Tome  I 
une  Table  latine  alphabétique,  en  faveur  des 
Médecins  des  Etrangers  qui  pourroient  être 
embarraffés  pour  chercher  des  mots  dont  la 
dénomination  franqoife  leur  feroit  peut-être 
inconnue. 

Nous  n’avons  pas  cru  qu’il  fuffît  de  donner 
la  définition  des  maladies , les  caraéieres  aux- 
quels on  peut  les  reconnoître  ; de  faire  un  dé- 
tail de  leurs  caufes  , & de  la  maniéré  la  plus 
avantageufe  de  les  traiter  : nous  avons  penfé 
qu’il  falloit  encore  donner  un  moyen  de  dis- 
cerner en  particulier  la  maladie  dont  on  eft 
attaqué  ; car  , quand  on  fçaura  que  l’on  a,  par 
exemple  , une  colique  venteufe  , il  fera  aifé  de 
chercher  cet  article,  & de  fuivre  ce  qui  y etë 
prefcrit.  Mais  quand  on  éprouvera  des  dou- 
leurs au  ventre , comment  pourra-t-on  fqavoir 
ce  qu’elles  lignifient  ? Cela  eft  impoffible  à 
tout  homme  qui  n’eft  pas  médecin.  Nous  avons 
donc  cru  nécefïaire  de  dreffer  la  Table  alpha- 
bétique qui  fuit  des  maladies  les  plus  commu- 
nes , avec  les  moyens  de  les  reconnoître , afin 
de  mettre  au  fait  à ce  fujet.  On  prendra , par 
exemple  y dans  cette  Table  le  mot  Douleur  d& 
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ventre  : on  y trouvera  rénumération  de  toutes 
les  maladies  dans  lefquelles  le  ventre  eft  inté— 
reffé  ; & on  examinera  enfuite  , dans  les  dif- 
férents articles  qui  y feront  énoncés  , & que 
l’on  cherchera  dans  le  Dictionnaire , celui  dont 
les  lignes  s’accorderont  avec  les  maux  qu’on 
reffent  ; pour  lors  on  fera  sûr  d’avoir  décou- 
vert fa  maladie.  Cela  ne  peut  pas  avoir  lieu 
pour  Gertaines  maladies  qui  font  li  claires , qu’on 
ne  peut  pas  s’y  tromper  , comme  le  dévoie- 
ment, la  toux,  le  crachement  de  fang,  &c. 
Elles  portent  leur  caraétere  avec  leur  déno- 
mination. 

Nous  avons  mis  à la  fin  du  Tome  II  une 
Table  alphabétique  des  Médicaments,  tant  (im- 
pies que  compotes , qui  entrent  dans  les  For- 
mules de  cet  Ouvrage  , avec  le  Tarif  du  prix 
des  Drogues  (impies  , étrangères , & des  Mé- 
dicaments compotés.  On  y a joint  leurs  vertus 
principales , & les  dofes  auxquelles  on  peut  les 
ordonner. 

Nous  n’avons  rien  dit  fur  les  mots  Crise  , 
Coction,  &c.  parce  que  d’un  côté  nous 
craignions  que  l’abondance  des  matières  ne  nous 
forçât  à faire  un  troifieme  volume,  & parce 
que  de  Pautre  notre  unique  but  n’étoit  que  de 
traiter  des  maladies. 

Toutes  les  fois  que  nous  aurons  prefcrit  des 
purgations,  des  emplâtres,  des  tifanes , & que 
nous  en  aurons  confeillé  l’ufage,  il  faudra  avoir 
recours  à ces  différents  articles , quoique  nous 

nous  foyons  le  plus  fouvent  difpenfés  d’y  ren- 
voyer. 


xi]  A VERTISSEMENT . 

Pour  donner  à cet  Ouvrage  , quoique  très- 
raccourci  , toute  l’étendue  dont  il  efl:  fufcep- 
tible  , nous  avons  placé  parmi  les  mots  de  mé- 
decine quelques  termes  de  chirurgie , comme 
Abcès  , Ulcéré  , Enkylofe  , &c.  dans  lefquels  , 
à la  rigueur,  on  peut  le  paffer  de  la  main  du 
chirurgien,  afin  qu’on  y pût  trouver  généra- 
lement toutes  les  refifources  qu’on  pourroit  ef- 
pérer. 

C’efl  dans  cette  vue  auflî  que , fous  le  mot 
Maladies , nous  avons  donné  les  maladies  des 
gens  de  lettres  , des  vieillards , des  enfants,  des 
femmes  grofiTes , des  femmes  en  couche  , des 
filles,  des  artifans  de  toute  efpece  : nous  avons 
egalement  décrit  les  maladies  de  la  lymphe , des 
humeurs,  du  lait,  de  la  peau:  par  ce  moyen, 
nous  efpérons  que  non-feulement  les  habitants 
des  villes  & des  campagnes , mais  même  les 
Médecins  & les  Chirurgiens  , trouveront  dans 
cet  Ouvrage  du  profit  & de  l’inftruélion  : nous 
ferons  trop  heureux  fi  nos  travaux , qui  ont  été 
dirigés  pour  le  bien  de  l’Humanité , peuvent 
être  reçus  favorablement  du  Public  , & nom 
mériter  fa  bienveillance. 
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des  Maladies  les  plus  communes , avec 
les  moyens  de  les  reconnoître . 

L’Embarras  dans  lequel  on  fe  trouve  tous  les 
jours,  quand  on  a quelque  maladie  dont  on  ne 
fçait  pas  au  jufte  le  nom , fait  que  l’on  eft  obligé  de  fe 
priver  des  fecours  que  l’on  peut  tirer  des  livres  & des 
différents  remedes  qu’on  y trouve.  On  a,  par  exemple, 
mal  à la  tête  ; on  ne  fçait  fi  c’eft  une  migraine , une 
difpofition  à inflammation  , trop  de  fang , ou  quelque 
humeur  âcre  qui  pique  & irrite  les  membranes  du  cer- 
veau : pour  éviter  l’état  d’incertitude  dans  lequel  on 
eft  à ce  fujet,  on  peut  confulter  cette  Table.  On  trou- 
vera, par  exemple,  à Douleur  de  tête,  la  defeription 
de  toutes  les  maladies  dans  lefquelles  on  a mal  à la 
tête;  & on  cherchera  chacun  de  ces  articles,  pour  dé- 
couvrir celui  dont  les  Agnes  feront  les  mêmes  que  ceux 
de  fon  mal,  Si  on  pourra  alors  y remédier  avec  sûreté. 

A 

A B cès  9 f.  m.  amas  de  pus , fe  trouve  dans  l’an- 
ui.  thracofe  , l’anthrax , l’apoftême , les  bleffures  , les 
boutons,  les  brûlures,  le  cancer,  le  carcinome,  le 
charbon,  la  chaude-piffe , la  congeftion  , les  coups, 
le  crachement  de  pus , le  dépôt , la  draconcule , 
l’empyême  , les  engelures , les  éruptions  , les  exan- 
thèmes , la  fievre  inflammatoire , la  fievre , la  fievre 
peftilentielle,  la  fiftule,  le  flux  cœliaque,  le  furon- 
cle, l’inflammation,  la  loupe,  le  mal  d’aventure,  le 
panaris,  la  petite-vérole,  la  phthifle,  les  plaies,  la 
pleuréfie  , la  péripneumonie , les  puftules  , le  throm- 
bus, les  tubercules  & la  vomique. 

Acretè , f.  m.  fenfation  piquante  que  l’on  reflent  dans 
tout  le  corps,  ou  dans  différentes  parties,  fe  trouve 
dans  les  achores , l’agitation  , les  aigreurs , l’ulcéra- 
tion , les  ampoules , l’anafarque , l’ardeur  d’urine , 
Vafcite , les  boutons , la  brûlure , le  cancer  , le  ca- 
tarrhe , le  chancre , le  coryza , le  cours  de  ventre , 
le  crachement  de  fang,  les  dartres,  les  démangeai- 
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fons , la  dyffenterie , la  dyfurie  , les  échaubouîures  , 
l’écorchure,  les  engelures,  l’éryfipele,  les  érup- 
tions, les  exanthèmes,  l'excoriation,  le  feu  de  S. 
Antoine,  le  feu  perfique,la  fievre  bilieufe , fcarîa- 
tine , la  gale , les  gerçures  , la  gonorrhée,  la  gratelle, 
la  herpe  , l’hydropifie,  l’ifchurie  , la  lienterie,  le  mal 
d’aventure,  le  mal  des  ardents,  les  morpions,  les 
morfures  des  animaux  , le  panaris , la  pefte  , les  pé- 
téchies, la  petite-vérole,  le  phthiriafis , les  piquu- 
res , le  pourpre  , le  priapifme  , le  pfora  , les  pullules, 
la  rétention  d’urine , la  rofe-goutte , la  rougeole  , 
le  fang  âcre  , le  fatyriafis,  la  féchereffe  de  la  gorge 
6c  de  la  poitrine  , la  ftrangurie  , la  teigne , la  toux, 
les  vers  , les  ulcérés. 

Acrimonie.  V oyez  A.creté . 

Apoftème.  Voyez  Abcès . 

A jjbupijfement , f.  m.  penchant  prefque  infurmontable 
au  fommeil , fe  trouve  dans  l’abffinence,  l’apoplexie  , 
le  carus  , le  coma , l’épaifhffement , l’épuifement  , 
quelques  fievres  aiguës , les  fluxions  fur  la  tête  , la 
foibleffe  générale  6c  celle  de  l’eftomac , l’hémiplé- 
gie , les  grandes  hémorrhagies , l’hydrocéphale  , la 
léthargie  , la  paralyfie  , la  ffupeur  , la  bile  répandue, 
les  bleffures  au  foie,  la  cachexie,  le  calcul,  le  can- 
cer , le  chlorofis , les  coliques  violentes  6c  opiniâ- 
tres, les  convulfions,  les  douleurs  vives  ; la  fievre 
bilieufe  , l’hépatite  , l’hydropifie  , la  jauniffe  , la 
lipothymie  , la  maladie  noire  , la  mélancolie , l’obf- 
truéfion  au  foie  , les  paies-couleurs , le  fquirrhe  au 
foie,  le  tétanos. 

B 

ü Ouffifjiire , f.  m.  gonflement  général  ou  particu- 
jO  lier  produit  par  un  épanchement  de  la  lérolité  , fe 
trouve  dans  les  ampoules , l’anafarque  , l’afcite  , la 
cachexie  , le  chlorofis , lechymofe  , les  engelures , 
la  goutte,  l’hydrocele , l’hydromphale  , l’hydropifie, 
la  jauniffe,  la  leucophlegmatie , l’obftru&ion , l’œ- 
dème , les  piquures  , les  morfures , le  phlegmon , la 
rougeole  , les  tumeurs , les  vents. 

Bourdonnement  des  Oreilles , fe  trouve  dans  les  abcès 
aux  oreilles , le  travail  de  l’accouchement , les  acho- 
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res  , les  acides  , l’agitation , 1 angine  , le  canfus , îa 
céphalalgie,  la  céphalée,  le  clou  hyftérique,  le 
coma-vigil , le  coup  de  foleil,  le  déliré,  lenchifre— 
nement , l’épilepfie , l’épuifement , l’étourdiflement , 
l’évanouiflement,  les  fievres  aiguës,  l’hydrocéphale, 
la  jaunifle  , les  inquiétudes , l’infomnie  , les  maux  de 
tête,  la  mélancolie,  les  parotides,  la  phrénefie,  les 
vapeurs,  la  petite-vérole  , les  vers,  le  vertige,  les 
vents , le  vomifiement. 


r c 

Vx  Olique.  Voyez  Douleur  au  Ventre. 

Çonfomptïon  , f.  f dépériflement  de  tout  le  corps , fe 
trouve  dans  la  cachexie  , la  chartre  , la  colliquation , 
les  convullions,  le  crachement  de  fang,  de  pus; 
le  dévoiement,  le  diabètes,  la  difTolution,  la  dyf- 
fenterie,  l’epuifement,  bêtifie,  le  flux  cœliaque,  le 
flux  de  fang , l’he&ifie , les  hémorrhagies  habituelles, 
la  lienterie  , le  marafme , la  mélancolie  , la  noueure, 
la  paralyfie  , la  perte  de  fang , la  phthifle  , le  piffe- 
ment  de  fang , la  pulmonie , le  fcorbut , les  tabès , 
la  vomique. 

Convulfiôn  , f.  f.  mouvement  involontaire  & forcé  des 
mufcles,  fe  trouve  dans  l’apoplexie,  la  catalepfle, 
la  coqueluche , la  colique  fpafmodique  , la  crampe  , 
l’éternument , quelques  fievres , la  fureur  utérine  , 
l’hémiplégie , l’affeéfion  hypochondriaque  & hyflé- 
rique , la  lipothymie , la  paraphrénéfie , la  petite- 
vérole  , la  phrénéfie , le  phthiriafis  , la  piquure  de 
î’aponévrofe  , des  arteres,  du périofte , des  tendons, 
des  infeéles  venimeux , les  morfures  des  animaux 
enragés  , le  priapifme  , la  rage , le  ris  fardonique  , 
le  fatyriafis , le  tarentifme. 

Courbature , f.  f.  efpece  de  laflitude  que  l’on  fent  dans 
les  membres , fe  trouve  dans  l’anafarque , dans  la 
cachexie,  le  dévoiement,  le  diabètes,  la  dyflen- 
terie  ; l’épuifement  dans  le  commencement  de  la 
fievre,  dans  la  foiblefie  univerfelle  , dans  la  goutte  , 
l’hydropifie  , la  langueur  , la  lienterie  , l’approche 
des  réglés,  les  pâles-couleurs,  la  paralyfie,  la  perte 
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de  fang , la  phthifie , les  différentes  pîquurès  , îê  rfitf* 
matilme , le  tcorbut , la  vérole  , le  vomiflfement. 

D 

T}. E goût  pour  les  aliments,  fe  trouve  dans  l’abfti- 

J- J nence,  les  acides,  les  aigreurs,  l’amertume,  la 
cachexie  , la  cardialgie  , le  catarrhe  , la  colique  , le 
cours  de  ventre,  ia  dyflenterie , l’épuifement,  la 
fievre  , la  foiblelTe  d’eftomac  , la  gangrené  , les  hé- 
morrhagies , l’hydropifie , la  jauniile  , l’indigeffion  , 
la  lienterie  , la  mélancolie  , la  migraine  , les  naufées  , 
les  pâles-couleurs  , le  fcorbut,  la  fuppreflion  des 
réglés  , & les  vapeurs. 

Démangcaifon  , f f fe  trouve  dans  les  acides,  l’âcreté  , 
les  aigreurs  , les  ampoules  , l’anthrax,  la  bile  répan- 
due, la  brûlure  , le  cancer,  le  chancre;  le  charbon, 
les  croûtes  de  lait , les  dartres  , les  écorchures  , l’éry- 
fipele  , les  éruptions  , les  exanthèmes  , la  fievre  mi- 
liaire , pétéchiale , éryfipélateufe  , fcarlatine  ; la 
gale  , la  gratelle , la  herpe  , la  jaunifle , les  inquié- 
tudes , l’infomnie , les  pétéchies , la  petite-vérole  , 
la  piquure,  la  rougeole  , la  teigne,  les  ulcérés. 

Douleur , f.  f.  fentiment  défagréable  6 C de  fouftrance 
dans  quelque  partie  du  corps. 

Douleur  à la  tête , fe  trouve  dans  fægilops  , le  cancer, 
la  carie , le  carus  , la  catalepfie , la  céphalalgie  , la 
céphalée  , le  clou  hyftérique,  le  cochemar,  le  coma 
vigil,  le  coryza,  le  coup  de  foleil,  le  délire,  les 
maux  de  dents  , la  difiorfion  de  la  bouche , l’épi— 
lepfie  , l’éryfipele  , l’étourdiflement , les  fievres  ai- 
guës , les  fluxions  fur  les  dents , les  oreilles  , les 
yeux  , l’hydrocéphale  , l’hydrophobie , la  jaunifle  , 
l’inflammation  de  la  tête , la  mélancolie , la  migraine, 
l’ophthalmie  , les  oreillons  , la  paraphrénéfie  , les 
parotides  , la  pefanteur  de  la  tête , la  petite-vérole, 
la  pleuréfie  , le  plica  polonica , la  furdité,  le  tétanos, 
le  vertige. 

Douleur  à la  poitrine , fe  trouve  dans  l’aphonie , la 
cardialgie  , le  catarrhe  , le  cochemar  , le  crachement 
de  fang  , de  pus  ; la  dyfpnée  , l’empyême  , la  fievre 
catarrhe ufe , la  fluxion  de  poitrine , rhémoptyfie , 

l’inflana- 
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r flammation  à la  poitrine , le  marafme , Pobftruc- 

rioS  aux  poumons , ^orthopnée  , la  e 

la  phthiûe,  la  pleuréfie,  la  pulmome , la  fecherelle 

,,de,  poitrine ]}venm]  fe  trouve  dans  les  acides,  l’af- 
Dculcur  au  ^ k chaude-pi(Te , le  choléra-mor- 

t bus  ’ les  différentes  coliques,  la  conftipation,  le  cours 
'r;  r les  defcentes , la  diarrrhée,  la  dyffen- 

teril,  la  dyfurie,  l’emphysème  l’enfantement  le 

flux  cœliaque  , le  flux  de  fang  , a grav  ^ P 
tite  la  paffion  iliaque , 1 indigeftion  , 1 inflammation 
Tbas  ventre  , PiShurie  , la  Üentene  , la  maladie 
noire  la  néphrétique  , la  pierre,  le  poulain  , la 
tentmn  d’urfne , les  tranchées  , les  vents  , les  vers , 

lemes  , « inquiétudes,  la  laffitude , les  piquur  s 
de  Parère,  du  périofte , du  tendon,  de  lapone- 
vrofe,  le  rhumarifme,  le  fcorbut , les  mouvements 

fpafmodiques.  ^ 

E Nflure.  Voyez  Bouffiffure. 

■Eruption , f.  f fortie  de  taches  , de  puftules , ou  d au- 
tfes  exanthèmes  à la  peau  ; fe  trouve  dans  es  am- 
poules, l’anthrax,  Papofteme  , les  boutons  ,eeliar- 
bon  les  clous,  les  croûtes  de  lait , les  dartres  * 
l’ébullition,  les  échauboulures , Péryfipele  , les  exan- 
thèmes , les  fievres  bilieufes , exanthemateufes , pé- 
téchiales, pourprées,  fcarlatmes  , la  gale,  la  hup  , 
la  pefte , les  pétéchies , la  petite-verole  , les  phlyc 

tênes , le  pourpre , les  puftules , la  g°utte^°^  ’ ]a 
rougeole,  les  rouffeurs,  la  fuette , es  taches , la 
teigne  , les  tubercules , les  tumeurs , la  veroft , 1- 

verrues.  . . 

jEvanouijJ'emeni , f.  f-  défaillance  avec  pei  e 

noiffance;  fe  trouve  dans  Papoplexie , 1 afphyx,e_ 
la  lypothymie,  la  fyncope  , 1 yndigellion  , 

fées , &c.  r 

Di  de  Sanie»  T ; h 
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; 

J ÀuniJJe.  Voyez  Bile  répandue. 

cha,eur > ardeur , âcreté  & roueeur 
q:>rm  ?UX  P/rtieS  du  «T»,  tant  internes 

iW’’fremel, tumeur;  fe  tr°uve  da^ 

dialfie  l nt,lrax’  la  Çalenture  , le  cancer  , la  caf- 

réré8  d P caufus  î Ie  charbon , la  colique  de  mifé- 
, re  ’ de  Po‘tou  » des  peintres , dysentérique  héna- 
■que  fanguine,  le  délire , l’efquinancie  S 

panalï01]  ' " "éPhrétique . l’ophthalmie  , le 

néfie  là  nirrarP  , e ’ k Petite-véroIe , la  phré- 
Jie  , la  pleurefie , k rougeole,  le  vertige.  1 

MoZleur!  ^ différmUS  Pankl  d“  ^ V°y™ 

_ „ . P 

P l Urr'[va~’  matiere  corrompue  qui  furvient 

JT  dans  différentes  parties  du  corps  ; fe  trouvj  da" 

amertume  à la  bouche,  la  fievre’  afodes, h Me 

répandue , la  bradypepfie , la  cachexie , la  cacochy! 

-,  la  cacochymie,  le  caufus,  la  dyfpepfie  l'es 

pourorée'  ‘eUfe àl  cac,ocbymiclue  » exanthémateufe , 

P P , ’ Putr|de  ; la  fievre  heélique,  la  iauniffe 
C mal  de  cœur  les  naufées,  les  rapports  n idoreux! 
les  petech.es,  la  petite-vérole,  la  Loque.  ’ 
Puftules.  Voyez  Eruption.  * 4 

C s 

P.ifme,  Voyez  Conmlfions. 

* r™*.  ««- 

u 

J TR^.  filante.  Voyez  Pifement  de  San g,  Né- 
phretiquc , Calcul.  D ’ ' 

Fin  de  la  Table. 
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A A 

BcefTus , f.  m.  Abcès  . 
Abortus  , f.  m.  Avortement . 
Abftinentia  , f.  f.  Abjlinence . 
Achores  , f.  f.  pl.  Achorts . 
Acida , f.  n.  pl.  Acides . 
Acredo  , f.  f.  Acreté. 
Acrimonia , f.  f.  Acrimonie. 
Adfluxus  , f.  m.  Fluxion. 
Aduftio,  f.  f.  Brûlure. 

Ægilops  , f.  m.  Ægilops . 
Affe£io,f.  f.  Affection. 
Agitatio,  f.  f.  Agitation. 
Albugo  , f.  f.  Taie.  . 

Alimenta  , f.  n.  pl.  Aliments . 
Alkalia  , f.  n.  pl.  Alkalis. 
Alopecia , f.  f.  Alopécie. 
Alteratio , f.  f.  Altération. 
Amaritudo , f.  f.  Amertume. 
Amblyopia  , f.  f.  Amblyopie. 
Ampullæ , f.  f.  pl.  Ampoules. 
Analepfis  , f.  f.  Analepfie. 
Anafarca , f.  f.  Anafarque. 
Anchylops , f.  m.  Anchylops. 
Angina  , f.  f.  Angine. 
Ankylofis,  f.  f.  Ankylofe. 
Anorexia , f.  f.  Anorexie. 
Anthracofis  , f.  f.  Anthracofe. 
Anthrax  , f.  n.  Anthrax. 
Aphonia , f.  f.  Aphonie. 
Aphthæ  , f.  f.  pl.  Aphthes. 
Apoplexia,  f.  f.  Apoplexie. 
Apoftema,  f.  f.  Apojlême. 
Apozema,  f.  n.  Apo\ême. 
Apyrexia , f.  f.  Apyrexie. 
Ardor  urinæ.  Ardeur  d’urine. 
Arthritis , f.  f.  Goutte. 
Afcarides,  f.  m.  pl .Afcarides  , 
vers. 

Afcites , f.  f.  Afcite. 

Afodes  febris.  Fievre  afodes, 
Afphyxia,  f.  f,  Afphyxie, 


Afthma  , f.  n.  AJlhme. 

Atonia,  f.  f.  Atonie. 

Atrophia , f.  f.  Atrophie , 

B 

Alnea  , f.  n.  pl.  Bains. 
Borborygmi,  f.  m.  pl.  Borbo~ 
rygmes. 

Bradypepfia,  f.  f.  Bradypepjîe. 
Branchas  , f.  m.  Rhume  de 
gorge. 

Bubo , f.  m.  Bubon. 

Bulimus,  f.  m.  Boulimie. 

C 

Achexia,  f.  f.  Cachexie. 
Cacochymia  , f.  f.  Cacochymie . 
Calculas  , f.  m.  Pierre. 

Cancer  , f.  m.  Cancer. 

Carbo  , f.  m.  Anthrax. 
Carbunculi , f.  m.  plur.  Char « 

bons. 

Carcinoma  , f.  n.  Cancer. 
Cardialgia , f.  f.  Cardialgie. 
Caries  , f.  f.  Carie. 

Carunculæ,  f.  f.  pl.  Carnofités, 
Car  us  , f.  m.  Carus. 

Cataleplis  , f.  f.  Catalepjie. 
Catamenia,  f.  n.  pl.  Suppreffion 
des  menfirues. 

Cataplafma,  f.  n.  Cataplafme. 
Cataplexis  , f.  f.  Stupeur. 
Catarrhus  , f.  m.  Catarrhe. 
Catoche,  f.  f.  Catochus,  f.  m, 
Catalepjie. 

Caufus  , f.  m.  Fievre  ardente . 
Cephalæa  , f.  f.  Céphalée. 
Cephalalgia,  f.  f.  Céphalalgie. 
Chemofis,  f.  m.  Ophthalmie. 
Chiragra  , f.  f.  Chiragre. 
Chlorçfis,f.  f.  Paies-couleurs j 
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CHolera-morbus , f.  ra.  Choléra - 
morbus. 

Chordapfus  , f.  m.  Miféréré. 
Chorea  fanfti  Yiti.  Danfie  de 
faint  Vit. 

Chroniçus  morbus.  Maladie 
chronique. 

Claviis  , f.  m.  Clou. 

Clavus  hyftericus.  Clou  hyfié- 
rique. 

Coftio.  Coclion. 

Cœliaca paiïio. Pajjion  cœliaque. 
Colica,  f.  f.  Colique. 
Colliquatio  , f.  f.  Colliquation. 
Coma  , f.  f.  Coma. 
Côndylomata , f.  n.  pl.  Condy- 
lomes. 

Çongeftio  * f.  f.  Congefiion. 
Coniomptio,  {.  f . Confiomption. 
Conftipatio  , f.  f.  Confiipation, 
Contulîo  , f.  f.  Contufion. 
Convullîones  , f.  f.  pl.  Convul- 
fions. 

Coryza , f.  f.  Rhume  du  Cer- 
veau. 

Crepitus  , f.  m.  Vent. 
Crinones  , f.  m.  pl.  Crinons . 
Crifis.  Crifie. 

Cruditas',  f.  f.  Crudité. 

Crufta  la&ea.  Achores. 
Cucurbitini , f.  m.  pl.  Vers  cu- 
curbitains. 

Cynanthropia , f.  f.  Cynanthro- 
Pie* 

D 

DEbllitas  fîomachi.  Fci- 
hlefifie  d’efiomac. 
Deliquium  , (.  n.  Syncope. 
Delirium,  f.  n.  Délire. 
Dementia , f.  f.  Démence. 
Dentition  , f.  f.  Dentition. 
Dentium  dolor.  Maux  de  dents. 
Depilatorium.,  f.  n.  Dépilatoire. 
Diabètes , f.  m.  Diabètes. 
Diarrhæa,  f.  f.  Diarrhée. 

Dieta  , f.  f.  Diete , régime. 
Dilïolutio  , f.  f.  DiJJolution. 
Jpracunculi , f.  m.  pl.  Dracun ~ 
eûtes. 


Dyfpepfia,  f.  f.  Digeftion  diffi- 
cile. 

Dyfpnæa , f.  f.  Difficulté  de 
refpirer. 

Dyïenteria,  f.  f.  Dyjfenterie, 
Dÿfuria , (.  f.  Dyfurie. 

E 

EFflorefcentia  , f.  f.  Exan- 
thèmes. 

Elephantiafis , f.  f.  Lèpre. 
Emet^ca , f.  n.  pl.  Emétiques. 
Epialos  , f.  m.  Epi  ale  , efpecç 
de  fievre. 

Epilepfia , f.  f.  Epilepfie. 
Eryfipelas  , f.  m.  Eryfipele. 
Exanthemata  , f.  n.  pl.  Exan- 
thèmes. 

Excoriatio  , f.  f.  Ecorchure. 
Excrefc'entia  , f.  f.  Excroi fiance^ 

‘ * 

F Ames  3 f.  f.  Faim. 

Farftus , f.  m.  Obfiruclion. 
Fatuitas  , f.  f.  Folie. 

Ficus  , f.  m.  Fie. 

Flatus  , f.  m.  pl.  Vents. 

Fluor  albus.  Fleurs  blanches 
Fœtor  oris  , f.  m.  Puanteur  de 
la  bouche. 

Fuligo  venenofa.  Vapeurs  mal-, 
faifiantes. 

Furor  uterinus.  Fureur  utérine* 

G 

Cj  Angræna  , f.  f.  Gangrène. 
Gargarifma,  f.  n.  Gargarifime. 
Gonagra , f.  f.  Goutte  aux  ge- 
noux. 

Gonorrhæa,  f.  f.  Gonorrhée . 
Gravedo,  f.  f.  Efipece  de  ca- 
tarrhe. 

H 

HÆmoptyfis  , f.  f.  Crache- 
ment de  fiang. 

Hæmorrhagia,  f.  f.  Hémorrha 
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Lienteria,  f.  f.  Lienterie. 
Lippitudo  , f.  f-  Fhajfie. 
Litteratorum  morbi.  Maladies 
des  gens  de  Lettres. 
Lochiorum  fuppreffio.  Suppref- 
fion  des  Lochies. 

Lues  venerea.  Vérole. 
Lumbago  rheumatica.  Rhuma 
tifme  aux  lombes . 

Lumbrici , f.  m.  pl.  Vers. 
Lipothymia  , f.  f.  Lipothymie. 
Lycanthrophia,  f.  f.  Lycanthro- 
phie. 

Lymphæ  morbi.  Maladies  de 
la  lymphe. 

Lypiria  , f.  f.  Fievre  lypirienne , 


Hemorrhoides , f.  E pl« 
morrhoides. 

Heftica  febris.  Fievre  hectique. 
Hemicrania , f.  T.  Migraine. 
Hemiplegia , f.  f.  Hémiplégie. 
Hepatitis , f.  f*  Hépatite. 

Herpes  , f.  m.  Herpe. 

Hydatis , f.  m.  Hydatide. 
Hydrocele,  f.  f.  Hydrocele. 
Hydrophobia , f.  f.  Hydropho- 
bie. 

Hydropifis  , f.  f.  Hydropifie. 
Hypercatharbs  , f.  f.  Superpui- 
gation. 

Hypochondriafis , f.  f.  Hypo- 
chondriafme. 

Hyfterica  paffion.  PaJJïon  hys- 
térique. 

I Cterus , f.  m,  Jaunijfe . 
îliaca  pafTio*  Miféréré. 

Impétigo  , f.  f.  Efpece  de  Gale. 
Inappetentia  , f.  f.  Efpece  d ap- 
pétit. 

Incontinentia  urinas.  Inconti- 
nence d'urine. 

Jnc-ubus , f.  m.  Cochemar. 
ïndigeffio  , f.  f.  Indigefaon. 
î-nedia  , f.  f.  Abflinence. 

Infar aus  , f.  m.  Obflruchon. 
Inflammatio,  f.  f.  Inflamma- 
tion. 

Infomnium , f.  f.  Infomnie. 
Intumei'centia  , f.  f.  Enflure . 
Ifchias  , f.  f.  Sciathique. 
Ifchurias , f.  f.  Ifchurie. 

K 

Inakina,  f.  f.  Quinquina. 

L 
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M 

j.,  ^ Alacia  , f.  f.  Malade. 
Maligna  febris.  Fievre  maligne , 
Mania  , f.  f.  Manie. 

Marafmus , f.  f.  Marafme. 
Marifci , f.  m.  pl.  Excroijfancts 
au  fondement. 

Melancolia  , f.  f.  Mélancolie. 
Menfium  fuppreffio.  Supprcf- 
fion  des  réglés. 

Migrana  , f.  f.  Migraine. 
Milerere , f.  m.  F aflion  ilia- 
que. 

Morbilli,  f.  m.  pl.  Rougeole. 
Morfus  anjmalium  venen.  Mor- 
furc  des  animaux  venimeux „ 

N 

NÀrium  pruritus.  Dcman~ 
geaifon  dans  le  ne{. 
Naufea,  f.  f.  N au  fée. 

Nephritis , f.  f.  Néphrétique. 
Nidor  , f.  m.  Rapport  nidoretix. 
Noli-  me  - tangere.  Efpece  de 
cancer. 

Noftalgia,  f.  f.  Maladie  du  pays a 

O 


LAflitudo  fpontanea.  Lajfl- 
tude  fpontanée. 

Lepra  , f.  f.  Lèpre.  • 

Lethargus,  f.  m.  Léthargie.  Befitas  , f.  f.  Embonpoint 

Leucophlegmatia , f.  f.  Lcuco - démefuré. 

phlcgmatie , Obftipatio  a f,  f.  Confiipation . 
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Obf!ru£Uo  t f.  f.  Obfiruction. 
Oculorum  morbi.  Maladies  des 
yeux . 

Odontalgia , {.  f.  Douleur  des 
dents . 

Odontagra  , f.  f.  Goutte  furies 
dents. 

<Edema  , f.  n.  Œdème . 
Omphalocèle , f.  m.  Hernie  om- 
bilicale. 

Ophthalmia  , f.  f.  Ophthalmie. 
Opiûhotonos  r £„  m,  Efpece  de 
convulfon. 

Oppreflîo , f.  f.  Oppreffion. 
Orgaimus , f.  m.  Orgafme. 
Orthopnæa , f.  f.  Difficulté  de 
refpirer. 

Ozœna „ f.  f.  Ulcéré  des  na- 
fines . 

P 

PAIpebrarum  congjutinatio. 
Agglutination  des  pau- 
pières. 

Paipltatio  cordis.  Palpitation 
du  cœur. 

Panaritium  > f.  n.  Panaris. 
Paudiculatio  , f.  f.  Extenfon 
violente  des  membres. 
Paracenthefis  , f.  f.  Ponction. 
Faral  vlis , f.  f.  Paralyfie. 
Paraphrenefis  , L f.  Paraphré- 
néfie. 

Faraplexia  s f.  f.  P araplégie. 
Farefis , f.  f.  Paralyfie. 

Parotis  3 f.  f.  Tumeur  aux  paro- 
tides. 

Fartus , f.  f.  Accouchement. 
Pallia  hypachondriaca*  Paffion 
hypochondriaque. 

Paifio  hyfterica.  Paffion  hyflé- 
rique. 

Paflia  iliaca.  Paffion  iliaque. 
Peripneumonia  , {.  f.  Péripneu- 
monie. 

Petechiæ,  f.  f.  pî.  Pétéchies. 
Petechialis  febris.  Fievre  pété- 
chiaU. 

Phagædenicum  ulcus»  Ulcéré 
phagédénique. 


Phlebotomia,  f.  f.  Saignée . 
Phlegmone  , f.  n.  Phlegmon , 
Phlogofis,  f.  f.  Phlogofie. 
Phrenitis  , f.  f.  Phrénéfie. 
Phthifis  j f.  f.  Phthifie. 

Pica,  f.  f.  Appétit  dépravé. 
Plethora,  f.  f.  Pléthore. 
Pleuritis  , f.  f.  Pleuréfie . 

Plica  polonica.  Maladie  des 
cheveux. 

Podagra  , f.  f.  Goutte  aux  pieds. 
PoLlutio  no&urna.  Pollution 
nocturne. 

Polypus  , f.  f.  Polype. 
Prægnatîo  , f.  f.  Groffieffie. 
Priapifmus , f.  m.  Priapifmeé 
Procidentia  ani.  Chute  du  fon — 
dement. 

Uteri.  De  la  ma- 
trice. 

Pruritus  , f.  m.  D émargeai fon* 
Ptyalifmus , f.  m.  Salivation* 
Pulfus.  Pouls. 

Purpura,  f.  f.  Pourpre. 

Q 

QUartana  febris.  Fievre 
quarte. 

i^uotidiana  febris.  Fievre  quo- 
tidienne. 

R 

1^.  Abies  , f.  f.  Rage. 

Raucedo , f.  f.  Enrouement. 
Rachitis,  f.  f.  Chartre , ou 
noueure. 

Rhagades  , f.  f.  Petites  excroif- 
fances  aux  parties  naturelles , 
Rhumatifinus  , f.  m.  Rhumas- 
tijme. 

Rifus  fardonicus.  Ris  far  (Co- 
nique. 

Rofea  , f.  f.  Efpece  àd  éryfipcte* 
Ru&us , f.  m.  Rapport. 

Salivatio , f,  f,  Salivation , 
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Sarcofis , f.  f.  Excroiffance  char - 
mie. 


T 
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Satietas , f.  f.  Dégoût. 
Satyriafis  , f.  f.  Satyriaffme. 
Scabies  , f.  f.  Gale. 

Schias  , f.  m.  Goutte  fciatique. 
Scirrhus  , f.  m.  Skirrhe  , ou 
Squirrhe. 

Scorbutus  , f.  m.  Scorbut. 
Siriafis , f.  f.  Inflammation  du 
cerveau. 

Sopor,  f.  m.  Affoupiffement. 
Spafmus  , f.  m.  Spafme. 
Sphacelus  , f.  m.  Sphacele. 
Spina-ventofa.  Spina-ventofa. 
Spiffitudo  humorum.  Epaijjïf - 
fanent  des  humeurs. 
Sterilitas , f.  f.  Stérilité. 
Stertor,  f.  m.  S teneur. 
Stomacace , f.  n.  Efpece  de 
feorbut. 

Strabifmus,  f.  m.  Strabifme. 
Stranguria  , f.  f.  Difficulté  d’u- 
riner. 

Struma,  f.  f.  Ecrouclle. 
Subfultus  tendinum.  Soubre- 
fault  des  tendons. 

Sudor  anglicus.  Suette. 
Suffocatio  hyfterica.  Suffoca- 
tion hyflérique. 

Superpurgatio , f.  f.  Superpur- 
gation. 

Supprefïio,  f.  f.  Supprcffion. 

Hemorrhoïdum , des 
hémorrhoides . 
Menlîum , des  réglés. 
Febrium,  des  fievres. 
Suppuratio,  f.  f.  Suppuration. 
Surditas  , f.  f.  Surdité. 
Syncope,  i.  f.  Syncope. 
Synochus  putrida.  Synoque  pu * 
tride. 

Syphilis  , f.  f.  Vérole. 


TT  Abes , f.  f.  Atrophie. 

Tympanites,  f.  m.  Tympanite,. 

Tænia,  f.  f.  Ver  folitaire . 

Tarentifmus,  f.  m.  T arentifine. 

Temperamentiim,  f.  n.  Tempé- 
rament. 

Tenefmus  , f.  m.  Ténefme. 

Tétanos  , f.  m.  Efpece  de  con - 
vulfion. 

Tinea , f.  f.  Teigne. 

Tinnitus  aurium.  Tintement 
d’oreilles. 

Tophi,  f.  m.  pî.  Tubercules. 

Tuberculum,  f.  n.  Tubercule , 

Tremor  artuum.  Tremblement 
des  membres. 

TufTis,  f.  f.  Toux. 

Tyriafis.  Voyei  Satyriafis. 

V 


VAriolæ , f.  f.  pl.  Petite- 
vérole. 

Venæ  fedfio.  Saignée. 

Venena,  f.  n.  pl.  Poifons. 
Ventofa  fpina.  Spina-ventofa „ 
Vermes,  1.  m.  pl.  Vers. 
Verrucæ,  f.  f.  Verrues. 
Vertigo,  f.  f.  Vertige. 
Volvulus  , f.  m.  Paj fj  Jion  iliaque . 
Vomica,  f.  f.  Vomique. 
Vomitus,  f.  m.  Vomiffement. 
Urticatio  , f.  f.  Rougeur  à la 
peau. 

Uftio,  f.  f.  Brûlure. 

Vulnus,  f.  n.  Bleffure. 

Uvulæ  erofio.  Erofton  de  La 
Luette. 

X 


XErophthalmia,  f.  f.  Oph~ 
thalmie. 
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EXPLICATION 

Des  Poids  & des  Mefures  employés  dans 

cet  Ouvrage. 


JL,  A pinte  eft  de  deux  livres. 

La  livre  eft  de  feize  onces. 

L’once  eft  de  huit  gros. 

Le  gros  eft  de  trois  fcrupules , ou  foixante- 

douze  grains.  ) 

Le  fcrupule  eft  de  vingt-quatre  grains. 

Le  grain  équivaut  à un  grain  d’orge. 
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ABC 

ABCÈS,  f.  m.  eft  un  amas  de  pus  renfermé  dans  le 
lieu  même  où  il  s’eft  formé  aux  dépens  des  parties 
molles  dont  il  tient  la  place , ou  qui  l’environnent. 

On  diflingue  trois  fortes  d’abcès , de  fimples , de 
compofés , & de  compliqués..  Les  fimples  font  ceux 
dont  le  pus  fe  trouve  ramafîe  dans  un  feuî  endroit 
ou  foyer;  les  compofés  font  ceux  où  le  pus  fe  trouve 
répandu  dans  plufieurs  finus  ou  cavités  ; & les  com- 
pliqués font  ceux  qui  font  accompagnés  de  carie , de 
virus  y &c.  Nous  ne  traiterons  ici  que  des  abcès  fim- 
ples ; nous  renvoyons  pour  les  autres  au  DïElonnaire 
de  Chirurgie  y & aux  articles  Ulcéré,  Car.ie,  &c. 

Il  y a deux  temps  principaux  à confidérer  dans  l’ab- 
cès ; celui  où  le  pus  fe  forme,  & celui  où  il  eft  déjà 
formé. 

Quand  il  y a de  la  fievre  , des  élancements  dans  la 
partie , que  l’on  y fent  une  chaleur  vive , qu’il  y a 
tumeur  , rougeur  & douleur  , on  peut  conje&urer  avec 
allez  de  raifon , que  le  pus  eft  près  de  fe  former  : l’aug- 
mentation de  tous  ces  fymptomes,  & des  friiTons  irrégu- 
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liers , font  connoître  que  la  fuppuration  fe  fait.  Quand, 
au  contraire,  les  battements  dans  la  partie  ceffent , que 
la  chaleur  eft  moindre , qu’il  y a une  diminution  de 
rougeur  & de  tenfion , que  la  tumeur  s’élève  en  pointe  , 
& qu’en  appliquant  deffus  les  deux  doigts  alternati- 
vement on  lent  flotter  quelque  chofe,  il  n’y  a point  de 
doute  que  le  pus  eft  formé,  & que  la  matière  elt  parfai- 
tement cuite.  Néanmoins  il  faut  remarquer  que  lorfque 
la  matière  1e  trouve  fous  quelques  parties  voilines  des 
tendons  & des  os,  la  fuppuration  peut  être  faite,  le 
pus  bien  formé  , fans  que  les  fymptômes  diminuent , 
parce  que  ces  parties  tendineufes  , reliant  toujours  ten- 
dues , font  comprefiion  fur  celles  quelles  entourent  ; 
ce  qui  arrive  quelquefois  dans  le  panaris.  Il  faut , dans 
ces  fortes  de  cas , faire  ouvrir  l’abcès  par  un  chirur- 
gien , quand  le  pus  eft  trop  long-temps  à fe  former. 
Voye^  le  Dictionnaire  de  Chirurgie. 

Abcès  critique.  Voye^ l’article  Dépôt  critique. 

ABSTINENCE,  f.  f.  fe  dit  ordinairement  de  la  pri- 
vation de  nourriture  en  général^  ou  de  quelqu’aliment 
en  particulier. 

L’abftinence  dans  toutes  les  maladies  vives , accom- 
pagnées de  beaucoup  de  fievre,  devient  indifpen- 
fable.  Comme  la  fievre  n’eft  autre  chofe  qu’un  effort 
que  fait  la  nature  pour  détruire  les  humeurs  viciées  , 
fi , dans  cet  inftant , on  lui  donne  de  la  nourriture  fo- 
lide , on  partage  fes  forces,  & par  ce  moyen  on  re- 
tarde la  perfeètion  de  fon  travail. 

Dans  les  fievres  continues  avec  redoublements,  c’eft- 
a-dire , dans  celles  qui  n’ont  point  d’interruption , & 

/ qui  fe  manifeftent  dans  certaines  heures  de  la  journée 
avec  plus  de  force , il  faut  abfolument  s’en  tenir  aux 
bouillons  faits  avec  le  bœuf  &.  le  mouton , & quel- 
quefois un  peu  de  veau. 

Dans  les  fievres  qui  ont  quelque  intermittence , il 
n’eft  pas  néceffaire  de  fe  réduire  tout-à-fait  à la  nour- 
riture liquide.  On  peut,  dans  les  intervalles,  prendre 
quelques  aliments  lolides , comme  de  la  loupe , de  la 
chair  de  poulet,  de  bœuf,  &c. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  l’on  doit  toujours  propor- 
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tïonner  fa  nourriture  à la  force , à la  durée  de  la  fievre  ; 
de  façon  qu’il  faut  beaucoup  moins  manger  dans  une 
fievre  qui  revient  tous  les  jours , que  dans  celie  qui  ■ 
eft  tierce  & quarte. 

L’âge  cependant  établit  quelques  exceptions  dans 
le  régime. 

Les  enfants  ne  font  pas  en  état  de  foutenir  l’abfti- 
nence,  comme  les  grandes  personnes.  Depuis  la  naif- 
fance  jufqu’à  un  an  , on  doit  toujours  donner  le  tetton 
aux  enfants,  quelque  fievre  qu’ils  aient,  & quel  que 
foit  l’état  de  maladie  dans  lequel  ils  fe  trouvent.  Depuis 
un  an  jufqu’à  trois,  il  eft  néceffaire  également  de  ne 
point  fupprimer  tout- à- fait  la  nourriture  aux  enfants 
dans  l’état  de  maladie  : il  convient  feulement  de  le  faire 
avec  modération. 

On  peut  leur  faire  une  panade  avec  quelques  tran- 
ches de  pain  que  l’on  fait  cuire  avec  un  peu  de  beurre 
& de  l’eau  ; ou,  fi  la  fievre  eft  légère  , la  nourriture  qui 
leur  convient  le  mieux  eft  du  lait,  dans  lequel  on  dé- 
laie de  la  mie  de  pain  écrafée , que  l’on  fait  cuire  lé- 
gèrement en  confiftance  de  bouillie.'  Si  on  veut  rendre 
cet  aliment  plus  nourriiïant,  on  peut  y ajouter  un 
jaune  d’œuf  avec  un  peu  de  fucre. 

Les  vieillards  font  à peu  près  dans  le  même  cas  que 
les  enfants  ; les  longues  abftinences  6c  la  diete  forcée 
les  épuifent. 

Les  jeunes  gens  qui  jouifïent  d’un  bon  tempérament, 
& qui  font  dans  la  force  de  l’âge , font  ceux  qui  font 
le  plus  en  état  de  fupporter  la  diete  dans  les  maladies. 

L’habitude  a fes  droits  dans  la  maladie  comme  en 
pleine  fanté.  Un  porte-faix,  habitué  à boire  de  l’eau- 
de-vie  tous  les  jours,  que  l’on  réduiroit  fubitement  à 
un  régime  auftere , & à prendre  beaucoup  de  boitions 
aqueules  ^ fe  trouveroit  plutôt  affoibli  qu’un  autre.  Il 
faut  à ces  fortes  de  tempéraments  très-peu  d’eau,  6c 
quelquefois  un  peu  de  vin  pour  les  fortifier. 

A l’égard  de  ceux  qui  font  naturellement  grands  man- 
geurs , il  leur  faut  aufti  un  peu  de  nourriture  pour  fa- 
tisfaire  à l’habitude  qu’ils  ont  contraélée.  Quand  leur 
fievre  eft  très-vive,  on  ne  peut  pas  leur  permettre  de 
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nourriture  folide  mais  il  faut  y fuppléer  par  du  bouil- 
lon donné  un  peu  plus  fréquemment,  par  delà  gelée 
de  viande  ; & , quand  le  feu  de  la  fievre  commence  à 
tomber,  on  doit  même  leur  accorder  un  peu  de  nour- 
riture folide  , comme  de  la  loupe.  Cette  tolérance  eft 
rarement  funefte  en  pareil  cas , pourvu  qu’on  en  fafte 
ufage  avec  modération.  Ceft  à la  prudence  du  mé- 
decin qui  gouverne  ces  fortes  de  malades,  à régler  leur 
nourriture.  Comme  ils  ont  la  fibre  dure,  tendue,  les 
vaifteaux  vigoureux  , la  matière  de  la  fievre  eft  mieux 
broyée  , 6c  eft  bien  plutôt  travaillée  que  dans  les  autres 
tempéraments  ; c’eft  ce  qui  fait  que  l’on  peut  quelque- 
fois courir  les  rifques  de  partager  les  forces  de  la  na- 
ture j 6c  de  donner  à ces  hommes  forts  6c  robuftes  un 
peu  de  nourriture  folide. 

L’abftinence  produit  de  très-grands  avantages  dans 
la  maladie  ; 6c  fouvent  elle  fert  de  préfervatit  dans  l’état 
de  fanté.  Quand  on  fe  lent  rempli , que  l’on  a du  dé- 
goût , un  défaut  d’appétit , ou  point  de  befoin  réel , 
pour-lors  on  doit  fe  condamner  foi-même  à la  diete. 
En  général,  dans  la  fanté,  la  nourriture  doit  être  pro- 
portionnée à fon  âge  6c  à fa  force , à l’exercice  de 
corps  6c  d’efprit  que  l’on  fait;  en  un  mot  % la  répara- 
tion que  l’on  donne  au  corps,  doit  être  mefurée  fur  la 
dififipation  que  l’on  a faite. 

Les  enfants  doivent  beaucoup  plus  manger  que  les 
vieillards , parce  qu’ils  diffipent  beaucoup  , 6c  qu’ils 
font  obligés  de  fournir  à leur  accroiftement , qui  effc 
très-prompt. 

Les  vieillards,  au  contraire,  doivent  être  très-fobres, 
parce  qu’ils  n’éprouvent  pas  de  grandes  diflipations , 
& qu’ils  décroilfent  tous  les  jours. 

Les  adultes  mangent  plus  que  les  vieillards,  ôc  moins 
à proportion  que  les  enfants. 

Dans  l’âge  viril,  la  balance  eft  égale:  on  répare  à 
peu  près  autant  que  l’on  diftipe.  On  doit  abfolument 
s’abftenir  des  aliments  que  l’on  a éprouvé  être  nuifibles 
à fon  tempérament  : on  peut , au  contraire , manger 
de  ceux  qui  s’accordent  avec  lui , quoiqu'ils  paroiftent 
mal-fains  en  général,  pourvu  qu’ils  n’aient  point  un 
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caraélefè  pernicieux,  ÔC  qu  ils  ne  foient  pas  fi  difficiles 
à digérer , que  l’edomac  n’en  puilTe  pas  venir  à bout. 

Quoique  nous  ayions  recommandé  d’éviter  toute 
nourriture  folide  dans  les  fievres  continues  , il  faut  ce- 
pendant didinguer  celles  qui  viennent  à la  fuite  de  lon- 
gues maladies , après  des  fatigues  confidérables  , des 
chagrins,  des  évacuations  forcées,  les  fievres  lentes, 
les  tievres  heétiques.  La  chaleur  du  lang  ed  fi  grande 
dans  ces  fortes  de  fievres , il  y a une  fi  grande  viva- 
cité dans  la  circulation , qu’il  ed  à craindre  que  ce  grand 
mouvement , continué  trop  long-temps,  ne  rende  les 
humeurs  âcres , ne  defleche  les  folides  , n epuife  6c 
n’aigride  les  liquides.  Il  faut,  dans  ces  circon  lances  , 
permettre  de  la  nourriture  folide  : cela  ed  fur-tout 
eifentiel  dans  les  enfants.  Nous  en  avons  vu  plufieurs 
qui  fe  font  rétablis  par  les  feuls  aliments  lolides,  le  bon 
air  6c  un  bon  régime.  La  foupe,  les  œufs  trais,  le  pain 
avec  les  confitures  6c  les  fruits  cuits,  font  les  feuls  ali- 
ments qu’on  paitTe  confeiller  en  pareilles  occafions.  Si 
on  vouloit  s’obdiner  à refufer  de  la  nourriture  , on 
verroit  ces  malades  dépérir  tons  les  jours  , 6c  la  fievre 
augmenter,  au  lieu  de  diminuer.  Nous  croyons  que  ce 
precepte  ed  de  la  plus  grande  importance  pour  tous  ceux 
qui  font  prépofés  pour  veiller  â la  guérifon  des  malades. 

ACCÈS , f.  m.  retour  périodique  de  certaines  ma- 
ladies, après  lequel  il  fuccede  une  intermidion  ou  une 
rémidion , comme  dans  les  fievres  intermittentes  , dans 
la  rage,  dans  la  folie.  On  dit, Un  malade  ed  dans  fon 
accès,  en  parlant  d’un  fou,  d’un  homme  qui  ed  fujet 
à tomber  du  haut  mal  : on  dit  de  quelqu’un  qui  ed 
attaqué  d’une  fievre  tierce  ou  quarte,  qu’il  ed  dans 
fon  accès. 

ACCOUCHEMENT,  f.  m.  l’a&ion  par  laquelle 
une  femme  met  au  monde  le  fœtus  quelle  contient 
dans  fon  ventre. 

Ordinairement  une  femme  n’accouche  que  d’un  feui 
enfant , mâle  ou  femelle.  Quelquefois  cependant  elle 
en  fait  deux  , très-rarement  trois  6c  quatre. 

Il  y a trois  fortes  d’accouchements,  celui  qui  ed  na- 
turel 9 celui  qui  ed  laborieux , 6c  l’accouchement  contre 
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nature.  Le  premier  exige  très-peu  de  précautions  : il 
fufnt  de  faire  prendre  avant  le  travail  un  lavement  à 
celle  qui  eft  près  d’accoucher,  & de  lui  tirer  trois  poë- 
lettes  de  fang. 

Quelquefois  les  accoucheurs  fondent  les  femmes  qui 
font  en  travail , & font  dégorger  la  veille,  pour  rendre 
l’accouchement  plus  heureux. 

Dans  l’accouchement  laborieux,  outre  les  précau- 
tions que  l’on  vient  d’indiquer,  il  faut  encore  beau- 
coup d’adrefle  de  la  part  de  l’accoucheur,  & beaucoup 
de  patience  de  là  part  de  celle  qui  eft  en  travail.  Néan- 
moins les  douleurs  font  fi  vives  , ôc  le  travail  fi  long  , 
qu’elle  peut  courir  rifque  pour  la  vie. 

Quand  la  femme  a perdu  beaucoup  de  fang,  quelle 
eft  extrêmement  foible,  on  peut  faire  ufage  de  la  po- 
tion fuivante  : 

Prenez , Des  Eaux  diflillées  de  MéliJJe  J impie  & de 
Chardon  bénit , de  chacune  deux  onces . 
Des  Conférions  d’Hyacinthe  & Aïkermes , 
de  chaque  un  demi-gros. 

De  l’Eau  de  Fleurs  d’ Orange  , deux  gros . 
De  Sirop  d’ Œillet. 

De  Limon,  de  chacun  une  demi-once « 
De  Lilium  de  Paracelfe , vingt  gouttes . 

Mêlez  le  tout , pour  donner  d’heure  en  heure  une 
cuillerée.  \ 

Dans  le  cas  où  l’on  ne  pourroit  pas  fe  procurer  fa- 
cilement les  drogues  qui  entrent  dans  cette  potion,  on 
pourroit  y fubftituer  un  gros  de  confeélion  d’hyacinthe 
dans  deux  cuillerées  d’eau  de  fleurs  d’orange , ou  l’eau 
cordiale  qui  fuit. 

Prenez  trois  bouquets  d’œillets  rouges  épluchés; 
ajoutez  trois  demi-poignées  de  feuilles  de  mélilfe , une 
poignée  de  fleurs  de  coquelicot,  & une  petite  poignée 
de  petite  centaurée  en  fleurs;  verfez  deflus  deux  pintes 
de  bon  vin  rouge  ; mettez  le  tout  dans  un  vaifleau  bien 
couvert  ; laiflec-le  auprès  du  feu  chaudement , pendant 
douze  heures  ; paflez  ce  vin  , pour  en  donner  un  petit 
verre  ou  quatre  cuillerées  d’heure  en  heure. 

Ce  vin , & la  potion  qui  le  précédé , ne  conviennent 
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nullement  quand  il  y a une  fievre  confidérable  & 
beaucoup  de  douleurs  , ou  quand  la  femme  eft  encore 
forte , & qu’on  peut  attendre  la  délivrance  des  efforts 
que  doit  faire  la  nature. 

Dans  les  accouchements  laborieux  ou  les  douleurs 
font  petites  & légères , venant  de  loin  en  loin  , & de 
mauvaife  efpece , la  potion  fuivante  les  réveille  par 
l’irritation  qu’elle  caufe  aux  inteftins  , & en  mettant  en 
contraélion  les  mufcles  du  bas-ventre,  facilitant 
par-là  l’expulfion  du  fœtus. 

Prenez , Du  Séné  mondé , deux  gros. 

Faites -le  infufer  pendant  une  heure  dans  un  petit 
verre  d’eau  bouillante  , paffez  enfuite  par  un  linge  avec 
expreiïion , & ajoutez-y  le  jus  d’une  orange  aigre , 
pour  une  potion  à donner  fur  le  champ. 

Quand  on  a des  preuves  que  le  fœtus  eft  mort , on 
peut  donner  le  julep  fuivant , pour  le  chafter  hors  du 
corps  de  la  mere. 

Prenez,  Des  Eaux  de  Fleurs  d'Orange, 

De  Chardon  - bénit , de  chacune 
deux  onces. 

De  Trochifque  de  Myrrhe  , un  fcrupule. 

De  Sirop  d* Armoife  , une  demi-once. 

Mêlez  le  tout  pour  un  julep. 

Ce  julep  convient  dans  les  femmes  qui  font  fort 
foibles  , mais  non  dans  celles  qui  font  fortes  & qui  ont 
de  vives  douleurs;  il  faut,  pour  le  donner  avec  fureté, 
remarquer  en  total  ou  en  partie  les  fignes  fuivants,  par 
lefquels  on  connoîtra  fi  l’enfant  eft  mort. 

S’il  y a long-temps  que  la  mere  ne  l’a  fenti  remuer , 
s’il  fort  de  la  matrice  des  humidités  cadavéreufes , fi  la 
femme  fent  une  grande  pefanteur  'dans  le  ventre , il 
l’enfant  n’a  aucun  foutien,  tombant  toujours  du  coté  où 
la  mere  fe  couche,  fi  elle  éprouve  des  fyncopes  des 
convulffons  fréquentes , s’il  y a long-temps  que  Farriere- 
faix  & le  cordon  ombilical  font  (ortis  ; fi , mettant  la 
main  dans  la  matrice , l’enfant  eft  froid , ion  ombilic  fans 
pulfation  & fa  langue  immobile,  & fur-tout  fi  la  mere 
a perdu  beaucoup  de  fang,  & quelle  foit  fort  affoiblie. 

On  peut  faire  ufage  auffi  avec  fuccès , pour  faire 
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fortir  le  fœtus , quand  il  eft  mort,  d’une  décocHon  de  la 
racm  e de  fougere  male , a la  dofe  d’une  once  dans  cinq 
clemi-fetiers  d eau , réduits  à pinte. 

Il  eit  bon  de  remarquer  que  dans  ce  cas  ia  main 
une  age-femme  habile  , ou  d un  bon  accoucheur  , 
\ aut  mieux  que  tous  les  remedes  internes  qu’on  pour- 
voit employer. 

Les  femmes  en  couche  s’imaginent  ordinairement 
que,  quand  elles  font  échappées  de  l’accouchement 
ians  une  très-grande  fievre , & fans  des  fymptômes 
tres-lacheux , elles  peuvent  & doivent  manger  de  tout 
ians  aucun  ménagement.  Ce  malheureux  préjugé  moif- 
ionne  le  tiers  des  femmes  en  couche. 

Le  troifieme  jour  ,où  le  déclare  la  lievre  de  lait,  eft 
iur-tout  très-critique,  & demande  à être  paffé  avec 
pru  ence  & retenue:  autrement  la  lievre  augmente, 
c ait  le  trouble , les  vuidanges  fe  fuppriment , les 
convuhions  & la  mort  bientôt  le  fuccedent. 

Quand  il  n y a point  d’accidents  fâcheux,  on  ne  doit 
pas  tenir  les  femmes  en  couche  à une  diete  févere  ; mais 
il  ne  faut  pas  non  plus  leur  laiffer  la  liberté  de  vivre  de 
tout , car  elles  en  feroient  bientôt  les  viélimes  : elles 
peuvent  manger  de  la  foupe , un  peu  de  volaille,  des 
«ufs  Irais , du  bœuf  ou  du  mouton  bouillis  ou  rôtis  à 
mer,  & point  de  viande  le  foir.  Il  vaudroit  mieux 
qu  elles  hlient  une  diete  un  peu  exa&e,  que  de  fe  li- 
vrer Ians  réfer ve  à leur  gourmandife:  d’un  côté,  elles 
ne  niquent  que  de  la  foiblefle  ; de  l’autre,  au  con- 
traire , des  maladies  & la  mort. 

A l’égard  de  l’accouchement  contre-nature  , il  exi^e 
une  adrefte  infinie  de  la  part  de  l’accoucheur,  & beau- 
coup de  force  & de  patience  de  la  part  de  la  femme 
qm  eft  en  travail  : au  relie,  on  doit  luivre  les  mêmes 
remedes  & prendre  les  mêmes  précautions  que  dans 
1 accouchement  laborieux.  ï^oye^  le  Dictionnaire  d<e 
Chirurgie  , à l’article  Accouchement. 

Les  temmes  en  couche  font  fujettes  a bien  des  ma— 
ladies  que  nous  aurons  occafion  de  détailler  chacune  à 
fon  article.  Voye^  Femme  en  couche.  Pourpre 
blanc,  Vuidanges,  Tranchées,  &c» 
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ACHORES , f.  m.  efpece  de  teigne.  Ceft  aufli  un 
petit  ulcéré  qui  fe  torme  fur  la  peau  de  la  tete,  & qui 
jette , par  une  infinité  de  petits  trous  dont  il  eft  parfeme  , 
une  quantité  de  pus  qui  eft  plus  épais  que  l’eau , mais 
qui  cependant  n’a  pas  la  conliftance  de  miel. 

On  appelle  auiïi  achores  lés  croûtes  de  lait  auxquelles 
les  enfants  font  fujets.  Il  y a cependant  cette  différence, 
que  les  achores  ont  leur  fiege  dans  la  peau  meme  qui 
en  eft  toute  fillonnée,&  les  véritables  croûtes  de  lait 
réfident  dans  les  glandes  qui  régnent  dans  la  peau. 
Voye{  Croûtes  de  lait;  Voye ç Teigne. 

On  reconnoît  ces  fortes  de  croûtes  à la  nature  de 
l’uicere,  qui  n eft  pas  profond,  qui  eft  parfemé  de  petits 
trous,  qui  réfide  à la  tête  , qui  répand  une  matière  pu- 
rulente plutôt  liquide , qu’épaiffe  comme  le  pus  doit 
l’être. 

La  caufe  immédiate  de  cette  maladie  eft  l’âcreté  de 
la  lymphe,  qui , ne  pouvant  plus  être  contenue  dans  fes 
propres  vaiffeaux,  les  ronge  , en  détruit  la  texture,  & 
produit  des  écoulements  fous  la  forme  de  petits  ulcérés. 

Les  caufes  éloignées  font  un  mauvais  lait , l’ufage  du 
vin  , du  café  , des  ragoûts  épicés  , du  fel , du  vinaigre  ; 
un  air  épais  & groffier  , ou  trop  vif;  un  défaut  de  pro- 
preté de  la  part  de  la  nourrice  qui  n’a  pas  foin  de  la 
tête  de  l’enfant  ; une  tranfpiration  arrêtée  , un  vice  hé- 
réditaire; un  virus  vérolique,  fcrophuleux,  &c. 

Pour  y remédier , voici  ce  qu’on  peut  faire.  On  com- 
mence par  une  faignée  au  bras  : on  doit  prendre  après , 
une  purgation  avec  un  gros  de  rhubarbe  , deux  gros  de 
féné,  deux  onces  de  manne  ; pour  tifane  , la  décoêlion 
de  racine  de  patience  fauvage , dont  on  fait  bouillir 
la  valeur  d’une  once  dans  une  pinte  d’eau , 8c  dont  on 
boit  trois  verres  par  jour  : on  finira  le  traitement  par 
une  fécondé  purgation  au  bout  de  huit  jours,  qui  con- 
fiftera  en  deux  gros  de  feuilles  de  féné , un  gros  de  lel 
de  Glauber,  fix  grains  de  jalap,  8c  une  demi-once  de 
confeêiion  Hamec  ; on  adoucira  ce  purgatif  félon  l’âge. 

Quand  on  aura  pris  toutes  ces  précautions  pour  em- 
pêcher que  l’humeur  ne  fe  jette  fur  la  poitrine  ou  fur 
quelque  partie  effentielle  à la  vie , on  pourra  pour  lors 
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appliquer  fur  cette  efpece  de  teigne  le  Uniment  fuivant. 

Prenez , Des  Baies  de  Genievre  bien  mûres  , telle 
quantité  quil  vous  plaira . 

Pilez-les  & faites-les  bouillir , battez  & mêlez-les  avec 
du  fain-doux  ; paflez  enfuite  par  un  linge  avec  expref- 
fion , & gardez  ce  Uniment  pour  l’ufage. 

On  commencera  par  laver  la  tête  avec  de  l’urine 
d’une  perfonne  en  fanté  , dans  laquelle  on  aura  fait 
bouillir  de  la  racine  & des  feuilles  de  mauve  & de 
guimauve. 

On  appliquera  enfuite  le  Uniment,  obfervant  de  cou- 
vrir la  tête  avec  un  papier  brouillard  ; on  réitérera  la 
même  choie  tous  les  jours. 

On  fera  prendre  intérieurement  aux  enfants , avant 
& pendant  l’ufage  du  Uniment , du  petit-lait  clarifié , 
dans  lequel  on  mettra  infufer  une  pincée  de  fleurs  de 
coquelicot. 

Quand  ils  feront  plus  grands  & plus  raifonnables  , 
on  leur  fera  une  décoéfion  légère  de  fquine  , à la  dofe 
de  deux  gros , bouillie  dans  trois  demi-fetiers  d eau 
réduits  à chopine  \ on  paflera  enfuite  cette  boiflon  , 
on  la  coupera  avec  du  lait. 

On  pourra  aufii , au  lieu  du  Uniment  précédent,  ap- 
pliquer fur  la  tête  de  l’huile  d’œuf,  mêlée  avec  une  par- 
tie égale  d’huile  des  philofophes.  On  recommande  aufii 
l’huile  de  girofle  faite  par  infufion , comme  un  tort  bon 
topique  en  ce  cas.  Le  Uniment  dont  nous  avons  donne 
la  defeription  ci-deflus  eft  plus  facile  a faire  , & moins 
coûteux. 

On  aura  toujours  l’attention  de  purger  les^  enfants 
attaqués  de  ces  croûtes , tous  les  huit  ou  dix  jours. 

On  ne  fera  pas  faigner  les  enfants,  on  fe  contentera 
de  leur  faire  boire  de  la  tifane  faite  avec  la  racine  de 
patience  fauvage  : on  les  purgera  apres  avec  de  1 eau 
de  rhubarbe , c’eft-à-dire , avec  un  demi-gros  de  rhu- 
barbe infufée  dans  un  demi-fetier  d’eau,  pendant  toute 
la  nuit , fur  des  cendres  chaudes.  Apres  cette  purgation, 
on  appliquera  le  Uniment  comme  ci-deflus 

ACIDES  , adj.  pris  fubftantivement;  maladies  occa- 
fionnées  par  la  furabondance  des  acides. 
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Prefque  tous  les  aliments  dont  on  fe  nourrit  font  fujetsr 
a tourner  en  acides  , c’eff-à-dire  , qu’il  arrive  affez  fou- 
vent  qu’ils  s’aigriffent.  Ce  font  ces  aigreurs  qui  devien- 
nent une  des  caufes  les  plus  fréquentes  des  maladies. 
On  en  voit  des  exemples  allez  communs  parmi  les  en- 
fants de  l’un  & l’autre  fexe , & parmi  les  adultes  qui 
mènent  une  vie  fédentaire  & peu  exercée.. 

Les  aliments  qui  engendrent  les  fucs  acides,  font  ceux 
qu’on  appelle  farineux  : tels  font  le  froment , le  leigle  , 
l’orge , les  fèves , les  pois , le  riz,  & généralement  tous 
les  végétaux,  cuits  ou  cruds. 

Le  lait  dont  les  enfants  fe  nourrilfent,  produit  fort 
fouvent  les  mêmes  inconvénients. 

La  viande,  & fur-tout  la  chair  des  jeunes  animaux, 
comme  le  veau , l’agneau , le  cochon  de  lait , fournif- 
fent  quelquefois  à l’effomac  des  fucs  aigres  ; cela  eft 
cependant  plus  rare. 

Les  aigreurs  prennent  ordinairement  naiffance  dans 
l’eftomac  ou  dans  les  boyaux , d’ou  elles  fortent  par  le 
vomiffement  ; quelquefois  les  matières  aigres  paflent 
par  les  Celles  ou  dans  le  fang. 

Il  y a plufieurs  fignes  qui  annoncent  les  aigreurs, 
comme  les  rapports  qui  fentent  l’aigre,  les  picotements 
à l’eftomac  ; un  fentiment  de  faim  , des  démangeaifons 
dans  le  nez,  des  rougeurs  au  vilage  immédiatement 
après  les  repas  : mais  les  caraéleres  les  plus  fenfibles 
font  la  qualité  & la  couleur  des  excréments , qui  font 
d’un  jaune  tirant  fur  le  verd , quelquefois  tout  verds , 
6c  qui  ont  une  odeur  acide. 

Quand  les  aigres  font  répandus  dans  les  boyaux , 
ils  altèrent  la  couleur  & l’aélion  de  la  bile  ; ils  donnent 
lieu  à des  coliques,  à des  dévoiements,  à des  dyffen- 
teries , & à des  embarras  dans  les  différentes  parties 
du  bas-ventre.  De-là  naiffent  les  paies-couleurs  dans 
les  filles  : c’eff  pourquoi  on  voit  prefque  tons  les  en- 
fants qui  font  expofés  à cette  incommodité  , porter 
un  ventre  plus  gros  qu’ils  ne  devroient  l’avoir  natu- 
rellement. 

Quand  les  acides  paffent  dans  le  fang , ils  épaiffiffent 
les  humeurs,  ils  arrêtent  le  cours  de  la  lymphe  nom- 
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riciere,  ils  retardent  le  développement  du  corps 3 boü- 
chent  tous  les  vaiffeaux , & forment  un  embarras  gé- 
néral dans  toute  la  circulation.  Quelquefois  ils  s’annon- 
cent avec  plus  d’éclat , félon  les  différentes  parties  où 
ils  le  portent.  A la  peau, ils  occalionnent  des  rougeurs, 
des  boutons , des  dartres  ; à la  poitrine , des  toux  fe- 
ches  & prefque  convulfives;  à la  tête  , des  convulfions, 
des  vertiges  : en  un  mot,  ce  font  autant  de  maladies 
différentes , qui  tiennent  toutes  à la  même  racine  , & 
qui  dépendent  entièrement  de  la  même  fource.  La 
caufe  étant  une  fois  connue,  on  peut  plus  aifément  en 
trouver  le  remede  ; il  s’agit  de  mettre  en  ufage  tout  ce 
qui  peut  détruire  les  acides. 

Si  l’on  fuivoit  bien  ce  principe,  & qu’on  l’appliquât 
a propos , on  viendroit  à bout  de  beaucoup  de  mala- 
dies qui  moiffonnent  les  trois  quarts  des  enfants.  Voici 
la  route  que  l’on  peut  fuivre. 

Lorfqu’un  adulte  fentira  des  rapports  aigres,  des 
chaleurs  d’entrailles,  des  picotements  douloureux,  des 
faims  & des  dégoûts  extraordinaires  , des  démangeai- 
fons  dans  le  nez,  avec  des  rougeurs  au  vifage , on 
commencera  par  lui  donner  , pendant  deux  ou  trois 
jours,  un  gros  de  poudre  ab'orbante,  faite  avec  les 
yeux  , les  pattes,  les  écailles  d’écreviffes  , de  cancres  , 
de  homards , d’huîtres  , de  moules  calcinées  ; ou  avec 
les  coraux  , les  perles , la  nacre  de  perle,  la  craie  & le 
bol.  On  partagera  le  gros  en  fix  prifes , dont  on  pren- 
dra trois,  une  heure  avant  les  repas,  en  les  délayant 
dans  une  cuillerée  d’eau. 

Après  l’ufage,  continué  pendant  deux  ou  trois  jours, 
d’une  de  ces  poudres  à fon  choix,  on  tâchera  d’évacuer 
le  malade  ou  par  en-haut,  ou  par  en-bas.  Si  les  aigreurs 
font  accompagnées  d’envies  de  vomir,  le  plus  court 
parti  eft  de  prendre  deux  grains  d’émétique  dans  une 
chopine  d’eau,  en  trois  verres,  à une  heure  de  diftance 
l’un  de  l’autre,  en  obfervant  de  beaucoup  boire  pen- 
dant que  l’émétique  fera  fon  effet.  Voye{  f Mexique. 

Si  l’on  n’a  aucune  envie  de  vomir , & que  l’on  ait 
au  contraire  des  coliques  allez  fréquentes , pour  lors  ors 
préférera  une  purgation  fimple.  Foyei  Purgation* 
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J1  ne  faut  pas  oublier  de  faire  précéder  la  médecine 
par  l’ufage  de  la  poudre  abforbante , car  autrement 
l’émetique  & la  purgation  feroient  beaucoup  moins 
d'effet,  hi,  malgré  cette  purgation,  la  même  incom- 
modité fubfiftoit , on  fe  meuroit  à l’ufage  d’une  poudre 
faite  avec  douze  grains  de  rhubarbe,  & un  fcrupule 
d’yeux  d’écreviffes  , dans  une  cuillerée  de  foupe.  On 
con  inueroit  cette  poudre  pendant  huit  jours , après 
quoi  on  fe  purgeroit  comme  ci-deffus. 

11  y a encore  un  autre  moyen  de  venir  a bout  de 
l’acide  qui  fe  trouve  dans  le  corps,  c’eff  en  faifant  ufage 
des  remedes  qui  font  propres  à le  détruire  : tels  font 
les  alkalis  fixes  ou  volatils.  Ainfi  on  pourroit  faire  des 
bouillons  de  poulet , dans  lefquels  on  ajouteroit  du  fuc 
dépuré  de  creffon  de  fontaine , à la  doie  de  deux  cuil- 
lerées fur  un  bouillon  ; ou,  fi  on  aime  mieux,  on  em- 


ploiera le  firop  anti-fcorbutique  , à la  dofe  d’une  cuil- 
lerée à café  dans  un  verre  d eau  : il  a une  vertu  très- 
efficace  pour  détruire  l’acide  qui  fe  trouve  dans  l’effo- 
mac,  & brifer  les  glaires  qui  le  produifent:  il  a meme 
cet  avantage,  ainfi  que  lé  creffon,  fur  les  abforbants  , 
comme  les  yeux  d’écreviffes  , &c.  qu’il  pénétré  dans  le 
fang , & va  attaquer  l’acide  jufques  dans  les  plus  petits 
vaiiieaux  du  corps. 

On  ne  doit  point  s’effrayer  de  la  chaleur  que  pro- 
duifent ces  remedes  : elle  ne  vient  q ie  de  l'effervef- 
cence  de  l’acide  avec  l’alkali  : elle  ne  dure  qu’un  inf- 
îant  : elle  ne  caufe  que  rarement  des  effets  dangereux. 

Quand  les  acides  font  répandus  dans  le  fang, qu’on 
a employé  inutilement , pour  les  détruire , les  abfor- 
bants,  comme  le  corail,  les  yeux  d’écreviffes,  &c.  que 
les  alkalis  fixes  & volatils  n’ont  été  d’aucune  efficacité  , 
on  peut  avoir  recours  à un  remede  qui  eff  très-propre 
pour  combattre  ce  levain  ; c’eft  le  favon.  On  battra 
du  favon  dans  un  mortier , en  verfant  deffus  un  peu 
d’huile  d’olive  ; on  en  fera  enfuite  des  pilules  du  poids 
de  quatre  ou  fix  grains;  on  en  donnera  une,  deux, 
trois  ou  quatre  , félon  l’âge  & les  forces  de  l’enfant, 
jufqu’à  ce  qu’on  n’ait  plus  de  preuve  de  l’exiffence  des 
acides,  Il  eit  bon  d’obferver  que  les  alkalis  &.  le  favon 
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ne  doivent  pas  être  mis  en  ufage , quand  il  y a de  la 
iievre  ou  de  vives  douleurs. 

Avec  un  enfant  qui  eft  encore  à la  mamelle , on  ne 
peut  pas  avoir  recours  à ces  fortes  de  remedes.  On  fe 
contentera  de  lui  faire  prendre  quelques  cuillerées 
d’huile  d’amandes  douces,*  avec  un  peu  de  firop  de  fleurs 
de  pêcher , jufqua  ce  qu’il  vienne  quelques  évacua- 
tions par  le  bas.  On  réitérera  ce  remede  de  deux  jours 
l’un,  pendant  huit  jours.  On  obfervera  de  ne  lui  donner 
du  lait  que  pour  fa  fuffifance  ; & on  aura  foin  de 
purger  doucement  la  nourrice  avec  deux  onces  de 
manne , & une  once  de  hrop  de  pomme.  Voye^  l’ar- 
ticle Coliques  , oh  l’on  parle  des  coliques  des  en- 
fants, produites  par  les  aigreurs  des  premières  voies. 

Si  l’enfant  eft  un  peu  plus  avancé  en  âge,  on  effaiera 
de  lui  faire  avaler  un  fcrupule  de  poudre  de  corail 
pendant  deux  jours  ; après  quoi  on  le  mettra  à l’ufage 
de  l’eau  de  rhubarbe , dont  il  prendra  un  verre  tous 
les  matins,  pendant  huit  jours. 

On  doit  être  bien  attentif  à la  fanté  des  petits  en- 
fants ; car  la  machine  à cet  âge  eft  fi  foible  , qu’un  rien 
peut  la  détraquer  : leur  médecine  fe  réduit  aux  alkalis 
volatils  & fixes  , auîx  poudres  abforbantes , & aux  lé- 
gers purgatifs  amers  j en  fuivant  cette  conduite , on 
leur  évîteroit  bien  des  maladies  auxquelles  ils  fuccom- 
bent  quelquefois. 

11  eft  à propos  fur-tout  de  régler  leur  nourriture  , 
de  ne  point  les  charger  d’aliments  , & de  ne  point  leur 
en  donner  de  difficile  digeftion  , comme  la  bouillie 
les  fruits.  Voye. ^ Abstinence  , Régime. 

C’eft  la  gourmandife  qui  tue  la  plus  grande  partie 

des  enfants. 

Les  filles  qui  ont  atteint  l’âge  de  puberté,  doivent 
faire  de  l’exercice  le  plus  quelles  peuvent , & fur-tout 
éviter  les  aliments  qui  leur  font  pernicieux , comme 
les  fruits , les  légumes , le  veau , 1 agneau , le  cochon 
de  lait , & généralement  tout  ce  qui  eft  contraire  aux 

eftomacs  délicats.  Voye^  Aliments.  . 

Ce  que  l’on  a dit  au  fujet  des  acides  qui  refident 
dans  l’eftomac , doit  s’entendre  de  ceux  qui  ont  paile 
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dans  le  fang  ; c’eft  à peu  près  lè  même  traitement, 
excepté  qu’il  faut  bien  plus  de  tifane  & de  lavements , 
quand  il  y a de  lafievre.  Au  refte  les  coqueluches  des 
enfants,  leurs  dévoiements,  leurs  coliques,  cedent  or- 
dinairement à la  méthode  que  nous  venons  de  tracer. 

Il  faut  être  bien  fcrupuieux  par  rapport  à la  fai- 
gnée  ; car  dans  ces  fortes  de  maladies  , & chez  les  en- 
fants fur-tout,  elle  fert  à faire  repomper  les  aigres  dans 
le  fang  , & par  conféquent  à rendre  la  maladie  encore 
plus  grave.  Il  y a bien  peu  de  circonftances  qui  ren- 
dent la  faignée  néceffaire  dans  ces  fortes  de  maladies: 
elle  ne  peut  qu’augmenter  la  foibleffe  naturelle  de  l’ef- 
tomac,  & favorifer  la  reproduélion  des  acides.  Voye % 
Aigreurs,  Enfants.  (Maladies  des) 

ACRETE,  f.  f.  eft  une  fenfation  défagréable,  occa- 
fionnée  par  l’acHon  des  parties  âcres  dont  nos  humeurs 
font  infedées. 

Nos  humeurs  font  fufceptibles  de  trois  fortes  d’â- 
creté , 1 acreté  acide , l’âcreté  alkaline , & la  muriatique 
ou  faline. 

Nous  avons  traité  de  celle  qui  eft  produite  par  les 
acides , à l’article  Acides. 

Celle  qui  eft  alkaline  s’annonce  par  des  rapports 
d’œufs  pourris  , par  des  {elles  d’une  puanteur  cadavé- 
reufe  , fur-tout  lorfque  ces  lignes  fe  rencontrent  cUns 
un  tempérament  très-échauffé  , fujet  à manger  beau- 
coup de  viande,  8c  particuliérement  de  la  viande  noire. 
Dans  ce  cas , il  faut  réduire  le  malade  , pour  toute 
nourriture  , aux  végétaux  frais  & bien  préparés  , à la 
foupe  faite  avec  du  bœuf  & une  moitié  de  volaille , le 
mettre  à l’eau  pour  boifton  à fes  repas , & à la  limo- 
nade dans  le  refte  de  la  journée.  Voye ç Alkalis. 

L’âcreté  faline  fe  caradérife  par  un  goûtfalé,  & par 
tous  les  fignes  qui  fuivent.  On  reconnoît  que  le  fang 
& les  humeurs  font  âcres , à la  vivacité  de  la  circulation, 
a la  foif,  au  deflechement , à la  chaleur,  à l’ardeur, 
a un  appétit  déréglé  , à une  faim  extraordinaire , aux 
devoiernents,  aux  irritations  de  poitrine,  aux  déman- 
geailons  à la  peau  8c  aux  différentes  parties  du  corps, 
aux  fueurs  fétides , aux  urines  rouges  8c  briquetées.  Il 
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faut  auffi  avoir  égard  au  tempérament  & à la  façon  de 
vivre  ; les  bruns  dont  la  peau  & les  cheveux  font  très- 
noirs  , les  blonds  très-foncés,  ont  ordinairement  le  fang 
plus  âcre; les  perfonnes  très-vives,  celles  qui  font  des 
exercices  violents  , qui  font  fujettes  aux  débauches,  qui 
font  excès  des  liqueurs  fpiritueufes , font  dans  le  même 
cas. 

Les  caufes  de  l’âcreté  font  d’abord  le  développe- 
ment des  lels  du  fang  & des  humeurs , qui  eft  ordinai- 
rement produit  par  un  air  vif  &.  chaud,  ou  chaud  & 
fec  ; des  aliments  de  haut  goût,  tels  que  les  ragoûts, 
l’ulage  du  vin  , du  café  , des  liqueurs  fpiritueufes  , celui 
de  la  viande  noire  &.  falée  ; les  exercices  violents , les 
veilles  forcées;  la  fupprelîion  des  évacuations  ordi- 
naires , comme  les  hémorrho’ides , ou  les  réglés  dans  les 
femmes , la  rentrée  des  dartres , des  boutons  , de  la 
gale , &c  ; un  virus  vérolique  , fcorbutique  , cancé- 
reux , &c  ; des  pallions  de  l’ame  tumultueufes , de 
grands  chagrins,  un  amour  exceflif;  en  un  mot,  un 
mauvais  levain  produit  par  quelque  maladie , comme 
la  petite-vérole,  la  fievre  maligne,  ou  que  l’on  a ap- 
porté en  naiffant  de  fes  pere  & mere. 

Voici  un  bouillon  qui  réulïit  allez  bien  dans  cette 
circonflance  : il  hume&e  & rafraîchit,  il  donne  une  flui- 
dité convenable  au  fang  & à toutes  les  humeurs , il 
adoucit  l’àcreté  qui  s’y  trouve.  Il  efl  propre  dans  toutes 
les  indifpofltions  qui  viennent  de  chaleur  & de  féche- 
reffe ; mais  il  ne  doit  pas  fe  continuer  long-temps,  de 
peur  qu’il  ne  relâche  les  fibres  de  l’eltomac , ce  qui 
afFoibliroit  la  digeftion  : après  dix  ou  douze  jours  de 
fon  ufage , il  faut  le  celïer. 

Prenez,  De  la  Rouelle  de  Veau , une  demi-livre . 

Faites -la  cuire  dans  trois  chopines  d’eau,  que  vous 
réduirez  à deux  bouillons. 

Ajoutez,  De  Feuilles  de  Pourpier . 

De  Bourïache , de  chaque  unt 
demi-poignée  ; & 

Une  Laitue  coupée  en  quatre. 

Laiflez  infufer  le  tout  une  demi-heure  ; palïez-le  par 

Uîl 
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un  linge  avec  une  légère  expreffion , & partagez-le  en 
deux  dofes , à prendre  dans  la  journée  , l’une  le  matin 
à jeun  5 Jt  l’autre  fur  les  cinq  heures  du  loir. 

La  tifane  fuivante  adoucit  également  l’àcreté  des  hu- 
meurs ; elle  pouffe  les  impuretés  du  fang  par  les  urines, 
Sc  tempere  le  bouillonnement  des  humeurs. 

Prenez  , De  la  meilleure  Avoine , nettoyée  & lavée , 
deux  onces . 

De  la  Racine  de  Chicorée  fauvage , récente  & 
ratiJJ'ée , une  once  & demie. 

Faites  bouillir  le  tout,  pendant  une  demi-heure,  dans 
trois  chopines  d’eau  de  riviere  : ajoutez-y  fur  la  lin  , 

Du  Cryjlal  minéral , deux  gros. 

Du  Miel  blanc , ou  de  Narbonne  3 une  once . 
Laiffez  encore  bouillir  le  miel,  pour  l’écumer  une  ou 
deux  fois  ; paffez  enfuite  le  tout  par  un  linge  , & met- 
tez-le  dans  une  cruche  où  vous  le  laifferez  refroidir. 

Cette  tifane  fe  prend  pendant  quinze  jours , à la  dofe 
de  deux  verres  tiedes  le  matin  , & un  autre  l’après- 
dîné  pour  les  perfonnes  robuftes , & d’un  verre  le  matin 
& autant  l’après-diné  pour  les  perfonnes  délicates. 
Quand  on  aura  fini  cette  boiffon  , il  convient  de  fe 
purger  avec  deux  onces  de  manne,  & une  once  de 
îirop  de  chicorée,  compofé  de  rhubarbe,  dans  un  verre 
de  petit-lait  ; on  prendra  enfuite  le  bouillon  fuivant: 

Prenez,  D Eau  de  Poulet  une  pinte , dans  laquelle 
vous  ajouterez  5 

De  Feuilles  de  Bourrache  , une  poignée . 

De  Fleurs  de  Mauve  & de  Bouillon-blano  % 
de  chaque  deux  pincées . 

Deux  Figues  grajjes. 

Vous  laifferez  infufer  le  tout  pendant  un  quart  d’heure, 
pour  partager  en  trois  bouillons,  dont  on  prendra  deux 
le  matin  à jeun , à trois  heures  de  diftance  l’un  de  l’au- 
tre, & le  troifieme  fur  les  cinq  ou  fix  heures  du  foir. 
On  continuera  ce  bouillon  pendant  trois  jours  de  fuite. 

Si  r âcreté  réfifte  à tous  ces  remedes , le  malade  fe 
mettra  à l’ufage  du  lait  pour  toute  nourriture , qu’il 
continuera  pendant  une  quinzaine  de  jours,  s’il  peut  le 
fupporter  ; ce  dont  il  s’appercevra , s’il  lui  donne  de 
D . de  Santé . T.  L B 
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l’appétit  , s’il  ne  tourne  point  en  dévoiement , &.  s’il 
ne  lui  caufe  ni  pefanteur,  ni  tranchées. 

Quand  le  malade  ne  fera  point  en  état  de  fe  mettre 
totalement  au  lait , il  fe  contentera  d’en  prendre  le 
matin  une  chopine  coupée  avec  de  l’eau. 

Les  perfonnes  qui  ne  feront  pas  en  état  de  fupporter 
Tillage  du  lait , y fuppléeront  par  la  boiffon  fuivante. 
Faites  brûler  légèrement  deux  cuillerées  d’orge  mondé 
&L  une  de  feigle,  de  façon  qu’ils  ne  rôtilTent  pas  trop 
vite  , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  la  couleur  du  café  : 
mettez  le  tout  en  poudre , & prenez-en  deux  cuillérees 
que  vous  ferez  bouillir  dans  une  chopine  d’eau , pour 
réduire  aux  deux  tiers;  laiffez  repofer  la  liqueur,  tirez- 
la  au  clair,  & buvez-en  avec  du  fucre,  en  y ajoutant 
un  peu  de  lait,  fi  vous  pouvez  le  digérer,  & la  pre- 
nant fimple  , fi  le  lait  vous  incommode.  On  continuera 
cette  boiffon  pendant  quinze  jours  ou  un  mois , félon 
le  plus  ou  le  moins  d’effet  qu’on  en  retirera. 

Quand  l’âcreté  fe  trouve  dans  un  tempérament 
chaud  & fec  , vif , bouillant,  affez  robuffe , il  faut  faire 
précéder  tous  ces  remedes  d’une  ou  deux  faignées , 
félon  le  befoin. 

Il  efl:  effentiel  de  faire  attention  que  tous  ces  re- 
medes deviendroient  inutiles , fi  l’on  ne  coopéroit  à 
leur  fuccès  , en  ne  vivant  que  d’aliments  doux  , en  évi- 
tant le  fel  & les  épiceries , le  vin , les  liqueurs  fpiri- 
tueufes,  toutes  les  nourritures  échauffantes,  & égale-, 
ment  tout  ce  qui  peut  enflammer  le  fang,  &,  par  con- 
léquent , augmenter  fâcreté. 

ACRIMONIE , f.  f.  On  entend  par  ce  terme  une 
qualité  particulière  des  humeurs  de  notre  corps,  & 
dont  la  nature  fe  manifefle  plutôt  par  les  effets  quelle 
produit  dans  les  parties  qui  en  font  affeélées,  que  par 
aucune  fenfation  bien  diffinéfe.  C’eft  moins  une  mala- 
die qu’une  difpofition  à la  maladie. 

L’acrimonie  fe  marque  par  la  vivacité  de  la  circula- 
tion , par  la  foif,  le  defféchement,  la  chaleur  , l’ardeur  ; 
par  un  appétit  déréglé , des  faims  extraordinaires,  des 
dévoiements;  des  irritations  à la  poitrine,  à la  peau, 
& dans  les  différentes  parties  du  corps;  des  lueurs  fé- 
tides , des  urines  bourbeuies. 
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Les  caufes  font  dépendantes  des  humeurs , dont  les 
fels  font  échauffés  par  les  exercices  violents , les  ali- 
ments échauffants,  l’air  chaud  & fec , le  vin,  les  li- 
queurs fpiritueufes , les  pallions  de  l’ame;  le  virus  vé- 
rolique  , fcorbutique  , écrouelleux  ; la  fuppreftion  des 
réglés , des  vuidanges ; les  veilles  forcées,  le  chagrin, 
&.  tout  ce  qui  peut  enflammer  le  fang. 

L’émulfion  fuivante  eft  très-propre  pour  adoucir 
l’acrimonie  du  fang,  & pour  en  appaifer  la  chaleur. 
Elle  convient  dans  toutes  les  chaleurs  du  lang,  dans  les 
fîevres  ardentes  , les  trop  grandes  veilles  , l’ardeur  d’u- 
rine , l’inflammation  des  reins  ou  de  la  veffie , dans  toutes 
fortes  de  douleurs  ; dans  les  diarrhées  provenant  d'irri- 
tation , les  dyffenteries  & les  hémorrhagies.  Elle  eft  fu- 
jette  cependant  à s’aigrir  dans  l’eftomac,  c’eft  pour- 
quoi il  convient  de  purger,  avant  de  s’en  fervir. 

Prenez , Des  quatre  Semences  froides  majeures  une 
demi-once. 

Des  Amandes  douces , pelées  dans  Veau  chau - 
de  , une  demi-once . 

Pilez  le  tout  dans  un  mortier  de  pierre  ou  de  marbre , 
en  veriant  peu  à peu  deftus  une  pinte  de  décoéfion 
d’orge  mondé  : paffez  enluite  par  un  linge  , &.  verfez 
dans  la  colature  une  once  de  ftrop  de  guimauve. 

Cette  boiiion  doit  être  tiede  : au  refte  il  faut  fuivre 
le  même  traitement  que  celui  qui  eft  indiqué  à l’article 
Acreté. 

ACROCHORDON , f.  m.  efpece  de  verrue,  ainft 
appellée  en  grec , parce  qu’elle  reffemble  à une  corde 
coupée  par  fon  extrémité.  Voye ç le  DiRionnaire  de 
Chirurgie,  articles  Verrue,  Porreau. 

ÆGlLOPS,  f.  m.  petit  ulcéré  qui  fe  forme  à l’angle 
interne  de  l’œil  : il  ne  faut  pas  confondre  l’ægilops  avec 
1 anchilops  & la  fiftule  lacrymale. 

L’anchilops  eft  une  petite  tumeur  phlegmoneufe  , 
qui  dégénéré  en  abcès. 

L’ægilops  eft  le  même  abcès  ouvert , c’eft-à-dire  un 
ulcéré  qui  lui  fuccede. 

La  fiftule  lacrymale  eft  le  même  ulcéré  devenu  cal- 
leux & fmueux. 
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Ce  petit  ulcéré  fe  trouve  avec  ou  fans  inflamma- 
tion : quand  il  eft  accompagné  de  douleur,  de  chaleur, 
de  rougeur , il  faut  faire  précéder  les  faignées , la  diete , 
les  délayants , & enfuite  un  purgatif.  Voye^  le  Diélion- 
naire  de  Chirurgie,  ou  l’on  parle  du  traitement  externe. 

AFFECTION , f.  f.  fignifie  la  même  chofe  que  ma- 
ladie . dans  ce  fens , on  appelle  une  maladie  hyflérique, 
une  affetfion  hyflerique  ; une  maladie  hypochondriaque 
ou  mélancolique,  une  affeflion  mélancolique  ou  hy- 
pochondriaque. Voye{  Hystérique,  Mélancoli- 
que, &c. 

AGITATIONS,  f.  f.  plur.  On  entend  par  ce  mot, 
un  mouvement  prefque  involontaire,  qui  fait  que  le 
malade  fe  remue  continuellement  : c’eft  ce  qui  arrive 
fur-tout  pendant  la  nuit. 

On  éprouve  des  agitations  toutes  les  fois  que  le 
fang  peche  par  acrete,  ou  par  une  trop  grande  cha- 
leur. Les  personnes  feches  , maigres , qui  fe  nourrirent 
d aliments  tres-chauds,  qui  boivent  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes  ou  beaucoup  de  café , qui  font  des  exercices 
violents  , qui  éprouvent  des  veilles  forcées  , ou  qui  ont 
des  chagrins  cuifants , font  fujettes  à avoir  des  agita- 
tions. 

Voici  une  émulfion  qui  convient  dans  ces  fortes  de 
cas , pourvu  qu’il  n’y  ait  ni  fievre  violente , ni  vomif- 
fements  qui  puifFent  la  rendre  nuifible. 

Prenez,  Quatre  Amandes  douces  , pelées  dans  Veau 
chaude , 

Des  quatre  Semences  froides  majeures , deux 
gros, 

' Des  Semences  de  Pavot , un  gros  & demi. 
Pilez  le  tout  dans  un  mortier  de  marbre , en  verfant 
peu  à peu  un  grand  verre  d’eau  commune. 

Ajoutez-y  enfuite  du  firop  de  diacode,  depuis  demi- 
once  jufqu’à  fix  gros,  ou  du  laudanum  liquide  de  Sy- 
denham , de  douze  à quinze  gouttes. 

Pour  une  dofe  à prendre,  à l’heure  du  fommeil, 
quatre  heures  après  avoir  mangé  légèrement. 

Si  cette  émulfion  charge  l’ellomac , on  la  prendra 
tiede , 6c  on  y ajoutera  deux  gros  de  canelle. 
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On  peut  auffi , dans  la  même  vue  , y ajouter  un  gros 
d'yeux  d’écreviffes  préparés. 

Voici  une  potion  qui  convient  pour  calmer  les  agi- 
tations & procurer  du  fommeiL 

Prenez  , De  l’Eau  d* Ar moi fe. 

De  V Eau  de  MéliJJe  fimple , de  chacune  deux 
onces . 

De  la  Poudre  de  Cafioréum , dou\e  grains. 

De  Laudanum  liquide  de  Sydenham  3 vingt 
gouttes . 

De  Sirop  d’ Armoife , ou  d’Eau  de  Fleurs 
d’ Orange , une  demi-once. 

Mêlez  le  tout , pour  prendre  à la  cuiller. 

On  peut  aufîi , en  pareil  cas  , faire  une  deco&ion 
d’une  cuillerée  & demie  de  pain  radis  & d’une  tête  de 
pavot  dans  une  chopine  d’eau , réduite  à demi-fetier. 
Quand  le  tout  eft  pâlie ,,  on  le  prend  en  une  dofe  trois 
heures  après  foupé. 

On  peut  fubflituer  à ces  émulfions  & à ces  potions , 
l’ufage  de  la  limonade  qui  eft  plus  tempérante  & plus 
rafraîchiffante. 

Le  petit-lait  pris  pendant  quinze  jours  , & enfuite  le 
lait  de  vache,  le  foir  en  fe  couchant,  temperent  les 
agitations. 

Comme  les  agitations  proviennent , en  général,  de 
l’âcreté  du  fang  ou  de  l’acrimonie  des  humeurs , on 
peut  fuivre  à peu  près  le  même  plan  que  nous  avons 
tracé  dans  les  articles  Acreté  6*  Acrimonie.  Voye^ 
ces  deux  articles. 

AIGREURS  , f.  f.  plur.  maladie  à laquelle  toutes  les 
personnes  qui  ont  l’eftomac  délicat  font  fort  fujettes. 

Ce  mot  exprime  ce  goût  piquant  & aftringent  que 
l’on  trouve  dans  les  fruits  qui  ne  font  pas  encore  en 
maturité , & dans  le  vin  , le  lait , le  miel  aigris. 

Dans  les  eftomacs  débiles  & parefleux,  les  aliments 
font  fujets  à tourner  en  aigre  , fur-tout  ceux  qui  font 
tirés  des  végétaux , comme  les  fruits,  la  falade,  &c.  On 
peut , quand  cette  incommodité  n’eft  pas  habituelle , 
mâcher  un  peu  de  cachou  préparé , avant  fon  dîné  ; 
on  prendra  vingt-quatre  grains  d’yeux  d’écrevifles  6c 
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douze  grains  de  rhubarbe  mêlés  enfemble , pendant  huit 
ou  dix  jours , & fe  purger  enfuite.  Voye £ Acides. 

AIR.  Il  eft  abfolument  néceftaire  que  les  malades 
qui  ont  de  la  fievre  refpirent  un  air  tempéré , c’eft- 
à-dire,  qui  ne  foit  ni  trop  froid  ni  trop  chaud:  il  vaut 
même  mieux  qu’il  foit  frais  que  chaud  , entre  huit  à 
douze  degrés  du  thermomètre  de  Réatimur.  S il  eft 
froid , il  arrête  la  tranfpiration  , les  fueurs , les  crachats  ; 
donne  des  douleurs  rhumatifantes  : s’il  eft  trop  chaud  , 
les  malades  ont  de  la  peine  à refpirer,  le  fang  n’eft 
pas  rafraîchi  en  paftant  dans  les  poumons  , ce  qui  eft 
un  de  leurs  ufages  ; les  fueurs  font  trop  fortes  ou  dé- 
placées, les  humeurs  fe  putréfient,  l’air  environnant 
fe  corrompt , avec  autant  de  danger  pour  les  malades 
que  pour  ceux  qui  les  foignent. 

Un  peu  de  feu  dans  une  cheminée  ou  un  poêle  à 
tuyau,  eft  le  meilleur  moyen  de  corriger  le  trop  grand 
froid  ; la  cheminée  eft  préférable  : il  ne  faut  jamais 
mettre  de  braife  dans  un  réchaud  ou  baftin  de  cuivre , à 
moins  que  la  piece  n’ait  plus  de  vingt  pieds  en  tout 
fens , plus  de  douze  pieds  de  haut,  & ne  reçoive  fré- 
quemment de  l’air  nouveau  , comme  les  falles  d’hôpital. 
S’il  n’y  a ni  cheminée  ni  poêle  dans  la  chambre , il  fuf- 
fira  d’empêcher  que  l’air  n’y  entre  continuellement.  On 
remédiêra  facilement  à la  trop  grande  chaleur  de  lair, 
en  tenant  ouverte,  pendant  plus  ou  moins  de  temps, 
une  porte  ou  une  fenêtre.  Mais  il  faut  avoir  attention 
que  les  malades  ne  foient  pas  frappés  par  l’air  ; ce  qui 
eft  aifé  , en  tirant  les  rideaux  du  lit  pendant  le  temps 
que  la  fenêtre  fera  ouverte  , ou  en  entourant  le  lit , de 
ce  côté,  avec  un  drap  ou  une  couverture  fur  des 
chaifes  dont  le  dos  foit  élevé.  C’eft  pourquoi  il  vaut 
mieux  renouveller  l’air , en  ouvrant  une  porte  dans  une 
chambre  voifme  , afin  que  l’air  ne  frappe  pas  les  mala- 
des, & qu’il  foit  un  peu  corrigé.  On  évitera  de  renou- 
veller l’air  dans  le  moment  de  la  pluie  ou  du  brouillard. 

Il  eft  également  de  la  plus  grande  neceftite  que  les 
malades  refpirent  un  air  pur,  tant  pour  eux  que  pour 
ceux  qui  les  foignent.  L’air  fe  corrompt  très-promp- 
tement dans  les  chambres  ou  il  y a plufieurs  per- 
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formes  faines,  raffemblées  quelques  heures  fans  que  Ton 
ouvre  ; & il  devient  préjudiciable.  Cette  corruption  efl 
bien  plus  prompte  & plus  nuifible  dans  les  chambres 
des  malades , fur-tout  de  ceux  qui  ont  de  la  fievre , 
fpécialement  fi  c’eft  une  fievre  humorale , putride  , 
telle  que  la  fievre  maligne  , la  petite-vérole , la  dyffen- 
terie.  La  fievre  Si  la  corruption  des  humeurs  en  efi: 
bientôt  augmentée  , outre  les  inconvénients  caufés  par 
la  chaleur  , rapportés  ci-deffus.  Il  faut  renouveller  l’air 
des  chambres  de  ces  malades  au  moins  deux  fois  par 
jour,  en  ouvrant  à la  fois,  de  deux  côtés  oppofés,  deux 
fenêtres,  ou  une  porte  & une  fenêtre,  en  obfervant  que 
les  malades  foient  préfervés  du  courant  d’air  par  leurs 
rideaux,  ou  autrement.  Il  faut  beaucoup  plus  de  temps 
pour  renouveller  l’air  quand  il  n’y  a qu’une  ouverture. 
11  fera  utile  de  brider  un  peu  de  vinaigre  fur  une  pelle 
rouge,  ce  qui  corrige  l’air  putride;  ou  d’y  jetter  fuc- 
cefiivement  deux  ou  trois  pincées  de  poudre  à tirer, 
fi  le  malade  ne  hait  pas  cette  odeur.  On  aura  foin  de 
faire  enlever  promptement  les  urines  des  malades , & 
ce  qu’ils  rendent  par  les  Celles  , en  le  couvrant.  Il  ne 
faut  fouffrir  dans  la  chambre  des  malades  que  ceux  qui 
y font  néceflaires. 

ALBUGO,  ou  TAIE,  f.  m.  efi  une  maladie  des 
yeux  , ou  la  cornée , devenue  blanche  & opaque  , a 
perdu  fa  couleur  naturelle.  Voye^  Taie,  & le  Dic- 
tionnaire de  Chirurgie. 

ALCALIS.  Voye^  Alkalis. 

ALIMENTS,  (les)  f.  m.  plur.  On  entend  par  ali- 
ments tout  ce  qui  peut  fe  digérer  dans  l’efiomac , fe 
convertir  en  chyle  & en  fang,  & fervir  à l’augmen- 
tation ou  à la  réparation  du  corps. 

Il  n’efi:  pas  douteux  que  les  aliments  méritent  une 
attention  particulière  dans  la  pratique  de  la  médecine  ; 
car  on  peut  les  regarder  comme  caufes  de  maladies , 
ou  comme  remedes  : en  ce  cas,  ils  forment  une  partie 
du  régime  que  les  malades  doivent  obferver  pour  par- 
venir à leur  guérifon. 

Les  aliments  peuvent  devenir  la  fource  des  maladies 
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de  deux  façons  différentes  ; quand  on  en  fait  excès,  ou 
qu’on  n’en  fait  pas  un  bon  choix. 

La  trop  grande  quantité  d’aliments  énerve  l’eftomac, 
rend  la  digeflion  lente  & parefïeufe , donne  lieu  aux 
rapports  , aux  vents , aux  crudités  , aux  douleurs  d’ef- 
tomac,  aux  coliques  , aux  dévoiements. 

La  mauvaife  qualité  des  aliments  n’eft  pas  moins  nui- 
fible  : le  chyle  qui  s’en  fépare  elf  altéré  , & digéré  im- 
parfaitement. Outre  tous  les  maux  que  l’on  vient  de 
décrire , il  paffe  dans  le  fang , infeéle  les  humeurs  des 
vices  par  ou  il  peche , & le  tourne  en  humeurs  âcres 
de  toutes  fortes  de  nature. 

Les  grands  mangeurs  & les  perfonnes  capricieufes 
altèrent  la  durée  de  leurs  jours  ; les  premiers,  en  acca- 
blant leur  effomac  8c  leur  corps  d’un  fardeau  trop 
grand  ; les  autres,  en  corrompant  leur  fang  8c  leurs  hu- 
meurs par  des  fubflances  mal-faines  , 8c  en  mettant  le 
trouble  & l’incendie  dans  la  machine. 

La  réglé  que  l’on  doit  fuivre  pour  n’être  pas  incom- 
modé, c’eft  de  proportionner  fa  nourriture  à fon  tra- 
vail & à fes  forces. 

Les  femmes  doivent  moins  manger  que  les  hommes, 
parce  quelles  ont  les  vaiffeaux  plus  foibles,  &.  les  or- 
ganes de  la  digeflion  plus  délicats. 

Les  enfants  font  dans  la  nécefïité  de  manger  plus 
fouvent  8c  davantage  que  les  perfonnes  qui  font  par- 
venues à un  âge  mur:  raccroiffement,  dans  l’enfance 
6c  dans  la  jeuneffe  , efl  confidérable  : la  diffipation  qui 
fe  fait  chaque  jour  efl  très-abondante  ; la  réparation 
doit  y être  proportionnée.  Il  y a même  une  réflexion 
effentielle  à faire  à ce  fujet.  Comme  l’accroifFement  eft 
plus  vif,  plus  prompt , depuis  les  premiers  jours  de  la 
vie  julqu’à  cinq  ou  ftx  ans , 8c  depuis  douze  jufqu’à 
quinze  , il  convient,  dans  ces  différents  temps,  d’aug- 
menter la  nourriture. 

Ce  que  nous  difons  des  femmes , des  enfants  , s’ap- 
plique auffi  à toutes  les  efpeces  de  tempéraments , aux 
îaifons  & aux  conditions  différentes. 

Les  gens  valétudinaires  mangent  moins  ; les  tempé- 
raments fecs  fe  nourriflent  davantage. 
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Dans  l’été , la  nourriture  doit  être  moindre  que  dans 
Thiver  , dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays  chauds. 
Les  perfonnes  accoutumées  à une  vie  dure  & pénible  , 
à faire  un  exercice  confidérable  , ont  befoin  d’aliments 
plus  nourriffants  & plus  abondants.  Toutes  ces  diffé- 
rences, bien  ou  mal  obfervées,  font  du  nombre  des 
caufes  les  plus  fréquentes  des  maladies  &.  de  la  fanté. 

Les  aliments , comme  on  peut  en  juger,  occafionnent 
bien  des  maladies,  quand  ils  pechent,  ou  par  leur 
quantité,  ou  par  leur  qualité;  mais  ils  fe  changent 
fouvent  en  remedes  falutaires , quand  on  en  ule  avec 
prudence  & qu’on  en  fait  un  bon  choix  ; c’eft  ce  qu’on 
appelle  régime.  Voye { Régime. 

Tout  homme  fain,  & dans  l’âge  mûr,  doit  ne  jamais 
perdre  de  vue  cette  réglé,  que  les  aliments  ne  font  faits 
que  pour  réparer  les  pertes  journalières  qu’il  fait  par 
les  Relies , les  urines,  la  tranfpiration , & pour  entre- 
tenir dans  les  humeurs  une  douceur,  une  égalité  qui 
feule  peut  faire  naître  la  fanté  ; car  autrement  l’équi- 
libre fe  perd,  ou  les  humeurs  s’accumulent  par  le  trop 
de  nourriture , ou  elles  s’enflamment  par  le  trop 
peu. 

Ainfi , quand  on  a païïe  l’âge  de  la  croiffance , on 
doit  être  plus  fobre , modérer  fon  appétit , & propor- 
tionner toujours  fes  defirs  & fes  aérions  aux  befoins 
réels  du  corps. 

Si  f on  doit  être  exaéi  à ne  pas  trop  prendre  de  nour- 
riture dans  l’état  de  fanté  , combien  ne  doit-on  pas 
letfe  dans  la  maladie,  fur-tout  lorfqu’il  y a de  la  fievreî 
car  la  fievre  n’eff  autre  chofe  qu’un  effort  que  fait  la 
nature  pour  broyer  la  matière  étrangère  qui  eff  dans 
le  fang.  Si  l’on  prend  beaucoup  d’aliments  , on  partage 
les  forces  de  la  nature  : elle  fe  trouve  par-là  obligée 
de  veiller  d’un  coté  à la  digeffion  de  la  nourriture,  &£ 
de  1 autre  au  travail  du  levain  de  la  fievre;  ce  qui  fait 
que  fon  ouvrage  eff  imparfait , &;  qu’elle  eff  forcée  de 
le  recommencer  à plufieurs  reprifes.  De-là  naiffent  les 
redoublements  & les  accès  multipliés  de  la  fievre. 

On  connoît  par-là,  que  plus  la  fievre  eff  vive , plus 
la  nature  emploie  de  forces  pour  vaincre  fon  ennemi 


2 6 -nv(A  L I )-J&* 

moins , par  conféquent , il  faut  la  détourner , en  par- 
tageant fon  travail. 

Les  premiers  accès  de  fievre  continue  dans  les  tem- 
péraments forts,  font  de  cette  nature  : auffi  on  ne  s'en 
tire  qu’avec  une  diete  des  plus  rigoureufes.  Les  gardes, 
& ceux  qui  font  près  des  malades , ne  devroient  jamais 
s’écarter  de  cette  loi  ; mais  malheureufement  ils  n’y* 
font  aucune  attention  ; car  nous  voyons  tous  les  jours 
des  malades  avec  des  ffevres  violentes,  que  l’on  charge 
de  bouillon  : c’eft  vouloir  retarder  leur  guérifon,  quel- 
quefois même  c’eff  leur  donner  la  mort.  Les  Indiens 
font  bien  perfuadés  de  cette  maxime  ; car  ils  font  les 
trois  premiers  jours  de  leurs  maladies  vives , fans 
prendre'  autre  chofe  que  de  1 eau  chaude  : il  eft  rare 
suffi  de  voir  dans  ces  pays-là  , des  fievres  aufïi  fortes 
& auffi  opiniâtres  que  dans  le  nôtre. 

Nous  avons  dit  que  tout  ce  qui  peut  fe  diffoudre 
dans  l’eftomac  nous  nourrit  : il  faut  pourtant  diftinguer 
une  partie , qui  eft  efïentiellement  la  même  dans  tous 
les  aliments  , & qui  eft  la  feule  propre  à nous  ali- 
menter ; c’eff  une  fubftance  muqueufe  , gommeufe  ou 
vifqueufe  : toutes  les  autres  parties  font  rejettées  par 
l’eftomac. 

L’eau  & les  fels  favorifent  beaucoup  la  coélion  des 
aliments. 

Cette  matière  gluante  fe  trouve  dans  toutes  les  fubf- 
tances  qui  forment  notre  nourriture,  depuis  la  plante 
la  plus  tendre , jufqu’à  l’animal  le  plus  fougueux.  Plus 
cette  fubftance  eft  préparée  & travaillée  dans  le  corps 
qui  nous  nourrit,  moins  il  nous  refte  de  mouvements 
à faire  pour  la  digérer. 

Ainfi , dans  les  végétaux  cette  fubftance  eft  prefque 
toute  groffiere  ; elle  fort  des  entrailles  de  la  terre  ; à 
peine  eft-elle  encore  formée:  auffi  les  végétaux  font- 
ils  afFez  indigeftes  , & ont-ils  befoin  des  apprêts  de  la 
cuifme,  comme  la  coébon  & les  affaiionnements , pour 
qu’on  n’en  foit  pas  incommodé. 

Il  y a cependant  des  nuances  dans  les  différentes  par- 
ties des  végétaux.  Les  racines,  par  exemple,  comme 
les  raves,  les  afperges,  font  les  fubftances  les  plus  grof- 
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fieres,  celles  où  le  meme  mucilage  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  eit  moins  travaillé,  puifqu’il  n’a  fait 
d’autre  chemin  que  celui  qu’il  y a des  entrailles  de  la 
terre  à la  racine. 

Les  feuilles  font  à peu  près  dans  le  même  cas;  elles 
font  cependant  moins  madives  que  les  racines.  C’eil 
pourquoi  les  épinards  fe  digèrent  un  peu  moins  diffici- 
lement que  les  afperges. 

Ce  qu’il  y a de  plus  facile  pour  la  digeftion , dans 
les  végétaux,  c’eft  le  fruit  ; cependant  il  s’en  faut  beau- 
coup que  les  principes  y (oient  affez  bien  préparés , il 
y a encore  trop  d’acide  & de  terre. 

De  tous  les  fruits , ceux  qui  parodient , parmi  les 
végétaux , approcher  le  plus  de  notre  nature , font  les 
légumineux,  comme  les  pois,  les  feves.  Quand  ils  font 
frais  , ils  fe  digèrent  fans  peine  : ils  donnent  beaucoup 
de  vents  & d’excréments  quand  ils  font  anciens. 

Il  n’en  efl  pas  de  même  des  aliments  que  fourniiïent 
les  animaux  ; le  fuc  en  eft  plus  mûr , Si  notre  eftomac 
a beaucoup  moins  de  peine  à en  venir  à bout. 

Les  animaux,  en  général,  fe  nourriffent  de  plantes 
ou  d’herbes  : le  fuc  des  végétaux  dont  ils  fe  repaifïent 
fe  prépare  dans  leur  eilomac  & leurs  vaifïeaux , & ac- 
quiert de  nouveaux  degrés  de  bonté  : ce  font  des  ef- 
tomacs  vivants , que  l’Auteur  de  la  nature  a formés 
pour  nous  apprêter  nos  aliments.  Voilà  pourquoi  on 
donne  le  bouillon  fait  avec  de  la  viande  dans  les  ma- 
ladies , parce  que  nos  vailîeaux  ont  moins  de  peine  , 
& la  nature  n’a  pas  befoin  de  tant  de  forces  pour  en 
faire  l’application. 

Le  fuc  des  animaux  qui  fe  mangent  entr’eux , efl  en- 
core au  defifus  des  premiers.  Les  poiflons  de  mer,  par 
exemple , font  les  aliments  les  plus  falutaires  à l’homme. 
Ces  animaux  font  dans  un  mouvement  continuel;  leurs 
fucs  fe  divifent  & fe  préparent  beaucoup  mieux  par 
cette  raifon  ; & , comme  ils  fe  mangent  les  uns  les  au- 
tres , les  derniers  profitent  de  la  préparation  que  les 
fucs  ont  foufferte  dans  les  vailîeaux  des  premiers  , & 
infenfiblement  ils  acquièrent  le  plus  grand  deçré  de 
perfeélion  qu’il  foit  polfible  de  leur  donner/  Voilà 
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pourquoi  on  confeille  aux  convalefcents  îa  chair  de 
paillons’  de  mer , comme  limandes  , merlans  morue 
fraîche,  &c. 

Les  poifTons  d eau  douce  ne  font  pas  dans  le  même 
cas  ; us  fe  nourrifîent  de  plantes,  de  mucilages  & de 
fcoi-ube,  dont  ils  confervent  prefque  toujours  le  goût. 
tLc  à excepter,  parce  qu’il  fait  comme 

les  pontons  de  mer  ; tous  les  poiffons  qu’il  rencontre 
deviennent  fa  pâture. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  s’enfuit  quort 
toit  nonne r aux  malades  du  bouillon  de  poiffon  : 
ce  a eii  vrai;  mais  la  difficulté  d’en  avoir  de  frais,  fait 
qu  on  doit  préférer  le  bouillon  fait  avec  le  bœuf  & le 
mouton  11  y a des  peuples  entiers  qui  fe  nourriffient 
de  bouillons  de  poiffion  dans  leurs  maladies , & qui  s’en 
trouvent  parfaitement  bien  : pour  nous,  il  nous  fuffit 
d en  faire  ufage  dans  la  convalefcence , & dans  les  cas 
ou  il  faut  ménager  les  forces  de  notre  eflomac. 

Outre  le  bouillon  dont  on  fe  fert  en  état  de  maladie „ 
on  fait  auffi  de  la  gelee  avec  de  la  viande.  Ce  n’effi 
T ^ c^10^e  <ïu  un  hic  de  viande  fort  nourriffiant,  & 

epaifli  par  la  coélion  & le  froid.  Il  y a des  cas  où  elle 
peut  fùppleer  au  bouillon.  Quand  les  malades,  par 
exemple , font  dégoûtés  des  Coiffons  , quand  leur  ef-  ** 
tomac  eit  reiaché,  ou  qu’il  fe  révolte  contre  elles;  dans 
ces  tortes  de  circonilances,  la  gelée  efl  une  reffource 
agréable  & tres-utile.  On  en  fait  avec  le  bœuf,  le 
mouton  , la  volaille  & les  perdrix,  félon  les  différents 
Qats  malade  fe  trouve  ; ce  que  nous  détaillerons 
clans  l’article  régime.  Voye^  Régime. 

ALKALIS  , f.  m.  maladies  produites  par  les  alkalis. 
On^ne  trouve  point  dalkali  dans  le  corps  vivant;  ce 
i:  .fl  ou  apres  la  mort  qu  il  commence  à fe  former.  Il 
îi^agit  îeulement  ici  de  îa  difpofition  a l’alkalefcence 
du  fang  Si  des  autres  humeurs. 

Cette  difpofition  peut  exiger  dans  les  premières 
voies , comme  î’eilomac  & les  inteflins;  ou  dans  toutes 
les  routes  de  la  circulation. 

On  reconnoît  la  difpofition  aux  alkalis  dans  les  pre- 
mières voies 5 aux  rapports  d’oeufs  pourris,  au  dégoût. 
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aux  maux  de  cœur,  à la  foif , & à l’averfion  qu’ont  les 
malades  pour  tous  les  aliments  qui  tirent  a lalkalef- 
cence  ; telles  font  les  viandes  noires. 

La  difpofition  alkalefcente  du  fang  & des  humeurs, 
fe  cara&érife  d’abord  par  les  fignes  que  nous  venons 
de  tracer.;'  en  fécond  lieu,  par  la  vivacité  du  pouls, 
la  force  & la  vigueur  de  l’âge  & du  tempérament, 
par  lacreté  des  humeurs  ; par  la  puanteur  de  l’haleine 
& des  excrétions , telles  que  les  urines  & les  felies  ; 
par  une  lafïitude  fpontanée , une  inquiétude  univer- 
selle , un  fentiment  de  chaleur  incommode , & des  dou- 
leurs inflammatoires  au  flanc  ; & enfin  par  différents 
accès  de  fievre , qui  dégénèrent  en  fuppuration  ou  en 
gangrené. 

Les  caufes  de  l’alkalefcence  font  d’abord  tous  les  ali- 
ments propres  à tourner  en  putréfaction  alkaline  : tels 
font  les  grailles,  les  œufs,  les  viandes  aromatifées, 
le  poiffon  vieux  & pris  en  grande  quantité , la  marée 
gardée  long-temps,  les  vins  huileux  & échauffants,  & 
généralement  tout  ce  qui  peut  exalter  les  foufres,  & 
difpofer  le  corps  aux  maladies  inflammatoires  ; la 
force  exceflive  des  organes  de  la  digeflion  produit  m 
fang  âcre  & une  bile  très-exaltée:  c’eff  pourquoi  les 
perfonnes  robufles  font  beaucoup  plus  fujettes  à l’alka- 
lefcenceque  les  autres;  30  une  trop  longue  abftinence, 
■qui  fait  que  le  fang  contrarie  une  acrimonie  alkaline 
qui  rend  l’haleine  puante , & dégénéré  fouvent  en  fievre 
putride  : il  en  elf  de  même  quand  il  y a quelques  hu- 
meurs qui  cronpifTent , car  elles  ne  tardent  point  à fe 
corrompre  : la  chaleur  exceflive  des  faifons  & des  cli- 
mats , la  violente  agitation  du  fang , produifent  les 
mêmes  effets. 

Pour  remédier  à cette  indifpofition , il  faut  d’abord 
faire  attention  fi  l’alkalefcence  dépend  des  premières 
voies  , ou  fi  elle  a pâlie  dans  les  vaiflfeaux  fanguins. 

Dans  le  premier  cas , c’efl-à-clire  quand  l’alkalef- 
cence  attaque  reftomac,il  faut  prendre  des  délayants, 
des  tifanes  propres  à laver  ce  qui  efl:  dans  l’eflomae 
& les  inteflins,  & en  procurer  enfuite  l’évacuation  par 
le  vomiffement  ou  les  felies.  Les  vomitifs  convenables 


30  «^(A  L O ),^V 

font  deux  grains  de  tartre  ftibié  dans  une  chopine  d’eau, 
pour  prendre  en  plufieurs  verres,  & à une  heure  de 
cliflance  l’un  de  l’autre;  l’ipécacuanha,  à la  dofe  de 
dix-huit  ou  vingt-quatre  grains,  délayés  dans  un  verre 
d’eau. 

Dans  le  fécond  cas , où  l’haleine  efl  très-puante , où 
les  humeurs  font  âcres , les  urines , les  felles  très-fétides, 
où  l’on  fent  des  laflitudes  univerfelles,  un  fentiment  de 
chaleur  incommode  , des  accès  de  fievre , &c.  on  doit 
avoir  recours  à la  faignée,  aux  bains  tiedes , aux  fo- 
mentations , aux  lavements  , qui  peuvent  diminuer  la 
chaleur  & relâcher  les  fibres  : on  doit  cefFer  les  exer- 
cices violents,  refpirer  un  air  frais  , tel  que  celui  de  la 
campagne  ; ne  fe  nourrir  que  d’aliments  tirés  des  vé- 
gétaux , tels  que  les  farineux,  tous  les  fruits  acides  , la 
limonade  ; & s’abflenir  totalement  de  la  viande , à 
moins  qu’on  ne  faffe  ufage , en  petite  quantité  , du 
veau,  de  l’agneau  & du  poulet. 

Voici  une  boiflbn  très-propre  à détruire  l’acrimonie 
alkaline.  * 

Prenez , Avoine  avec  fon  Ecorce  , deux  onces . 

Eau  de  Riviere  bouillante  , trois  chopines . 
Laiffez  infufer  pendant  une  heure , filtrez , & mêlez 
Une  pinte  de  cette  infufion  avec  une  once  de 
Suc  de  Citron demi-once  d'Eau  de  Ca- 
ndie , & une  once  & demie  de  Sirop  de 
Mures  ou  de  celui  de  Coings . 

Le  malade  en  ufera  pour  boiffon  ordinaire. 

Il  faut  fur-tout  avoir  attention  d’obieryer  un  régime 
exaéf , de  détremper  bien  ces  humeurs , & de  mener 
une  vie  douce  & tranquille. 

On  peut  confeiller  les  bains  tiedes  , ou  les  bains  de 
riviere  en  été. 

Il  efl  à propos  de  faire  ufage  des  lavements  d’eau 
de  riviere,  pour  rafraîchir  les  entrailles,  calmer  la  cha- 
leur, & donner  de  la  foupleile  aux  fibres.  Voye^  l’ar- 
ticle Fievre  putride. 

ALOPÉCIE,  f.  f.  maladie  de  la  tête,  qui  fait  tomber 
les  cheveux  & le  poil,  en  tout  ou  en  partie;  ce  qui  fait 
qu’on  l’appelle  vulgairement  la  pelade . 


^o(A  L T)^  31 

La  caufe  immédiate  de  cette  maladie  eft  l’épaiflif- 
fement  de  la  partie  blanche  du  fang  , qui  fournit  le  fuc 
nourricier  à toutes  les  parties , & qui  lui  ôte  la  fluidité 
néceflaire  pour  pouvoir  pénétrer  jufques  dans  la  ra- 
cine des  cheveux. 

Cet  épaiffiffement  reconnoît  plufieurs  caufes  ; fou- 
vent  c’eft  une  humeur  âcre  qui  l’occafionne , comme 
on  voit  dans  les  enfants,  dans  les  poumoniques,  & dans 
toutes  les  perfonnes  délicates,  qui  font  fusettes  a avoir 
le  fang  âcre  : fouvent  cette  maladie  tire  fa  fource  d’un 
vice  vénérien  ou  fcorbutique  : quelquefois  elle  eft  pro- 
duite par  des  maux  de  tête  violents  & invétérés  ; ce 
qui  deffeche  les  canaux  qui  portent  la  nourriture  aux 
cheveux,  & les  font  périr. 

Les  vieillards  font  fujets  à cette  maladie  par  le  def- 
{echement  des  fibres. 

La  grande  chaleur  produit  quelquefois  les  mêmes 
effets , "comme  on  le  voit  parmi  ceux  qui,  en  voya- 
geant , paffent  fous  la  zone  torride. 

Pour  détruire  cette  maladie  , il  faut  attaquer  la  caufe 
qui  la  produit.  Voye^  Épaississement  de  la  Lym- 
phe, Vérole  & Scorbut,  & fur-tout  Pelade. 

On  peut  cependant  faire  ufage  de  tout  ce  qui  eft 
propre  à adoucir  le  fang  & les  humeurs.  Voye ç Ré- 
gime ADOUCISSANT. 

ALTÉRATION  , f.  f.  fe  prend  en  différents  fens , 
pour  changements  de  bien  en  mal.  Tous  les  excès  cau- 
sent l’altération  dans  la  fanté. 

On  entend  aufli  par  altération  , une  grande  foif,  qui 
eft  la  fuite  ordinaire  delà  chaleur  intérieure  des  par- 
ties , ou  de  l’âcreté  des  humeurs. 

On  peut  appaifer  l’altération  par  les  boiffons  aqueu- 
fes  & légèrement  acides,  comme  la  limonade,  l’eau 
de  grofeilles , l’eau  de  cerifes  : les  pauvres  gens  fur- 
tout,  doivent  faire  ufage  du  vinaigre,  ou  du  firop  de 
vinaigre , dont  ils  peuvent  mettre  une  cuillerée  à café 
dans  un  grand  verre  d’eau. 

Les  hydropiques  font  fort  fujets  à l’altération  : en 
peut  leur  prefcjire  une  boiffon  compofée  avec  une  cho- 
pine  d’eau  5c  une  cuillerée  d’eau-de-vie,  Cette  liqueur 
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eft  très-efficace  pour  détruire  la  foif  qui  les  dévore  : îî 
faut  cependant  qu’ils  en  faffent  un  ufage  modéré  , car 
autrement  ils  rendroient  leur  maladie  plus  férieufe. 
Voye ç Soif. 

AMAIGRISSEMENT  , f.  m.  defféchement  de  tous 
les  vaiffeaux  du  corps,  avec  déperdition  de  fubftance. 
Voye^  Maigreur,  Atrophie,  Noueure  ou  Char- 
tre  des  Enfants. 

AMBLYOPIE , f.  f.  eft  un  obfcurciffiement  de  la 
vue , qui  empêche  de  diftinguer  clairement  l’objet , à 
quelque  diftance  qu’il  foit  placé.  Cette  maladie  eft  une 
difpofition  à la  goutte-fereine.  Voye pour  le  traite- 
ment interne , le  mot  Goutte-Ser.eine  ; & pour  les 
remedes  externes,  le  mot  Amblyopie  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Chirurgie. 

AMERTUME , f.  f.  efpece  de  fenfation  oppofée  à 
la  douceur  , que  l’on  éprouve  loi  fque  l’eflomac  ne  fait 
pas  bien  fes  fondions. 

Cette  difpofition  eft  caufée  par  les  rapports  qui 
viennent  de  l’eftomac  pendant  & après  la  digeftion, 
qui  s’attachent  à la  langue  & au  palais,  & produifent 
le  goût  d’amertume. 

On  y remédie  en  fe  purgeant , en  fuivant  un  régime 
convenable  ; car  cette  maladie  vient  de  la  foiblefle  de 
l’eftomac.  Voye i Foiblesse  d’Estomac. 

On  aura  feulement  attention , avant  de  fe  purger , 
de  prendre  , pendant  quelques  jours,  les  bouillons  que 
nous  avons  indiqués  aux  articles  Acrete  & Acri- 
monie. 

AMPOULES,!,  f.  plur.  petites  pullules  de  la  peau. 

Plufieurs  caufes  peuvent  occafionner  des  ampoules  , 
dont  les  unes  font  intérieures,  les  autres  extérieures. 

On  range  parmi  les  caufes  extérieures,  le  frottement 
violent , comme  quand  on  fe  grate  ; l’attouchement 
d’une  matière  fale  & mordicante  : telle  eft  la  pouffiere 
qui  fe  trouve  dans  les  livres , quand  on  y touche  ; les 
humeurs  âcres  & corrofives  qui  fortent  des  boutons  de 
ceux  qui  ont  la  gale , ou  quelque  maladie  de  la  peau. 
On  peut  aufïi  s’exciter  des  ampoules  en  touchant  des 

matières  piquantes,  comme  les  orties , ou  lorfqu’on  eft 

mordu 
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mordu  de  quelqu’infede , comme  les  couuns  & cer- 
taines mouches;  la  chaleur,  la  fatigue  & le  grand 
exercice  , les  occafionnent  auffi. 

A l’intérieur , on  reconnoît  pour  caufe  des  ampou- 
les , l’âcreté  du  fang  & l’acrimonie  des  humeurs. 

Dans  le  premier  cas,  c’eft-à-dire  quand  les  ampoules 
font  produites  par  le  frotement , elles  font  fi  légères , 
quelles  fe  paffent  d’elles-mêmes , & n entraînent  au- 
cune incommodité. 

Quand  elles  dépendent  d’une  humeur  cauftique,  qui 
s’eft  infmuée  par  l’attouchement  ou  par  l’approche  de 
quelqu’infede , le  plus  court  eft  de  les  preiier  fur  le 
champ,  pour  en  faire  fortir  l’humeur  cauftique  qui  y eft 
entrée.  On  peut  auffi  appliquer  deffiis  un  peu  d’eau  de 
Luce,  qui  détruit  l’adion  & l’adivité  de  cette  humeur. 

Quand  les  ampoules  proviennent  de  l’intérieur , & 
quelles  font  la  fuite  de  lacreté  du  fang  & des  humeurs, 
on  n’y  remédiera  qu’en  attaquant  les  humeurs  elles- 
mêmes.  Voyei  Acheté  , Acrimonie. 

ANALEPSIE,  f.  f.  Ceft  le  recouvrement  des  forces 
après  une  maladie  ; on  y réuffit  en  prenant  une  nourri- 
ture légère,  peu  abondante  , & en  faifant  un  exercice 
modéré.  Voye^  Aliments,  Convalescence,  Diete* 
Régime. 

ANAS ARQUE,  f.  f.  efpece  d’hydropifie  oh  la: 
peau  eft  bouffie  & enflée , qui  retient  l’impreffion  du 
doigt , & qui  eft  accompagnée  de  langueur , de  pâleur  , 
de  difficulté  de  refpirer,  & d’autres  fymptômes  qui 
dénotent  la  cachexie. 

L’anafarque  différé  de  la  leucophlegmatie,  en  ce  que 
les  eaux  dans  celle-ci  font  accumulées  <5c  croupiffantes 
dans  les  cellules  de  la  graiffe  ; c’eft  ce  qui  fait  la  pâ- 
leur. Dans  l’anafarque,  la  corruption  du  fang  eft  beau- 
coup plus  grande  , la  couleur  de  la  peau  & de  la  chair 
eft  beaucoup  plus  altérée,  elle  eft  d’un  verd  noirâtre  ; 
ce  qui  démontre  évidemment  que  les  vifceres  qui  fer- 
vent â la  fanguification  & à la  dépuration  des  humeurs  , 
font  ou  trop  relâchés  ou  engorgés,  & conféquemment 
peu  propres  à remplir  leurs  fondions  naturelles.  L’ana- 
larque  eft  plus  difficile  à guérir  que  la  leucophlegma- 
D,  de  Santé . T,  L f 
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tie , par  les  raifons  que  nous  venons  de  rapporter  , 
quoique  plufleurs  médecins  penfent  le  contraire. 

Les  caufes  de  l’anafarque  font,  en  général,  celles  de 
l’hydropifie  ôc  de  la  cachexie;  car  il  eft  très-commun 
de  voir  cette  maladie  fuccéder  à la  cachexie.  La  dépra- 
vation des  liquides  Sc  la  molleffe  des  folides , font  les 
deux  caufes  prochaines  de  l’anafarque  : ainfi  tout  ce 
qui  peut  tendre  à faire  ramollir  les  fibres,  doit  nécef- 
fairement  produire  cette  maladie , comme  la  mollefle  , 
l’oiflveté , le  défaut  d’exercice  , un  air  humide  ; les 
boiflons  chaudes  Sc  relâchantes , prifes  en  abondance  ; 
la  fuppreffion  des  évacuations  aqueufes , comme  la 
îranfpiration  Sc  les  urines,  Sec.  La  dépravation  des  li- 
quides peut  être  produite  par  un  air  fec  Sc  chaud,  ou 
humide  Se  épais  ; par  les  aliments  échauffants,  l’ufage  des 
liqueurs  fpiritueufes,  les  exercices  violents,  l’ufage  des 
femmes,  les  veilles  immodérées  Scies  paflions  violentes. 

Pour  réuflir  dans  le  traitement  de  cette  maladie , il 
y a trois  chofes  à obferver.  i°  Il  faut  travailler  à éva- 
cuer les  eaux,  2°  à donner  du  reffort  aux  fibres,  30  à 
rétablir  le  bon  état  des  vifceres,  Sc  à empêcher  par-là 
la  reproduéfion  des  eaux. 

Pour  évacuer  les  eaux  qui  font  amaflfées  fur  toute 
l’habitude  du  corps , on  fera  d’abord  ufage  de  l’apo- 
zême  qui  fuit  : 

Prenez , Des  Racines  de  Patience  fauvage . 

De  Chardon- Roland, 

D’ Arrête  - bœuf , de  chacune 
une  demi-once . 

D’ Enula-Campana , deux  gros . 

Coupez  le  tout  par  morceaux;  mettez-le  dans  un 
vaiffeau  bien  couvert,  après  l’avoir  bien  ratifié,  5c 
faites-le  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau , que  vous  ré- 
duirez à trois  chopines. 

Ajoutez  à la  derniere  demi-heure  : 

Des  Feuilles  <£ Aigremoïne. 

De  Chicorée  fauvage . 

De  Cerfeuil /de  chaque  une  demi-poignée , 
Paffez  enfuite  la  liqueur  par  un  linge  ; diffolvez-y , 
De  r Arcanum-duplicatum  3 demi-onçe% 

De  la  Poudre  de  Jalap,  un  gros . 
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Du  Sirop  de  Neprun  3 une  once  & demie . 

La  dofe  efl  d’un  verre  tiede , trois  fois  le  jour , 
deux  le  matin,  &un  l’après-midi,  en  prenant  un  léger 
potage  par-deffus  chaque  prife.  On  continuera  cet  apo- 
zême  pendant  huit  jours,  en  fufpendant  pendant  un 
jour , fi  l’on  efl  allez  purgé. 

On  peut , au  lieu  de  l’apozême  ci-deilus , faire  ufage 
de  l’opiat  fuivant: 

Prenez , Du  Safran  de  Mars  apéritif , & de  t Anti- 
moine crud , de  chacun  deux  gros. 

De  Diagrede  , une  once . 

Faites  du  tout  une  poudre  fine , que  vous  incorpo- 
rerez avec  une  fuffrfante  quantité  de  firop  des  cinq  ra- 
cines apéritives , pour  former  un  opiat  de  molle  con- 
fiflance,  à prendre , à la  dofe  de  deux  fcrupules  à un 
gros,  le  matin  & le  foir,  enveloppé  de  pain-à-chanter. 
La  tifane  fuivante  peut  aufîi  fuppléer  à l’apozême. 

Prenez , De  Racines  de  Petit-Houx , de  Fraifier , cou- 
pées & ratijfées , de  chaque  une  once. 

De  Feuilles  de  Cabaret  s une  demi-poignée. 

De  la  fécondé  Ecorce  de  Sureau , une  pincée. 

De  Tithymale  s une  demi-pincée  ; & dé  Ab- 
finthe  , demi-gros. 

Faites  dans  deux  pintes  d’eau , réduites  à chopine  , 
une  tifane , comme  ci-deffus,  en  prenant  les  memes 
précautions  ; après  quoi,  on  mettra  le  malade  à l’ufage 
des  pilules  fuivantes  : 

Prenez  , D\ Extrait  dé  Ellébore  noir. 

D' Abfinthe. 

De  Petite-  Centaurée  3 de  chaque 
trois  gros. 

De  Safran  , un  gros. 

De  Mercure  doux , trente  grains. 

De  Safran  de  Mars  apéritif  3 une  demi-once. 

De  Cane  lie  en  poudre  , deux  gros. 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  des 
cinq  racines  , pour  faire  des  pilules  du  poids  de  dix 
grains.  On  en  prendra  une  toutes  les  trois  heures  , en 
prenant  par-deffus  un  verre  de  décoéfion  faite  avec  une 
once  de  la  fécondé  écorce  de  fureau,  bouillie  dans  une 
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pinte  d'eau  ^ ou  avec  une  poignée  de  capillaire  de  Ca- 
nada, & quinze  grains  de  nitre  dans  une  pinte  d’eau. 

On  peut  fubflituer  à ces  pilules  celles-ci,  plus  faciles 
a iaire. 

Prenez  , Extrait  de  Petite-Centaurée , un  gros  & demi. 

Gomme  Ammoniaque , choijîe . 

Limaille  d’ Acier,  de  chacune  un  gros  & demi. 

Mêlez  avec  une  luffifante  quantité  de  firop  des  cinq 
racines  apéritives,  pour  en  faire  des  pilules  de  deux 
grains  chacune,  qu’on  prendra  matin  & loir,  au  nombre 
de  dix. 

Quand  le  malade  aura  cefïe  l’ufage  de  ces  pilules, 
on  lui  fera  prendre  une  prife  de  la  poudre  fuivante  : 

Prenez  j Tj  Elatèrium. 

De  Gomme-gutte  en  poudre , de  chaque  un 
demi-gros . 

D’ ïpécacuanha  , deux  fcrupules . 

De  Scammonée  pulvérifée , trente  grains. 
Mêlez  le  tout  enfemble  , pour  en  faire  des  paquets  de 
fix  grains  chaque.  Le  malade  en  prendra  un  paquet 
toutes  les  deux  heures,  jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive 
que  cette  poudre  produife  des  évacuations  fuffifantes  ; 
& fi  elle  occafionnoit  quelques  tranchées  trop  vives , 
on  donnera  au  malade  un  bouillon,  pour  empêcher 
1’effet  de  ce  médicament.  On  ne  prendra  cette  poudre 
que  de  deux  jours  l’un. 

Si  Ton  s’apperçoit  d’une  diminution  fenfible  des  eaux, 
il  fuffira , au  bout  de  fix  jours  que  les  prifes  de  cette 
poudre  feront  finies,  de  reprendre  l’apozême  purgatif 
ci-defius,  de  la  même  maniéré  que  nous  l’avons  indi- 
qué. Si  cependant  on  ne  voit  aucun  changement  dans 
l’enflure , il  faudra  faire  recevoir  au  malade  la  vapeur 
fuivante  : 

Prenez,  Des  Feuilles  de  Sauge. 

De  Marjolaine. 

De  Thym. 

De  Laurier . 

De  Serpolet } de  chaque  deux 
poignées  ; ou  feulement  des 
deux  premières  efpeces  , trois 
ou  quatre  poignées . 
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Vous  ferez  infufer  le  tout  dans  fix  pintes  d’eau  bouil- 
lante : vous  le  verferez  dans  un  vafe  que  vous  pla- 
cerez entre  les  jambes  du  malade  affis  fur  une  chaife, 
ayant  foin  de  l’entourer  avec  des  couvertures  , de 
façon  que  la  vapeur  fe  concentre  autour  de  lui , & 
qu’elle  ne  puiffe  pas  s’échapper  au  dehors. 

Après  que  le  malade  aura  fini  ces  bains  de  vapeurs, 
on  le  frotera  avec  une  flanelle  que  l’on  expofera  à la 
fumée  de  parties  égales  de  fuc'cin  en  poudre  & 
' d’æthiops  minéral , que  l’on  jettera  dans  un  réchaud 
fur  des  charbons  ardents.  Il  faut  continuer  ces  fric- 
tions pendant  un  demi-quart  d’heure,  & placer  enfuite 
le  malade  dans  fon  lit , que  l’on  aura  bien  badiné , en 
dui  faifant  prendre  un  verre  de  la  boiffon  fuivante  : 

Prenez,  De  Racines  de  Scorfonerc . 

De  Patience , de  chaque  une  once . 

De  Squine  coupée  par  tranches , 
demi-once . 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eaif,  réduites 
à trois  chopines. 

Ajoutez  enfuite  : 

De  SaJJafr as , de  Salfepareille  , de  chaque 
deux  gros. 

De  Fleurs  de  Coquelicot , une  demi-poignée • 
De  Sel  Ammoniac  , un  gros , 

De  Sirop  d’ Œillet , une  once. 

Pallez  la  liqueur,  & donnez -en  un  verre,  le  plus 
chaud  qu’il  efl  poffible , au  malade. 

On  réitérera  les  bains  de  vapeurs , avec  les  mêmes 
précautions , deux  ou  trois  fois  par  jour,  félon  les  forces 
& i état  du  malade  , & félon  le  bien  qui  paroîtra  en  ré- 
sulter. On  pourra  aufli , fi  1 on  veut , faire  prendre  tous 
les  jours  au  malade  des  bains  aromatiques , tels  que 
nous  les  avons  décrits  à l’article  Bain.  Voye{  Bain. 

. febant  tous  ces  remedes,  il  faut  obferver  un  ré- 
gime exaéf  , tel  que  celui  que  nous  avons  preferit  à 
1 article  Hydropifie.  Voye^  Hydropisie. 

Si  le  malade  fe  trouve  foulagé  ou  guéri  de  fon  ana- 
arque,  par  1 ufage  fuivi  des  remedes  que  nous  venons 
de  piefcrire , il  faut  pour  lors  rétablir  l’état  des  vifceret>* 
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Si  couper  par-là  la  fource  de  la  reproduêHon  des  eaux. 
Le  traitement  eft  alors  le  même  que  celui  de  la  Ca- 
chexie. Voyeç  Cachexie. 

ANCH1LÔPS,  f.  £ amas  de  matière  entre  le  grand 
angle  de  l’œil  & le  nez.  Voye ^ le  Diêt.  de  Chirurgie. 

ANCHYLOSE , £ £ On  nomme  ainfi  l’union  de 
deux  os  articulés  Si  fondés  enfemble  par  le  fuc  ofleux, 
ou  une  autre  matière  , de  façon  qu’ils  ne  font  plus 
qu’une  piece  , Si  n’ont  point  de  mouvement  dans  cette 
articulation. 

Si  les  anchylofes  viennent  d’un  virus  vénérien , fcro- 
phuleux  & icorbutique , ce  qui  fera  indiqué  par  les 
fymptomes  propres  à ces  maladies , il  faut  attaquer  la 
caufe  du  mal.  Voye { Vérole  , Ecrouelles  , Scor- 
but ; Si  , pour  le  traitement  externe,  le  Ditt . de  Chir. 

ANÉVRISME.  Anévrisme  vrai.  Lorfque  dans 
une  artere  fanguine  il  y a une  étendue  plus  ou  moins 
confidérable , dont  les  tuniques,  qui  forment  fes  parois, 
ont  cédé  à la  preffion  ou  impulfion  du  lang  , au  point 
que  le  diamètre  de  l’artere  eft  devenu  plus  large  dans 
cet  endroit , ce  qui  y forme  un  finus , la  tumeur  for- 
mée par  le  fang  que  contient  ce  finus  fe  nomme  anc- 
vrifne , c’eft-à-dire  dilatation.  On  nomme  cet  anévrifme 
anévrifme  vrai , pour  le  diftinguer  d’une  tumeur  formée 
par  le  fang  artériel  extravaie , Si  appellée  anévrifme 
faux . (Voyez  ci-defTous.  ) Toutes  les  arteres  du  corps 
fçnt  fujettes  aux  anévrifmes  vrais , mais  fpécialement 
celles  dans  lefquelles  le  fang  eft  poufié  avec  le  plus  de 
force , parce  quelles  fe  trouvent  moins  éloignées  du 
cœur  : le  cœur  même  eft  très-fujet  aux  anévrifmes. 
Tout  anévrifme  vrai,  qui  le  trouve  foit  dans  les  ar- 
tères des  extrémités,  les  bras  ou  les  jambes,  foit  a la 
fuperficie  du  tronc,  de  la  tête  Si  du  cou,  fe  nomme 
anévrifme  vrai  externe;  Si  on  appelle  anévrifme  vrai  in- 
terne celui  qui  fe  trouve  dans  les  arteres  qui  occupent 
les  cavités  internes  du  corps,  l’intérieur  de  la  tête  , de 
la  poitrine  Si  du  bas -ventre. 

Il  peut  arriver  un  anévrifme  vrai , toutes  les  fois 
que  le  fang  fe  porte  avec  une  rapidité  ou  une  torce 
extraordinaire , ou  lait  un  eftort  violent,  a loccaüoo 
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cîe  quelqu’obllacle , contre  un  point  plus  ou  moins  con- 
fidérable  d’une  artere.  Mais  le  plus  fouvent  l’anévrifme 
ne  fe  forme  que  parce  qu’il  y a une  foiblelfe  extraor- 
dinaire à la  partie  des  parois  ou  tuniques  de  l’artere 
qui  s’eft  dilatée. 

Les  caufes  de  l’anévrifme  vrai  font , i°  les  piquures 
& coupures  des  arteres  : fi  une  tunique  eft  entamée , 
celles  qui  relient  ne  pouvant  plus  réfifter  à l’effort  du 
fang  contre  cet  endroit  des  parois , elles  cedent  plus 
ou  moins  promptement , mais  fans  fe  rompre  : ce  qui 
forme  un  anévrifme  vrai; 

2°  Les  contufions  des  arteres , allez  violentes  pour 
qu’une  ou  plufieurs  tuniques  foient  altérées  dans  leur 
organifation , & affoiblies; 

30  Les  tiraillements  &.  diftenfions  allez  fortes  pour 
amincir  ou  affoiblir  une  portion  d’artere  ; 

4°  Un  effort  violent  du  fang  qui  eft  arrêté  par  quel- 
qu’obllacle  que  la  nature  s’efforce  de  furmonter. 

5°  Une  étendue  plus  ou  moins  grande  d’une  artere 
peut  être  rongée  , ufée  , amincie  par  une  humeur 
âcre  , & ne  plus  réfifter  à la  preflion  du  fang. 

6°  Les  anciennes  cicatrices  des  arteres  cedent  plus 
facilement  que  les  parties  faines. 

7°  L’amollilfement  d’une  portion  des  tuniques  des 
arteres , occafionné  par  la  grailfe  ou  par  quelqu’hu- 
meur  morbifique.  Ainfi  l’on  peut  regarder  comme  des 
caufes  de  l’anévrifme  vrai,  les  fraélures , les  luxations  , 
les  tumeurs  qui  touchent  aux  arteres  , exollofes , fquir- 
rhes , &c;  les  efforts  violents , vomilfements  excedifs  , 
accouchements  laborieux  ; lever  un  poids  confidéra- 
ble  , &c  ; les  coups , chutes , &c  ; les  terreurs  fubites , 
les  humeurs  rongeantes,  écrouelleufes , vénériennes,, 
fcorbutiques , purulentes , fanieufes , ichoreufes. 

Les  effets  de  l’anévrifme  vrai  font , quant  à l’artere 
même  qui  en  eft  attaquée , l’obftruélion  des  vailfeaux  , 
de  fes  tuniques  ; l’adhérence  de  ces  vailfeaux  & des 
tuniques  ; l’état  calleux  des  parois  de  l’artere  à l’en- 
droit de  l’anévrifme , fouvent  la  concrétion  du  fang  en 
une  fubllance  polypeufe  & comme  charnue , la  cor- 
ruption du.  fang  qui  efb  en  llagnation , une  efpece  de 
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tranfudation  de  la  ferofité  du  fang  corrompu , férofioti 
des  tuniques  par  cette  férofité  âcre,  &c. 

Les  effets  de  1 anevrifme,  quant  aux  parties  voifmes  , 
font  leur  compreffion  parla  tumeur,  l’obflru&ion  de 
Luis  % aille  aux  , 1 inflammation  ; la  difficulté  du  mou- 

tant  ces  Parties,  que  du  membre  qui  en 
eu  le  flege  ; une  tumeur  à la  peau,  fi  l’anévrifme  n’eft 
pas  mue  profondément;  l’éroflon  des  parties  voifmes, 
avec  ulcéré  ou  carie,  par  la  ferofité  âcre  du  fang  cor- 
rompu par  la  flagnation  ; les  convulfions,  &c. 

11  y a encore  une  multitude  d’autres  effets  des  ané— 
vrifmes  vrais  , qui  font  differents  félon  l’artere  attaquée 
c cUievi  îfme  , félon  la  partie  de  1 artere  qu’il  occupe  , 
félon  l’ctendue,  le  volume  & l’ancienneté  de  l’ané- 
vrifme.,  Voye^  les  diverfes  efpeces  d’Anévrifmes. 

L aneviifme  vrai,  qui  fubflfle  long-temps,  fe  change 
ou  dégénéré  en  anevrifme  faux  ; ce  qui  eft  fuivi  très- 
promptement  d hémorrhagie  , de  fy  ncope  , de  fueurs 
fioides,  de  pâleur  livide,  de  froid  des  extrémités,  de 
convulfions  & de  la  mort,  fi  cela  arrive  à un  anévrifme 
interne.  Le  danger  efl:  prefqu’aufli  grand,  fi  c’eft  un 
anevrifme  externe  ancien  & profond.  Enfin , fi  l’ané- 
vriime  efl  récent  & peu  profond , il  y a efpérance 
cPètre  guéri.  Voyci  Anévrisme  faux  ci-deffous,  & 
dans  le  Diflionnaire  de  Chirurgie. 

i ai  mi  les  anevrilmes  vrais,  il  y en  a que  l’on  recon- 
noit  facilement  i tels  font  les  anevnfmes  externes  peu 
profonds  & récents  ; d’autres,  qu’il  efl  difficile  de  recon- 
noître  : tels  lont  les  anévrifmes  externes  fort  profonds, 
& beaucoup  fur  l’exiftence  defquels  on  ne  peut  avoir 
que  des  probabilités.  De  ce  genre  font  prefque  tous  les 
anévrifmes  internes  : il  faut  fur-tout  prendre  garde  de 
confondre  les  anévrifmes  externes  avec  des  tumeurs 
qu’on  croie  devoir  faire  fuppurer  , amollir  ou  ouvrir  ; 
car,  dans  les  deux  premiers  cas,  le  traitement  augmen- 
teroit  le  mal , & dans  le  fécond , il  cauferoit  la  mort. 

On  regarde , en  général , comme  des  moyens  de  re- 
connoître  les  anévrifmes  externes,  le  lieu  de  la  tumeur, 
la  forme  arrondie  , fa  couleur  ; fa  conflflance  molle  , 
s’il  efl  récent  ; les  pulfations  3 s’il  efl  récent  & peu 
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confidérable  ; la  difparition  de  la  tumeur  quand  on  la 
prelTe,  & fon  retour;  les  caufes  qui  peuvent  le  pro- 
duire , les  effets  indiqués  ci-deffus  , &c. 

Les  funeffes  fuites  de  1 anevrifme  vrai  que  1 on  chan- 
geroit  en  anévrifme  faux  , fi  on  1 ouvroit , doivent  ren- 
dre très  - circonfpeéfc  iur  1 ouverture  des  tumeurs  qui 
peuvent  être  anévrifmales  ; il  y a pluiieurs  exemples 
de  ces  fatales  méprifes. 

Les  anévrifmes  internes  font  accompagnes  des 
mêmes  phénomènes  que  les  anévrifmes  externes  ; mais 
la  plupart  ne  font  point  fenfibles  : on  ne  peut  les  con- 
noitre  ou  les  préfumer  que  par  la  connoiflance  des 
caufes , par  les  effets  & par  les  accidents  convuluis. 

( Voyei  ci-deffus .)  L’anévrifme  vrai  interne  eft  un  mal 
incurable  , parce  qu’on  n’y  [peut  pas  porter  remede  par 
la  compreflion  ni  par  l’opération.  Le  mal  continue  de 
faire  des  progrès  jufqu’à  ce  que  l’artere  foit  ouverte , 
déchirée,  & qu’il  foit  furvenu  une  hémorrhagie  qui 
eft  mortelle  : auffi  les  perfonnes  attaquées  d’anévrifmes 
internes  à quelque  artere  confidérable  , périffent-elles 
le  plus  fouvent  de  mort  fubite. 

Le  traitement  que  l’on  peut  employer  dans  le  cas 
d’anévrifme  interne  , n’eft  que  palliatif , ou  propre  à 
empêcher  fes  progrès  : du  moins  les  guérifons  radicales 
font  très-rares.  Ce  traitement  conftfte  à établir  une 
efpece  d’équilibre  entre  la  force  ou  l’impulfion  du  fang, 
& le  degré  de  réfiftance  qu’ont  les  parois  de  l’artere , 
& fpécialement  de  l’anévrifme.  Pour  y réuffir,  on  em- 
ploie les  faignées  réitérées,  qui  diminuent  l’impétuoftté 
du  fang , fa  raréfaéfton  , fa  quantité , & par  confé- 
quent  fa  force.  On  prefcrit  des  médicaments  laxatifs , 
rafraîchiffants  , délayants  , & une  diete  févere,  qui  dé- 
truffent  oL  préviennent  la  plénitude , la  raréfaéfion  , 
l’irritation,  & tout  ce  qui  anime  la  circulation.  Le  repos 
du  corps , la  tranquillité  de  l’efprit  font  néceïïaires.  On 
ne  doit  faire  abfolument  aucun  eftort  ; &.  on  évitera 
la  toux  & le  vomiffement,  & tout  ce  qui  eft  convul- 
fif.  Lorfqu  on  aura , par  les  moyens  précédents , affoibli 
la  circulation  à peu  près  au  même  degré  ou  le  font 
les  parois  des  arteres,  il  y aura  lieu  d’efpérer  que  les 
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parois  de  ranévrifme  reprendront,  par  leur  éîafticité  , 
leur  forme  ordinaire.  11  faut  pour  lors  s’occuper  à 
fondre  ces  fubffances  polypeufes , le  fang  grumelé  coa- 
gule dans  1 anévrifme  ; ainfi  on  joindra  à l’ufage  des 
remedes  précédents , celui  des  fubflances  légèrement 
fondantes  ou  favonneufes , le  favon  médicinal  , la 
crème  de  tartre  , le  nitre , la  gomme  ammoniaque  , 
les  légumes  favonneux,  les  fruits  d’été  bien  mûrs, 
regardés  comme  favonneux.  Si  le  malade  a les  nerfs 
très-fenfibles  , aifés  à irriter,  il  eft  à propos  de  lui 
faire  prendre  quelque  calmant  en  petite  dofe , fort  du 
firop  diacode , foit  de  l’opium. 

Quand  la  ceffation  des  fymptômes  ou  effets  de  Fa- 
névrifme  indiquera,  depuis  un  peu  de  temps,  que  Tar- 
ière a repris  fa  première  forme,  on  pourra  permettre 
au  malade  un  régime  de  vie  capable  de  fortifier  peu 
à peu  tous  les  folides  du  corps , des  aliments  moins 
relâchants  , moins  délayants  , moins  favonneux  , un 
peu  plus  d’exercice,  mais  jamais  les  remedes  ni  les 
aliments  propres  à échauffer,  raréfier  & irriter.  Il  eft 
plus  ordinaire  que  les  accidents  qui  fubfiftent  obligent 
de  fuivre  toute  la  vie  le  même  traitement,  pour  entre- 
tenir l’équilibre  ou  une  égalité  de  force  dans  la  circu- 
lation du  fang  qui  fait  effort  fur  les  parois  de  I’ané- 
vrilme  , & dans  l’élafbicité  ou  la  folidité  des  parois  qui 
doivent  réfiffer  , pour  que  l’anévrifme  n’augmente  pas 
en  étendue , & qu’il  ne  dégénéré  pas  en  anévrifme 
faux.  L’anévrifme  externe  profond  n’admet  pas,  le  plus 
fouvent,  d’autre  traitement  que  le  palliatif.  (Voycç  ci— 
deffus  , & le  Diêlionnaire  de  Chirurgie.)  L’anévrifme 
externe  ancien  ne  peut , dans  bien  des  cas , être  traité 
autrement  que  par  les  remedes  palliatifs , expofés  ci- 
deffus  & dans  le  Diêlionnaire  de  Chirurgie. 

Si  F anévrifme  externe  eft  récent  & peu  profond, 
on  emploie  pour  le  guérir,  i°  le  traitement  confeillé 
cî-deffus  pour  Fanévrifme  vrai  interne  , 2°  la  compref- 
fion  ou  l’opération  décrites  dans  le  Diélionnaire  de 
Chirurgie,  au  mot  Anévrisme. 

Il  y a des  cas  où  Fanévrifme  externe,  même  récent, 
ne  peut  être  traité  par  la  main  du  chirurgien , tels  font 
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ceux  ou  il  fe  trouve  à une  artere  confidérable , dès  fa 
/ortie  d’une  cavité  ; on  ne  peut  alors  pratiquer  la  com- 
prellion  ni  faire  d’opération. 

Les  apparences  peuvent  faire  croire  qu  il  y a deux 
anévrifmes,  tandis  quil  n’y  en  a réellement  quun,  q1  e 
quelque  corps  fépare  en  deux  parties. 

On  a cru  des  malades  guéris  d’un  anévrifme , parce 
qu’il  avoit  été  plus  ou  moins  de  temps  fans  fe  faire  fen- 
tir,  ou  parce  qu’il  avoit  changé  de  place.  On  obferve 
des  anévrifmes  fans  pulfations  : on  fent  a quelques  ane- 
vrifmes  un  tremblement.  11  y a des  anévrifmes  com- 
pofés  de  plufieurs  très-peu  éloignés.  On  a vu  des  ar- 
tères anévrifmales  dans  une  très-grande  étendue.  Tou- 
cher & comprimer  fréquemment  les  anévrifmes  exter- 
nes eft  dangereux;  premièrement,  parce  que  l’cn  lait 
refouler  le  lang vers  le  cœur,  la  tête  , &c.  ce  qui  caufe 
des  angoifi'es  & des  vertiges;  fecondement,  parce  que 
les  filaments  polypeux,  qui  fe  forment  dans  les  ané- 
vrifmes , étant  portés  par  la  preflion  dans  le  canal  ar- 
tériel, & venant  à entrer  enfuite  dans  de  plus  petits 
vaiffeaux  , peuvent  y interrompre  la  circulation  ; troi- 
fiémement , parce  qu’il  eft  à craindre  qu’on  ne  fafte 
rompre  les  tuniques  délicates  & minces.  Nous  n’igno- 
rons pas  qu’il  y a plufieurs  médicaments  , tant  {impies 
que  compofés , que  l’on  vante  comme  capables  d’opérer 
la  guérifon  des  anévrifmes;  mais  l’expérience  & le  rai- 
fonnement  s’accordent  à prouver  qu’il  n’exiffe  pas  pour 
ces  maux  de  remede  fpécifique,  ni  interne  ni  externe. 

Anévrisme  faux.  Lorfque  les  tuniques  d’une  ar- 
tere fanguine  font  ouvertes  dans  une  étendue  plus  ou 
moins  confidérable  , fans  que  la  partie  fupérieure  foit 
entièrement  détachée  de  l’inférieure  ; fi  le  fang  ne  fort 
pas  au' dehors , mais  fe  fait  un  paffage  dans  le  tiftii 
cellulaire , de  maniéré  à y former  une  tumeur  plus  ou 
moins  confidérable  , cette  tumeur  fe  nomme  anévrifme 
faux  : elle  groflit  tant  que  les  parties  environnantes 
cedent , ou  jufqu’à  ce  qu’un  caillot  de  fang  bouche 
1 ouverture  de  f artere.  Tout  ce  qui  peut  produire  une 
folution  de  continuité  dans  une  partie  du  canal  d’une 
artere , peut  par  conféquent  occafionner  un  anévrifme 
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faux;  mais  les  principales  canfes  font:  i°  ranévrifme 
^ i ai ^ dont  le  lac  s ouvre  ou  par  l’effort  continu  du  fang, 
a force  de  fon  impulfion , ou  parce  que  le  fang  cor- 
roinpu  ci  lanieux  le  ronge  : 20  toutes  les  caufes  de  l’a- 
nevnfme  vrai,  en  les  fuppofant  à un  plus  haut  degré  ; 
ou  les  tuniques  des  arteres  plus  foibles  , la  plénitude , 
la  raréfaction  du  fang  , les  coupures  , piquures , plaies  , 
contufions,  efforts,  diftenfions,  tiraillements,  érofions  , 
en  un  mot  , tout  ce  qui  peut  occafionner  une  folution 
r,\  continuité  dans  une  portion  du  canal  d’une  artere , 
ioit  qu’elle  arrive  par  la  foibleffe  des  tuniques  de  l’ar- 
tere  , loi t que  1 impulfion  du  fang  y donne  lieu. 

L anevrifme  faux  fe  nomme  anévrifme  externe , lorf- 
qu  il  a fon  fiege  aux  extrémités  de  la  furface  du  tronc, 
ou  cou,  tete*  On  l’appelle  anévrifme  interne , quand 
n ie  trouve  dans  la  tête,  la  poitrine  ou  le  bas-ventre. 
1 oici  les  effets  de  l’anévrifme  faux.  Le  fang  extravafé 
fe  coagule;  les  parties  voifmes  lont  comprimées;  les 
jonctions  de  ces  parties  font  léfées,  ainfi  que  la  circu- 
lation du  fang. 

Lorfque  l’anévrifme  faux  efl  externe,  le  fang  s’âmaffe 
mus  les  téguments  communs,  le  tiffu  cellulaire  & la 
peau  : il  fe  forme  dans  cet  endroit  une  tumeur  qui  fe 
fan  voir  à la  peau , parce  que  cette  partie  cede , pour 
^ c{c]înaire , plus  que  celles  qui  font  defious  : les  parties 
oiluies  font  comprimées;  ce  qui  fait  naître  des  obf- 
trucîions , ffagnations,  inflammations,  la  difficulté  du 
mouvement  & du  fentiment , la  gangrené  dans  ces 
par  Lies  . le  fang  coagule  fe  change  en  matière  puru- 
lente , fanieufe  , ichoreufe , &c. 

On  reconnoît  allez  facilement  l’anévrifme  faux  ex- 
terne ; par  fa  pofïtion  fur  une  artere,  par  la  tumeur 
qui  eft  inégale  & large,  moins  molle  que  dans  l’ané- 
vrifîne  vrai,  noirâtre  ou  livide  ; par  fon  progrès  con- 
ficîérable , par  la  gangrené  des  parties  voifines , par  le 
défaut  de  pulfation,  par  l’exiftence  des  caufes  qui  peu- 
vent produire  ce  mal , tels  que  la  faignée  fuivie  d’une 
tumeur  a 1 endroit  de  la  piquure , foit  dans  le  moment 
de  l’opération , foit  peu  de  temps  après  ; les  efforts  pour 
élever  des  poids  confidérables , les  chutes,  coups,  &c; 
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par  la  connoiffance  d’un  vice  fcorbutique , cancéreux 
dans  le  lujet , &c. 

Il  eft  bien  plus  difficile  de  connoître  ranévrifme  faux 
interne  : cependant  on  y parvient  quelquefois , en  ré- 
ftéchiffant  fur  les  caufes  expofées  ci-deffus , &C  fur  les 
effets  de  ranévrifme  vrai  interne. 

Nous  n’avons  pas  de  traitement  capable  de  guérir  les 
anévrifmes  faux  interne  , parce  qu’il  n’eft  pas  poifible 
de  faire  fermer  l’ouverture  de  l’artere , ni  d’empêcher 
l’écoulement  du  fang,  qui  continue  jufqu’à  la  mort  qui 
ne  tarde  pas  beaucoup.  Après  un  pareil  accident,  on 
ne  peut  employer  qu’un  traitement  palliatif  pour  re- 
tarder la  mort.  ( Voye £ la  cure  de  ranévrifme  vrai  ci- 
deffus,  & le  mot  Hémorrhagie.)  Mais,  lorfque  ra- 
névrifme faux  eft  externe , on  peut  le  guérir  par  le 
moyen  de  l’opération , du  moins  s’il  n’eft  pas  très- 
profond,  ni  allez  ancien  pour  qu'il  y ait  gangrené,  ou 
que  la  mafle  des  humeurs  foit  déjà  infeétée  par  la  ré- 
forbtion  de  l’humeur  purulente  & ichoreufe  en  la- 
quelle le  fang  a dégénéré.  ( Voye ^ l’opération  de  l’ané- 
vrifme  , au  mot  Anévrisme  , dans  le  Dictionnaire  de 
Chirurgie.)  Dans  les  cas  ou  la  cure  radicale  n’eft  pas 
praticable  , il  faut  tenter  la  cure  palliative.  Voye^  Ané- 
vrisme VRAI. 

Anévrisme  du  Cœur.  Voye^  Cœur.  ( Mala- 
dies du ) 

ANGINE,  f.  f.  efpece  d’inflammation  à la  gorge, 
accompagnée  de  fievre,  de  douleur  & d’étranglement. 
Voye^  Esquinancie,  Maux  de  Gorge. 

ANGOISSE,  f.  f.  inquiétude;  fentiment  de  fuffo- 
cation,  accompagné  fouvent  de  palpitation , de  trif- 
teffe. 

. Plufieurs  caufes  peuvent  donner  de  l’angoiffe:  la  plé- 
nitude occafionnée  par  le  trop  de  nourriture  , & par  le 
défaut  d’exercice,  ou  parle  chagrin.  Comme  c’eft  plus 
un  fymptôme  qu’une  maladie  , nous  ne  nous  étendrons 
pas  beaucoup  lur  cet  article.  Voye { Plénitude. 

ANOREXIE,  f.  f.  C’eft  un  dégoût  pour  tous  les 
aliments  , occaftonné  par  quelque  dérangement  de  l’ef- 
tomac.  Voye ç Dégoût. 

ANTHRACOSEjf,  f,  anthrax  ou  charbon  des  pau- 


A P II 

pieres  : c*eft  une  tumeur  d’un  rouge  livide , qui  s’élève 
aux  paupières  , qui  y caufe  une  chaleur  6c  une  tenfion 
confidérables  , accompagnées  de  douleur , de  pulfation 
6c  de  fievre. 

Cette  maladie  efl  fi  vive  , qu’il  s’y  forme  quelquefois 
une  efcarre , comme  fi  on  y avoit  appliqué  le  teu. 

L’anthracofe  fe  trouve  quelquefois  compliquée  avec 
l’éryfipele  de  la  face  , 6c  le  gonflement  des  glandes  pa- 
rotides. 

On  attribue  la  caufe  de  l’anthrax  des  paupières,  à un 
fang  inflammatoire  , ou  brûlé  ôc  defféché  par  l’ardeur 
du  foleil , ou  par  des  travaux  durs  6c  pénibles. 

On  remarque  que  cette  maladie  n’attaque  prefque 
que  les  gens  de  la  campagne,  Se  ceux  des  villes  qui 
font  accoutumés  à des  exercices  violents. 

On  obferve  que  cette  maladie  efl  plus  commune 
dans  les  faifons  où  la  chaleur  & la  féchereffe  font  ex- 
cefîives. 

On  doit  porter  remede  fur  le  champ  à cette  mala- 
die. Dès  qu'on  s’apperçoit  de  la  formation  de  la  pul- 
lule, il  faut  avoir  recours  aux  faignées,  donner  beau- 
coup de  lavements  rafraîchiflants  6c  des  boitions 
aqueufes.  On  applique  dans  le  commencement,  fur  la 
partie  malade , des  compreffes  trempées  dans  de  l’eau-* 
de-vie , dans  laquelle  on  fait  fondre  un  peu  de  nitre. 

Si  l’on  ne  peut  appaifer  l’inflammation , 6c  que  l’ef- 
carre  fe  forme , on  l’incife  avec  une  lancette , 6c  on  la 
lave  avec  une  lotion  faite  d’onguent  ægyptiac,  dilTous 
dans  le  vin  ou  l’eau-de-vie. 

Si  la  tumeur  eft  confidérabîe , on  fcarifie  les  parties 
gonflées  à la  circonférence  de  l’efcarre , 6c  on  applique 
des  cataplafmes  émollients  6c  réfolutifs. 

Il  faut  obferver  de  faire  les  faignées  plus  ou  moins 
abondantes , félon  la  nature , l’âge  6c  le  tempérament 
du  fujet  ; par  ces  moyens,  on  borne  les  progrès  de  1 ef- 
carre , dont  on  prévient  la  chute  avec  des  onguents 
digeflifs  : on  travaille  enfuite  à mondifier  6c  à cicatrifer 
luicere.  Voye{  le  Diéfionnaire  de  Chirurgie. 
ANTHRAX,  f.  f.  Dyq  Charbon. 

APHONIE , f.  f.  Ceflt:  une  incapacité  de  produire 
des  Ions  articulés  3 qui  naît  de  quelque  défaut  dan^ 
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îa  langue  & dans  les  autres  organes  de  la  paroles 

Plufieurs  caufes  donnent  naiftance  à cette  maladie  ; 
d’un  côté,  la  rigidité  & la  fécherefte  des  fibres , ou  la 
ceftation  du  fluide  nerveux  dans  les  nerfs  ; de  l’autre, 
l’obftru&ion  des  vaiffeaux  qui  conftituent  l’organe  de 
la  voix,  par  fluxion,  ou  par  le  tranfport  de  quelqu’hu- 
meur  que  ce  foit. 

Les  vieillards , & les  perfonnes  qui  fe  livrent  à des 
exercices  violents,  & qui  font  grand  ufage  des  liqueurs 
fpiritueufes , font  dans  le  premier  cas. 

Tous  ceux  qui  font  fujets  à quelques  vices  particu- 
liers de  la  lymphe  , ou  qui  ont  eftuyé  un  air  froid  ou 
la  fuppreflion  de  quelqu’évacuation , peuvent  aufii. 
éprouver  une  extinêlion  de  voix  ; telles  font  les  filles 
qui  perdent  leurs  réglés  par  quelque  frayeur  fubite  , 
qui , tout  d’un  coup,  font  privées  de  l’ufage  de  la  voix. 

Il  en  eft  de  meme  d’un  corps  étranger,  d’une  inflam- 
mation , d’un  abcès,  qui  peuvent  gêner  ou  détruire , -en 
quelque  façon  que  ce  foit , le  mouvement  de  la  pa- 
role & la  liberté  de  la  voix. 

Quand  l’aphonie  reconnoît  pour  caufe  la  paralyfie 
des  nerfs,  ce  qui  vient  ordinairement  à la  fuite  d’une 
apoplexie , il  faut  avoir  recours  aux  remedes  indiqués 
dans  ces  maladies.  Voye^  Apoplexie,  Hémiplégie, 
Paralysie. 

Si  cette  indifpofition  vient  de  la  fécherefte  & de  la 
rigidité  des  fibres  , il  faut  avoir  recours  à la  faignée , 
au  petit-lait,  aux  lavements,  aux  bains  ; & on  doit  fur- 
tout  éviter  tout  ce  qui  peut  enflammer  & deffécher  le 
fang , & fe  réduire  à un  régime  doux  & humeéfant. 
Voye^  Régime. 

Quand  l’aphonie  eft  produite  par  quelques  vices 
particuliers  du  fang  ou  de  la  lymphe , comme  vérole , 
fcorbut , écrouelles , &c.  on  y remédie  en  les  détruit 
fant.  Voye^  Lymphe,  & Vices  de  la  Lymphe. 

Voici  une  tifane  adouciffante  pour  lubréfier,  adoucir 
le  gofier , quand  il  eft  fec  & rude , & pour  dégager 
toutes  ces  parties,  lorfqu  elles  font  embarraffées. 

Prenez , De  la  Racine  de  Guimauve  lavée , une  demi - 
once . 

Delà  Graine  de  Lin  renfermée  dans  un noueu 
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Des  Fleurs  de  Tujjllage  3 une  bonne  pincée • 
De  la  RégliJJe  , deux  gros, 

Verfez  fur  le  tout  une  pinte  d’eau  bouillante  ; & , après 
une  demi-heure  d’infufion  , paflez  la  liqueur  , pour 
boifion  ordinaire  légèrement  dégourdie. 

v oici  quelques  tablettes  qui  (ont  très-adouciflantes  , 
ex  qui  conviennent  dans  tous  les  cas  oii  une  férofité 
âcre  & falee  fe  jette  iur  les  organes  de  la  voix. 
Prenez,  De  la  Racine  de  Guimauve , fichée  & pulvé- 
risée y une  once. 

Du  Sucre  blanc , quatre  onces . 

Melez  le  tout , & faites-en  des  tablettes  avec  une  fuf- 
nfante  quantité  de  mucilage  de  gomme  adraganth. 

Quand  lapnonie  ne  cede  point  aux  remedes  ci- 
deflus  indiqués , on  a recours  aux  fuivants: 

Prenez  , Une  chopine  de  Lait  de  Vache , écrémé . 
Faites-le  bouillir,  & ajoutez-y 

Une  chopine  d’infùjion  de  Véronique  male , 
avec  fujjifanie  quantité  de  Sucre  candi  3 
pour  en  prendre  dans  la  journée  un  verre,  d’heure  en 
heure. 

Si,  malgré  ces  remedes,  la  voix  n’eft  pas  plus  libre 
ni  plus  forte  , on  appliquera  un  emplâtre  véficatoire , 
large  comme  un  petit  écu,  à la  nuque,  en  le  renouvel- 
ant tous  les  deux  jours , & mettant  d’un  jour  l’un , par 
deffu  s , une  feuille  de  poirée  couverte  de  beurre  frais. 

Quand  l’extinction  de  la  voix  provient  d’un  exercice 
trop  violent  avec  les  femmes  , ou  d’un  épuifement  de 
foi-même,  on  ne  peut  détruire  cette  incommodité  qu’en 
prenant  de  la  tranquillité , & changeant  de  conduite. 
C’efi:  lur-tout  à l’âge  de  puberté  que  les  jeunes  gens  fe 
livrent  le  plus  aux  plaifirs  de  l’amour  ; aufifi  en  font-ils 
incommodés  pour  le  relie  de  leurs  jours.  Il  y a entre 
la  voix  & les  parties  de  la  génération  un  accord  par- 
fait : quand  on  fe  ménage  du  côté  de  l’exercice  véné- 
rien, la  voix  eft  plus  male  &:  plus  vigoureufe;  elle  de- 
vient au  contraire  grêle  & foible , quand  on  n’ell  pas 
modéré  fur  cet  article.  L’exemple  des  châtrés  & des  eu- 
nuques, prouve  manifeftement  ce  que  nous  venons  de 
dire  , ils  perdent  la  force  de  leur  voix  avec  leurs  parties. 
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lès  maladies  longues , qui  attaquent  le  poumon  où 
h gorge,  font  fujettes  à produire  l’extinélion  de  voix, 
comme  cela  fe  remarque  dans  la  pulmonie  & dans 
l’aflhme  , ou  tous  les  vaiffeaux  fe  bouchent  & s’obf- 
truent,  & empêchent  l’air  d’exécuter  le  méchanifme 
de  la  voix.  On  y remédie  en  faifant  les  remedes  pro- 
pres pour  ces  maladies.  Voye £ Asthme  , Pulmonie* 
S’il  arrivoit  que  ce  fût  un  corps  étranger , introduit 
dans  la  trachée-artere,  qui  fût  caufe  de  l’aphonie,  on 
ne  pourroit  y remédier  qu’en  le  faifant  fortir  de  ce 
canal,  par  le  moyen  de  la  bronchotomie.  Voye ç le 
Diélionnaire  de  Chirurgie. 

Ce  font  quelquefois  des  ulcérés  fur  les  mufcles  qui 
fervent  à l’organe  de  la  voix,  qui  font  caufe  de  l’apho- 
nie ; en  ce  cas,  la  guérifon  efl  très-difficile:  tout  ce  que 
l’on  peut  faire , c’efl  de  détourner  l’humeur  qui  efl  fur 
cette  partie , par  le  moyen  d’un  emplâtre  véficatoire , 
de  fe  iervir  du  lait  de  vache  pour  toute  nourriture , & 
de  faire  ufage  des  balfamiques  que  nous  avons  indiqués 
à l’article  Ulcéré.  Voye ^ Ulcéré. 

APHTHES , f.  m.  petits  ulcérés  ronds  & fuperficiels, 
qui  occupent  l’intérieur  de  la  bouche  , le  palais , la  lan- 
gue , les  gencives , & qui  font  accompagnés  d'une  cha- 
leur brûlante. 

Le  fiege  principal  de  cet  accident  efl  l’extrémité  des 
vailTeaux  qui  féparent  la  falive , & de  toutes  les  glandes 
qui  fournilfent  une  humeur  femblable  ; ce  qui  fait  que 
non-feulement  les  levres,  les  gencives,  le  palais  * la 
langue , le  gofier , la  luette , mais  même  l’eflomac  &. 
les  inteflins  grêles , & quelquefois  les  gros  inteflins , fe 
trouvent  attaqués  de  cette  maladie. 

La  caufe  de  ces  accidents  efl  une  lymphe  âcre  & 
vifqueufe  , qui  occafionne  , par  fon  féjour , ces  efpeces 
d’ulceres  : les  enfants  & les  vieillards  y font  expofés , 
parce  que  , dans  les  uns  & dans  les  autres,  les  humeurs 
font  fujettes  à devenir  âcres  & vifqueufes. 

Dans  le  premier  cas , il  faut  veiller  foigneufement 
au  lait  de  la  nourrice  , & au  régime  qu’elle  fait  garder 
a fon  nourriffon.  Le  petit-lait  convient  parfaitement  à 
l’enfant  : tandis  qu’on  lui  diminuera  le  lait  de  fa  nour** 
D.  de  Santé . 7â  L D 
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rice , Ton  fera  boire  à celle-ci  une  décoéKon  d’orge  8c 
de  régliffe , pour  rendre  fon  lait  moins  âcre. 

On  peut  appliquer  à l’extérieur,  fur  ces  fortes  d’aph- 
thes , le  fuc  de  joubarbe , cuit  à parties  égales  avec  du 
lait , pour  en  imbiber  avec  une  plume  les  endroits  ul- 
cérés ; on  peut  aufîi  fe  fervir  de  la  racine  de  fenouil 
en  poudre , incorporée  daas  un  peu  de  miel , ou  d’une 
infufion  de  fumeterre  dans  du  petit-lait. 

Quand  les  aphthes  attaquent  les  vieillards , on  doit 
avoir  foin  de  leur  prefcrire  un  régime  doux  & hume&ant, 
& de  leur  faire  prendre  beaucoup  de  boiflon  aqueufe. 

On  lavera  ces  aphthes  avec  une  déco&ion  de  racine 
de  quintefeuille  & de  farriette , à laquelle  on  ajoutera 
une  pincée  de  véronique  bouillie  dans  du  lait , &.  quel- 
ques cuillerées  de  fuc  de  creffon  pour  fe  gargariler. 

On  peut  aufîi  appliquer  une  petite  pierre  de  vitriol 
fur  ces  petits  ulcérés,  quand  ils  commencent;  il  n’en 
faut  quelquefois  pas  davantage  pour  les  détruire , ce 
que  l’on  recommence  plufieurs  fois  par  jour. 

Les  aphthes  qui  attaquent  les  adultes  font  ordinai- 
rement précédés  de  fievre  continue,  accompagnés  de 
diarrhée  & de  dyflenterie,  de  naufées,  de  la  perte  de 
l’appétit , de  foiblefle , de  flupeur  & d’aflou  pille  ment. 

Les  remedes  appropriés  pour  la  cure  de  cette  ma- 
ladie, font  les  faignées,  les  hume£ants,&:  les  boilfons 
propres  à entretenir  une  moiteur  continuelle. 

On  peut  fe  fervir  pour  gargarifme  d’une  décoéiiotî 
de  miel , animée  d’un  peu  d’elprit  de  vin  camphré. 

Lorfqu’on  eft  venu  à bout  de  faire  tomber  les  aph- 
thes, il  fuffit  de  fe  gargarifer  avec  une  déco&ion  de 
racine  de  guimauve  dans  du  lait. 

Enfin  on  termine  le  traitement  par  un  purgatif,  com- 
pofé  d’un  gros  de  rhubarbe  concaffée , infufée  dans  un 
verre  d’eau  , auquel  on  ajoutera  deux  onces  de  manne. 

A la  fuite  des  maladies  vénériennes , il  furvient  quel- 
quefois des  aphthes  ; mais  ils  fe  guériffent  avec  les  re- 
medes propres  à ces  fortes  de  maladies.  Voye ^ Vé- 
role, Ulcéré  vérolique. 

On  voit  quelquefois  de  ces  fortes  d’aphthes  qui  fur- 
viennent  tout  d’un  coup  à la  bouche  Ôt  aux  levres , 
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quand  on  a bu  dans  un  verre  mal  rincé , ou  après  quel- 
qu'un de  mal-fain.  Le  meilleur  remede  eft  de  toucher  la 
partie  avec  un  peu  de  diffolution  de  vitriol  dans  l’eau , 
dont  on  imbibe  un  coton,  6c  dont  on  frotte  la  partie  juf- 
qu’à  ce  qu’il  s’y  forme  une  efcarre  , qui  tombe  à la  fuite. 

Ii  y a des  maux  de  gorge  gangréneux  , où  il  fe  forme 
des  aphthes  à la  bouche , 6c  fur-tout  vers  les  amygdales. 
Voici  un  gargarifme  qui  eft  propre  pour  les  détruire. 

Prenez,  D’Eau  de  Plantain , 

De  Rufes , de  chaque  deux  onces . 

De  Sel  de  Saturne  3 un  gros . 

De  Sirop  de  Mures , trois  gros. 

Pilez  le  tout,  pour  en  faire  un  gargarifme,  dont  on 
frottera  les  aphthes  plufieurs  fois  par  jour.  Si  l’on  ne 
peut  pas  fe  gargarifer , ou  que  les  aphthes  foient  trop 
enfoncés  dans  la  gorge  , on  peut  couper  un  petit  linge 
attaché  au  bout  d’une  plume,  qu’on  trempera  dans  le 
gargarifme , 6c  qu’on  appliquera  fur  la  partie  affe&ée 
plufieurs  fois  par  jour. 

Les  médecins  modernes  ont  reconnu  une  autre  ef- 
pece  d’aphthes , qui  ne  font  que  fymptomatiques , 6c 
qu’on  yoit  fouvent  arriver  dans  lesfievres  aiguës,  fur- 
tout  aux  putrides  : ils  font  plus  fréquents  dans  les  pays 
feptentrionaux , que  dans  tout  autre.  On  lés  obferve 
rarement  en  France.  Voye ç l’article  Fievre  putride. 

Aphthes  des  Enfants.  Voye^  Enfants.  ( mala- 
dies des ) 

APOPLEXIE  , f.  f.  maladie  dans  laquelle  il  fe  fait 
une  fufpenfion  de  tous  les  mouvements  qui  dépendent 
de  la  volonté  6c  de  l’aéHon  des  fens , accompagnée 
d’un  ronflement  6c  de  difficulté  de  refpirer,  6c  dans 
laquelle  le  pouls  a coutume  de  fe  foutenir  jufquà  ce 
que  la  mort  approche. 

Le  jeu  du  poumon  6c  la  circulation  du  fang  ne  font 
cependant  point  interrompus  ; la  refpiration  6c  le  bat- 
tement des  arteres  en  font  même  plus  forts. 

C’eft  une  affeéfion  qui  jette  le  malade  dans  un  pro- 
fond fommeil , accompagné  d’une  efpece  de  fiffiement 
provenant  de  la  poitrine,  auquel  les  médecins  ont 
donné  le  nom  de  [teneur. 
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On  diftingue  deux  fortes  d’apoplexie  ; Fune  que  Yori 
appelle  fanguine , ou  vulgairement  un  coup  de  Jung;  la 
fécondé  eft  l’apoplexie  féreufe  ou  d’humeurs. 

Les  tempéraments  fanguins , forts  <3c  robuftes  ; les 
gens  qui  ont  paffé  l’âge  viril , qui  ont  beaucoup  de 
couleur  au  vifage  , qui  ont  les  yeux  rouges  & enflam- 
més, qui  ont  le  cou  court,  la  poitrine  étroite,  des  dou- 
leurs de  tête  violentes  , & qui,  dans  l'état  de  fartté,  ont 
le  pouls  plus  dur  & plus  fort,  les  vaiffeaux  plus  pleins  &. 
plus  tendus,  & fur-tout  les  extrémités  plus  chaudes, 
font  plus  fujets  que  les  autres  à l’apoplexie  fanguine. 

On  reconnoit  l’apoplexie  fereufe  au  tempérament 
pituiteux , à l’âge  plus  avancé  du  malade ,,  aux  pefan- 
teursdetête,  aux  éblouiffements , à l’afFaiiTement  de 
tout  le  corps,  & à la  faifon  dans  laquelle  cette  maladie 
fe  déclare.  L’apoplexie  féreufe  eft  plus  fréquente  en 
hiver , & l’apoplexie  fanguine  plus  commune  en  été. 

Les  caufes  de  l’apoplexie  fanguine  font  d’abord  l’a- 
bondance du  fang  , la  molleffe  &.  la  flexibilité  des  vaif- 
feaux du  cerveau  , la  fuppreffion  de  quelqu’hémorra- 
gie  habituelle,  ou  de  quelqu’autre  évacuation  fanguine , 
comme  le  flux  hémorrhoïdal  & le  flux  menftruel  : le 
trop  grand  ufage  des  liqueurs  fpiritueufes , le  défaut 
d’exercice , & généralement  tout  ce  qui  peut  augmenter 
la  formation  du  fang. 

Les  caufes  de  l’apoplexie  féreufe  viennent  de  l’épaif- 
fiffement  de  la  lymphe  & de  l’abondance  des  humeurs, 
de  la  délicateffe  & de  la  molleffe  des  fibres,  de  la  fup- 
preflion  de  quelqu’évacuation  pituiteufe , de  la  fré- 
quentation d’un  air  lourd  Si.  épais,  d un  trop  grand 
ufage  des  aliments  nourriffants , d’un  fommeil  & d’un 
repos  trop  long , & d’une  vie  molle  & oifive. 

L’apoplexie  "eft  le  fléau  de  l'humanité  <5c  l’écueil  de 
la  médecine  : la  plupart  de  ceux  qui  en  font  frappés  pé- 
riffent;  le  peu  qui  en  réchappent  ,fe  trouvent  fouvent 

accablés  de  maux  très-graves. 

Lorfque  la  refpiration  eft  très-laborieufe , la  maladie 
eft  mortelle  ; quand  le  jeu  de  la  refpiration  eft  plus 
libre , il  refte  quelqu’efpérance: 

Lafievre  quife  déclare  dans  l’apoplexie,  eft  un  très- 
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bon  figne,  parce  quelle  prouve  4fue  la  nature  fe  ré- 
veille , & qu’elle  concourt  à diffiper  les  obftacles  qui 
nuifent  à la  circulation. 

Apoplexie  fan  pu  ne  y ou  Coup  de  fanp 

La  cure  de  l’apoplexie  fanguine  confifte  dans  la  fai- 
gnée  prompte  & fréquente  : quelques  praticiens  la  con- 
lèillent  des  deux  bras  tout  à— la-fois  ; il  eft  bien  plus 
fage  de  la  pratiquer  au  pied , ou,  ce  qui  feroit  encore 
plus  efficace,  à la  jugulaire  ; on  pourroit  même , en  ce 
cas , avoir  recours  à la  faignee  de  1 artere , quand  on 
veut  donner  un  fecours  très-prompt , comme  on  le 
fait  dans  les  grandes  ophthalmies. 

Quand  on  aura,  par  les  laignées  multipliées,  fuffi- 
famment  dégagé  les  vaiffieaux , & qu’on  aura  donné 
plus  de  liberté  à la  circulation , pour-lors  il  faut  avoir 
recours  aux  vomitifs  , tels  que  l’émétique  donné  à la 
dofe  de  fix , de  huit , dix , douze  grains  par  intervalle , 
félon  l’âge  & les  forces  du  malade. 

Après  la  première  ou  la  fécondé  faignée , on  peut 
donner  le  lavement  qui  fuit  : 

Prenez , Du  Séné  3 trois  gros. 

Faites -le  bouillir  dans  trois  demi-fetiers  d’eau  , que 
vous  réduirez  à une  chopine  ; coulez  la  liqueur , 6c 
ajoutez-y:  De  VEleêiuaire  Diaphonie  , une  once . 

De  Vin  Emétique  trouble  } trois  onces . 
pour  un  lavement. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  l’émétique  eft  infiniment 
aidé  dans  fon  opération,  lorfqu’il  eft  alfocié  avec  le  féné, 
foit  dans  les  lavements  , foit  dans  les  potions  purgati- 
ves, lefquels,  par  ce  moyen,  deviennent  de  puiflants 
fondants. 

Il  faut  répéter  les  faignées , les  émétiques,  les  lave- 
ments, félon  leur  plus  ou  moins  grande  efficacité,  6c 
fuivant  le  degré  de  la  maladie. 

Quand  tous  ces  remedes  font  inutiles , on  a recours 
à tout  ce  qui  peut  exciter  le  mouvement , comme  le 
tabac,  la  bétoine , l’eau  de  Luce  que  l’on  fait  refpirer 
au  malade , pour  tâcher  de  le  faire  éternuer.  On  peut 
poufler  des  cris  violents  à fes  oreilles,  le  piquer,  lui 
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arracher  des  poils,  pour  tâcher  de  ranimer  la  nature 9 
de  quelque  façon  que  ce  foif. 

Quand  les  faignées  ont  été  multipliées  fans  fuccès, 
& que  les  autres  remedes  ont  été  inutiles,  on  peut 
mettre  en  ufage  les  emplâtres  véficatoires,  tant  à la 
nuque  qu’au  gras  des  jambes  : on  les  lailTe  mordre  fur 
la  peau  pendant  un  jour , après  quoi  on  frotte  la  plaie 
avec  de  l’onguent  bafiîicon , ou  avec  un  peu  de  beurre 
frais,  que  l’on  recouvre  d’une  feuille  de  poirée;  &.  on 
renouvelle  deux  fois  par  jour  l’appareil. 

Quand  on  a employé  inutilement  tous  ces  remedes  , 
Otl  peut  prelcrire  la  potion  fui  vante  , pour  ranimer  le 
jeu  des  folides  , & travailler  à la  divifion  des  humeurs. 

Prenez,  Des  Eaux  difiillées  de  Scabieufe. 

De,  Chardon  - bénît  3 de 
chaque  deux  onces . 

De  Teinture  de  Myrrhe 3 un  demi-gros . 

De  Tartre  flibié  , fx  grains . 

j De  Lilium  9 demi-gros . 

De  Sirop  dh  Œillet  3 demi-once. 
pour  prendre  par  cuillerées. 

On  peut  omettre  la  potion  ci-deflus,  ou  lui  fuMi- 
tuer  celle-ci. 

Prenez , De  V Eau  de  MéliJJe  3 deux  onces. 

De  la  Liqueur  de  Corne- de- Cerf  fuccinée, 
trois  gros . 

D’Oxymel  fcilli  tique s une  once. 

Mêlez  le  tout , pour  en  prendre  par  cuillerée  d’heure 
en  heure. 

Il  eft  toujours  dangereux,  ou  au  moins  inutile,  de 
donner  des  potions  trop  irritantes  dans  l’apoplexie  fan- 
guine. 

Si  cette  potion  réiifTit , & que  le  malade  donne  des 
preuves  de  connoiflance  , on  lui  fait  prendre  les  eaux 
de  Baîaruc  , dans  lefquelles  on  met  un  paquet  de  fel  de 
feignette  fur  la  pinte  , & deux  grains  d’émétique.  On 
peut  fuppléer  aux  eaux  de  Balaruc  par  la  boiffon  fui- 
vante. 

Prenez  , De  Sel  de  Glauber  <,  demi-once « 

De  Tartre  ftibié  9 fix  grains. 

De  Limaille  d'acier  tri  s fine  à une  once. 
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Faites  fondre  le  tout  dans  trois  pintes  d’eau  de  riviere. 
Pour  boiffon,  un  verre  toutes  fes  deux  heures;  après 
quoi  on  aura  recours  à l’apozême  qui  fuit  : 

Pr.  Des  Racines  de  Scabieufe . 

De  Scorfonere  , de  chaque  une  once . 

De  Feuilles  de  Chicorée  fauvage  , une  demi-poignée . 

De  Bois  concajje  de  Squine , une  once . 

De  Feuilles  de  Séné , une  demi-once . 

De  Sel  de  Glauber , deux  gros . 

De  Sirop  de  Nerprun , une  once • 

Z)  ’Z:  tfz/  commune  s trois  chopines  , 
pour  réduire  à pinte  : on  ajoutera  fur  la  fin  le  fel , le 
féné  & le  firop.  On  paffera  le  tout,  pour  en  prendre 
deux  verres  le  matin , de  deux  jours  l’un , pendant 
huit  jours. 

Quoique  cet  apozême  puiffe  être  employé  dans  cer- 
tains cas , il  faut  cependant  obferver  que  fon  ufage 
doit  être  dirigé  par  un  médecin  éclairé  & prudent. 

On  peut  aufîi  faire  prendre  au  malade  les  bouillons 
fui  van  ts  : 

Prenez,  De  Collet  de  Mouton , une  demi-livre. 

Une  Vipere  coupée  en  quatre. 

De  la  Racine  de  Scorfonere  3 une  once . 

Des  Feuilles  de  Scolopendre  s une  poignée . 

Des  Bois  de  Gaïac  & de  Sajfafras  9 de 
chaque  demi-once. 

Faites  du  bouillon,  d’abord  dans  deux  pintes  d’eau 
réduites  à trois  chopines  : ajoutez  enfuite  la  racine  , les 
feuilles  & les  bois,  que  vous  bifferez  infufer  auprès  du 
feu , dans  un  vaiffeau  bien  couvert , pendant  demi- 
heure;  paffez  le  tout,  pour  en  prendre  un  bouillon  le 
matin , & l’autre  fur  les  fix  heures  du  foir , pendant 
huit  ou  quinze  jours. 

Apoplexie  féreufe . 

L’apoplexie  féreufe  exige  un  traitement  tout  différent 
de  celui  qu’on  vient  de  tracer  : les  faignées  n’y  réuflif- 
fent  point;  &,  comme  difent  Hippocrate  & Celfe  , 
lorfque  dans  cette  maladie  les  faignées  ne  donnent  pas 
quelque  foulagement,  elles  deviennent  très-nuifibles 
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par  le  relâchement  quelles  occafionnent,  & par  l’en- 
gorgement quelles  favorifent. 

On  commencera  par  donner  au  malade  un  lavement, 
tel  qu  on  l a décrit  ci-deffus;  immédiatement  après  on 
prefcrira  1 émétique , à beaucoup  plus  forte  dofe  que 
clans  1 apoplexie  languine  ; on  mettra  en  ufage  la  pou- 
dre fternutatoire  fuivante  : 

Prenez  , De  la  Poudre  d’ Ellébore  blanc  , dou^e  grains* 

D’ Euphorbe  , cinq  grains . 

Me  lez  le  tout  enfemble  , & foufflez-en  dans  le  nez  du 
malade  avec  un  tuyau  de  plume. 

Si  le  fommeil  neft  pas  fi  profond,  on  peut  fe  con- 
tenter d’employer  la  poudre  qui  fuit  : 

Prenez , Des  Feuilles  feches  de  Bétoine.  - 

De  Marjolaine. 

De  Lis  des  Vallées , de 
chacune  un  gros . 

Pulvérifez-les , mêlez-les  exactement,  & foufflez-en 
dans  le  nez,  comme  ci-defTus. 

Ces  deux  poudres  excitent  l’éternument , & font 
tres-propres  a reveiller  les  apoplectiques. 

On  ne  doit  point  oublier  en  même  temps  d’avoir 
recours  aux  emplâtres  vêficatoires  , aux  ventoufes  , 
aux  fcarifications  que  l’on  lait  dans  les  différentes  par- 
ties du  corps. 

Si  Ion  s appercevoit  qu’il  y eût  une  foibleffe  confi- 
derable  dans  le  pouls,  & qu’on  eût  à craindre  que  le 
malade  ne  pérît  dans  l’effet  des  remedes , on  pourroit 
avoir  recours  à la  potion  fuivante  : 

Prenez  , Des  Eaux  de  MéliJJe  Jimple, 

De  Chardon  - bénit , de  chacune 
trois  onces . 

De  Fleurs  d’Orange . 

De  C an  elle  , de  chacune  deux  gros « 
De  Tartre  émétique , dix  grains. 

De  Kermès  minéral , fix  grains. 

De  Lilium  de  Paracelfe  , demi-gros . 

De  Sirop  d' Œillet,  une  once. 

Mclez  le  tout  pour  un  julep , en  trois  dofes , de  quatre 
heures  en  quatre  heures» 
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On  peut  fubftituer  à la  formule  ci-defïus , la  potion 
fuivante  : 

Prenez , Des  Eaux  de  Aîélijfe  & de  Canelle , de  cha- 
cune trois  onces . 

De  Tartre  flibié,  dix  grains. 

Partagez  en  trois  dofes , pour  prendre  de  quatre  en 
quatre  heures. 

Si  cette  potion  réveille  le  mouvement  du  fang  & 
ranime  la  nature  , ou  pourra  pour-lors  recourir  aux 
remedes  indiqués  ci-deftous  à la  page  60. 

Malgré  tous  les  figues  qu’on  vient  de  donner  des 
deux  elpeces  d’apoplexie  , il  fe  trouve  dans  la  pratique 
des  cas  qui  en  impofent  aux  médecins,  & dont  on  a 
beaucoup  de  peine  à faire  la  diftinétion.  Il  y a des 
indigeftions  qui  jettent  tout-à-coup  le  malade  dans 
line  perte  de  connoiffance  & dans  la  privation  de  fes 
fens,  comme  s’il  étoit  attaqué  d’une  apoplexie  : on 
doit , en  pareille  circonftance , s’informer  de  ceux  qui 
connoiffent  le  malade  , de  l’heure  où  fon  accès  l’a  pris  ; 
fi  c’eft  au  fortir  de  table , fi  le  malade  efl  grand  man- 
geur , & s’il  eft  fujet  aux  indigeftions  ; auquel  cas  il 
eft  eflentiel  de  commencer  par  lui  donner  un  vomitif 
& des  lavements  purgatifs , pour  débarrafter  l’eftomac 
& le  bas-ventre , pour  fe  procurer  la  facilité  de  pra- 
tiquer enfuite  la  faignée. 

Si  l’on  oublioit  cette  précaution,  & qu’on  faignàt  fur 
le  champ  le  malade , on  lui  donneroit  le  coup  de  la 
mort. 

On  voit  tous  les  jours  des  praticiens  qui  commen- 
cent par  faire  faigner  les  malades  dans  toutes  fortes 
d’apoplexie , & qui  en  même  temps  leur  donnent  des 
dofes  très-fortes  & très-fouvent  répétées  d’émétique. 

Cette  conduite  eft  inconféquente  : fi  c’eft  une  apo- 
plexie fanguine,  une  faignée  ne  fuffit  point  pour  dé- 
tendre les  vaiffeaux  ; & l’émétique,  que  l’on  donne  en 
pareil  cas,  jette  le  malade  dans  des  convulfions  con- 
tinuelles , ôt  ne  produit  aucune  évacuation , comme 
on  le  voit  tous  les  jours  vis-à-vis  certains  malades  , 
qui  d’un  côté  font  apoplectiques , & de  l’autre  épi- 
leptiques» Si  l’apoplexie  eft  féreufe  5 la  faignée  devient 
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inutile , & on  peut  dire  même  mortelle , puîfqu’eîîe 
relâche  encore  plus  les  fibres , & par-là  fert  à aug- 
menter l’embarras  dans  la  circulation. 

On  doit  donc  bien  prendre  garde  de  Te  tromper,  &. 
de  donner,  dans  l’une  des  deux  efpeces  de  cette  mala- 
die , les  remedes  qui  conviennent  à l’autre. 

Dans  la  plupart  des  apoplexies , il  eû  toujours  bon 
de  débuter  par  un  lavement  purgatif,  parce  que  ces 
maladies  font  prefque  toujours  compliquées  avec  d’an- 
ciennes indigeffions  ou  un  amas  aétuel  de  matière  cor- 
rompue dans  l’eftomac. 

1 outes  les  perfonnes  qui  ont  échappé  à quelqu’atta- 
que  d apoplexie,  & qui  craignent  les  rechutes , doivent 
fe  purger  fouvent,  obferver  un  bon  régime  de  vivre, 
& manger  peu  le  foir.  Ces  attentions  leur  feront  plus 
profitables  que  tous  les  fachets  anti-apopleéiiques , qui 
ne  fervent  qu’à  enrichir  les  charlatans  qui  les  débitent, 
& à duper  les  gens  qui  s’en  fervent. 

Voici  un  opiat  qui  eft  très-bon  pour  les  préferver 
de  rechutes. 

Prenez,  De  Semence  de  Moi  tarde  5 deux  onces . 

De  Sel  Ammoniac  , deux  gros. 

Des  Feuilles  feches  d’Origan. 

De  Menthe , de  chacune  fix 
gros. 

Puîvérifez  le  tout , & incorporez-Ie  avec  une  fuffifante 
quantité  de  firop  de  pivoine  fimple. 

La  dofe  eft  d’un  gros  le  matin  à jeun,  & autant  fur 
les  cinq  heures  du  foir , enveloppé  dans  du  pain  à chan- 
ter , en  avalant  par  deffus  un  gobelet  de  la  tifane  que 
bous  allons  décrire  : 

Prenez , De  la  Racine  de  Raifort  fauvage , ratiffée  & 
coupée  par  morceaux  , deux  onces . 

De  la  Semence  de  Moutarde , contufe , une 
once  & demie. 

Verfez  fur  le  tout  trois  chopînes  d’eau  bouillante,  & 
laiffez  infufer  pendant  vingt-quatre  heures  fur  les  cen- 
dres chaudes,  dans  un  vaifleau  couvert,  & luté  avec 
de  la  pâte  ; coulez  la  liqueur  pour  en  faire  ufage. 

On  doit  obferver  que  cet  opiat  6c.  cette  tifane  ne 
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conviennent  que  dans  les  fuites  de  l’apoplexie  féreufe, 
& quelle  feroit  nuifible  dans  l’apoplexie  produite  par 
l’abondance  du  fang.  On  peut  y fuppléer  par  les  bouil- 
lons que  nous  avons  décrits  a [article  A crete,  & par 
des  purgations  douces , & des  faignées  faites  de  temps 
en  temps. 

APOSTÊME,  f.  m.  tumeur  contre  nature, produite 
par  quelqu’humeur.  Voye ç Abcès.  Voye ^ Tumeur» 
Voye { le  Diélionnaire  de  Chirurgie. 

APOZÊME,  f.  m.  C’eft  une  forte  décoélion  de  ra- 
cines, de  feuilles  &.  d’autres  ingrédients.  On  les  rend 
quelquefois  purgatifs  , quand  on  y fait  infufer  des  dro- 
gués  propres  à purger 

Il  faut  faire  attention , dans  les  apozémes , de  faire 
bouillir  d’abord  les  racines,  les  bois,  les  écorces,  en- 
fuite  les  feuilles,  après  cela  les  fleurs,  & enfin  les  fe- 
mences  & les  fruits  , & de  ne  faire  fouffrir  à toutes  ces 
fublfances  qu’un  léger  degré  de  feu.  Toutes  ces  diffé- 
rentes parties  fe  jettent  fuccefïivement  dans  l’eau  bouil- 
lante , félon  le  degré  d’altération  de  leurs  principes. 
Quelquefois  on  y met  en  même  temps  les  fels , afin 
qu’ils  donnent  plus  d’efficacité  à l’eau  bouillante,  pour 
tirer  la  teinture  defc  plantes  & des  ingrédients  qui  font 
en  décoétion. 

On  fe  fert  d’eau  de  rivière,  de  fontaine,  de  vins  rouge 
& blanc , pour  faire  les  apozémes. 

On  divife  l’apozême  en  altérant  & en  purgatif;  le 
premier  efl  celui  qui  eff  fait  pour  produire  dans  la  ma- 
chine quelque  changement,  & pour  donner  quelqu’al- 
tération  nouvelle  aux  liqueurs  : tels  font  ceux  qu’on 
appelle  apéritifs  , tempérants  , adoucijfants ; l’autre  efl 
compofé  de  médicaments  purgatifs  , & eft  deffiné  pour 
purger  le  malade. 

L’apozême  ne  fert  point  de  tifane  , ni  de  boiffion  or- 
dinaire au  malade  ; c’eff  un  médicament  qui  ne  fe 
donne  que  toutes  les  trois  ou  quatre  heures  ; autrement 
on  s’expoferoit  à dégoûter  le  malade  , & à charger 
fon  eftomac  d’un  remede  trop  pefant  & faftidieux. 
Nous  allons  donner  quelques  modèles  des  différentes» 
efpeces  d’apozeme* 


6o 


*£Jk  (Â  P 0)  4^ 

Apogcme  tempérant. 

Prenez  j Des  Racines  de  Chiendent , z//ze  o/zrr. 

Ah'  Guimauve  , demi-once . 

Ata  Feuilles  de  Chicorée  blanche. 

De  Bourrache. 

De  Poirée , lavées  & coupées 3 de 
chacune  demi-poignée. 

Faites-les  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau  commune, 
que  vous  réduirez  à trois  chopines.  PafTez  la  liqueur, 
ëi  ajoutez  une  once  & demie  de  firop  de  guimauve. 

Cet  apozéme  convient  dans  tous  les  cas  où  il  faut 
détremper  le  fang,  tempérer  lacreté  des  humeurs:  ainll 
il  convient  dans  les  maladies  aiguës,  les  fievres  ar- 
dentes , les  inflammations  & les  hémorrhagies. 

'Apozéme  adoucijj'ant. 

Prenez,  D'Orge  mondé  3 une  demi-once . 

De  Feuilles  de  P as- dé  due. 

De  Tu  [filage. 

De  Pulmonaire  3 de  chaque  une 
poignée. 

Faites-les  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau,  pour  réduire 
à trois  chopines.  Ajoutez-y  une  once  & demie  de 
firop  de  guimauve. 

Cet  apozéme  doit  être  employé  dans  la  fécherefle 
de  poitrine , l’âcreté  du  fang  & de  la  lymphe  , les  dé- 
mangeaifons , les  dartres  Sc  les  maladies  de  la  peau , 
dans  la  pituite  âcre  & dans  les  rhumes  .opiniâtres. 

Prenez  , Des  Racines  d’Afperge. 

D’Arréte-bceuf,  de  chaque  une 
once. 

De  Feuilles  de  Chicorée  fauvage . 

De  Pariétaire. 

De  Scolopendre. 

De  Perjil  3 de  chaque  une  demi- 
poignée. 

Des  Fruits  d’ Alkekenge  3 deux  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau , pour 
réduire  à trois  chopines.  PafTez  la  liqueur  : ajoutez-y 
one  once  & demie  de  ûrop  des  cinq  racines. 
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On  péut  faire  ufage  de  cet  apozême  dans  tous  les 
cas  où  il  y a de  l’épailMement  dans  le  fang  & dans  la 
lymphe  , quand  on  veut  dégager  la  pituite  & les  glai- 
res , faire  couler  les  urines  en  abondance , défobtlruer 
les  vaille  aux  Si  les  glandes.  11  eft  bon  d obferver  que 
l’on  ne  doit  en  faire  ufage  que  quand  il  n’y  a point  de 
fievre , point  de  douleur,  & point  de  menace  d’inflam- 
mation. 

Apo{êmc  purgatif 

Prenez  , De  Racines  de  Patience  fauvage. 

De  Polipo de  de  Chine  9 de  chaque  une  demi-once , 
Des  Feuilles  d* Aigremoine. 

De  Chicorée  fauvage  , de  chaque 
une  demi-poignée . 

De  Follicules  de  Séné,  trois  gros . 

De  Sel  d’Evfom,  demi-once . 

Faites  bouillir  le  tout  fucceflavement , comme  nous 
l’avons  dit  ci-deflùs , dans  deux  pintes  d’eau,  pour  ré- 
duire à trois  chopines  : ajoutez  de  Semences  cTAnis,  deux 
onces.  Tirez  la  liqueur  du  feu*  palTez-la:  ajoutez-y  de 
Sirop  de  Rofes  pâles , une  once  & demie , pour  prendre  en 
trois  verres , à trois  heures  de  diflance  l’un  de  l’autre. 

Cet  apozême  eft  indiqué  dans  tous  les  cas  où  il  y a 
épaifliflement  dans  les  humeurs , & en  même  temps 
une  néceffité  urgente  d’évacuer  les  premières  voies.  11 
convient  dans  les  maladies  longues , dans  les  obftruc- 
tions , dans  les  embarras  de  la  lymphe , quand  la  devra 
n’efl:  pas  confidérable , tk  que  l’eftomac  eil  chargé 
d’impuretés  qu’il  faut  évacuer. 

Il  faut  avoir  attention,  en  faifant  un  apozême , de 
couper,  ratifier,  laver  les  racines  & les  feuilles;  de 
concafler  légèrement  les  bois  &.  les  écorces  ; de  ne  pas 
faire  bouillir  long-temps , & à grand  feu , les  racines,  les 
feuilles  &.  les  bois  ; de  ne  faire  jamais  bouillir  les  fleurs 
ôc  les  femences  aromatiques  qui  ont  une  odeur  forte 
& un  goût  piquant , de  Amplement  les  faire  infufer,  en 
couvrant  bien  le  vaifléau  dans  lequel  on  les  a miles. 

Les  apozêmes  que  l’on  fait  dans  le  vin  blanc  ou  le 
vin  rouge,  & dans  lefquels  on  ajoute  des  fels* comme 
celui  de  duobus , le  fel  de  nitre  ou  le  lel  de  tartre  ? 
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exigent  une  ébullition  moins  longue  & moins  forte , 
parce  que  le  vin  & le  fel  pénètrent  plus  intimement 
les  drogues  contenues  dans  ces  apozêmes,  & en  tirent 
une  teinture  plus  forte. 

ARDEUR  d’Urine.  Voye^  Dysurie. 

' ASCARIDES,  f.  m.  pl.  petits  vers  qui  fe  trouvent 
dans  l’homme  & dans  quelques  animaux  : ils  ont  la 
figure  de  petites  aiguilles  ; ils  font  ronds  & courts , ce 
qui,  les  fait  diftinguer  des  firongles  qui  font  ronds  & 
longs , & du  ver  folitaire  qui  eit  long  & plat  ; ils  font 
blancs  & pointus  par  les  deux  bouts  , & réfident  com- 
munément dans  l’extrémité  du  reéhim,  près  de  l’anus: 
on  les  y trouve  en  très-grand  nombre , & collés  les 
uns  aux  autres  par  une  matière  vifqueufe. 

Les  enfants  y font  plus  fujets  que  les  adultes. 

Il  s’en  trouve  quelquefois  dans  les  parties  naturelles 
des  femmes , comme  dans  les  paies-couleurs. 

Il  y a auffi  quelques  animaux , comme  les  bêtes  de 
fomme,  qui  en  font  fouvent  incommodés. 

On  juge  de  la  préfence  de  ces  fortes  de  vers,  par 
une  démangeaifon  très-vive  à l’anus , & par  l’infpec- 
tion  des  Celles  qui  en  font  chargées,  un  amaigrifie- 
ment  du  bas-ventre  , & une  chaleur  extraordinaire. 

* Il  eft  allez  difficile  de  chafler  entièrement  les  afca- 
rides,  pour  plufieurs  raifons:  la  première  eft  que,  ces 
animaux  étant  éloignés  de  l’eftomac , les  remedes  que 
l’on  peut  prendre  par  cette  voie  ont  changé  de  nature 
êc  perdu  beaucoup  de  leur  qualité , avant  qu’ils  foient 
parvenus  à l’endroit  où  font  ces  vers  : la  fécondé  eft  que 
les  afcarides  font  enveloppés  dans  des  humeurs  vifqueu- 
fes  qui  empêchent  l’a&ion  des  remedes  : la  troifieme  eft 
que  ces  vers  montent  quelquefois  fi  haut,  qu’ils  font  à 
l’abri  des  remedes  qu’on  veut  injeéler  par  le  fondement. 

Pour  fe  défaire  des  afcarides , il  vaut  mieux  les  atta- 
quer par  le  bas  que  par  haut:  un  fuppofitoire  de  coton  * 
trempé  dans  du  fiel  de  bœuf,  ou  de  l’aloès  dilTous , 
eft  un  des  meilleurs  remedes.  Le  fuppofitoire  fuivant 
eft  très-propre  pour  détruire  ces  fortes  de  vers. 

Prenez  du  lard  macéré  dans  de  l’eau  froide , pour 
diminuer  fa  falure  ; taillez-le  en  fuppofitoire  , &.  intro* 
duifez-le  dans  le  fondement. 
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Les  lavements  peuvent  auffi  être  d’une  très-grande 
utilité.  On  donnera  aux  enfants  le  lavement  fuivant: 
Prenez , De  Feuilles  de  Mauve  & de  Violette  , de  char* 

cune  une  poignée. 

De  Choux,  deux  poignées . 

Faites-en  une  déco&ion  dans  deux  pintes  de  kit; 

ajoutez  enfuite  : . 

De  Fleurs  de  Camomille  & de  petite  Cen- 
taurée , de  chacune  une  demi-poignée . 

De  Grains  de  Coriandre  & de  Fenouil,  de 


chaque  deux  gros. 

Paffez  le  tout , & faites  fondre  deux  gros  de  confec- 
tion d’hiéra-picra  ; ou  faites  leur  prendre  tout  fimple- 
ment  une  légère  décoéiion  d’abfinthe  en  lavement. 
Dans  les  adultes,  on  mettra  en  ufage  le  lavement 


qui  fuit: 

Prenez , Des  Racines  de  Chiendent,  une  once . 

Des  Feuilles  de  Poirée. 

De  Mauve . 

De  Pourpier . 

De  Mercuriale  , de  chaque  une 
demi-poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau , réduites 


à trois  chopines. 

Ajoutez  enfuite  : 

De  Coraline , un  gros. 

De  Coriandre  préparée  & de  Semen-contra  , 
de  chaque  deux  gros . 

Paffez,  & diffolvez-y  deux  onces  d’huile  rofat. 

On  peut  fe  contenter  d’un  lavemeut  avec  une  dé- 
co&ion  de  feuilles  de  mercuriale , dans  laquelle  on  met 
trois  gros  de  femen-contra. 

Hippocrate  confeille  de  broyer  de  la  graine  de  l’agnus- 
caftus  avec  un  fiel  de  bœuf,  d’ajouter  un  peu  d’huile 
de  cedre,  & d’en  faire  un  fuppofitoire  avec  de  la  laine 
graffe. 

L’ufage  de  l’huile  d’amandes-douces  ou  de  l’huile  de 
noix,  prife  tous  les  jours  à la  dofe  d’une  cuillerée  , les 
fait  périr. 

Les  lavements  de  décoélion  de  gentiane , de  petite 
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centaurée , d’abfinthe , de  tanéfte , de  camomille , 'font 
aulïi  très-bons.  On  peut,  par  exemple,  donner  le  la- 
vement fuivant: 

Prenez,  De  Racine  de  Gentiane , une  once . 

De  Feuilles  de  petite  Centaurée . 

D 3 Abfinthe  y de  chaque  une  pincée . 

De  Fleurs  de  Camomille  , une  petite  pincée. 
Faites  bouillir  le  tout  très-légérement  dans  trois  demi- 
fetiers  d’eau. 

Ajoutez,  D’Hiéra-picra , une  demi-once . 

D'Huile  d’ Olive  , deux  onces, 
pour  un  lavement. 

On  doit  obferver  que , malgré  tous  cesremedes  qui 
peuvent  détruire  les  vers  , il  s’en  forme  quelquefois  de 
nouveaux:  c’eft  pourquoi  on  doit,  pendant1  quelques 
jours , faire  prendre  au  malade  un  bol  compofé  de 
douze  grains  de  jalap  en  poudre,  dix  grains  de  rhu- 
barbe bc  deux  grains  de  mercure  doux,  incorporés 
dans  une  fufnfante  quantité  de  firop  de  rhamno , ou 
d’abfinthe. 

Le  malade  prendra  ce  bol  tous  les  trois  jours , pen- 
dant quinze  jours. 

ASCITE , f.  f.  hydropifie  du  bas-ventre  ; c’eft  une 
enflure , une  élévation  extraordinaire  du  ventre  , faite 
par  une  grande  quantité  d’eau , renfermée  dans  cette 
région. 

On  diftingue  deux  efpeces  d’afcite,  celle  qui  eft  vraie 
8c  celle  qui  eft  faufle.  La  première  le  trouve , quand 
les  eaux  font  amaflees  dans  la  cavité  du  bas-ventre, 
il  y 3 afcite  faufle  , lorfque  les  eaux  ne  font  point  con- 
tenues dans  l’intérieur  du  ventre , mais  enfermées 
dans  les  membranes , & , pour  ainfi  dire , dans  le  fac 
du  péritoine. 

L’hydropifie  faillie  du  bas-ventre  fe  diftingue  de  laï- 
cité vraie , en  ce  que  le  malade  n’eft  point  tourmenté 
de  la  foif  ; n’a  point  perdu  totalement  l’appétit  ; que  la 
fluéluation  eft  plus  extérieure, moins  profonde, ôc  que 
le  gonflement,  au  contaél,  eft  plus  extérieur. 

Le  traitement  de lafcite  faufle  eft  le  même  que  celui 
jcU  l’hydropifte  en  général,  ÔC  de  l’afcite  en  particulier. 

Comme 
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Comme  cette  maladie  eft  moins  dangereufe , on  réuffit 
auffi  plus  fouvent  dans  le  traitement  ; car  l’autre  ef- 
pece  d’afcite  eft  la  plupart  du  temps  incurable. 

La  caufe  de  cette  hydropifie  eft  l’obftacle  que  trouve 
la  férofité  du  fang  à fortir  par  les  reins  & par  la  velTie. 
Cet  obftacle  peut  venir  de  la  rupture  d’un  vaifteau 
lymphatique , ou  du  defaut  des  Tels  urineux»  L epaiffif- 
fement  de  la  lymphe  fuffit  quelquefois  pour  la  pro- 
duire, en  s’arrêtant  dans  les  vaiffeaux  ; elle  force  la  fé- 
rofité  à s’amaffer  dans  différentes  parties  du  corps , ÔC 
à s’épancher  enfuite  dans  la  cavité  du  bas-ventre. 

Il  n’y  a gueres  de  maladies  qui  aient  des  fignes  plus 
allurés  que  celle-ci  ; on  connoît  que  l’afcite  commence, 
lorfqu’en  urinant  moins  que  de  coutume  , le  ventre 
s’enfle  peu  à peu  par  l’amas  de  férofité  qui  y tombe  : 
quand  le  malade  eft  couché  fur  le  dos  , fon  ventre  eft: 
également  tendu  ; s’il  le  couche  fur  un  des  côtés,  alors 
l’eau  , fe  portant  dans  le  côté  inférieur  , elle  y fait  une 
grande  poche  par  fon  propre  poids  y & pour  peu  qu’il 
le  remue,  on  entend  flotter  l’eau,  comme  dans  un 
vaiffeau  à demi  plein  : en  mettant  les  deux  mains  de 
chaque  côté  du  ventre  , & en  frappant  delfus  , on  fent 
le  mouvement  de  l’eau.  Les  bourles  fe  tuméfient  à la 
fuite  ; la  verge  ou  les  levres  de  la  matrice  deviennent 
bourfoufflées  par  la  même  férofité  ; les  cuiffes  , les 
jambes  & les  pieds  groffilfent  également. 

Phhieurs  fymptômes  accompagnent  le  plus  fouvent 
cette  maladie  ; tels  font  la  lenteur  du  pouls , la  pelan- 
teur  de  tout  le  corps,  la  difficulté  de  refpirer,  la  foi£ 
excefîive , la  fievre  lente , la  difficulté  d’uriner. 

C’eft  une  des  hydropifies  les  plus  fàcheufes  & des 
plus  difficiles  à guérir. 

On  emploie  beaucoup  de  remedes  pour  le  traite- 
ment de' cette  maladie,  mais  qui  n’ont  prefque  tous 
aucune  efficacité  : parmi  les  remedes  extérieurs  „ ou 
vante  l’ufage  d’une  grande  éponge  trempée  dans  de 
l’eau  de  chaux  , & mife  fur  le  ventre. 

A l’égard  des  remedes  internes  , ils  font  en  fi  grand 
nombre , qu’on  ne  fçait  fur  lefquels  fe  fixer  : en  gé- 
néral , ce  font  tous  les  remedes  qui  raniment  les  urines, 
D , de  Santé . T . L E 
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comme  les  feîs  de  cloportes  , de  rhue  , d’armoife  , d<2 
tartre , d’abfinthe  dans  du  vin  blanc  , qu’on  emploiera 
-à  la  dofe  d’un  ou  deux  gros  dans  une  chopine  de  vin 
blanc. 

On  recommande  aufîi  la  poudre  de  limaille  d’acier 
plufieurs  fois  par  jour , à douze  grains , dont  on  aug- 
mente tous  les  jours  la  dofe. 

Voici  une  décoélion  purgative  qui  réuffit  allez  bien 
dans  l’hydropifie  du  bas-ventre  : 

Prenez  , De  V Ecorce  extérieure  de  Sureau  qui  ejl  verte  3 
line  poignée. 

Faites-la  bouillir  dans  une  chopine  d’eau,  & autant 
de  lait  de  vache. 

Réduifez  le  tout  à moitié. 

PalTez-le  enfuite  par  un  linge  avec  exprefîion;  & 
partagez-le  en  trois  dofes , à donner  tiedes  d’heure  en 
heure  , le  matin  à jeun  , en  fupprimant  la  troilieme,  fi 
les  deux  premiers  verres  ont  fufHfamment  évacué. 

Si,  après  avoir  pris  cette  décoéfion , on  n’eft  pas 
allez  purgé  ni  défenflé , on  pourra  la  réitérer  au  bout 
de  quelques  jours.  Si  les  malades  font  épuifés  par  la 
longueur  de  la  maladie , il  ne  faut  leur  donner  que  la 
moitié  de  la  dofe. 

Après  l’ufage  de  cette  efpece  de  purgation , on  peut 
pafler  aux  pilules  fuivantes  : 

Prenez , De  la  Gomme-gutte. 

Du  Diagrede  , de  chaque  un  gros . 

De  la  Poudre  de  Jalap , deux  gros. 

De  V A rcanum- duplicata  ni , une  demi-once . 
Mêlei  le  tout , après  l’avoir  réduit  en  poudre  ; & avec 
le  mucilage  de  gomme  adraganth , formez  des  pilules 
du  poids  de  dix  grains  chacune.  La  dofe  eft  de  deux 
pilules , à prendre  le  matin  à jeun , dans  du  pain  à 
chanter. 

Quand  on  s’apperçoit  que  le  malade  vomit , on  lut 
fait  prendre  ces  pilules  entre  deux  foupes,  afin  que 
l’aliment  tempere  l’effet  du  remede.  On  réitéré  les  pi- 
lules , après  trois  jours  d’intervalle  ; fi  l’on  voit  qu’elles 
caufent  de  l’irritation , on  fubflituera  le  vin  apéritif  Sc 
purgatif  qui  fuit: 


\ 
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Prenez,  De  Racines  d'iris  de  Florence , deux  onces • 

D ’Enula - campana. 

De  S cille  , de  chaque  une  once • 
D'Ecorce  de  Sureau. 

D’ieble  , de  chaque  une  once • 

Du  Séné  3 deux  onces . 

Z>e  l’Ellébore  noir . 

Z)  ’ Agaric. 

De  Jalap  5 de  chaque  deux  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  quatre  pintes  de  vin  blanc  , 
pendant  un, quart  d’heure  , Sc  laidez  enfuite  infufer 
pendant  deux  heures  ; palXez  pour  le  befoin. 

Ce  rente  de  eu;  excellent  pour  l’hydropifie , & réuffit 
à merveille  , en  en  prenant  trois  verres  par  jour,  à 
quatre  heures  de  diffance.  Si  deux  verres  évacuent 
allez,  on  ne  pafiera  pas  outre.  Il  faut  avoir  foin  d’é- 
viter tout  ce  qui  peut  favorifer  l’augmentation  des 
eaux,  comme  tous  les  aliments  aqueux  & les  boitions 
abondantes.  Voye £ Hydropisie. 

Quand  ces  remedes  n’ont  aucune  efficacité , il  faut 
fe  réfoudre  à la  ponélion , qui  eft  du  relTort  de  la 
chirurgie. 

Le  parti  qu’on  doit  prendre  , après  ha  ponélion  faite, 
n’ed;  point  d’employer  les  purgatifs  & les  apéritifs  vio- 
lents j car  ce  feroit  folliciter  forcément  les  évacuations  : 
d’ailleurs  ces  purgatifs  ne  réuffiroient  peut-être  point  à 
détourner  le  cours  des  humeurs  du  bas-ventre , où  elles 
fe  précipitent.  Mais  il  y a un 'autre  moyen  dont  on 
peut  fe  fervir,  & qui  réuffira  mieux  ; c’eft  de  faire  ufage 
des  remedes  confortants  : tels  font  la  pimpreneile  , l’ab- 
finthe,  le  lierre  terreüre,  dont  on  fait  des  bouillons, 
des  jus  dépurés,  des  tifanes  ou  des  infufions,  enfaifant 
précéder  chaque  bouillon  de  douze  grains  de  limaille 
d’acier,  & de  fix  grains  de  rhubarbe  en  poudre. 

Les  pilules  de  Starkey,  qui' font  diurétiques,  cal- 
mantes & confortantes , font  bonnes  pour  prévenir  la 
rechute  des  eaux  dans  le  bas-ventre , à la  dole  de 
douze  grains  tous  les  foirs  en  fe  couchant. 

Il  ne  faut  pas  négliger  de  réitérer  la  ponélion  , quand 
il  s’eft  formé  un  nouvel  amas  d’eau , puifqu’on  a obfervé 

Eij 
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que  ce  remede  fuffit  quelquefois  pour  guérir  cette  ma* 
ladie. 

t Quand  les  remedes  ci-defïus  n’ont  point  réufîi  , on 
peut  faire  ufage  de  la  décoction  qui  fuit  : 

Prenez  Une  poignée  de  Céleri  fauvage  , haché  bien  menu . 
Faites-le  bouillir  dans  un  demi-fetier  devin  rouge,  juf- 
qu’à  la  diminution  de  moitié. 

Retirez  le  tout  du  feu  , & ajoutez-y  , 

Demi-gros  de  Sel  de  Tartre. 

Paffez  le  tout  par  un  linge,  & donnez  à boire  au  malade. 

On  recommencera  cette  décoéfion  pendant  trois 
jours  de  fuite , & en  meme  temps  on  appliquera  le 
cataplafme  fuivant: 

Prenez,  De  Soufre  vif  en  poudre , une  once.  * 

De  Fiente  de  Vache  , une  demi-livre . 

De  fort  Vinaigre  , un  demi-fetier. 

Mêlez  le  tout  enfemble  pour  faire  un  cataplafme,  que 
Ton  appliquera  fur  le  nombril  & fur  les  reins , & que 
l’on  renouvellera  deux  fois  le  jour. 

Plufieurs  perfonnes  ont  employé  avec  fuccès  la  li- 
maille d’acier  en  très-grande  quantité , à la  dofe  d’une 
demi-once , prife  en  trois  ou  quatre  dofes  dans  la  jour- 
née , en  l’incorporant  dans  une  fuffifante  quantité  d’ex- 
trait d’énula-campana.  Ce  remede  feul,  continué  pen- 
dant quelque  temps , a guéri  plufieurs  hydropifies  du 
bas-ventre. 

On  recommande  audi , dans  cette  maladie,  l’ufage  des 
bains  aromatiques  avec  le  thym , la  marjolaine , dans 
iefquels  on  plonge  le  malade  une  fois  par  jour,  en  con- 
tinuant la  limaille  d’acier.  Voye%  Bain  aromatique. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’on  ne  réuflit  point  dans  la 
cure  de  fhydropide  , parce  qu’on  eit  trop  timide  dans 
l’application  des  médicaments.  Il  ed  à propos,  félon  les 
circondances , de  forcer  la  dofe  des  remedes,  afin  de 
donner  un  ébranlement  à la  machine  qui  ed  dans  un 
relâchement  confidérable.  Il  ne  faut  cependant  point 
palier  les  bornes  de  la  prudence  ; & quand  on  veut 
tenter  quelque  remede  aêfit , il  faut  l’edayer  par  degré. 

Un  autre  précepte  qui  n’ed  pas  moins  eflentiel  pour 
la  guérifon  de  cette  maladie,  c’ed  le  régime:  il  ed 
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confiant  qu’il  faut  abandonner  l’ufage  du  vin  & de 
toutes  liqueurs  fpiritueufes,  éviter  les  mets  échauffants, 
les  ragoûts , les  épiceries  , & généralement  tout  ce  qui 
peut  porter  le  feu  dans  le  fang  ; faire  ufage  des  viandes 
blanches , de  nourriture  feche , telle  que  du  mouton 
fur  le  gril , de  la  volaille  rôtie  , du  pain  bien  cuit  avec 
très-peu  de  mie , très-peu  de  boiflon  aqueufe , & fur- 
tout  point  d’aliments, mal- fains. 

ASODES,  f.  f.  efpece  de  fievre  continue,  dont  le 
fymptôme  eflentiel  eft  une  inquiétude  fi  grande  autour 
du  cœur  ou  de  l’eftomac , qu’on  ne  peut  demeurer  dans 
une  même  place  : à tout  moment  le  malade  fe  remue  <Sc 
fe  tourmente  ; il  fe  dégoûte  de  tout  ; il  a des  naufées  , 
quelquefois  un  vomiffement  confidérable  , une  tenfion 
un  gonflement  au  bas-ventre , une  chaleur  dans  toutes 
les  entrailles.  Nous  traiterons  de  cette  maladie  à l’article 
Fievre.  Le  traitement  de  cette  maladie  eft  le  même  que 
celui  de  la  flevre  inflammatoire.  Voye^  Fievre  Asodes* 
ASPHYXIE,  f.  f.  C’eft  une  privation  fubite  du  pouls, 
de  la  refpiration , du  fentiment  & du  mouvement , ou 
un  abattement  conftdérable  & fubit  de  toutes  les  forces 
du  corps  & de  l’efprit.  L’afphyxie  eft  le  dernier  degré 
de  la  fyncope  & de  la  défaillance.  Vxoye%_  Défail- 
lance , Syncope  , Lipothymie.  ' 

ASSOUPISSEMENT,  f.  m.  C’eft  un  penchant 
prefqu’infurmontable  au  fommeil. 

Il  faut  en  diftinguer  de  deux  efpeces  ; le  premier  eft 
naturel,  & ne  provient  d’aucune  indifpofition : c’eft  le 
commencement  du  fommeil  qu’occaftonnent  la  fatigue, 
le  grand  chaud  & le  grand  exercice;  l’autre,  qui  naît 
de  quelque  dérangement  particulier  de  la  machine,  8c 
qu’il  faut  attribuer  à toutes  les  caufes  qui  relâchent  les 
folides , ralentiffent  la  circulation , & s’oppofent  à la* 
liberté  de  l’influx  des  efprits  dans  les  nerfs. 

Parmi  les  caufes  qui  produifent  cette  indifpofition , 
i°  la  plénitude  eft  celle  qui  joue  le  plus  grand  rôle: 
c’eft  elle  qui  remplit  les  vaifleaux  déjà  tendus  par  eux- 
mêmes  , & qui  produit  la  compreflion  fur  le  cerveau 
& le  cervelet;  20  l’épaifliflement  des  humeurs;  30  Fi? 
naétion  des  vaifleaux  & leur  affaiflement. 

E iij 
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Plufieurs  chofes  peuvent  donner  Heu  à ces  états  dif- 
férents du  corps , comme  un  air  lourd  & pefant , un 
appétit  immodéré  , un  excès  du  vin  & des  liqueurs  fpi- 
ritueufes , un  défaut  d’exercice  , la  fuppreftion  des  uri- 
nes , de  la  tranfpiration  , ou  de  quelque  évacuation  ha- 
bituelle , enfin  l’état  d’indolence  & d’inertie  dé  1 ame. 

Pour  remédier  à l’afloupiftement,  il  faut  d abord  taire 
cefier  la  caufe  qui  peut  l’avoir  produit , & fe  réformer 
fur  fon  régime. 

Si  cette  indifpofition  vient  de  plénitude  , il  faut  dé- 
gager les  vaille  aux  par  la  faignée  , le  petit-lait , les  la- 
vements & les  évacuations. 

Si , au  contraire  , cet  état  vient  de  l’affaiffement  des 
vaiffeaux  , comme  en  le  voit  après  de  longues  maladies, 
de  violents  exercices  , des  hémorrhagies  conüdéra- 
bles  , &c.  il  faut  prendre  les  remedes  propres  à les  for- 
tifier. On  trouvera  aux  différents  articles  où  l’afidupif- 
fement  a lieu > des  remedes  qui  lui  conviennent.  Voye^ 
Coma,  Léthargie , Carus $ Apoplexie  séreu- 
se, &c.  Voici  une  boilTon  propre  à remédier  à l’afi- 
foupiftement  produit  par  relâchement. 

Prenez , De  Racine  de  grande  Confonde , une  once. 

De  Squine  coupée  par  morceaux , demi-once ; 
Faites  bouillir  le  tout  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau,  pour 
réduire  à pinte; paffez  la  boilbon,  pour  en  prendre  deux 
verres  dans  la  matinée,  & deux  dans  l’après-dinée , à 
deux  heures  de  diftance  l’un  de  l’autre , pendant  huit 
jours.  Les  eaux  de  Balaruc  font  bonnes  aufïï  pour  re- 
médier à cette  indifpofition. 

ASTHME  , f.  m.  Ceft  une  grande  difficulté  de  ref- 
pirer,  dans  laquelle  la  poitrine  eft  dans  un  mouvement 
violent , accompagnée  d’une  efpece  de  fifflement.  Cette 
difficulté  de  refpirer  eft  quelquefois  fi  forte  , que  les 
malades  étoufferoient , s’ils  n’etoient  affis  la  tete  droite. 

Voici  les  fignes  qui  diftinguent  l’afthme  de  la  diffi- 
culté de  refpirer  ; dans  celle-ci , il  n’y  a point  de  fiffie- 
ment , & le  malade  à la  fin  de  l’accès  n’eft  point  hors 
d’haleine  : le  contraire  arrive  dans  l’afthme. 

On  diftinguç  deux  fortes  d’afthme  ; l’afthme  convuL 
fif , l’afthme  humide  ou  humoral, 
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L’afthme  humoral  s’anonce  par  une  difficulté  de 
refpirer , avec  fiffiement , par  des  crachats  épais , par 
une  pefanteur  confidérable  à la  poitrine , 6c  par  l’inf- 
peélion  du  tempérament , qui  eft  gras , pituiteux , 6c 
fujet  à rendre  beaucoup  de  glaires. 

L’afthme  convulfif  fe  déclare  avec  plus  de  violence 
que  le  précédent  ; l’oppreffion  de  poitrine  eft  plus 
forte , la  refpiration  eft  plus  génée  : quelquefois  il  eft 
accompagné  d’une  toux  feche , 6c  d’un  refferrement 
douloureux  dans  toutes  les  parties  de  la  poitrine.  On  le 
reconnoît  aulii  à l’examen  de  la  conftitution  du  ma- 
lade,  qui  eft  ordinairement  fec , échauffé,  bilieux,  6c 
fujet  aux  mouvements  convulfifs. 

Les  cauies  générales  de  l’afthme  viennent  de  l’em- 
barras qui  fe  forme  dans  les  vaiffeaux  du  poumon. 

Dans  l’afthme  convulfif,  cet  embarras  eft  formé  par 
la  crifpation  des  vaiffeaux  , 6c  par  l’abondance  du  fang 
aux  poumons  ; auffi  ce  font  les  perfonnes  feches  6c 
fanguines  qui  y font  plus  fujettes. 

Dans  l’afthme  humoral , c’eft  l’épaiffiffement  de  la 
lymphe  6c  l’abondance  des  matières  glaireufes  qui  font 
tout  le  mal.  Ce  font  ordinairement  les  gens  pituiteux  , 
les  tempéraments  gras , qui  ne  font  aucun  exercice  , 
qui  rendent  beaucoup  de  crachats  épais  & gluants,  6c 
beaucoup  de  pituite , qui  font  attaqués  le  plus  fouvent 
de  cette  maladie. 

L’air  eft  une  des  principales  caufes  de  l’afthme  : quand 
cet  élément  eft  chargé  de  parties  malfaifantes , comme 
de  la  vapeur  des  marais,  des  exhalaifons  de  la  terre , 6c 
de  celles  qu’entraînent  les  vents  pluvieux  du  midi , il 
produit  ou  réveille  les  accès  de  l’ahftme  humoral. 

L’air  vif  6c  fec , la  vapeur  des  mines , des  acides  , 
des  matières  fulfureufes , le  grand  froid,  forment  ou 
augmentent  prefque  toujours  l’afthme  convulfif. 

Quand  l’afthme  attaque  les  vieillards , c’eft  pour  le 
refte  de  leur  vie  ; quelquefois  les  jeunes  gens  trouvent 
le  moyen  de  s’en  délivrer. 

Cette  afte&ion  tourne  ordinairement  en  hydropifte 
de  poitrine.  N 

On  doit  obferver  deux  chofes  dans  le  traitement  de 
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cette  maladie , le  temps  de  l’accès,  & celui  du  repos; 

Dans  l’accès  de  l’afthme  convulfif,  on  ne  peut  em- 
ployer un  meilleur  remede  que  la  faignée , que  l’on  doit 
répéter  félon  les  forces  du  malade  & l’état  de  la  ma- 
ladie ; car  ces  accès  fe  trouvent  rarement  fans  ardeur 
6e  fans  fievre  : les  délayants , la  diete  , & tout  ce  qui 
peut  diminuer  la  quantité  & l’efferyefcence  du  fang  , 
font  auffi  d’un  très-grand  fecours.  Quand  l’étouffement 
eft  moindre , on  peut  avoir  recours  aux  légers  incififs , 
telle  que  peut  être  une  boiffon  faite  avec  le  miel  bouilli 
dans  l’eau , & une  pincée  de  fleurs  de  tuffdage  & de 
bouillon-blanc  ; il  faut  enfuite  évacuer  le  malade  avec 
des  purgations  fort  douces , pour  entraîner  les  glaires 
qui  font  dans  l’eftomac. 

On  peut  avoir  recours,  pour  adoucir  l’humeur  dans 
la  poitrine  , au  looch  fuivant  : . 

Prenez , Du  Sirop  de  Guimauve . 

De  V Huile  cC  Amandes  douces , de  chaque 
une  once. 

y 

Du  Blanc  de  Baleine  dijfous  dans  V huile  cl - 
dejjiis  un  gros. 

Mêlez  tout  enfemble  pour  un  looch,  à prendre  par 
cuillerée  dans  les  accès  de  toux,  le  faifant  fondre  dou- 
cement clans  la  bouche. 

Après  l’accès , le  malade  doit  fe  faire  faigner  de  temps 
en  temps,  prendre  les  bains , éviter  l’air  fec  & froid , le3 
lieux  pleins  de  vapeurs , les  aliments  échauffants  , les  li- 
queurs fpiritueufes , les  exercices  violents , les  veilles  & 
les  travaux  forcés;  la  fuppreffion  de  latranfpiration,  en 
évitant  l’alternative  fubite  du  chaud  & du  froid  ; & fur- 
tout  la  colere , le  chagrin  & les  vives  pallions  de  famé, 
& fe  mettre  au  lait  pour  toute  nourriture.  Pour  boiffon  y 
il  pourra  faire  ufage  tous  les  matins  de  la  tifane  qui  fuit  : 

Prenez,  Des  Feuilles  de  Caille-lait , & des  Fleurs  de 
Tilleul , de  ' chaque  une  pincée. 

De  Mie  de  pain  êcrafée , une  cuillerée  à bouche . 
Faites  bouillir  le  tout  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau,  que 
l’on  fera  réduire  à pinte;  pallez  la  boiffon,  pour  en 
prendre  deux  verres  le  matin  à jeun,  & un  fur  les  fix 
heures  du  foir , pendant  un  mois» 
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Quand  le  malade  fe  fentira  quelques  approches  de 
fon  mal , il  pourra  ajouter  à fa  tifane  un  fcrupule  de 
iel  fédatif  cryftallifé. 

Il  peut  auffi  faire  ufage  des  pilules  fuivantes: 

Prenez , De  V Aloés  hépatique  , une  once . 

De  la  Gomme  ammoniaque , une  demi-once . 
DilTolvez  le  tout  dans  le  vinaigre  fcillitique , le  rédui- 
fant  en  confiftance  de  pâte  folide. 

Ajoutez-y  enfuite  du  Tartre  vitriolé,  un  gros  61  demi. 
Formez  des  pilules  de  fix  grains  chacune  ; on  en  pren- 
dra deux  5 deux  heures  après  le  foupé. 

On  peut  auffi  faire  ufage  de  la  poudre  qui  fuit  : 

Prenez  , De  la  Craie  préparée , une  once . 

Des  Trochifques  Alhandal  & du  Cinabre  fac- 
tice , de  chacun  un  gros . 

Pulvérifezle  tout,  Si  mêlez-le  exa&ement.  La  dofe  eft 
d’un  demi-gros  à prendre  le  matin  à jeun , en  y ajou- 
tant un  gros  d’arcanum-duplîcatum. 

L’affiime  humide  exige  beaucoup  moins  de  faignées 
que  l’autre  ; on  peut  même  fe  difpenfer  d’en  faire  , à 
moins  que  l’accès  ne  foit  très-violent. 

On  peut,  immédiatement  après,  faire  prendre  au 
malade  un  vomitif  compofé  de  deux  onces  d’oxymel 
fcillitique  , & deux  grains  de  kermès  minéral , diffous 
dans  un  verre  d’infufion  de  feuilles  d’hyffope  & de 
lierre  terreftre  ; après  quoi  on  le  mettra  à l’ufage  de  la 
potion  laxative  fuivante  : 

Prenez  un  verre  d’une  forte  déco&ion  de  miel  dans 
l’eau  : diffolvez-y  de  la  manne , deux  onces  ; paffez  la 
liqueur  par  un  linge;  & ajoutez-y  du  fel  végétal,  un 
gros  ; du  kermès  minéral , deux  grains  , pour  prendre 
tiede , le  matin  à jeun. 

Il  faut  mettre  le  malade  à l’ufage  d’une  boiiïon  faite 
avec  une  bonne  pincée  de  feuilles  d’éryfimum , ou 
herbe-au-chantre,  bouillies  dans  de  l’eau.  Les  gens  plus 
opulents  peuvent  prendre  une  infufion,  comme  du  thé, 
de  feuilles  d’apalachine. 

Il  faut  renouveller  la  purgation  ci-defFus  , de  temps 
à autre , pendant  le  traitement. 

Voici  un  hydromel  compofé  , qui  convient  à mer- 
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veille  contre  la  difficulté  de  refpirer  dans  l’afthme 
humide. 

Prenez  , Des  Racines  d' Aunèe  i coupées  par  morceaux  9 
une  demi-once . 

Faites-les  bouillir  dans  trois  chopines  d’eau , que  vous 
réduirez  à pinte  ; ajoutez-y  lur  la  fin  : 

De  Feuilles  d’ Hy  ffope, 

De  Lierre  terre jire  , de  chacune 
une  pincée. 

De  Miel  blanc , une  once . 

Faites  bouillir  le  tout  quelques  moments  , pour  écumer 
le  miel  une  ou  deux  fois.  Retirez  le  vaiffeau  du  feu  ; 
paftez  la  boilfon. 

Pour  fe  garantir  des  rechutes  auxquelles  expofe  cette 
maladie,  il  faut  avoir  attention  d’éviter  toutes  les  cau- 
fes  que  nous  avons  dit  ci-deftus  pouvoir  la  produire. 

Dans  l’afthme  humide  , on  doit  refpirer  un  air  fec  & 
chaud  ,,  ou  fec  & froid , vivre  d’aliments  fecs , boire  un 
peu  de  vin  pur , faire  de  l’exercice  , dormir  peu  , & tra- 
vailler davantage,  éviter  la  tranfpiration  fupprimée,  &c. 

Pour  prévenir  l’afthme  humoral,  voici  un  bol  pur- 
gatif qui  a beaucoup  d’efficacité  : 

Prenez,  Du  Soufre , dix-huit  grains. 

Du  Diagrede  5 fix  grains. 

Du  Kermès  minéral , deux  grains. 
Incorporez  le  tout  avec  un  peu  de  firop  de  chicorée , 
compofé  de  rhubarbe,  pour  former  un  bol  à prendre 
trois  jours  de  fuite , le  matin  à jeun , enveloppé  de 
pain  à chanter,  en  buvant  par  deffus  une  taffe  d’infu- 
ïion  de  capillaire. 

Il  faut  fur-tout  obferver , dans  cette  efpece  de  ma- 
ladie, d’éviter  tous  les  fruits  cuits  ou  cruds,  tout  ce 
qui  eft  acide  , & obferver  un  régime  très-exaét.  On  ne 
doit  jamais  faire  maigre  dans  l’afthme  humoral , <Sc  fe 
mettre  quelquefois  au  lait  dans  l’afthme  convuîfif. 

Le  lierre  terreftre,  pris  en  infufion  tous  les  matins,  à 
la  dofe  d’une  ou  deux  taffies,fait  beaucoup  de  bien  , en 
faifant  vuider  des  glaires , &c  prélerve  des  rechutes. 

L’afthme  en  général  eft  fujet  à dégénérer  en  hydro- 
pifie.  Quand  l’engorgement  des  glandes  6c  des  v aideaux 
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du  poumon  eft  confidérable , il  s’y  fait  des  ruptures  , 
& la  lymphe  s’épanche  dans  la  poitrine.  ( 

Cette  maladie  pour  lors  devient  compliquée  ,&  bien 

plus  grave  quelle  n’étoit  auparavant  ; elle  exige  un  trai- 
tement combiné  des  remedes  propres  a 1 afthme,  ce 
de  ceux  qui  conviennent  a Ihydiopilie.  Foye^  H 
dropisie  de  Poitrine. 

On  pourroit,  en  ce  cas,  mettre  en  ufage  les  pilules 

fuivantes  : . . 

Prenez,  De  Safran  de  Mars  apéritif,  demi-once . 

De  Gomme  ammoniaque  , deux  gros . 

De  Kermès  minéral , un  fcrupule . ^ 

Des  Feuilles  feches  & pulvérifées  d’Hyjfope 
& de  Lierre  terrefire , de  chaque,  un  gros. 
Mêlez  le  tout  avec  une  fu {mante  quantité  de  hrop 
d’éryfimum , pour  faire  des  pilules  de  dix  grains  chaque. 

Le  malade  en  prendra  une  toutes  les  trois  heures , en 
Jbuvant  par  deffus  un  coup  d’inlufion  de  lierre  tei- 


ATONIE , f.  f.  relâchement  ou  foiblefïe  dans  les 
vaiffeaux  ou  dans  les  fibres  du  corps  humain. 

L’atonie  fe  reconnoît  à la  foiblefTe  6 c à la  molle.. e 
des  chairs , aux  pefanteurs  & aux  laffitudes  dans  les 
membres , à la  facilité  que  I on  a de  le  fatiguer  au  moin- 
dre exercice  , & à la  lenteur  de  tous  les  mouvements.^ 

L’atonie  fuit  ou  précédé  les  maladies.  Celle  qui  pré 
cede  les  maladies  fe  trouve  dans  les  tempéraments  Hu- 
mides, pituiteux,  dans  les  perfonnes  énervées  par  des 
exercices  trop  violents , & plutôt  dans  les  femmes  que 
dans  les  hommes. 

L’autre  vient  à la  fuite  de  quelques  grandes  évacua- 
tions , après  les  maladies  longues,  lors  de  la  convalef- 
cence , & enfin  par  de  grands  travaux  & de  grandes 
douleurs. 

L’atonie  , comme  caufe  de  maladie , Si  comme  ma? 
îadie , fe  traite  avec  tons  les  remedes  propres  a forti- 
fier. Il  faut  d’abord  prendre  de  bons  aliments , en  pe- 
tite quantité  , fe  faire  faire  des  friéfious  lur  tout  le 
corps , & fe  donner  du  mouvement. 

Il  faut  avoir  enfuite  recours  aux  boiffons  ferrugw 
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neufes  , qui  refferrent  toutes  les  fibres  ; telle  eft  l’infu- 
fion  de  la  boule  de  Mars , prile  comme  du  thé  ; de 
î’eau  ferrée,  que  l’on  fait  avec  du  fer  rouillé  infufé  dans 
de  l’eau. 

On  doit  auffi  faire  ufage  de  tifane  fortifiante,  comme 
une  décoélion  de  grate-cu. 

Quand  ces  rcmedes  ne  produifent  pas  l’effet  qu’on 
en  attend,  on  peut  paffer  aux  amers;  tels  font  la  rhu- 
barbe en  poudre,  dont  on  peut  prendre  douze  grains 
avant  le  repas;  I extrait  de  quinquina,  à la  aofe  de  dix 
grains.  On  peut  aufii  faire  ufage  de  l’opiat  fuivant: 

Prenez , D Extrait  de  Fumeterre. 

D Abjînthe , de  chaque  deux  onces. 
Des  Feuilles  de  petite  Centaurée . 

De  Charnœdris , fichées  & pul- 
vérifées , de  chaque  deux  gros. 
De  Sel  de  Tartre , un  gros . 

D Ecorce  de  Citron  , féchée  & pulvérifée  , 
demi-once. 

D'Extrait  de  Quinquina , un  gros. 

Mêlez  avec  luffifante  quantité  defirop  d’abfinthe,  pour 
faire  un  opiat , dont  la  dofe  eft  un  demi-gros  dans  du 
pain  à chanter , avant  le  repas. 

On  peut  fuppléer  à cet  opiat , par  une  cuillerée  ou 
deux  d’élixir  de  Garus  avant  de  manger , ou  par  un 
demi-gros  de  confe&ion  d’hyacinthe  ^ ou  de  confec- 
tion alkermès. 

Quand  l’atonie  eft  une  fuite  des  évacuations  immo- 
dérées , elle  fe  traite  comme  la  convalefcence.  Voye^ 
Convalescence  , Foiblesse,  Relâchement  , Ma- 
rasme, Hectisie. 

ATROPHIE  , f.  f.  dépériffement  de  tout  le  corps  , 
occafionne  par  la  dépravation  du  fuc  nourricier,  ou 
par  l’obftru&ion  des  vaiiTeaux  propres  à le  recevoir. 
Voye{  Chartre  ou  Noueure  des  Enfants  ; Con- 
somption, Rachitis. 

AVORTEMENT,  f.  m.  fe  prend  pour  l’accouche- 
jnent  avant  terme  d’un  fœtus  humain  , foit  vivant , foit 
mort. 

L'avortement  peut  arriver  dans  tous  les  temps  de  h 
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groffeffe  : quand  il  vient  dans  les  deux  premiers  mois  * 
on  l’appelle  faux  germe  ; &,  depuis  ce  temps  jufqu’au 
feptieme , on  lui  donne  le  nom  de  faujje- couche. 

Les  caufes  ordinaires  de  l’avortement  font  des  éva- 
cuations immodérées,  des  mouvements  violents,  des 
pallions  vives  & fondâmes  , des  frayeurs , la  groffeur 
Si  la  pefanteur  du  fœtus  , l’irritation  de  la  matrice,  le 
relâchement  des  ligaments  du  placenta,  la  foibleffe  & le 
défaut  de  nourriture  du  fœtus,  le  trop  ou  le  trop  peu  de 
nourriture  de  la  part  de  la  mere , les  longues  veilles, 
l’ufage  des  corps  à baleine , les  mauvailes  odeurs,  les 
violents  purgatifs  , & en  général  tout  ce  qui  tend  à 
échauffer  le  fang  & à augmenter  fon  mouvement. 

Les  fignes  qui  précèdent  l’avortement , font  ordinai- 
rement la  fievre , des  douleurs  dans  les  lombes  & à la 
tête , une  pefanteur  des  yeux , un  affaiffement  & un 
refferrement  du  ventre , un  écoulement  de  fang  pur  ou 
aqueux,  une  diminution  des  mamelles,  un  lait  féreux. 

Lorfque  le  moment  de  la  faulTe-couche  eff  arrivé , 
on  fent  des  douleurs  très- vives. 

Elle  eff  très-dangereufe , quand  la  groffeffe  eff  fort 
avancée , que  le  fœtus  eff  d’une  groffeur  confidérable , 
que  la  malade  a de  fortes  convulfions , que  la  fauffe- 
couche  eft  précédée  ou  fuivie  d’une  hémorrhagie , & 
que  le  fœtus  eff  pourri  : dans  d’autres  cas , elle  eff  ra- 
rement funefte. 

Quand  une  femme  groffe  craint  de  s’être  bleffée  par 
quelqu’effort  ou  quelqn’accident , il  eff  à propos  qu’elle 
garde  le  lit  huit  ou  neuf  jours  , quelle  évite  tous  les 
mouvements  conffdérables  ; qu’elle  fe  faite  faire  une 
faignée  au  bras , fi  elle  n’eff  pas  trop  foible , & fi  elle 
eff  communément  fanguine  : elle  prendra  eilfuite  la  po- 
tion qui  fuit,  pendant  quelques  jours , jufqu’à  ce  que 
les  douleurs  foient  finies: 

Pr.  Des  Eaux  de  Plantain. 

De  Rojes , de  chaque  deux  onces . 

De  la  Terre  Jigillée . 

Du  Bol  T Arménie , de  chaque  un  demi-gros , 

Du  Suc  d' Ortie  dépuré  > deux  onces , 

De  Sirop  Diacode,  une  demi” once  3 
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pour  avaler  à l’heure  du  fommeil,  en  une  ou  deux  prifes* 
Notez  quell  ce  julep  fe  répété  dans  le  jour  , comme 
cela  peut  être  néçeflaire , on  fubftituera  au  (trop  dia- 
code  ilx  gros  de  firop  de  coings;  ou  bien 
De  l'Eau  de  Rofes , quatre  onces , 

Du  Bol  d'Arménie } un  gros. 

Du  Suc  d* Ortie  dépuré , deux  onces . 

Sirop  de  Coings  3 une  demi-once. 

Il  eft  bon , dans  bien  des  circonftances , de  plutôt 
employer  celui-ci  que  1 autre. 

Si  ce  julep  ne  réuffffibit  point,  onpourroit  y joindre 
Fopiat  qui  luit  : 

f r.  De  la  Graine  de  Kermès  ou  de  Cochenille . 

Du  . Sang-Dragon  pulvérifé  3 de  chaque  un  gros . 
Du  Corail  rouge  préparé , un  gros  & demi . 

De  la  Confection  Alkermès , demi-once. 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  de  myrte 
ou  de  rôle  feche,  pour  former  un  opiat , dont  la  dofe 
fera  .d’un  demi-gros  , le  matin  à jeun,  pendant  neuf 
jours  <-  en  buvant  par  deffus  une  tifane  faite  avec  une 
poignée  de  grate— eu,  6c  une  piricee  de  fleuis  d ortie 

blanche.  . 

On  emploiera  en  même  temps  le  cataplafme  décrit 

ci-deffous: 

Prenez,  Des  Racines  de  Chardon- Roland 3 lavées  & 
concajfées  3 deux  poignées. 

Faites-les  bouillir  dans  une  fuffifante  quantité  de  vin 
rouge , pour  les  cuire  en  confiftance  de  cataplafme  que 
Ton  appliquera  chaudement  fur  la  région  de  la  ma- 
trice , quon  couvrira  d’un  linge  plie  en  quatre. 

Ce  cataplafme  fe  renouvellera  huit  heures  apres  ; 
& on  le  répétera  plufieurs  fois , fuivant  le  befoin  : fi 
cependant  les  douleurs  ôt  la  perte  ne  ceffioient  point, 
il  faudroit  avoir  recours  aux  faignées,  ôc  dans  ce  cas 
appeller  du  confeil. 

Quelquefois  l’avortement  eft  accompagne  d hémor- 
rhagie par  la  matrice;  on  fe  fert  des  remedes  indiques 
dans  l’hémorrhagie.  Voye ç Hémorrhagie,  & le  Dic- 
tionnaire de  Chirurgie,  article  Avortement. 

Il  y a des  hiles  qui  effaient  quelquefois  de  te  taire 
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faigner,  de  prendre  l’émétique  & de  fe  purger  pour 
fe  faire  avorter , quand  elles  ont  le  malheur  de  faire 
un  enfant. Cette  manœuvre  criminelle  réufîit  rarement: 
l’enfant  refte  très-fouvent  dans  la  matrice , quelqu  ef- 
fort que  l’on  faffe  pour  l’en  chafler  ; & tous  les  re- 
medes  que  l’on  prend  fervent  plus  à altérer  la  fanté 
de  la  mere , qu’à  faire  fortir  le  .fœtus. 

C’*eff  pourquoi , foit  par  vue  de  religion , foit  par 
Vue  d’humanité  , foit  par  intérêt  pour  foi-même  , iî 
faut  éviter  ces  reffources  honteufes  6c  funeftes.  Voye £ 
Fausse-Couche. 
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ü AILLEMENT,  f.  m.  fymptôme  qui  arrive 
13  dans  plufieurs  maladies , au  commencement  des 
fièvres  foit  continues,  foit  intermittentes,  avant  un 
accès  de  vapeurs , une  indigeftion , &t.  Voye^  ces  dif- 
férents articles. 


BAINS , f.  m.  C’eft  une  application  extérieure  que 
l’on  fait  d’un  liquide  dans  lequel  on  fe  plonge. 

De  tout  temps  l’on  a fait  ufage  des  bains,  tant  pour 
la  propreté  du  corps  que  pour  la  fanté.  On  les  emploie 
beaucoup  moins  à préfent  qu’anciennement:  c’eft  peut- 
être  à cette  négligence  que  l’on  doit  attribuer  une  in- 
finité de  maladies  de  la  peau,  auxquelles  nous  fommes 
expofés. 

Ce  font  des  remedes  extérieurs  qui  emportent  îa 
cratTe  que  la  tranfpiration  laiffe  fur  la  peau  ; qui  fer- 
vent à tendre  ou  à amollir  les  fibres,  félon  leur  appli- 
cation différente , & qui  portent  dans  le  fang  un  rafraî- 
chiffement  que  l’on  ne  peut  fouvent  efpérer  d’aucun 
autre  remede. 


On  diftingue  trois  efpeces  de  bains,  les  bains  chauds 
ordinaires , les  bains  de  vapeurs , 6c  les  bains  froids. 

Bains  froids . 

Les  bains  froids,  tels  que  ceux  des  rivières,  feAer*** 
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rent  pour  le  moment  les  fibres  du  corps,  repouflent  unë 
partie  de  la  tranfpiration,  & calment  par  leur  fraîcheur 
la  fougue  du  fang.  Audi  ces  fortes  de  bains  convien- 
nent-ils dans  les  tempéraments  gras,  pituiteux,  & dans 
les  perfonnes  délicates:  en  refîerrant  les  fibres  du  corps, 
ils  leur  donnent  plus  d’aélion;  & par  ce  moyen  elles 
deviennent  plus  propres  à broyer  les  humeurs , à les 
faire  circuler , &.  à favorifer  toutes  les  fécrétions. 

Les  bains  froids  font  aufîi  falutaires  quand  le  fang 
efi  échaufté,  quand  les  efprits  font  en  mouvement  ; 
c’eft  pourquoi  on  les  confeille  aux  foux  , quand  on  a 
fait  précéder  les  faignées  & les  lavements , pour  ap- 
pailer  l’efiervefcence  de  leur  fang,  & pour  ramener  le 
calme  dans  la  machine. 

Il  faut  pourtant  obferver , en  ordonnant  les  bains 
froids  aux  perfonnes  délicates , que , fi  elles  font  trop 
maigres  & trop  fenfibles,  il  faut  les  y accoutumer  par 
degré.  L habitude  qûe  l’on  contraéfe  avec  le  froid,  en- 
durcit le  corps , & le  rend  moins  fenfible  à fes  im- 
preilions.  L’exemple  des  peuples  qui  fe  baignent  dans 
l’eau  à la  glace  , prouve  ce  que  peut  l’habitude. 

Les  femmes,  pendant  le  temps  des  réglés  ou  dts  vui- 
danges , ne  doivent  point  tremper  les  pieds  ni  les  mains 
dans  l’eau  froide,  ni  s’expofer  d’aucune  autre  façon 
au  contacl  immédiat  de  l’eau  froide  ; car  leurs  évacua- 
tions peuvent  s’arrêter  tout  d’un  coup , &L  leur  fup- 

prefiion  produiroit  des  accidents  fâcheux. 

. * 

Bains  chauds . 

Les  bains  chauds  ou  tiedes  font  un  effet  oppofé  à 
ceux  qui  font  froids  : iis  relâchent  les  fibres  du  corps, 
donnent  de  la  foupleffe  à la  peau , favorifent  la  tranf- 
piration , Si  attirent  les  humeurs  à la  circonférence  du 
corps  ; de-là  vient  que,  quand  on  fait  ufage  des  bains 
chauds  ou  tiedes,  on  fe  trouve  bientôt  le  corps  cou- 
vert de  boutons  & d’éruptions  de  toute  efpece  : aufîi 
eft-ce  un  moyen  sûr  pour  extraire  toutes  les  impu- 
retés du  corps.  Les  bains  chauds  conviennent  dans  les 
tempéraments  vifs , bilieux,  & dans  les  perfonnes  ro- 
buftes  qui  ont  la  fibre  dure  Ôc  les  vaille  aux  vigoureux. 
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On  fait  ufage  des  bains  chauds  dans  les  cas  ou  l’on 
veut  faire  palier  de  Fhumide  dans  le  iang , & donner 
de  la  flexibilité  à toutes  les  parties  du  corps.  On  ap- 
pelle les  bains  chauds  ou  tiedes , bains  domefiiques. 

Les  bains  font  compofés  , en  général , d’eau  pure  ; 
celle  qui  eft  la  plus  falutaire  eft  l’eau  de  riviere , & en- 
iuite  celle  de  fontaine. 

Selon  les  circonftances  & le  befoin,  on  fait  prendre 
des  bains  avec  des  plantes  que  l’on  fait  infufer  dans 
l’eau  : tels  font  ceux  dans  îelquels  on  fait  infufer  les 
feuilles  de  laurier , de  méliile , d’origan , d’aurone  , 
d’hyfiope  , d’ormin  , de  baume  frifé  , d’herbe  au  chat , 
de  pouliot , de  matricaire , de  camomille  , de  fauge  , de 
thym , de  ferpolet,  de  marjolaine,  de  romarin  , de  la- 
vande , & d'autres  plantes  aromatiques  qu’on  fait  bouil- 
lir peu  de  temps  dans  l’eau , enfermées  dans  un  fac,  en 
y ajoutant  quelques  poignées  de  fel  commun. 

Ces  bains,  que  l’on  appelle  aromatiques  3 font  de  la 
plus  grande  efficacité  dans  plufieurs  circonftances  : on 
les  confeille  avec  fuccès  dans  la  noueure  des  enfants , 
pour  raffermir  les  fibres  du  corps,  & pour  fortifier  les 
ligaments  qui  font  trop  relâchés  ; dans  la  paralyfie,  <$£ 
dans  la  perte  de  fentiment  dans  quelqu’une  des  parties 
du  corps. 

On  les  prefcrit  auffi  dans  les  hydropifies  univerfel- 
îes , qui  dépendent  de  la  foibleffe  & de  la  délicatefte 
des  fibres  du  corps.  L’eau  de  ces  bains  , animée  par 
les  particules  avives  des  plantes  dont  elle  eft  chargée, 
s inlinue  dans  les  pores  de  la  peau , en  refferre  la  tex- 
ture , en  augmente  la  force , & par-là  rend  les  vaif- 
ieaux  de  la  peau  propres  à le  contraéfer , & à chaffer 
le  liquide  furabondant  qui  les  tenoit  diftendus. 

On  ne  fait  point  affez  ufage  de  ces  bains , qui  peu- 
vent avoir  des  effets  merveilleux  dans  tous  les  cas  oti 
il  y a une  foiblefle  générale  ou  particulière  dans  le 
corps,  ce  ou  il  faut  donner  aux  fibres  de  la  force,  Sc 
aux  chairs  de  la  vigueur  & de  la  confiftance. 

n prépare  auffi  des  bains  émollients , dans  lefquets 
on  tait  bouillir  des  racines  & des  plantes  émollientes  : 
tels  font  ceux  que  l’on  fait  avec  la  racine  de  guimauve, 

JD.  de  Santé.  T.  I.  y * 
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de  mauve , les  feuilles  de  bouillon-blanc,  de  pariétaire , 
de  mercuriale , de  laitue , de  pourpier , de  poirée  , 

Ces  fortes  de  bains  conviennent , quand  les  tempéra- 
ments font  extrêmement  fecs  , fenfibles  , 6c  fujets  à la 
douleur  6c  aux  inflammations. 

On  les  emploie  plus  ordinairement  en  demi-bains , 
pour  relâcher  quelque  partie,  comme  dans  les  entorfes, 
les  contufions , les  coups  que  l’on  reçoit  aux  jambes. 

Les  gens  riches  fe  baignent  quelquefois  dans  le  lait, 
pour  entretenir  la  fraîcheur  de  leur  peau , 6c  pour 
nourrir  leur  fang  d’un  baume  falutaire. 

Ces  fortes  de  bains  , dont  on  fe  fert  ordinairement 
pour  la  fenfualité  , pourroient  fe  mettre  en  ufage  dans 
les  cas  où  le  fang  auroit  acquis  une  âcreté  confidé- 
rable.  Les  molécules  laiteufes , s’infinuant  par  les  pores 
de  la  peau , abreuveroient  les  humeurs  d’un  mucilage 
onciueux  qui  empâteroit  les  âcretés  6c  les  fels , 6c  en 
fixeroit  l’aéfion. 

On  pourroit  aufîi  employer  ces  fortes  de  bains  dans 
des  circondances  où  il  ne  feroit  pas  polîible  de  faire 
pafler  des  aliments  dans  le  corps.  Le  lait  paflant  à tra- 
vers la  peau,  6c  s’infinuant  dans  les  vaiffeaux,  foit 
par  les  pores  abforbants , foit  par  la  refpiration , fou- 
tiendroit  le  corps  pendant  quelque  temps,  en  atten- 
dant qu’on  ait  pu  détruire  l’obftacle  qui  empêcheroit 
le  malade  de  prendre  de  la  nourriture. 

Au  refte  il  eft  bon  d’obferver  que , pour  tirer  un 
plus  grand  avantage  des  bains , il  faut  fe  faire  frotter  la 
peau  avec  une  flanelle,  avant  de  s’en  fervir;  par  ce 
moyen , on  débouche  les  pores , on  augmente  la  cha- 
leur dans  toutes  les  parties  de  la  peau , qui  attire  la 
liqueur  du  bain  avec  beaucoup  plus  de  force. 

Demi-Bains . 

Les  bains  entiers  ne  font  pas  les  feuls  dont  on  fait 
ufage  ; on  emploie  auiïi  les  demi-bains  dans  plufieurs 
circonflances  : on  fe  fert , par  exemple , des  demi-bains 
îiedes,  dans  lefquels  on  met  les  jambes,  ouïes  jambes 
6c  les  cuifîes , pour  détourner  de  la  tête  & des  parties 
fupérieures  le  fang  qui  y aborde  avec  trop  de  vio* 
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lènce  & dïmpétuofité , & pour  attirer  ce  même  fang 
dans  les  parties  inférieures. 

Quand  les  réglés  font  fupprimées  dans  les  femmes  * 
ou  que  l’on  veut  rappeller  le  flux  hémorrhoïdal  dans 
les  hommes,  on  peut  faire  ufage  de  ces  fortes  de  demi- 
bains. 

Par  une  raifon  toute  oppofee , A l’on  fait  ufage  des 
demi-bains  froids,  on  fait  refouler  les  humeurs  vers  la 
tête , & on  les  détourne  des  parties  inférieures. 

C’eft  pourquoi  on  emploie  les  demi-bains  froids  dans 
les  pertes  confidérables  par  l’anus  & les  parties  natu- 
relles , pourvu  cependant  que  l’on  ait  pris  les  précau- 
tions néceiiaires  pour  éviter  les  fuites  de  cette  fuppref- 
Aon  , en  faifant  précéder  les  faignées , les  boiflons , &c. 

On  fait  auffl  ufage  des  demi-bains  aromatiques , 
quand  on  ne  veut  fortifier  qu’une  partie  : c’efl:  ce  que 
l’on  voit  tous  les  jours  dans  les  enfants  qui  ont  les 
jointures  des  jambes  foibles,  ou  qui  ont  de  la  peine 
à fe  foutenir  fur  l’épine  du  dos. 

Il  efl  bon  d’obferver  qu’on  ne  doit  jamais  mettre 
en  ufage  les  bains  froids  ou  tiedes , fans  avoir  aupa- 
ravant préparé  le  corps  par  une  faignée  & quelques 
boiflons,  & fans  avoir  vuidé  l’eflomac , s’il  a befoin 
de  l’être  ; car  fans  cela , les  bains  attireroient  dans  le 
fang  les  crudités  de  l’eflomac  , & pourroient  produire 
des  fievres  & des  maladies  difficiles  à guérir. 

Bains  de  Vapeurs . 

Il  y a encore  une  autre  efpece  de  bain , qu’on  ap- 
pelle bain  de  vapeur  ou  étuve  : dans  ces  bains  , on  ex- 
po fe  le  corps  à une  vapeur  chaude,  comme  celle  qui 
s exhale  de  l’efprit-de-vin  allumé , ou  des  décodions 
des  plantes  dans  l’eau. 

Quelquefois  on  y expofe  tout  le  corps  : fouvent  on 
ne  s’en  fert  que  pour  certaines  parties. 

Ces  vapeurs  chaudes  ont  la  vertu  de  faire  fortir  la 
lueur,  d ouvrir  les  vaifleaux  de  la  peau,  de  ramollir 
es  parties  dures , de  relâcher  celles  qui  font  roides  & 
tendues,  & même  de  difloudre  les  humeurs  tenaces 
& vifqueufes. 
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On  fe  fert  de  ces  fortes  de  bains  dans  les  épreintes, 
dans  les  hémorrhoïdes;  on  les  emploie  aufîi  avec  beau- 
coup de  fuccès , quand  les  réglés  ont  de  la  peine  à 

fortir.  , . 

Les  bains  de  vapeurs  conviennent  dans  tous  les  cas 

ou  on  eft  dans  l’impoftibilité  de  taire  uiage  des  bains 

entiers,  & dans  lefquels  le  malade  eft  trop  xoible 

pour  pouvoir  les  foutenir.  ^ . ,r 

Les  bains  d’eau  pure  ne  font  pas  les  feuîs  qui  puil~ 
fent  être  utiles  à la  fanté  ; la  terre  elle-même  en  pro- 
duit de  naturels,  qui  font  charges  des  parties  de  dif- 
férents mixtes  qui  la  compofent , 6c  qu’on  appelle 


bains  d'eaux  minérales . 

Ces  eaux,  qui  font  naturellement  chaudes,  font, 
pour  la  plupart , des  miracles  dans  plufieurs  maladies  , 
quand  on  les  prend  fur-tout  au  degré  de  chaleur  fuf- 
fifant  , & avec  un  régime  convenable. 

On  fait  auffi  ufage  des  bains  des  eaux  froices  oC  aci- 
dules.  Les  perfonnes  qui  ont  de  petits  vailfeaux , des 
fibres  tendres  & délicates,  le  genre  nerveux  foible, 
fe  trouvent  mieux  des  bains  des  eaux  chaudes;  mais 
les  bains  d’eau  froide  conviennent  mieux  aux  perfonnes 
d’une  conftitution  plus  robufte. 

Il  fe  trouve  de  ces  fortes  de  bains  minéraux  dans 
preique  toutes  les  provinces  de  la  Fiance.  Nous  n ~n 
ferons  point  l’énumération,  parce  que  cet  article  nous 
meneroit  trop  loin , & que  nous  nous  contenterons  , 
dans  les  différentes  maladies  que  nous  traiterons,  ci  in- 
diquer ceux  qui  conviennent  le  mieux  aux  malades. 

BILE  répandue.  On  reconnoît  cette  maladie  à la 
couleur  du  malade  qui  a le  vifage  jaune  , ainii  que  les 

^ Cette  maladie  eft  effentielle  ou  accidentelle.  Dans  le 
premier  cas , elle  ne  différé  point  de  la  jauniffe.  I W 
Jaunisse.  Dans  le  fécond,  elle  exige  des  remedes 

moins  longs  & moins  fuivis.  . ,.r  r . 

Les  hommes  font  plus  fujets  a cette  indifpofition 
que  les  femmes  , parce  qu’ils  font  plus  fufceptibles  de 
chagrin,  & qu’ils  ont  des  pallions  plus  vives  & plus 

bouillantes. 
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On  commencera  par  donner  au  malade,  pendant 
trois  jours  , une  tifane  faite  avec  une  infufion  légère 
des  feuilles  de  chicorée  fauvage , en  le  tenant  à la  loupe 
& aux  bouillons  ; après  quoi  on  lui  fera  prendre  deux 
grains  d’émétique  en  lavage , pour  évacuer  la  bile  qui 
eff  amaffée  dans  l’effomac , & afin  que  les  remedes 
qu’on  doit  prefcrire  enfuite  puHTent  s’introduire  dans 
Je  fang,  fans  être  altérés  par  la  bile;  ce  que  l’on  ne  doit 
faire  cependant,  que  quand  il  n’y  a pas  de  douleur  à 
l’effomac,  quand  le  malade  eff  d’un  tempérament  gras 
<&  pituiteux.  On  doit , dans  le  cas  oppofé , continuer  la 
tifane  plus  long-temps  , faire  prendre  des  bains  tiedes  , 
des  lavements,  avant  d’avoir  recours. a l’émétique. 
Après  le  vomitif  j le  malade  prendra  la  boifïon  fui- 
vante  : 

Prenez , De  Céleri  fauvage,  deux  poignées . 

De  petite  Sauge  , une  poignée. 

Hachez  le  tout , & mettez-le  iafufer  dans  une  pinte 
de  vin  blanc  , pendant  trois  jours  & trois. nuits  ; paffez 
la  liqueur  par  un  linge,  & gardez-la  dans  une  bou- 
teille bien  bouchée.  Le  malade  en  prendra  un  verre  , 
tous  les  matins  à jeun,  jufqu’à  guérilon , après  quoi 
il  fera  purgé  de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez,  De  Racines  de  Patience  fauvage , une  once».. 

De  Raifins  fec s , 

De  Capillaire  de  Canada , de  chaque  une 
pincée . 

Faites  bouillir  le  tout  dans  cinq  demi  fetiers  d’eau  pour 
réduire  à chopine  ; paffez  la  liqueur,  dans  laquelle  vous, 
ferez infufer  , fur  les  cendres  chaudes,  pendant  la  nuit,, 
trois  gros  de  follicules  de  féné  ; & le  matin  vous  ajou- 
terez : Un  gros  de  Sel  de  Gtauber. 

Deux  onces  de  Manne . 

Une  once  de  Sirop  de  Rofe  pâle . 

Vous  paierez  le  tout,  pour  en  prendre  deux  verres*, 
le  matin  à jeun,  à une  heure  & demie  de  diftance  l’un 
de  l’autre  , en  buvant  beaucoup  ; les  deux  autres  verres 
fe  prendront  le  furlendemain , avec  les  mêmes  pré- 
cautions. 

F uj 
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Quand  le  malade  aura  été  purgé , il  Te  mettra  à Fu- 
fage  de  la  liqueur  fuivante: 

Prenez , De  Racine  de  Chélidoine  feche  & pulvérifée , 
une  once . 

Faites-la  infufer  dans  une  chopine  de  vin  blanc  , toute 
la  nuit  fur  des  cendres  chaudes  ; palTez  la  liqueur,  pour 
en  prendre  quatre  cuillerées  à bouche  tous  les  matins. 

Le  régime  doit  être  le  même  que  celui  qui  eft  pref- 
crit  dans  la  jauniffe.  Voye ç Jaunisse. 

BLESSUPÆ  , f.  f.  eft  une  folution  de  continuité  , 
fur-tout  dans  les  parties  molles,  occafionnée  par  une 
force  extérieure.  Voye^  le  Diêtionnaire  de  Chirurgie. 

BORBORYGME,  f.  m.  bruit  qui  fe  fait  entendre 
dans  les  gros  inteftins,  par  des  vents  ou  flatuofités  qui 
les  diflinguent,  & courent  de  cellules  en  cellules  dans 
leurs  circonvolutions. 

Souvent  cette  maladie  vient  du  befoin  de  manger  : 
pour  lors  on  y remédie  en  prenant  de  la  nourriture. 

Quelquefois  ce  bruit  eft  un  fymptôme  d’indigeftion, 
de  colique,  & des  affeétions  hypochondriaques  & hyf- 
tériques  ; dans  ces  cas , il  fe  guérit  en  fe  fervant  des 
remedes  propres  à chacune  de  ces  indifpofitions.  Voye £ 
Colique  venteuse  , Gargouillement  d’En- 

TR AILLES  j &C. 

Quand  cette  indifpofition  eft  habituelle,  elle  indique 
prefque  toujours  un  vice  de  l’eftomac , qui  peche  par 
foiblefle  , ou  vient  de  quelqu’humeur  qui  irrite  les  in- 
teftins, augmente  leur  lenfibilité,  & produit  le  bruit 
qui  fe  fait  entendre  : on  peut , en  ce  cas , faire  ufage 
cle  Fopiat  qui  fuit  : 

Pr.  De  Conferve  d’ Ecorce  d Orange } deux  gros . 
D’Extrait  d’ Enula-Çampana  , un  gros. 

De  Poudre  tempérante  de  Stahl , deux  fcrupules • 
De  Canelle  en  poudre  > un  demi-gros . 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  d’ab- 
finthe , pour  faire  un  opiat , dont  la  dofe  fera  d’un 
demi-gros  foir  & matin , en  buvant  par  deffus  un 
verre  d’une  décoêtion  légère  de  véronique. 

Au  bout  de  quelques  jours  de  l’ufage  de  cet  opiat  3 


.>^o(  B O U 87 

en  aura  foin  de  fe  purger  ; 6c  auflitôt  quil  fera  fini , 
on  fe  purgera  une  fécondé  fois. 

Les  borborygmes  font  fouvent  des  fymptômes  de 
vapeurs,  6c  dépendent  pour  lors  de  la  fenfibilité  des 
nerfs.  Voyc^  Vapeurs  Hypochondriaques  & Hys- 
tériques. 

Les  dragées  d’anis , prifes  trois  heures  après  le  repas, 
font  recommandées  dans  cette  indifpofition  ; on  peut 
en  continuer  l’ufage  pendant  quelques  jours. 

Les  maladies  aiguës , avec  faburre  dans  les  premiè- 
res voies , font  fouvent  accompagnées  de  borboryg- 
mes , fur-tout  dans  les  commencements.  Voye £ Ma- 
ladies AIGUES. 

BOUFFISSURE,  f.  f.  C’eft  un  épanchement  de  la 
férofité  du  fang  dans  tout  le  corps,  ou  dans  quelqu’une 
de  fes  parties. 

On  reconnoît  cette  maladie  au  gonflement  qui  l’ac- 
compagne, à la  pefanteur  de  la  partie , à fa  mollefle 
6c  à fa  flexibilité.  On  diflingue  cette  maladie  de  l’em- 
bonpoint , en  appuyant  le  doigt  fur  la  partie  gonflée  , 
qui  retient  l’impreflion  qui  lui  a été  faite. 

Il  y a deux  fortes  de  caufes  qui  peuvent  occaflonner 
cette  efpece  d’hydropifle  , d’un  côté  la  foiblefle  des 
folides , de  l’autre  l’épaifliflement  ou  le  défaut  de  con- 
fiftance  des  liquides.  Cette  indifpofition  eft  allez  com- 
mune dans  la  convalefcence , parce  que  le  long  ufage 
des  remedes  6c  la  grande  diete  ont  aftoibli  les  fibres 
du  corps , 6c  les  ont  rendues  plus  propres  à céder  à 
l’impreflion  des  liqueurs.  Quelquefois  la  boufliflure 
efl:  une  fuite  d’une  maladie  plus  grave , comme  on 
l’obferve  dans  le  fcorbut,  la  vérole,  les  écrouelles  6c 
le  cancer.  Mais  cette  maladie  efl:  dépendante  de  la 
maladie  primitive  ; 6c  l’on  ne  peut  la  guérir , fans  dé- 
truire la  caufe  qui  l’a  produite.  Voye^  ces  maladies  à 
leurs  articles . 

Comme  la  boufliflure  tire  fon  origine  de  la  foiblefle 
des  organes  6c  de  la  mauvaife  qualité  des  liquides , on 
ne  peut  mieux  réuflir  dans  le  traitement , qu’en  em- 
ployant des  remedes  propres  à difloudre  le  fang  6c 
les  humeurs , provoquer  les  urines , ôc  fortifier  les  fe- 
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lides  du  corps  : voici  une  tifane  dont  on  a plufieurs 
fois  éproùvp  l’efficacité  en  pareil  cas. 

Pr.  Des  ' Racines  de  Chardon- Roland  y une  once. 

Des  Feuilles  de  Capillaire  de  Canada  y une  demi- 
poignée. 

faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d*eau , 
pour  réduire  à chopine  ; paffez  la  boifibn,  & coupez- 
la  avec  partie  égale  d’eau  ferrée.  La  dofe  efi:  d’un 
verre  toutes  les  trois  heures  , pendant  huit  jours. 

Voici  une  eau  minérale  artificielle,  dont  on  peut 
au fii  le  fervir  en  pareil  cas. 

Prenez,  Du  Tartre  martial  foluhle  , 

De  Sel  de  Glauber  3 de  chacun  une  once . 
D'Eau  de  Riviere  , dix  livres. 

Faites  bouillir  le  tout  enfemble , jufqu’à  diminution  du 
cinquième  de  la  liqueur  ; retirez  après  le  vaifieau  du 
feu  , & laiflez  repofer  cette  eau  pendant  trois  heures  ; 
pafTez-la  enfuite  'par  un  linge.  On  en  prend  ordinaire- 
ment  trois  verres  tiedes  le  matin  à jeun,  gardant  un 
demi-quart  d’heure  d’intervalle  entre  chaque  verre  , 
6c  on  fe  prcmene  dans  la  chambre  , ou  à l’air  , félon  le 
temps;  on  ne  mange  que  deux  heures  après  avoir  pris 
les  trois  verres.  11  faut  fe  purger  avant  de  commen- 
cer cette  boiflon,  & en  continuer  l’ufage  pendant  un 
mois  , pour  qu’elle  produife  un  bon  effet , en  fe  pur- 
geant encore  à la  fin.  Les  perfonnes  qui  ont  la  poitrine 
délicate,  qui  font  fujettes  à des  toux  feches,  à cra- 
cher du  fang,  ou  qui  font  attaquées  de  fievre  heélique, 
doivent  s’en  abfienir. 

On  pourra  fe  purger  avec  l’opiat  qui  fuit  : 

Prenez , De  Safran  de  Mars  apéritif , 

D' Antimoine  crud > de  chacun  deux  gros . 
Du  Diagrede  y fix  gros . 

Faites  du  tout  une  poudre  fine,  & ajoutez-y  une  fuffi-- 
fante  quantité  de  firop  des  cinq  racines  pour  former 
un  opiat  de  molle  conlifiance  , à prendre  le  matin  & 
le  foir , à la  dofe  de  deux  fcrupules , ou  d’un  gros , en- 
veloppé de  pain  à chanter. 

Il  faut  avoir  attention,  quand  on  prend  cet  opiat ? 
de  ne  point  boire  pendant  ion  opération  ; il  faut  auiS 
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le  continuer  allez  long-temps,  mais  en  éloigner  les 
dofes  à tnefure  que  le  malade  fe  trouve  fouîagé  , c’eft- 
à-dire  , de  n’en  prendre  que  deux  fois'  la  femaine,  en- 
fuite  une  fois , êi  en  terminer  Fufage  infenliblement. 

Si  la  bouffiflure  réfifte  à Fufage  de  ces  remedes,  il 
faut  fuivre  le  traitement  que  nous  avons  indiqué  aux 
articles  Hydropisie  , Anasarque  , Leucophleg- 
MATIE.  Voye 1 ces  differents  articles « 

BOUILLONNEMENT  des  Humeurs.  C’eft  un 
état  de  chaleur  répandue  dans  la  malle  du  fang,  qui 
difpofe  les  humeurs  à Feffervefcence. 

Le  printemps  & l’été  produifent , dans  certains  tem- 
péraments , cette  efpece  de  bouillonnement  dans  le 
fang; la  grande  chaleur  , les  exercices  violents  , Fufage 
immodéré  des  liqueurs , & généralement  tout  ce  qui 
peut  échauffer  ou  animer  le  fang  , efl  regardé  comme 
caufe  de  cette  indifpofition. 

Voici  un  bouillon  très-propre  à rafraîchir  les  hu- 
meurs en  pareils  cas. 

Prenez  , De  la  Rouelle  de  Veau  une  demi-livre . 
Faites-la  cuire  dans  trois  chopines  d’eau  que  vous  rédui- 
rez. à deux  bouillons.  Ajoutez  à la  derniere  demi-heure  : 

Des  Feuilles  de  Pourpier , 

De  Bourrache  y 

De  Poiréey  de  chaque  une  demi- 
poignée . 

Une  Laitue  coupée  en  quatre . 

Pallez  enfuite  le  tout  par  un  linge,  avec  une  légère 
expreffion , & partagez-le  en  deux  dofes , à prendre 
dans  la  journée,  l’une  le  matin  à jeun,  & l’autre  fur 
les  cinq  heures  du  foir. 

Ce  bouillon  ne  convient  que  dans  les  perfonnes  qui 
ont  Feftomac  bon  , & qui  peuvent  le  digérer  ; dans 
toute  autre  circonffance  il  ne  faut  pas  en  faire  ufage* 
Voici  une  tifane  qui  aura  le  fuccès  qu’on  en  peut 
defirer,  fur-tout  lorfqu’on  obfervera  un  bon  régime* 
Prenez,  De  la  meilleure  Avoine nettoyée  & lavée 
deux  onces. 

De  la  Racine  de  Chicorée  fauv âge  3 récente  éb 
ratijjee  3 une  once  & demie * 
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Faites  bouillir  le  tout  pendant  demi-heure , dans  trois 
chopines  d’eau  de  riviere. 

Ajoutez  fur  la  lin  : 

Du  Cryflal  minéral  9 deux  gros. 

Du  Miel  blanc  ou  de  Narbonne , deux  onces. 
Lai  liez  encore  bouillir  le  miel , pour  l’écumer  une  ou 
ceux  lois;  palfez  enfuite  le  tout  par  un  linge,  & mettez- 
^ dans  une  cruche  où  vous  le  taillerez  refroidir.  Cette 
titane  fe  prend  pendant  quinze  jours  , à la  dofe  de  deux 
verres  tiedes  le  matin  & autant  l’après-dînée , pour  les 
perfonnes  fortes  & robuftes,  & d'un  verre  le  matin  & 
autant  le  foir  , pour  les  perfonnes  délicates  & infirmes. 

Si  le  bouillonnement  des  humeurs  étoit  confidéra- 
ble , il  feroit  plus  prudent,  après  avoir  fait  ufage  pen- 
dant quelques  jours  de  cette  tifane , de  fe  faire  tirer 
un  peu  de  fang , de  prendre  quelques  lavements , & 
de  fe  mettre  à i’ufage  des  eaux  minérales  de  PalTy  épu- 
rées, ou  d’une  boiffon  laite  avec  la  boule  de  mars,  in- 
fufee  comme  du  thé , & que  l’on  coupera  avec  un 
tiers  de  décoétion  d’orge.  Les  bains  tiedes  font  aulli 
très-convenables  dans  cette  maladie,  ils  temperent  les 
humeurs  & s’oppofent  à leur  effervescence.  Quand  on 
aura  fuffifamment  tempéré  les  humeurs,  on  fe  purgera 
doucement,  pour  détourner  de  l’eflomac  les  mauvais 
*evains,qui  pourroient  occafionner  de  nouveaux  trou- 
bles dans  le  corps.  Voye^  Purgation  simple. 

BOULIMIE , f.  f.  C’eff  une  faim  défordonnée  & fré- 
quente , accompagnée  de  défaillance. 

Elle  différé  de  la  faim  canine  , en  ce  que  celle-ci  effc 
fuivie  de  vomiHement,  à force  de  manger.  Il  n’en  efl 
pas  de  même  dans  la  boulimie  ; mais  les  défaillances 
en  font  un  fymptôme  inféparable. 

Plufieurs  caufes  peuvent  produire  cette  maladie:  ou 
la  conformation  particulière  des  inteftins , ou  la  quan- 
tité & la  qualité  des  fucs  digeftifs. 

Quelquefois  il  arrive  que  les  intefiins  font  beaucoup 
plus  courts  qu’à  l’ordinaire  ; ce  qui  fait  qu’on  rend  les 
nourritures  prefque  aulïitôt  qu’on  les  a prifes  : tel  efl 
l’homme  dont  parle  Rioland  dans  fon  Anatomie,  qui 
avoit  pendant  fa  vie  une  boulimie  que  rien  ne  pouvoit 
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appaifer.  Il  le  diiïequa  après  fa  mort , & il  ne  lui 
trouva  qu’un  boyau  de  la  longueur  du  bras. 

Les  caufes  ordinaires  de  la  boulimie  font  les  fucs  di- 
geftifs  qui  fe  trouvent  en  trop  grande  abondance , ou 
qui  font  trop  âcres,  & qui  font  une  irritation  trop  vive 
fur  les  inteftins.  Audi  ordinairement  ce  font  les  gens 
maigres , & qui  ont  les  fucs  très-âcres  3 qui  éprouvent 
cette  forte  de  maladie.  La  grande  diete  & la  grande 
abftinence  peuvent  occafionner  cette  faim  démefurée  , 
ou  la  trop  grande  diftipation  produite  par  la  chaleur 
du  corps , par  les  veilles,  les  pallions  vives  & les  exer- 
cices violents  : quelquefois  des  vers  formés  dans  les  in- 
teftins peuvent  être  la  caufe  de  la  boulimie , comme 
on  l’obferve  dans  le  ver  folitaire , qui  détourne  tout 
le  chyle,  & l’empêche  de  palier  dans  le  fang,  pour 
fervir  à la  nutrition. 

On  reconnoît  que  la  caufe  de  la  boulimie  vient  des 
aigres , quand  on  a des  rapports  & des  vomiftements 
acides  , que  les  déjeéiions  font  crues  , & que  l’on  rel- 
ient de  la  foif  & des  douleurs  d’entrailles.  Si  la  bou- 


limie vient  du  défaut  de  nourriture,  on  s’en  apperçoit 
à l’amaigriflement  des  malades  ; quand  ce  font  des 
vers , on  peut  confulter  les  fignes  qui  cara&érifent  les 
vers.  Voye ç Vers. 

Pour  commencer  le  traitement  de  cette  maladie,  fi 
elle  vient  de  la  qualité  âcre  des  fucs  de  l’eftomac , il 
faut  faire  vomir  le  malade , lui  donner  quelques  lave- 
ments, & le  purger;  après  quoi  on  fuivra  la  méthode 
que  nous  avons  tracée  dans  l’article  Acreté.  On  fera 
boire  au  malade  du  bon  vin  vieux , en  aflez  grande 
quantité  ; car  le  vin  ote  1 appétit  : on  aura  recours  en 
'meme  temps  aux  huileux , aux  bouillons  de  mou  de 
veau,  aux  boiftons  chaudes  & humectantes,  qui  relâ- 
chent l’eftomac. 

Si  l’on  ne  peut  pas  réuftir  par  ces  remedes  à dé- 
truire la  boulimie , on  fera  prendre  au  malade  un  demi- 
gros  de  thériaque  foir  & matin. 

u'/r^n  recorriman<^e  aufti , dans  le  même  cas , de  faire 
diiïoudre  fept  ou  huit  grains  d’ambre  gris  dans  un  œuf 
mollet  * 6c  de  l’avaler. 
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Quand  la  boulimie  vient  de  la  mauvaife  conforma- 
tion des  inteffins,  ce  qui  eft  fort  rare , elle  eft  prefque 
incurable  ; elle  n’exige  pas  un  traitement  différent  de 
celui  que  nous  venons  d’indiquer. 

Quand  ce  font  des  vers  qui  occafionnent  cette  in- 
difpofition , il  faut  employer  les  remedes  propres  à 
les  détruire.  Voye^  Vers. 

En  général,  il  faut  éviter  les  exercices  violents , dor- 
mir beaucoup  , & ne  faire  aucune  diffipation  qui  puiffe 
donner  lieu  à cette  faim  contre  nature. 

BOURDONNEMENT  des  Oreilles.  C’eft  un 
bruit  qui  fe  fait  entendre  dans  les  oreilles , qui  ref- 
iemble  à celui  que  fait  une  mouche  qui  vole,  & quel- 
quefois au  tintement  d’une  cloche. 

Plufieurs  caufes  peuvent  former  cette  indifpofition , 
comme  la  plénitude , la  grande  chaleur , le  bouillon- 
nement des  humeurs , l’âcreté  de  la  bile , l’engorge- 
ment du  fang , comme  dans  une  inflammation  & un 
abcès  commençant  ; la  grande  fenfibilité  des  nerfs  , 
comme  on  le  voit  dans  les  vapeurs  hypochondriaques. 
& hyftériques. 

On  reconnoît  le  bourdonnement  des  oreilles,  oc- 
cafionné  par  la  plénitude  , aux  fignes  qui  caraéferifent 
cette  indifpofition.  Voye^  Plénitude.  On  emploie 
pour  lors  les  remedes  qui  conviennent  dans  la  pléni- 
tude, comme  les  faignées , les  boiffons  aqueufes  & 
abondante^ , les  lavements , les  bains  , les  purgations 
réitérées , l'exercice  , la  diffipation  & la  diete. 

Quand  le  bourdonnement  des  oreilles  eft  occafionné 
par  la  chaleur,  on  s’en  apperçoit  au  tempérament  chaud 
& vif  du  malade  , à la  jeun  elfe , à fa  force , au  feu 
continuel  qui  le  tourmente  & qui  lui  monte  à la  tête  , 
à la  vivacité  de  fon  pouls,  aux  chaleurs  de  poitrine, 
& à tous  les  fignes  qui  caraéférifent  la  chaleur  en  gé- 
néral. Voye%  Chaleur  & Pléthore  fausse.  Il  faut 
en  ce  cas  avoir  recours  à la  faignée , aux  boiffons  ra- 
fraichiffantes  , telles  que  la  limonade  , l’orgeat  ; aux  la- 
vements 3 aux  liqueurs  très-fraîches  : il  ne  faut  point 
faire  ufage  du  vin  rfi  des  liqueurs  fpiritueufes  ; ne  taire 
aucun  exercice  violent  , manger  peu , & vivre  d’ali- 
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mcnts  de  facile  digeflion.  Le  traitement  efl  le  niems 
que  celui  que  I on  a indique  a 1 article  Chaleur  é*® 
Pléthore  fausse. 

Si  le  bourdonnement  des  oreilles  eu  occàfionne  par 
le  bouillonnement  des  humeurs,  on  s en  apperçoit  ail 
fentiment  de  chaleur  répandu  par  tout  le  corps , a des 
ardeurs,  des  cuiffons,  des  demangeailons  en  differentes 
parties,  & par  tous  les  fignes'qui  caraélerifent  la  cha- 
leur intérieure:  on  emploie  pour  lors- le  traitement  du 
bouillonnement  des  humeurs.  Voye £ Bouillonne- 
ment des  Humeurs. 

Si  c’efl  l’âcreté  de  la  bile  qui  occafionne  cette  efpece 
de  bourdonnement , on  fuivra  la  conduite  que  nous 
avons  tracée  à l’article  AcretÉ.  Voye^  les  fignes  & la 
guérifon  de  V âcreté.  Le  remede  luivant  eil  tres-utile 
dans  cette  occafion 

Prenez  , Du  fuc  d’Oignon  blanc,  pajfiè  par  un  linge . 
Faites-en  tomber  trois  ou  quatre  gouttes  dans  les  oreil- 
les ; bouchez-les  enluite  avec  du  coton,  & reiterez 
ce  remede  tous  les  trois  jours. 

Le  bourdonnement  des  oreilles , qui  vient  d’une  in- 
flammation , s’annonce  par  tous  les  fignes  qui  la  carac- 
térifent,  & fe  guérit  de  même.  Voye ^ Inflammation. 

Celui  qui  efl  produit  par  quelque  abcès  commençant, 
efl  accompagné  des  fignes  qui  annoncent  un  abcès,  8c 
ne  celle  ordinairement  que  quand  l’abcès  efl  ouvert. 
Voye{  Abcès. 

Â l’égard  du  bourdonnement  des  oreilles,  qui  vient 
de  la  fenfibiîité  des  nerfs , c’efl  un  fymptôme  des  va- 
peurs hypochondriaques  & hvflériques  ; il  fe  guérit 
avec  les  remedes  propres  à ces  maladies.  On  le  re- 
connoît  aux  fignes  qui  caraélerifent  les  vapeurs  : tels 
font  la  grande  fenfibiîité  des  nerfs,  les  vents  auxquels 
on  efl  fujet , les  gargouillements  d’entrailles  , la  mélan- 
colie habituelle,  &c.  Voyc^  Vapeurs  hypochon- 
driaques & HYSTÉRIQUES. 

Quand  le  bourdonnement  des,  oreilles  efl  habituel , 
& qu’on  efl  fort  fujet  à cette  indifpofition , on  doit  y 
faire  une  férieufe  attention , parce  qu’elle  indique  tou- 
jours quelque  embarras  dans  la  tête  ou  dans  le  cerveau, 
à moins  qu’elle  ne  fe  rencontre  dans  des  tempéraments 
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hypochondriaques  ou  vaporeux.  Le  bourdonnement 
d’oreilles  habituel , eft  comme  le  précurfeur  de  l’apo- 
plexie ; ainfi  les  faignées , la  diete,  les  boiflfons  & les 
lavements  doivent  être  mis  en  ufage  , pour  fe  préfer- 
ver  d’une  attaque. 

Il  faut  cependant  obferver  qu’on  eft  quelquefois 
tourmenté  d’un  bourdonnement  d’oreilles,  à la  fuite 
d’un  coup  à la  tête  ; alors  il  fe  diftipe  de  lui-même  , 
dans  un  efpace  de  temps  plus  ou  moins  long;  ou,  ft 
l’intérieur  de  l’oreille  a été  dérangé  dans  fon  organi- 
fation  , le  bourdonnement  qui  en  réfulte  devient  habi- 
tuel & incurable.  Dans  ce  dernier  cas  , celui  qui  a reçu 
le  coup  , s il  fe  porte  bien  d’ailleurs  , n’a  point  à crain- 
dre une  attaque  d’apoplexie. 

BOUTON , f.  m.  petite  tumeur  rouge , qui  s’élève 
fur  la  peau , principalement  au  vifageT 

Les  boutons  au  vifage  font  prefque  toujours  occa-  ' 
fionnés  par  un  vice  de  l’eftomac , ou  par  une  chaleur 
trop  conndérable  du  fang. 

Dans  le  premier  cas,  les  boutons  reviennent  pério- 
diquement , & fuivent  la  marche  des  digeftions , qui 
font  tantôt  bonnes  , tantôt  mauvaifes  ; on  eftfujet  aux 
dégoûts , aux  rapports  aigres , aux  vents  , aux  borbo- 
rygmes , aux  coliques , aux  envies  de  dormir , & aux 
pel'anteurs  d’eftomac.  Pour  guérir  ces  efpeces  de  bou- 
tons, il  faut  néceffairement  remédier  à l’eftomac,  en 
employant  tous  les  remedes  indiqués  dans  la  foiblefle 
d’eftomac.  Voye ç Foibles^e  d’Estomac.  Le  vin  de 
quinquina , dont  on  prend  un  petit  verre  avant  chaque 
repas , guérit  fouvent  ces  fortes  de  boutons , parce 
que  le  quinquina  convient  dans  toutes  les  maladies  qui 
procèdent  de  la  foiblefle  d’eftomac. 

Quand  les  boutons  viennent  de  l’effervefcence  du 
fang  , ce  que  l’on  connoît  au  tempérament  jeune  & 
bouillant  du  malade,  aux  aliments  échauffants  & aux  li- 
queurs fpiritueufes  dont  il  fe  nourrit,  aux  pallions  vives 
dont  il  eft  agité , aux  exercices  violents  qu’il  fe  donne , 
& aux  veilles  continuées  qu’il  effuie , il  faut  pour  lors 
fuivre  le  traitement  que  nous  avons  indiqué  dans  les 
articles  Bouillonnement  des  Humeurs  & Dartres.  Voye{ 
Bouillonnement  des  Humeurs  & Dartres, 
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Les  boutons,  qui  furviennent  accidentellement  au 
vifage,  fe  guériffent  avec  du  foin  & peu  de  remedes. 

li  faut  fe  frotter  le  vifage  , foir  & matin  , avec  une 
flanelle  chaude , afin  de  décraffer  & de  déboucher  les 
pores  de  la  peau,  & favorifer  par-là  la  tranfpiration. 
On  recommande , en  pareil  cas  , de  fe  laver  le  vifage , 
tous  les  jours,  avec  de  l’eau  de  favon.  La  pommade  qui 
fuit  eft  aufîi  très-efficace,  pourvu  qu’on  fe  faile  faigner 
& purger  auparavant , & qu’on  prenne  une  tifane  de 
racine  de  patience  fauvage , pendant  huit  jours. 

Prenez , De  Cire  en  grains , quatre  onces. 

Faites-la  fondre  à petit  feu  dans  un  poêlon  ; verfez 
D’ Huile- Ro fit  , neuf  onces  , 
en  remuant  jufqu’à  ce  que  le  mélange  foit  fait. 

Ajoutez  , De  Sel  de  Saturne  , une  once . 

De  Camphre  , un  gros. 

Continuez  de  remuer  jufqu’à  ce  que  la  matière  ait  pris 
quelque  confiftance. 

On  en  frottera,  le  foir,  les  boutons,  en  mettant  un 
linge  par  deffiis. 

BRADYPEPSIE , f.  f.  C’efl  une  digeftion  lente , 
foible  , imparfaite , & par  conféquent  un  fymptôme 
de  l’aétion  diminuée  de  leftomac  qui  digéré  mal  les 
aliments  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  avoir  la  digeftion 
lente  : cet  état  fe  traite  comme  la  foibleffe  d’eftomac. 
Voyei  Foiblesse  d’Estomac. 

BRUISSEMENT  des  Oreilles.  C’eft  un  bruit  ex- 
traordinaire , contre  nature , que  Ion  reffient  dans  les 
oreilles;  c’eft  la  même  chofe  que  le  bourdonnement  des 
oreilles.  Voye{  Bourdonnement  des  Oreilles. 

BRULURE,  f.  f.  On  appelle  ainfi  la  folution  de 
continuité  qu  occanonne  la  force  du  feu  dans  une  par- 
tie du  corps.  V oyeç  le  Dictionnaire  de  Chirurgie. 

Les  vuidangeurs  font  expofes  a une  maladie  que 
on  appelle  le  plomb , qui  eft  une  brûlure  générale  du 
corps,  occafionnée  par  la  vapeur  qui,  fortie  de  la 
folie,  & venant  à s’enflammer,  brûle  & fait  périr  fur 
le  champ  les  malheureux  qui  font  ce  métier.  On  trai- 
tera  de  cette  maladie  a 1 article  Plomb.  Doye £ Plomb. 
BUBON,  f,  m,  tumeur  fubite,  qui  s’élève  ordinal- 
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rement  aux  glandes  voifines  du  cou,  & qui  eft  une  des 
luîtes  de  la  Pefte.  Voye ç Peste,  Anthrax  , & Dé- 
pôt critique.  On  appelle  aufii  bubon,  une  tumeur 
qui  lurvient  dans  l’aine,  & qui  vient  d’un  vice  véné- 
rien. Voye^  Chaudepisse,  Vérole,  Poulain. 
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CACHEXIE,  f.  f.  mauvaife  conftitution  du 
corps  humain  , dans  laquelle  il  y a une  déprava- 
tion générale  de  tous  les  lues  nourriciers.  Cette  ma- 
ladie eft  ordinairement  accompagnée  de  déperdition 
de  fubftance. 

On  reconnoît  la  cachexie  au  défaut  de  couleur  des 
parties  charnues , fur-tout  à la  pâleur  du  vifage , à la 
déperdition  des  forces  du  corps,  à l’inaptitude  aux 
fondions , tant  naturelles  que  volontaires , aux  lafli- 
tudes  dans  les  bras  & dans  les  jambes , à la  langueur 
univerfelle,  à la  difficulté  de  refpirer , fur-tout  après 
qu’on  a fait  du  mouvement;  à l’inégalité,  à la  lenteur 
& â la  foiblefle  du  pouls,  aux  mouvements  irréguliers 
de  ftevre , à la  perte  de  l’appétit , à la  douleur  de  l’ef- 
tomac , aux  palpitations,  aux  douleurs  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  corps,  aux  vapeurs  <Se  aux  chaleurs 
qui  montent  à la  tète  pendant  la  journée  , à la  bouffif- 
iure  des  bras  & des  jambes , & à l’amaigriffement  <5c 
aflaiflement  de  la  machine.  Quand  on  néglige  cette 
maladie , elle  dégénéré  très-fouvent  en  hydropifte. 

On  diftingue  la  cachexie  de  l’hydropifie,  en  ce  que , 
dans  celle-ci,  le  gonflement  du  corps  eft  plus  dur,  la 
peau  eft  plu?  tendue  & plus  luifante;  au  lieu  qu’elle 
eft  plus  flafque  dans  la  cachexie. 

On  voit  aifément , après  cette  expofition,  pourquoi 
les  jeunes  perfonnes  qui  n’ont  pas  été  réglées,  ou  les 
femmes  qui  auront  eflfuyé  des  pertes  confidérables , 
deviennent  cachectiques  ; leur  appétit  déréglé  pour  le 
fruit  verd,  pour  la  craie,  les  acides,  le  charbon,  & 
.autres  drogues  de  cette  efpece , produit  fquyent  chez 
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elles  le  meme  accident  : ainfi  l'on  voit  qu’il  y a deux 
caufes  de  la  cachexie , d’un  côté  la  mollette  des  fibres  , 
de  l’autre  la  dépravation  des-  liquides.  Les  exercices 
violents  , ou  la  trop  grande  oifiveté  , un  air  épais  , les 
pallions  vives  , les  évacuations  excettives  peuvent  oc- 
c abonner  h cachexie  ; elle  peut  être  également  pro- 
duite par  tout  ce  qui  peut  dépraver  les  liqueurs,  comme 
une  nourriture  grottiere  & indigefte , par  le  trop  grand 
ufage  des  liqueurs  fpiritueufes,  ou  par  une  trop  grande 
abondance  de  boifton  aqueufe. 

La  cachexie  eft  une  des  maladies  les  plus  opiniâtres, 
& des  plus  difficiles  à guérir , fur-tout  lorfqu’elle  eft  la 
fuite  de  quelque  grande  maladie  , de  quelque  évacua- 
tion confidérable  ; quelle  eft  accompagnée  d’une  fievre 
rebelle  , & quelle  fait  des  progrès  rapides:  on  y porte 
plus  aifément  remede,  quand  elle  vient  infeniiblement, 
& que  l’on  ne  s’y  prend  point  trop  tard. 

Il  faut  confidérer  dans  le  traitement  de  cette  mala- 
die, quelle  eft  la  caiffie  qui  l a produite  : quand  ce  font 
les  parties  folides  qui  font  attaquées  , il  faut  avoir  re- 
cours aux  remedes  propres  à les  fortifier  : on  doit  avoir 
attention  d’éviter  fur -tout  la  faignée , qui  épuife  le 
malade,  & favorife  les  progrès  de  la  maladie. 

Il  faut , avant  tout,  prefcrire  au  malade  une  chopine 
de  petit-lait  clarifié , qu’il  prendra  le  matin , en  plufieurs 
verres,  pendant  huit  jours  ; il  faut  cependant  obferver 
que  fi  le  relâchement  des  fibres  eft  confidérable,  on  peut 
fe  difpenfer  de  faire  ufage  du  petit-lait  & des  lavements, 
fur-tout  fi  le  malade  eft  épuifé  : on  y fuppléera  par  une 
inlufton  légère  de  quantité  égale  de  feuilles  de  chicorée 
fauvage,  ôc  de  véronique  mâle  , après  quoi  on  le  met- 
tra à i’ufage  de  l’opiat  fuivant , en  l’y  préparant  avec 
des  lavements  d’eau , dont  il  fera  ufage  tous  les  jours: 
Prenez,  Du  Safran  de  Mars  apéritif  3 une  demi-once » 
De  la  Rhubarbe  , 

Du  Sel  d’ Abfinthe , 

De  V Arcanum-duplicatum  , de  chaque  uniras» 
Du  Jalap  y 

Du  Diagrede  3 de  chacun  deux  [crapules . 

De  la  Gomme  Ammoniaque  y 
D . de  Santé.  T.  L G 
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De  la  Myrrhe  , de  chacune  quatre  fcrupules . 

De  la  Candie,  un  gros. 

Pulvérifez  le  tout  ; & , après  l’avoir  mêlé  exaéfement, 
încorporez-le  avec  une  fuffifante  quantité  de  firop  de 
fleurs  de  pêcher. 

La  dofe  eft  de  deux  gros  pour  un  adulte , à prendre 
le  matin  à jeun , deux  fois  la  femaine  pendant  quinze 
jours , enveloppé  dans  du  pain  à chanter , ôi  une  fois 
la  femaine  pendant  quinze  autres  jours. 

La  dofe  pour  un  enfant  eft  depuis  un  fcrupule  juf- 
qu  à demi-gros  : on  avale  par  deffus  un  peu  de  tifane 
chaude  ou  de  bouillon. 

Quand  la  cachexie  eft  plus  avancée , Si  qu’il  y a 
déjà  bouffilTure  3 on  peut  fe  difpenfer  d’ordonner  le 
petit-lait  Si  des  lavements  , & pafler  à l’ufage  de  l’opiat 
que  nous  allons  décrire , & qu’on  peut  aufti  fubftituer 
à celui  que  nous  venons  de  rapporter , quand  on  n’a 
pas  la  facilité  de  fe  procurer  toutes  les  drogues  qui 
entrent  dans  fa  compofition. 

Prenez,  Du  Safran  de  Mars  apéritif. 

De  V Antimoine  crud , de  chacun  deux  gros. 

Du  Diagrede  , une  demi-once. 

Faites  du  tout  une  poudre  fine  ; Si  ajoutez-y  une  fuf- 
fifante quantité  de  firop  des  cinq  racines  ; pour  former 
un  opiat  de  molle  conliftance , à prendre , à la  dofe  de 
deux  fcrupules  à un  gros,  le  matin  Si  le  foir,  enve- 
loppé dans  du  pain  à chanter. 

Quand  ces  remedes  ne  réuffiftent  point,  Si  qu’il  y 
a toujours  une  foiblefte  marquée  dans  les  fibres , il  faut 
faire  faire  ufage  au  malade  d’un  vin  propre  à le  for- 
tifier : tel  eft  le  fuivant  : 

Prenez , Du  Séné  mondé  , une  demi-livre. 

Des  Racines  de  Polipode  de  Chêne  , 

De  Garance , de  chacune  deux 
onces. 

Des  Feuilles  de  Scolopendre , quatre  poignées « 

D’Ecorce  de  Quinquina, 

De  Myrrhe  , de  chacune  demi-onces 

De  petite  Ahfinthe,  deux  poignées . 

De  l’Ecorce  de  Citron , une  once » 
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Enfermez  le  tout  dans  un  fachet  de  toile  claire , que 
vous  mettrez  dans  un  baril  qui  puiffe  contenir  dix  ou 
douze  pintes  : remplirez  ce  baril,  au  temps  des  vendan- 
ges, du  moût  de  vin  blanc,  que  vous  bifferez  bouillir  ; 
bouchez-le  enluite , en  laiffant  iniufer  le  vin  pendant 
deux  mois  ; tirez-le  , 6c  gardez-le  dans  des  bouteilles 
bien  bouchées.  La  dofe  eft  d’un  verre  froid , le  matin  k 
jeun  ; continuez  pendant  quinze  jours  : s’il  purge  trop  , 
on  n’en  prendra  que  de  deux  jours  l’un.  Ce  vin  eft 
merveilleux  pour  fortifier  les  fibres  du  corps,  6c  con- 
vient très-bien  dans  tous  les  cas  où  les  humeurs  tirent 
à la  dépravation. 

Au  défaut  de  ce  vin,  qui  exige  des  foins  particu- 
liers , 6c  que  l’on  ne  peut  faire  que  dans  certaines  cir- 
conftances  , on  peut  avoir  recours  au  fuivant  : 

Prenez , De  Feuilles  F Abfinthe  , 

De  Fume  terre  , de  chaque  demi - 
poignée. 

De  Quinquina  concaffé , demi-livre . 

D'Ecorce  de  Citron , trois  onces . 

De  Séné  en  feuilles , deux  onces. 

Laîfïez  infufer  le  tout  dans  cinq  pintes  de  vin  blanc ; 
pendant  vingt-quatre  heures , fur  des  cendres  chaudes; 
paiTez  le  tout , pour  en  prendre  un  verre  le  matin, 
un  fur  les  cinq  heures  du  foir , tous  les  jours. 

Pour  remédier  a Ja  foibleffe  générale  des  fibres  , il 
faut  prefcrire  au  malade  de  l’exercice , lui  faire  faire 
des  fri&ions  fur  tout  le  corps , lui  ordonner  des  bains 
froids,  fi  la  failon  le  permet,  6c  lui  faire  faire  ufage , 
pour  fa  boiffon  , d’une  eau  ferrée. 

Il  faut  pourtant  obferver  avec  foin  de  ne  point  pref- 
crire tous  ces  remedes  aux  perfonnes  extrêmement  dé- 
licates , qui  crachent  le  fang  aifément,  6c  qui  font  fujet- 
tes  aux  douleurs  vives  a’eflomac  6c  aux  coliques.  Dans 
ces  fortes  de  cas  , la  cachexie  fe  trouve  réunie  avec  une 
fi  grande  fenfibilité,  que  les  remedes  échauffants  nuifent 
prefque  toujours  au  malade  ; il  vaut  mieux  appuyer  fur 
ies  délayants,  tels  que  le  petit-lait,  la  tifane  de  pariétaire 
& de  chiendent,  les  lavements,  les  bains  6c  les  eaux 
minérales  ferrugineufes , comme  celles  de  Forges  6c  de 
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Pafly^  dont  on  peut  prendre  une  pinte  par  jour,  le  matin 
à jeun  , pendant  quinze  jours.  Si  l’on  a befoin  de  quel- 
ques remedes  pour  fortifier  l’eftomac , on  peut  faire 
ufage  du  vin  d’abfmthe  compofé  de  cette  maniéré  : . 

Prenez,  Des  Feuilles  d’ Abjinthe , mondees  & fechees  a 
l'ombre , une  poignée. 

Verfez  defïus  une  pinte  de  bon  vin  blanc,  les  laifïant 
macérer  à froid,  pendant  vingt-quatre  heures,  dans  un 
vaiffeau  bien  fermé  ; pafTez  enfuite  le  vin  , & gardez-le 
pour  l’ufage  : la  dofe  efl  d’un  verre , une  demi-heure 
avant  le  dîné  , pendant  une  quinzaine  de  jours. 

Quand  la  cachexie  reconnoit  pour  caufe  la  déprava- 
tion des  humeurs,  il  faut  faire  plus  d’ufage  des  boiflons 
aqueufes , & fuivre  à peu  près  la  méthode  que  nous 
venons  de  tracer.  On  doit,  avant  tout,  îongei  a re- 
former fon  régime  ; ne  vivre  que  d’aliments  de  facile 
digeftion  ; faire  plusieurs  repas  par  jour;  fe  purger  de 
temps  en  temps , & prendre  , avant  le  diné  & le  loupé, 
une  poudre  compofée  de  quinze  grains  de  fafran  de 
mars  apéritif,  & de  dix  grains  d’yeux  d’écrevifies 

Il  efl  effentiel , dans  cette  maladie , d’éviter  le  vin , 
les  liqueurs  fpiritueufes  , & tous  les  exercices  violents. 
Si  l’on  a l’eftomac  trop  foible  pour  bien  digerer,  on 
peut  prendre  à fon  choix  , avant  de  dîner , un  demi- 
verre  d’abfinthe  ou  de  vin  de  quinquina. 

Les  pauvres  gens  de  la  campagne , & les  pauvres 
artifans  dans  les  villes,  contraéfent  ordinairement  des 
cachexies  de  plus  d’une  forte  : on  en  voit  les  caufes 
élans  la  fituation  des  lieux  qu’ils  habitent,  dans  le  voi- 
finage  des  étangs  , des  marais , des  prés , & dans  la 
néceffité  ou  ils  Vont  d’être  continuellement  dans  le  fu- 
mier , dans  les  ordures  des  écuries  ; ce  qui  fait  qu’ils 
refpirent  un  air  grofîier  & impur. 

Voici  une  infulion  purgative  qui  réuflit  allez  bien 

dans  cette  maladie. 

Prenez,  Des  Racines  de  Pohpode  , deux  onces . 

De  Chicorée  fauvage , 

De  Buglofe , de  chacune  une  once > 
Des  Raifins  de  caijje , fix  gros. 

Du  Séné  mondé  , demi-once . 
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De  la  Rhubarbe  choifie , deux  gros. 

De  la  Crcme  de  Tartre , un  gros  & demi. 
Laiffez  infufer  le  tout  chaudement,  pendant  douze 
heures , dans  quatre  pintes  d’eau  bouillante  : diffolvez 
dans  la  colature  , de  la  manne  , deux  onces;  de  l’élixir 
de  propriété  , deux  fcrupules. 

Prenez  cette  infufion  en  feize  dofes,  de  trois  en 
trois , ou  de  quatre  en  quatre  heures. 

Les  pauvres  gens  peuvent  auiTi  faire  .ufage  du  vin 
d’abfmthe  que  nous  avons  décrit  ci-defTus  , & d’une 
eau  ferrugineufe  , faite  avec  une  poignée  de  clous  in- 
fufés  dans  de  l’eau;  mais  tous  ces  remedes  devien- 
dront inutiles , s’ils  ne  cherchent  un  air  plus  pur , Sc 
s’ils  ne  prennent  une  nourriture  plus  faine. 

Quand  la  cachexie  eft  totalement  détruite  , & qu’on 
eft  venu  à bout  de  la  furmonter  par  les  remedes , il 
faut  éviter  les  rechutes,  en  obfervant  un  régime  exaél , 
en  évitant  les  aliments  vifqueux , acides , falés  , l’eau 
froide,  les  liqueurs  fpiritueufes,  l’air  humide  , & en 
faifant  un  exercice  modéré  ; après  quoi  on  fe  mettra 
à l’ufage  des  pilules  fuivantes  : 

Prenez  , D’Extrait  de  Fumeterre  , 

De  petite  Centaurée  de  chaque 
deux  gros . 

De  Quinquina  9 un  demi-gros. 

De  Gomme  Ammoniaque , 

De  Galbanum , de  chaque  un 
fcrupule. 

De  Myrrhe } trente  grains . 

De  Mercure  doux  > vingt  grains. 

Ou  plus  fimplement  : 

Prenez,  Extrait  de  Fumeterre  , quatre  gros. 

De  Quinquina  3 un  demi-gros . 

De  Gomme  ammoniaque  , un  gros . 

De  Mercure  doux , vingt  grains. 

Mêlez  le  tout  enfemble , avec  fufhfante  quantité  de 
firop  d’abfinthe , pour  faire  des  pilules  du  poids  de 
vingt  grains  ; la  dofe  eft  de  deux  pilules , une  le  matin 
& l’autre  fur  les  fix  heures  du  foir , en  buvant  par« 
deflus  un  verre  d’infufion  de  petite  centaurée. 
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On  recommencera  ces  pilules  tous  les  mois  ; & on 
boira  , avant  Tes  repas  , pendant  l’ufage  de  ces  pilules, 
un  demi-verre  du  vin  d’abfmthe  décrit  ci-deftus , en 
obfervant  de  fe  purger , s'il  eft  néceffaire. 

Quand  la  cachexie  eft  dégénérée  en  hydropifie,  il 
faut  pour  lors  unir  les  remedes  propres  à la  cachexie 
avec  ceux  de  l’hydropifte.  Voye £ Hydropisie. 

On  aura  meme  l’attention  de  remédier  au  mal  qui 
fera  le  plus  prefle  : fi  c’eft  Fhydropifie  , on  fera  ufagé 
des  remedes  convenables  en  ces  cas. 

CACOCHYLIE , f.  f.  digeflion  dépravée,  action 
léfée  de  l’eftomac  , qui  convertit  les  aliments  en  un 
chyle  mal  conditionné  : le  traitement  eft  le  même  que 
celui  de  la  foiblelle  d’cftomac.  Voye{  Foi  blesse  d’Es- 
TOMAC,  & SaBURRE. 

CACOCHYMIE,  f.  f.  mauvaife  difpofition  des. 
organes,  deflinés  à la  digeflion  , qui  font  tourner  en 
mauvais  chyle  les  aliments  dont  on  fe  nourrit. 

On  reconnoît  cette  maladie  au  dégoût , au  défaut 
d’appétit,  de  fommeil,  aux  rapports  aigres  ou  d’œuts 
pourris  : il  en  eft  de  même  , quand  on  eft  fujet  aux 
vents  après  la  digeftion  , aux  tranchées  , aux  coliques 
& aux  dévoiements  : Furine  eft  pâle  & trouble  : le 
vifage  eft  bouffi  , jaunâtre  & quelquefois  plombé  : il 
furvient  des  maux  de  tête  ; & l’efprit  eft  lourd  & pefant. 

On  dévient  fujet  à la  cacochymie  par  plufieurs  cau- 
ses, i°  par  Fufage  habituel  des  aliments  qui  ont  peine 
à être  digérés,  la  plénitude  , les  hémorrhagies , les  fai- 
gnées  habituelles  , les  diarrhées  ; dans  les  femmes  , les 
pertes,  les  fleurs -blanches,  ainfi  que  leur  ceflation  fu- 
bite  , l’oifiveté  , les  veilles  immodérées. 

Quand  cette  maladie  eft  ancienne , il  eft  aflfez  diffi- 
cile d’y  porter  remede  ; on  en  vient  plutôt  à bout , 
quand  elle  a fait  moins  de  progrès. 

En  général,  la  cacochymie  fe  détruit  en  attaquant 
la  caufe  qui  l’a  produite;  fi  ce  font  des  aigres  qui 
donnent  naiiïance  à cette  maladie,  il  faut  avoir  recours 
aux  remedes  abforbants  , unis  avec  les  corroborants  & 
les  remedes  propres  à faire  circuler  le  fang  & la  bile  : 
telles  font  les  pilules  buvantes , qui  font  d'une  effica- 


*^(C  A C 103 

cité  très -reconnue  pour  remédier  à la  cacochymie. 

Prenez,  S<zvo/z  de  Venife  , deux  gros.. 

De  Safran  de  Mars  apéritif , 

D'Extrait  de  Quinquina,  de  chacun  un  demi- 
gros ... 

D'Yeux  d'EcreviJJes  , z*/z  grar. 

Battez  le  tout  dans  un  mortier  de  marbre , en  y ajou- 
tant quelques  gouttes  de  la  meilleure  huile  d’olive. 

Faites-en  des  pilules  de  la  groffieur  d’un  petit  pois  : 
la  dofe  eft  de  deux  pilules  le  matin  à jeun  , & de  deux 
autres  fur  les  cinq  heures  du  foir.  Il  faut  obferver  que, 
pour  donner  à ces  pilules  plus  d’efficacité  , il  efl  effien- 
îiel  de  prendre  auparavant  quelques  lavements  Sc 
quelque  tifane  légère  de  chiendent  & de  régliffie  , pour 
fe  préparer  à une  purgation  fort  douce  , compolée  de 
deux  gros  de  follicule , un  demi-gros  de  rhubarbe , deux 
onces  de  manne,  & une  once  de  firop  de  rofe  pâle. 

Si  la  cacochymie  tire  fon  origine  d’une  matière  pu- 
tride , il  faut  également  prendre  des  boilTons  délayan- 
tes, & fe  purger  comme  ci-deffius  ; mais  au  lieu  des 
pilules , on  prendra  tous  les  matins  une  chopine  de 
petit-lait  clarifié  , avec  deux  onces  de  creffon , que 
l’on  continuera  pendant  quelques  jours. 

Dans  le  premier  cas  , il  faut  obferver  un  régime 
chaud  , fe  nourrir  de  bouillon  de  viande  de  vieux  ani- 
maux , de  bœuf,  mouton , perdrix , beccaffe  > levraut , 
& de  poiffion  de  mer  : dans  le  fécond  cas , il  faut , au 
contraire  , abandonner  le  gras , pour  fe  nourrir  des  vé- 
gétaux. Voye^  Acides  & Alkalis. 

Cet  état  dépend  ordinairement  de  la  foibîeffie  d’ef- 
tomac  ; c’efl  pourquoi,  pour  éviter  les  rechutes,  il  faut 
travailler  à fortifier  cette  partie  de  la  maniéré  que 
nous  Favons  indiqué.  Voye^  Foiblesse  d’Estomac. 

On  recommande , dans  cette  maladie,  l’ufage  con- 
tinue, pendant  long-temps  , des  eaux  de  Forges  & de 
Fafïy,  ou  une  eau  ferrée  légère* 

La  cacochymie  efl  fort  fujette  à dégénérer  en  fcor- 
but.  Voye ç ce  que  l’on  doit  faire  en  pareil  cas , à l’ar- 
ticle Scorbut. 

CACOPHONIE  3 f,  £.  C’efI  une  voix  viciée , qui 

G iy 
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naît  de  quelques  défauts  dans  les  organes  de  la  bouche 
ik  de  la  gorge.  Voye^  Aphonie. 

CACGTROPHIE , f.  f.  Ce  mot  lignifie  en  général 
une  mauvaife  nutrition:  c’eft  ce  qui  arrive  quand  les 
digeftions  font  mauvaifes , & que  le  corps  tombe  dans 
un  appauvriftement  & un  amaigriftement  conftdéra- 
ble  , comme  dans  la  Cacochymie  & dans  la  Cachexie. 
Voyc^  ces  deux  articles. 

CADUC,  (Mal)  Haut -Mal,  ou  Mal  Saint-Jean. 
Voye ^ Epilepsie. 

CAIGNEUX.  Voye ç l’article  Noueure,  & Rà- 

CHITIS. 

CALENTURE  , f.  f.  efpece  de  fievre  accompagnée 
d’un  délire  fubit,  commun  à ceux  qui  font  des  voyages 
de  long  cours  dans  des  climats  chauds,  & à laquelle 
font  fur-tout  fujets  ceux  qui  paftent  fous  la  ligne. 

C’eft  la  grande  chaleur  qui  caufe  cette  lievre  & ce 
délire,  en  mettant  le  fang  dans  une  eftervefcence  fi 
grande  , qu’il  peut  à peine  être  contenu  dans  les  pro- 
pres vaille  aux. 

Cette  maladie , qui  attaque  les  matelots , fe  déclare 
plutôt  la  nuit  que  le  jour , parce  qu’alors  les  batiments 
font  plus  fermés  , & qu’il  y entre  moins  d’air  : les  ma- 
telots fe  lèvent  fubitement , & , fe  fentant  animés  par 
lin  tranfport  violent , s’en  vont  lur  le  bord  du  vail- 
feau  , & fe  jettent  dans  la  mer  ; c’eft  ce  qui  arrive 
fouvent  dans  la  mer  Méditerranée  , dans  les  temps 
chauds  comme  en  été  ; les  matelots  difparoiftent , fans 
qu’on  fçache  ce  qu’ils  font  devenus. 

Le  premier  objet  qu’on  ait  à remplir  dans  la  cure, 
c’eft:  de  faigner  ; il  arrive  allez  fouvent  que  les  vaifteaux 
font  pleins  d’un  fang  fi  épais , que , pour  en  avoir , on 
eft  obligé  d’ouvrir  plufieurs  veines  à la  fois:  la  veine 
jugulaire  eft  préférable  à celle  du  bras.  Huit  ou  dix 
heures  après  la  faignée , on  donnera  l’émétique  : on  ap- 
pliquera au  cou  un  large  véficatoire;  on  recommencera 
la  faignée  le  plutôt  qu’on  le  pourra , & fur  le  foir  ou 
fera  prendre  au  malade  un  demi-gros  de  thériaque. 

Si  la  maladie  eft  fuffifamment  calmée,  on  ordonnera 
le  purgatif  doux  qui  fuit: 
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Prenez , Z>«  Follicules  de  Sénc  , deux  gros  & demi . 

De  Rhubarbe , un  demi-gros . 

De  Sel  de  Tartre , deux  fcrupules. 

De  Graines  de  Coriandre  broyées,  unfcrupule. 
Faites  infufer  le  tout  dans  une  foffifante  quantité  d eau 
de  riviere  : fur  deux  onces  & demie  de  la  liqueur  pa  - 
fée , aioutez-y  du  firop  folutif  de  rofe  , une  once , 
pour  une  potion  que  le  malade  prenc  ru  en  c eux  ois. 

Il  faut  mettre  le  malade  à Mage  de  la  limonade 
pendant  toute  fa  maladie;  & fi  l’on  manquoit  de  ci- 

tron  , on  pourroit  . * • . . . _ 

de  reinette , dans  laquelle  on  ajouteroit  vingt  goi 

d’efprit  de  vitriol  par  pinte. 

Il  faut  tâcher  de  procurer  du  repos  au  malade , «. 
profcrire  la  biere  & toutes  les  liqueurs  fpiritueule^. 

CALCUL,  f.m.  Voye^ Pierre. 

CANCER , f.  m.  C’eft  une  maladie  des  glandes  , 

par  laquelle  elles  fe  tuméfient , fe  durciftent , devien- 
nent inégales , raboteufes , & de  couleur  cendree  ou 
livide,  environnées  tout  autour  de  plufieurs  veines, 
6c  gonflées  d’un  fang  noir  & limoneux, fitué  à quelque 
partie  glanduleufe. 

On  appelle  ainfi  cette  efpece  de  tumeur , parce 
quelle  eft  à peu  près  de  la  figure  d’une  écrevilie. 

Toutes  les  glandes  font  fufceptibles  d’une  pareille 
impreftion  , mais  aucunes  n’y  font  fi  fujettes  que  les 
glandes  des  mamelles  ; c’eft  pourquoi  les  femmes  font 
fi  fouvent  attaquées  de  cette  maladie  ; il  y a des  hom- 
mes qui  y font  quelquefois  expolés. 

On  divifeles  cancers,  félon  qu’ils  font  plus  ou  moins 
invétérés,  en  cancer  occulte,  ou  cancer  ouvert  ou 


ulcéré. 

Le  cancer  occulte  eft  celui  qui  ne  s eft  point  encoie 
fait  jour  au  dehors,  & on  le  reconnoit  a la  tumeur, 
à la  dureté,  à la fenfibilité  de  la  partie,  qui  fouvent 
change  de  couleur , devient  noire  & livide  , & dans 
laquelle  on  refTent  des  battements  très-doulouieux. 

Le  cancer  ulcéré  fe  caraélérife  par  les  inégalités , & 
par  quantité  de  petits  trous,  defquels  fort  une  matière 
fordide  , puante  & glutineufe , pour  1 ordinaire  jaunâ- 
tre ; par  des  douleurs  poignantes , qui  reiTemblent  aux 
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piquurcs  que  feroient  des  milliers  d’cpingles , par  fa 
noirceur , par  l’enflure  des  veines  de  l’ulcere,  par  ia 
couleur  noirâtre  & le  gonflement  de  la  partie. 

La  caufe  immédiate  du  cancer  a été  ignorée  jufqu  a 
prcfent  de  tous  les  médecins. 

Les  caufes  éloignées  du  cancer  font  les  pallions  vi- 
ves , tels  qu’un  chagrin  cuifant  & violent , les  coups  , 
^es  chutes,  les  aliments  groftiers  & indigeftes  ; & quant 
a la  mamelle , le  défaut  d’évacuation  du  lait  qui  fe  fige 
ot  fe  coagule  dans  cette  partie. 

Il  furvient  fouvent  preique  tout-à-coup  des  tumeurs 
«lires  aux  mamelles  des  filles  qui  entrent  dans  l’âge 
de  puberté  ; elles  fe  diffipent  pour  la  plupart  fans  au- 
cun remede. 

Le  cancer  naiffant  au  contraire  fait  toujours  des  pro- 
grès qui  jont  d autant  plus  rapides,  qu’on  y applique 
des  médicaments  capables  de  réfoudre  la  congeftion 
des  humeurs  qui  fe  forme. 

La  bonne  maniéré  de  traiter  les  cancers,  c’efl  de 
faire  enforte , dès  le  commencement , que  ce  levain  fe 
borne  à la  glande  qui  eft  tuméfiée  & durcie , & qu’il 
n affeéle  pas  le  fang  & les  parties  voifines. 

Pour  éviter  cet  inconvénient , il  faut  s’abftenir  des 
remedes  mercuriaux,  des  cloportes  & des  fondants  vifs 
& aéfifs  ; il  vaut  mieux  avoir  recours  aux  fucs  dépurés 
des  plantes , tels  que  la  chicorée  fauvage , l’endive  , 
î aigremoine  , la  buglofe,  le  pourpier , la  pimprenelle, 
dont  on  prend  une  once  dans  deux  onces  d’eau  de  lai- 
tue & de  cerfeuil  diftillée  : on  mettra  en  outre  le  ma- 
lade à l’ufage  de  vingt  grains  d’yeux  d’écreviiîes , & 
de  dix  grains  de  nitre  purifié,  dont  il  prendra  une  prife 
le  matin  a jeun,  ék  l’autre  vers  les  cinq  heures  du  foir. 
Si  ces  abforbants  ne  foulagent  point  les  douleurs , il 
faudra  avoir  recours  à une  boilTon  faite  avec  une  cho- 
pine  d’eau  fécondé,  de  chaux  d’écailles  d’huitres  , dans 
laquelle  on  mettra  une  once  & demie  de  lait,  & une 
demi-once  d’eau  de  fleurs  d’orange.  Cette  boiiTon  eft 
excellente  dans  les  cancers  commençants,  qu’elle  gué- 
rit quelquefois  ; elle  diminue  les  douleurs  dans  le  can- 
cer ulcéré  : on  pourra  la  continuer  pendant  deux  mois  * 
en  en  prenant  une  chopine  tous  les  jours , le  matin  à 
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jeun:  on  en  rendra  l’ufage  plus  long,  û elle  produit 
quelque  foulagement. 

Pendant  tout  ce  temps , qui  eft  quelquefois  de  plu- 
fieurs  mois  , il  ne  faut  rien  appliquer  fur  le  fein  ; il  futfat 
de  fétu  ver  légèrement  avec  de  l’eau  de  morelle , pour 
peu  qu’il  devienne  douloureux. 

Lorfqu  il  paroît  que  la  mamelle  fe  gonfle  par  1 abord 
du  fang  qui  y afflue , il  convient  d y appliquer  des 
fangluës , non  fur  le  globe  ou  le  haut  du  iein , que 
forme  l’éminence  de  la  mamelle  , pour  ne  point  pren- 
dre les  vaiffeaux  de  leur  extrémité  ou  fur  leur  un  , 
mais  fur  les  parties  baffes  & déclives,  afin  de  les  ou- 
vrir & de  les  vuider  dans  les  endroits  de  leur  mon- 
tée, & par  ce  moyen  d’intercepter  ou  prévenir  1 af- 
fluence du  fang  dans  le  corps  de  la  mamelle. 

Quand  on  trouvera  quelque  foulagement  de  l’ufage 
des  remedes  ci-deffus , on  pourra  prendre  vingt  grains 
de  limaille  d’acier  porphyrifé  , dix  grains  de  cinabre 
natif,  & demi-gros  d’yeux  d’écreviflés  , que  l’on  par- 
tagera en  trois  prifes  dans  la  journée , a quatre  heures 
de  dfflance  l’une  de  l’autre. 

Depuis  long-temps  l’on  fait  ufage  de  la  morelle  & 
de  la  belle-dame  en  cataplafme , pour  mettre  fur  le 
cancer.  Jamais  on  n’a  ofé  tenter  ces  remedes  a 1 inté- 
rieur, parce  que  l’on  a cru  jufqu  à préfent  que  c etoit 
des  poifons  redoutables.  M.  Lambergin  , médecin  à 
Groningue , a été  le  premier  qui  en  ait  fait  la  tenta- 
tive. Sur  un  fcrupule  de  feuille  de  belle-dame  ou  bella- 
dona , cueillie  & féchée  depuis  trois  ans , il  verfa  une 
dixaine  de  petites  taffes  d’eau , & laiffa  la  liqueur  tirer 
toute  la  nuit  à un  feu  très-doux.  ïi  en  prit  la  valeur 
d’une  demi-tafie  à thé  le  lendemain  matin  : il  étoit  à 
jeun  ; il  n’en  apperçut  aucun  effet:  le  jour  luivant , en- 
core à jeun , il  doubla  la  dofe  ; il  s’apperçut  bientôt 
que  l'infufion  opéroit  ; car  il  eut , pendant  une  heure 
ou  deux , à la  bouche , une  fécherefle  qui  ne  lui  étoit 
pas  ordinaire ^ & il  éprouva  un  peu  de  vertige;  après 
cette  épreuve , il  vit  qu’il  pourroit  tenter  ce  remede 
à cette  dofe  légère , & qu’il  pourroit  foulager  les  ma- 
lades attaqués  du  cancer.  Il  ne  s’eft  pas  trompé  ; car 
il  a guéri,  après  un  temps  allez  long  de  l’ufage  de  ce 
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.remede , une  femme  qui  étoît  véritablement  atteinte  de 
cancer.  Si  l’on  veut  fe  réfoudre  à l’employer , il  faut 
néceffairement  avoir  recours  à un  médecin  prudent 
qui  le  dirige.  En  faifant  ufage  de  ce  remede  qui  n’eft 
point  à négliger  , puifque  l’on  a réellement  opéré  quel- 
ques guérifons  de  cette  maniéré  , on  peut  s’y  prendre 
de  la  maniéré  luivante  : 

Prenez  des  feuilles  de  bella-dona,  dont  vous  ex- 
primerez toute  l’humidité,  en  les  paffant  à la  preffe , 
& vous  les  ferez  fécher  enfuite  à la  chaleur  du  foleil 
pendant  un  mois,  ou,  fi  vous  aimez  mieux,  à la  cha- 
leur très-  modérée  d’un  four.  Prenez  deux  grains  de 
ces  feuilles  bien  féchées , & mettez-les  infufer  dans 
quatre  cuillerées  à bouche  d’eau  de  rivière  ; vous  met- 
trez le  tout  fur  des  cendres  chaudes , à un  feu  très- 
lent,  & dans  un  vaiffeau  bien  fermé;  vous  pafferez 
cette  liqueur,  que  vous  ferez  prendre  au  malade  tous 
les  jours , le  matin  à jeun. 

Il  ne  faut  point  s’eftrayer  de  la  féchereffe  & de  la 
chaleur  qui  accompagnent  ce  remede , ni  des  éblouif- 
fements  qui  la  fuivent  : tous  ces  accidents  font  paffa- 
gers,  & ne  doivent  point  empêcher  de  fuivre  l’effet 
du  remede  jufqu’à  ce  que  l’on  ait  obtenu  du  foulage- 
ment.  On  peut  prendre  tous  le  jours  une  chopine  de 
petit-lait  clarifié  , pour  adoucir  l’effet  du  remede , &. 
un  lavement  de  deux  j-ours  l’un. 

On  ne  doit  tenter  aucune  autre  efpece  de  remede 
pendant  l’ufage  de  celui-ci  : le  feul  qui  puiffe  convenir, 
c’eft  l’application  de  l’eau  de  morelle  fur  la  partie. 

On  recommande  à l’extérieur  le  fuc  de  linaire  ou  de 
lin  fauvage,&  la  poudre  de  pimprenelle  répandue  deffus. 

Voici  un  onguent  dont  on  fait  aufîi  grand  cas: 

Prenez , De  L'Huile  Rofat , long-temps  battue  dans  un 
mortier y douçe  onces . 

De  la  Cemfe  en  poudre , quatre  onces . 

De  la  Litharge  , deux  onces. 

De  la  Tuthie  préparée  , 

De  la  Cendre  d EcreviJJe  de  riviere , brûlée  , 
de  chacune  une  once . 

Des  Sucs  de  Ciguë , de  Morelle  & de  grande 
Joubarbe , de  chaque  une  once  & demie . 
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Mêlez  le  tout,  & faites-le  cuire  doucement  fur  le  feu, 
pour  un  onguent. 

Le  baume  dont  nous  allons  donner  la  defcription , 
eft  auffi  excellent  dans  le  cancer. 

Prenez , Du  Sel  de  Saturne , quatre  onces. 

De  TEfprit  de  Térébenthine  , dou^e  onces . 

De  Camphre  , un  gros. 

D’Opium  , vingt-quatre  grains. 

Mêlez  le  tout  enfemble  exactement  ; laiffez-le  en  dt- 
geftion  pendant  deux  jours,  & i'ervez-vous-en  pour 
mettre  fur  la  mamelle  ou  la  glande  cancéreufe.  Ce 
baume  a fur-tout  de  grandes  vertus  quand  les  dou- 
leurs font  vives  ; on  peut  le  renouveller  tous  les  jours. 

Tous  ces  remedes  extérieurs  ne  conviennent, comme 
on  le  voit , que  quand  le  cancer  attaque  quelques  par- 
ties fur  lesquelles  on  puiffe  faire  ces  fortes  d’applica- 
tions ; ce  qui  eft  impraticable  dans  le  cancer  interne. 

Tous  ces  remedes,  &tous  les  ménagements  que  nous 
avons  prefcrits,  ne  font  ordinaires  que  quand  le  cancer 
n’eft  point  ouvert  ; quand  l’ulcere  eft  formé  , on  ne  doit 
employer  que  des  lotions  faites  avec  les  eaux  de  mo- 
relle,  de  frai  de  grenouille , de  plantain,  dans  lefquelles 
on  fait  fondre  une  petite  quantité  de  fuc  de  faturne , 
Sc  quelques  gouttes  anodines , fi  les  douleurs  font  vi- 
ves. On  peut  faire  une  compofition  de  cette  façon. 

Prenez , Des  Eaux  de  Morelle  & de  Frai  de  Gre- 
nouille, de  chaque  deux  onces. 

De  Suc  de  grande  Joubarbe  3 une  once. 

De  Sel  de  Saturne , un  gros. 

Quinze  gouttes  anodines. 

On  fe  fert  de  cette  eau  pour  laver  plufieurs  fois  par 
jour  la  partie  affeélée. 

Pendant  tout  le  traitement  du  cancer,  un  foin  auquel 
on  ne  doit  guere  manquer , c’eft  de  donner , même 
tous  les  jours , quatre  grains  de  pilule  de  cynoglofte , 
ou  un  ou  deux  grains  de  pilule  de  laudanum,  pour 
laiïïer  du  moins  au  malade  l’efpérance  de  mourir  tran- 
quille ; moyennant  cette  méthode  , on  lui  épargne  tout 
le  déplaifant  <Sc  l’humiliant  qu’apportent  ces  maux. 
En  effet , l’on  a obfervé  que  les  femmes  qui  ont  à 
mourir  de  leur  cancer,  font  exemptes  des  cruelles 
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douleurs  qui  les  tourmentent,  quand  on  a foin  de  leur 
donner  les  calmants  que  nouâ  venons  d’indiquer. 

Malgré  tous  les  remedes  que  nous  avons  tracés  ci- 
deflus  , fi  le  mal  faifoit  des  progrès  rapides  , il  faudroit 
avoir  recours  à l’opération , quand  elle  eft  praticable  ; 
elle  eft  du  reiïort  de  la  chirurgie. 

Comme  le  traitement  de  cette  maladie  dure  pen- 
dant plufieurs  mois , il  faut  en  réitérant  les  faignées 
plus  ou  moins  fouvent , par  proportion  aux  douleurs 
6c  au  befoin  de  la  malade  , la  purger  après  douce- 
ment avec  deux  onces  de  manne,  &.  une  once  de  firop 
de  chicorée  , compofé  de  rhubarbe. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  cancer  des  mamelles  , 
doit  s’entendre  de  ceux  qui  furviennent  aux  autres  par- 
ties du  corps  ; tel  eft  celui  qui  vient  à la  matrice  , aux 
vifceres  du  bas-ventre,  aux  jambes,  qu’on  appelle  loup, 
&.  celui  qui  fe  déclare  au  nez , & qu’on  appelle  Noli 
me  tangere.  Voyez  Loup  , Noli  me  tangere. 

i°  11  réfulte  des  obfervations  faites  fur  le  fuc  de 
ciguë , épaifli  en  confiftance  d’extrait , que  c’eft  un  re- 
mede  qu’on  peut  donner  à allez  grande  dofe  , dans  tous 
les  tempéraments  , à tout  âge  , à l’un  & à l’autre  fexe. 

2°  Ce  remede  ne  dérange  aucune  fonélion,  aucune 
fécrétion , aucune  excrétion. 

3°  11  agit  d’une  maniéré  infenfible,  puifqu’il  ne  purge 
ni  ne  fait  vomir , & qu’il  n’augmente  ni  la  iécrétion 
de  l’urine,  ni  celle  de  la  fueur. 

4°  11  réfout  les  fquirrhes  & les  duretés  qui  réftftent 
aux  autres  remedes , même  les  fondants  les  plus  aélifs. 

5°  11  fait  le  plus  fouvent  fuppurer  les  tumeurs  qu’il 
ne  petit  pas  réfoudre. 

6°  11  arrête  les  progrès  du  cancer. 

7°  Il  en  adoucit  l’acrimonie,  & en  détruit  la  puanteur. 

8°  Il  en  change  lamatiere  ichoreufe  en  un  pus  louable. 

9°  11  en  appaife  les  douleurs. 

io°  Il  en  guérit  même. 

ii°  11  guérit  aufti  des  ulcères  qui  feroient  incura- 
bles , fans  fon  fecours. 

1 1°  11  confolide  les  finus  & les  fiftules  les  plus  rebelles. 

130  Hdilîipe  des  tumeurs  cedémateufes,  en  l’appli- 
quant extérieurement. 
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14°  Il  rétablit  quelquefois  la  vue,  lorfqu’on  en  eft 
privé  par  une  catara&e,  pourvu  quelle  ne  foit  pas 
trop  invétérée. 

150  II  réibut , ou  du  moins  arrête  les  progrès  des 
cataraéles  récentes. 

A la  fuite  de  ces  corollaires , M.  Storck  ajoute  les 
préceptes  fuivants. 

i°  Les  femmes  qui  ont  un  fquirrhe  ou  un  cancer 
a la  mamelle  , doivent  éviter  tout  travail  des  mains, 
6c  le  trop  grand  exercice. 

2.0  L’air  ae  la  campagne  8c  un  léger  exercice  faci- 
litent la  guérifon. 

30  La  colere,  la  triftefle , la  frayeur  la  retardent 
au  contraire. 

4°  Les  acides , le  vin , les  aliments  acerbes , & les 
farineux  cruds  8c  non  fermentés  , font  très-nuifibles. 

5°  Les  frotements,  les  comprenions  trop  fortes, 
nuifent  toujours  dans  les  fquirrhes  invétérés  8c  dans 
les  cancers. 

6°  La  toux  eft  auffi  très-nuifible  dans  ces  cas  ; & il 
a obfervé  que  les  femmes  dont  la  refpiration  eft  gênée, 
6c  qui  fentent  en  touflant  des  douleurs  très-aiguës  dans 
la  mamelle  fquirrheufe  8c  cancéreufe  , 8c  comme 
une  efpece  de  corde  qui  leur  paroît  ferrer  leur  ma- 
melle &c  la  retirer  dans  la  poitrine  ; il  a obfervé  que  ces 
femmes  ont  les  poumons  fquirrheux  8c  adhérents  à la 
plevre,  ce  qui  rend  la  guérifon  beaucoup  plus  diffi- 
cile 8c  prefque  impoffible.  L’expérience  m’a  appris  , 
ajoute-t-il,  que  ces  pilules  ne  nuifent  pas  aux  phthifi- 
ques  ; quelles  n’empêchent  point  l’expeêforation,  qu’au 
contraire  elles  la  facilitent.  Voye^  le  DiéL  de  Chirurgie. 

CARCINOME  , f.  m.  C’eft  la  même  chofe  que 
cancer  ou  tumeur  cancéreufe  ; c’eft  pourquoi  l’on  ap- 
pelle carcmomataux  les  ulcérés  &.  les  tumeurs  qui 
tiennent  de  la  nature  du  cancer. 

CARDIALGIE , f.  f.  douleur  violente  qui  fe  fait 
fentir  a 1 orifice  fuperieur  de  lelfomac,  que  les  anciens 
appelaient  auffi  le  cœur. 

Cette  maladie  s annonce  par  une  douleur  violente 
aux  parties  qui  avoifment  le  cœur,  par  un  pouls  vif 
Ce  ferré,  par  une  oppreffion  de  poitrine,  des  palpi- 
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tâtions  , quelquefois  l’intermittence  dans  le  pouls  : 
quand  cette  maladie  eft  au  plus  fort  degré,  le  malade 
relient  des  tranchées  , les  urines  fe  fuppriment , les 
extrémités  deviennent  froides , ainfi  que  les  fueurs.  La 
lividité  du  vifage  & fa  pâleur  font  les  derniers  fignes 
qui  caraéférifent  ce  funefte  accident. 

La  eardiîilgie  eft  effentielle  ou  fymptomatique. 

L’çffentielie  eft  occafionnée  par  l’irritation  des  fibres 
de  l’eftomac , & par  une  trop  grande  contraction. 

La  fymptomatique  a des  caufes  étrangères  a 1 efto- 
mac , telles  qu’une  inflammation  ou  obftruéfion  du 
foie,  ou  quelque  affeélion  du  cerveau  ou  de  la  matrice. 

Il  y a une  efpece  de  cardialgie  que  l’on  nomme  con- 
vulfive  ou  fpafmodique , qui  eft  plus  cruelle  que  les 
autres , & qui  dépend  de  la  tenfion  extraordinaire  des 
nerfs  de  l’eftomac  ; elle  eft  ordinairement  caufée  par 
un  amas  d’humeur  mordicante,  par  un  émétique  donne 
à trop  forte  dofe  ou  par  un  poilon. 

Quand  la  cardialgie  reconnoît  pour  caufe  l’inflam- 
mation de  l’eftomac , du  foie  ou  des  parties  voifines, 
ce  qui  fe  caraéférife  par  les  fignes  de  1 inflammation  , 
il  faut  traiter  cette  maladie  comme  une  inflammation. 
Voye^  Inflammation. 

Si  la  cardialgie  eft  produite  par  les  vents,  ce  dont  on 
peut  s’aflurer  quand,  après  la  digeftion,  le  malade  a 
de  la  difficulté  de  refpirer,  que  l’eftomac  fe  gonfle,  que 
les  rots  & les  naufées  font  fréquents,  que  la  douleur 
augmente,  fur -tout  après  avoir  mange,  & que  cet  état 
eft° fubit  & n’eft  point  accompagné  de  fievre , on  peut , 
dans  ces  fortes  de  cas,  faire  ufage  avant  fon  dine , de 
la  graine  d’anis,  ou  de  celle  de  coriandre  \ on  peut  ap- 
pliquer fur  l’eftomac  le  cataplafme  fuivant  : 

Prenez,  De  Semences  d’ Anis  S L de  Fenouil , de  chaque 
une  pincée . 

De  Fleurs  de  Camomille , une  demi-pincée. 
Mêlez  le  tout  avec  une  once  d huile  d amandes  douces, 
& une  demi-once  de  favon,  & formez-en  dans  un  mor- 
* tier  un  hniment , pour  appliquer  fur  la  paitie. 

Si  les  remedes  ci-deflus  ne  réuftiffoient  point,  on 

pourroit  avoir  recours  a la  décoction  fmvante  . 
r , Prenez , 


«^-(C  A R)  jfr  il  J 

Prenez , De  la  Racine  de  Calamus  aromaticus  , une 
demi-once . 

De  celle  de  Gentiane  deux  gros . 

Des  Feuilles  de  petite  Centaurée  3 
D ' Abfinthe  feche  , 

De  Fleurs  de  Camomille  , de  chaque  un  gros 
& demi. 

Faîtes  infufer  le  tout  dans  une  pinte  d’eau , y ajoutant 
fur  la  fin  deux  gros  de  femence  de  carvi:  la  dofe  eft 
de  trois  onces,  deux  fois  le  jour,  le  matin  & le  foir. 

Ce  remede  réchauffe  & fortifie  l’eftomac  , augmente 
l’appétit,  aide  la  digeftion  & dilîipa  les  vents. 

Cette  infufion  eft  excellente  dans  cette  efpece  de 
maladie  que  l’on  appelle  cardialgie  vcnteufe  ; mais  il  faut 
bien  fe  donner  de  garde  d’en  faire  ufage  dans  celle  qui 
eft  inflammatoire  ou  convulftve  ; car  elle  augmente- 
roit  le  mal  fenfiblement , & accéléreroit  la  mort  du 
malade  ; il  eft  donc  effentiel  de  bien  faire  attention  aux 
Agnes  qui  caraélérifent  les  différences  de  cette  maladie. 

Quand  la  cardialgie  eft  convulftve , elle  s’annonce 
par  un  pouls  ferré  & convulftf,  par  des  mouvements 
involontaires  dans  les  membres , par  une  tendon  excef- 
ftve  dans  toutes  les  fibres  du  corps  , par  une  conftrîc- 
tion  conftdérable  de  poitrine , qui  empêche  le  malade 
de  refpirer , par  la  fuppreflion  des  urines,  par  le  ferre- 
ment des  dents  les  unes  contre  les  autres  , & , en  (réné-, 
ral , par  tout  ce  qui  peut  caraftérifer  un  état  convulftf. 

Dans  ce  cas,  il  faut  commencer  par  avoir  recours  à 
la  faignée,  pour  diminuer  le  volume  du  faner,  & par- 
là  lui  donner  plus  de  jeu  dans  les  vaiffeaux  qui  font 
trop  rétrécis  ; il  faut  répéter  la  faignée  au  bras  plu- 
sieurs fois , félon  la  force  du  mal  & du  malade  : il  faut 
immédiatement  après  la  première  faignée , lui  faire  ava- 
ler de  l’huile  d’amandes  douces  en  abondance,  & lui 
appliquer  fur  ^extérieur  de  l’eftomac  un  onguent  fait 
avec  deux  parties  d’onguent  populéum,  &.  une  partie 
de  baume  tranquille. 

Pendant  ce  temps , on  ne  négligera  point  les  lave- 
ments émollients  avec  la  mauve  , la  pariétaire,  la  gui- 
mauve, & les  potions  calmantes,  telles  que  la  fuivante  : 
Z>.  de  Santé . T.  /.  U 
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Prenez , D ’ Eau  de  Fleurs  de  Tilleul  , 

De  Nénuphar , de  chacune  deux  onces . 

liqueur  minérale  anodine  d' Hoffmann  7 
vingt  gouttes. 

De  Teinture  de  Cajlcréum , quinze  gouttes . 

De  Sirop  de  Karabé  3 une  demi-once. 

On  donnera  cette  potion  par  cuillerée,  de  quart  en 
quart  d’heure , pour  appaifer  la  violence  des  convul- 
fions. 

On  pourra  aufli  avoir  recours  à la  potion  qui  fuit: 

Prenez,  D’Eau  de  Fleurs  F Orange , une  once » 

De  Sirop  de  Pavot  blanc  3 demi-once. 
Avalez- en  une  prife. 

Si  l’on  eft  sûr  que  la  cardialgie  convulflve  foit  pro- 
duite par  un  émétique  violent,  ou  par  quelque  poifon  , 
il  faut,  après  la  première  ou  la  fécondé  faignée , faire 
prendre  au  malade  beaucoup  de  fubftances  huileufes , 
ou  du  lait , ou  une  forte  décoélion  d’orge,  de  riz  ou  de 
gruau , pour  empâter  les  parties  mordantes  du  poifon. 

Il  eft  pourtant  néceffaire  d’obferver  que  quand  c’eft 
l’émétique  qui  produit  cet  èffet , le  lait  rémTit  beau- 
coup mieux  que  l’huile  , parce  que  l’émétique  ne  peut 
fe  diiloudre  dans  les  parties  huileufes.  Au  refte  , nous 
traiterons  ces  articles  plus  au  long  , en  parlant  des  poi- 
fous.  Voye { Poison. 

CAREAU , f m.  maladie  qui  confifte  dans  un  gon- 
flement 6c  une  dureté  extraordinaire  du  ventre , aux- 
quels les  enfants  font  fujets.  Voye{  Enfants.  (Ma- 
ladie des) 

CARIE , f.  f.  C’eft  une  folution  de  continuité  dans 
un  os  ; c’eft  une  forte  de  corruption  & de  putréfac- 
tion des  parties  dures  ou  offeufes  du  corps,  qui  y pro- 
duit le  même  eftet  que  la  gangrené  ou  la  mortification 
fur  les  parties  molles. 

Il  y a plufleurs  efpeces  de  carie,  la  fimple  & la 
fymptomatique.  La  carie  fimple  a plufleurs  degres: 
d’abord  la  fuperflcie  de  l’os  paroît  couverte  d’un  en- 
duit graifleux,  jaunâtre;  dans  le  fécond  degré,  cette 
couleur  devient  noirâtre  ; dans  le  troifleme  , la  furface 
de  l’os  devient  inégale  & raboteufe,  6c  percée  d’une 
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infinité  de  petits  trous  ; dans  le  quatrième  degré  > les 
os  paroifient  diffous. 

11  y a une  autre  efpece  de  carie  qui  dntere  de  la 
carie  ordinaire , en  ce  quelle  tire  Ton  origine  de  l’in- 
térieur , & fait  des  progrès  de  dedans  au  dehors  ; c eft 
ce  qu’on  appelle  la  carie  fymptomatique , ouïe  fpina 

ventofa.  Voyez  S PIN  A ventosa . ^ 

On  reconnoit  la  carie  à l’inégalité  & à la  rudeffle  de* 
l’os  , à fa  mollefie  , à fa  couleur.  Les  fignes  du  fpina 
ventofa  lont  une  tumeur  comme  venteule , accompa— 
anée  de  douleur  vive , & d un  écoulement  fetide. 

° Les  caufes  de  la  carie  font  l’affluence  continuelle 
d’une  humeur  vicieufe  fur  l’os , ou  l’acrimonie  de  fe* 
humeurs  ; une  fraélure  , une  contufion,  une  luxation, 
un  ulcéré  , un  virus  vénérien , ecrouelleux  & Icorbu- 
tique , des  médicaments  corrohls.  La  carie  peut  aulll 
provenir  de  ce  que  1 os  ell  relie  long-temps  a nud  , &■ 
expofé  au  froid  de  l’air  extérieur.  La  carie  des  dents 
eft  ordinairement  occafionnée  par  le  grand  ufage  du 
fuci  e , par  la  viande  , ou  par  l’abus  des  fubftances  hui- 
leufes  émullives , comme  les  amandes  douces  , qui 
font  fujettes  à fe  rancir. 

La  carie  eft  un  mal  très-dangereux  , dont  il  eft  efien- 
tiel  d’arrêter  les  progrès  ; pour  le  fpina  ventofa , il  eft 
prelque  incurable.  Voyez  Spina  ventosa . 

Les  remedes  qui  font  employés  dans  la  carie  des  os 
font,  l’effence  de  fuccin , l’efience  de  myrrhe,  unies  à 
quelques  gouttes  de  térébenthine , ou , fi  l’on  aime 
mieux  , mêlées  avec  égale  quantité  d’eftence  d’arifto- 
loche  ronde  ; rien  n’elt  plus  propre  à arrêter  les  pro- 
grès de  la  corruption , que  l’huile  eflentielle  d’œillet, 
de  girolle  , & fur-tout  de  canelle  , appliquée  immédia- 
tement fur  la  partie  ; quand  on  veut  fixer  davantage 
ce  remede  , on  peut  fe  fervir  d’un  gros  d’huile  de  ca- 
nelle diiioute  dans  un  gros  d’efprit-de-vin  , dont  on  im- 
bibe un  linge,  & qu’on  verfe  goutte  à goutte  fur  la 
carie.  On  peut  employer  aufli  pour  les  mêmes  vues  une 
teinture  faite  avec  deux  gros  d’euphorbe , un  gros  de 
myrrhe  , & un  gros  & demi  d’aloès  , dans  quatre  once« 
d’efprit-de-vin , ou  ? fi  i’çp,  ^ime  mieux , réduire  ces  drq- 
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gués  en  poudre  , à poids  égal , avec  une  addition  de  U 
meme  quantité  d’iris  & d’ariftoloche  : on  peut  mettre 
fur  los  un  plumaceau  faupoudré  de  ces  fubftances  pul- 
vérifées , après  avoir  fait  ufage  de  la  teinture  ci-deffus. 

Quand  tous  ces  remedes  ne  réunifient  point, il  faut 
avoir  recours  à la  chirurgie. 

Si  la  carie  vient  d’une  caufe  interne,  comme  dans 
le  fpina  ventofa , il  faut  attaquer  cette  caufe  par  les  re- 
medes  appropriés.  Voyez  S pin  a ventosa  , & le 
Dictionnaire  de  Chirurgie. 

CARNOSITÉ , f.  f.  excroiffance  charnue  & fon- 
gueufe  , formée  dans  l’urethre , le  col  de  la  vetfie  ou 
dans  la  \eige,  qui  occafionne  une  difficulté  d’uriner 
fort  douloureufe. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  c’eft  le  rétréciffefnent  de 
l’urethre  qui  eft  la  caufe  de  la  difficulté  que  le  malade 
éprouve  en  urinant;  ce  qui  eft  produit  par  la  tuméfac- 
tion ou  le  gonflement  du  tiffiu  fpongieux  de  ce  canal , 
ou  par  des  malles  véritablement  charnues  j qui  croiiTent 
dans  l’intérieur.  Voye^  le  Diftionnaire  de  Chirurgie , 
article  Carnosité. 

CARUS,  f.  m.  fommeil  profond,  efpece  de  mala- 
die léthargique , qui  confifte  dans  un  profond  affou- 
piffement , avec  privation  fubite  du  fentiment  du 
mouvement. 

Le  carus  différé  du  coma  , en  ce  que  le  malade  atta- 
qué du' coma  répond  lorfqu’on  lui  parle;  ce  que  ne 
fait  pas  celui  qui  eft  affligé  du  carus.  Voye £ Coma. 

Il  différé  de  la  léthargie,  en  ce  que  fi  l’on  agite  ou 
qu’on. pique  un  léthargique,  le  fentiment  lui  revient; 
ce  qui  n’arrive  pas  de  même  dans  le  carus  : en  outre , 
la  léthargie  eft  accompagnée  de  fievre  & de  délire. 
Veye{  Léthargie. 

Il  différé  de  l’apoplexie,  en  ce  qu’il  laiffe  la  refpira- 
tion  libre , au  lieu  qu’elle  ne  l’eft  jamais  dans  l’apo- 
plexie. Voye^  Apoplexie. 

Il  différé  de  l’épilepfte  , en  ce  que  le  malade  n’eft 
point  agité  dans  le  carus,  & n’écume  pas,  comme  il 
fait  dans  l’épilepfie.  Voye £ Épilepsie. 

Il  différé  de  la  fyncope,  en  ce  que  dans  le  carus  , le 
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pouls  eft  élevé,  le  vifage  eft  rouge , au  lieu  que  dans 
la  fyncope  le  pouls  eftmiferable  & le  vifaee  fort  pâle 
roye^  Syncope.  * 

Les  caufes  de  cette  affe&ion  foporeufe  viennent  de 
Ja  part  du  cerveau  ou  de  la  part  des  humeurs  • un 
coup  une  chute,  un  abcès,  un  chagrin  violent,  un» 
peur  fubite  ou  une  paflion  violente  de  l’ame  , font  les 
principaux  inftruments  du  dérangement  du  cerveau  • 

cô:?JL!srad,“;»,tr — - -***"«; 

des  récidives  continuelles;  on  ne  peut  y remédier 
qu  en  procurant  au  malade  beaucoup  de  diflipation’ 
ou  en  détournant  la  caufe  qui  a pu  former  fon  chagrin  ■ 

« c eft  une  tumeur , un  abcès  , confultez  ces  différents 
articles , pour  voir  comment  il  faut  vous  conduire 

irmCarUS  f 0,ccaflonné  la  plénitude  ou 
pai  epaiffiffement  des  humeurs , ce  qu’on  reconnoît 
par  les  lignes  de  la  plénitude  , il  fout  attaquer  les  caufes 

dL  Humeurs!'  ^ P"ÉNITUDE  » Ep a.ssissement 

Quoi  quil  en  foit , on  doit  travailler  à réveiller  le 
malade  par  toutes  fortes  de  mouvements  & d’exer- 
cices,  par  des  cris,  par  un  bruit  très-grand  par  des 
odeurs  qu’on  ui  fera  refpirer,  comme  le  Ære 
îeau  deLuce,  la  poudre  de  bétoine  * & on  doii-^  1 r 
faire  prendre  le  lavement  qui  fuit  : ’ °“  d01t  kl 

renez , Du  Miel  de  Narbonne , deux  onces 

^®laphæmcy  de  chaque  une  once . 

Huile  de  Lis  & de  Rhue  , de  chacune  une 
once  & demie. 

De  Sel  de  'Prunelle  , un  g ros . 

en  ce  cVaêsTem  eft  Plus  facile > & tout  auffi  sûr 

Prenez , De  Lénitif deux  onces. 

Pe  y*1  yyique  trouble , quatre  onces. 

De  Cryftal  minéral,  deux  gros. 

H iij 
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Vnc  fufji  faute  quantité  d'eau  pour  un  Lavement . 
Paffez  le  tout  pour  un  lavement  qu’il  faut  réitérer  tous 

’eS(ieqü;  convient  le  mieux  dans  ces  fortes  de  mala- 

• Æe, , font  k,  ; ,n.  ) f.n  » 

nuque  ou  au  gras  des  jamoes , ex  ^ 

’"<&  .*««»  ténffit,  =«  V;pplic..ion 

te  i,.n,;te  fur  ks  veines  jugulâmes,  que  1 on renc 
velle  tous  les  jours , jufqu’à  ce  que  le  malade  ait  trouve 
du  foulagement : au  relie,  cette  maladie  difiere  peu  d 
Vanoplexie  dans  le  traitement.  Voye{  Apoplexie. 

1 ToWe  les  malades  attaqués  du  carus  ne  fe  rev  l- 

r CeSÆÎS"1 VT  * 

kS; —er fob  ~ , & de  ne  leur  donner  que 
dis  t2s  très-faines  ; car  autrement  ils  retom- 

C AT  A LE  PS I e'',6 f1  f1  maladie  fopor  eufo  & c^v“|' 
f,ve  oui  faifit  tout  d’un  coup  le  malade,  & le  tait 
relier  dans  la  f.tuation  où  il  étoit  au  moment  de  - 
cès  , & lui  fait  perdre  le  mouvement  dk  le  fomimen^. 

Cette  maladie  eft  fort  rare;  mais  quan  f 

clare,  elle  eft  très-aifée  à reconno.tre  par 
finmiliere  que  conferve  le  malade  lorfqu  i P? 

i °i  catalepfie  : il  y en  a qui  relient  le  bras  en  ai  , 

la  bouche  ouverte , ou  fufpendus  fm  une  pim  e- 

Cette  maladie  a plnfieun seau k,  U i «ufo 

a y en  a de  plufieurs  efpeces  ; telles  font  la  melan  _ 
coHe  portée  au  dernier  degre ^ toute»  f ■ - 

th  SSÆ  , d’un  procès, 
^ y a , s,  ,ni„;  A n rPtios  : dans  le  temps  d« 
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émétiques,  les  calmants , les  narcotiques  & les  purga- 
tifs. Boerhaave  confeille , clans  ce  cas,  de  procurer  une 
hémorrhagie  du  nez,  par  le  moyen  des  remedes  qui 
font  éternuer,  ou  les  hémorrhoïdes  , par  l’application 
ce  fangfues  ; il  ne  faut  pas  négliger  néanmoins  les 
chofes  qui  peuvent  affeéler  vivement  le  malade,  tels 
que  le  fon  d’une  cloche  , le  bruit  des  armes  , d’un  pif- 
tolet,  d’un  fufil , & l’odeur  des  fels  volatils  & péné- 
trants. C’eft  à-peu-près  la  même  méthode  curative  que 
l’on  fuit  dans  les  maladies  convulfives.  Voye £ Con- 
vulsion, Spasme. 

Quand  le  malade  eft  hors  de  l’accès , il  faut  confi- 
dérer  avec  attention  quelle  peut  être  la  caufe  de  cette 
affeêHon  finguliere , & tâcher  de  la  diiliper  ou  de  la 
détruiré  : il  faut  auiîi  faigner  & purger  le  malade  de 
temps  en  temps,  lui  faire  obferver  un  régime  humec- 
tant, (voyeg  Régime,)  & détourner  de  fon  efprit  les 
caufes  de  peine  & de  chagrin  qui  ont  produit  fa  maladie. 

Pour  éviter  la  rechute  de  cette  maladie,  le  malade 
prendra  pendant  un  mois,  de  deux  jours  l’un,  un  la- 
vement d’eau  de  riviere.  Il  fe  fera  faigner  tous  les 
deux  mois  ; il  fera  ufage  de  l'opiat  fuivant  : 

Prenez,  D'Extrait  £ Enula-campana , 

De.  Fumet  erre  y de  chaque  deux  gros, 

D 'Extrait  £ Ellébore  noir  s trois  gros . 

De  Rhubarbe  en  poudre , un  gros . 

De  Cinabre  fatlïce  en  poudre , un  gros  & demi . 

Du  Succin  en  poudre , un  gros . 

De  Tartre  vitriolé , demi-once . 

Mêlez  le  tout  enfemble  avec  une  fufiifante  quantité  de 
firop  de  rhamno,  pour  faire  un  opiat,  dont  on  pren- 
dra un  demi-gros  le  matin  à jeun,  & autant  fur  les 
fix  heures  du  foir. 

L opiat  qui  fuit  eft  d’un  très-bon  ufage: 

Prenez , D Extrait  d' Ellébore  noir , une  once. 

De  Jalap  , deux  gros . 

D’Æthiops  un  gros. 

De  Canelle  en  poudre  , un  ?ros. 

D’I  eux  d’écrcvijjes , deux  gros. 

Melez  le  tout  pour  fufiifante  quantité  de  firop  de  fleurs 

PI  i v 
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de  pêcher  : la  dofe  eft  d’un  demi-gros  le  matin  a jeun  , 
& autant  fur  les  fix  heures  du  loir. 

CATAPHORA,  f.  m.  fommeil  profond. .‘Voye^ 
Coma.  ; • ’ . 

CATAPLASME,  f m.  topique  ou  remed’e  externe 
de  confiffance  molle,  en  ferme  de  bouillie,  compofé  de 
différentes  parties  déplantés,  d’animaux,  de  minéraux, 
c’eft-à-dire  de  farines , de  pulpes , d’onguents  , de 
graiffes  , d’huiles,  de  fleurs,  de  fruits,  de  gommes,  de 
poudres  , & d’autres  médicaments,  fuivant  l’indication. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  cataplafmes  : on  appelle 
les  uns  anodins,  émollients,  réfolutifs  , digérants  , fup- 
puratifs  ; les  autres  corroboratifs  & anti-feptiques. 

Le  cataplafme  ne  différé  de  la  fomentation,  qu’en 
ce  que  le  marc  des  herbes  s’applique  fur  la  partie  ma- 
lade, foit  fimplement,  foit  pajTé  par  le  tamis.  On  ap- 
plique , pour  l’ordinaire  , les  cataplafmes  chauds  ou 
tiedes  , à nud,  ou  enveloppés  dans  du  linge  ; & ils  con- 
fervent  leur  chaleur  pendant  un  temps  confidérable , 
en  faifant  chauffer  des  ferviettes  qu’on  applique  deffus. 
Quelques-uns,  pour  cet  effet,  font  ufage  d'une  veffie 
de  cochon  , qu’ils  recouvrent  d’une  brique  chaude. 

Comme  ces  fortes  de  remedes  s’emploient  commu- 
nément dans  les  inflammations , les  tumeurs , les  abcès  , 
contre  les  enflures  , nous  allons  donner  ici  des  modèles 
de  chaque  efpece,  auxquels  nous  renverrons,  quand 
les  cas  l’exigeront. 

Cataplafme  anodin . 

Prenez  , De  la  Mie  de  pain  blanc  en  miettes , trois  onces . 
Faites-en  une  bouillie  claire  fur  le  feu  , avec  une  cho- 
pine  de  lait  de  vache  nouvellement  trait,  pour  un  ca- 
taplafme que  l’on  renouvellera  trois  ou  quatre  fois  par 
jour. 

Ce  cataplalme  convient  dans  toutes  les  inflamma- 
tions extérieures  ; il  relâche  les  fibres  , adoucit  & tem- 
pere  l’âcreté  des  liquides  : il  réuflit  dans  les  douleurs 
vives  , &.  dans  tous  les  cas  où  il  y a de  la  chaleur , de 
l’ardeur , de  l’âcreté  &.  de  la  démangeaifon  dans  les 
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Cataplafme  emollic/it. 

Prenez , De  la  Racine  de  Guimauve  ratifie,  & bouillie 
. ■ . jufqu’à  ce  quelle  fait  réduite  en  conjiftance 

• de  pâte  molle , une  once. 

Ajoutez-y:  De  Feuilles  de  Pariétaire, 

De  Mercuriale,  ■ . . , 

De  Mauve  , de  chaque  demi-poignee. 

De  Figues  grafis , deux  onces.  _ , 

Laiffez  bouillir  le  tout  un  quart  d’heure  dans  trois  demi- 
fetiers  d’eau  ; pilez-le  enfuite  dans  un  mortier , pour 
appliquer  chaudement  fur  la  partie  malade. 

bn  péut  fe  fervir  de  ce  cataplafme  dans  tous  les 
cas  où  on  veut  procurer  aux  fibres  de'  lafouplefie, 
détendre  les  parties  : quand,  par  exemple,  on  veut  a- 
vorifer  la  fuppuration  d’une  tumeur  , ou  la  fortie  de 
quelques  corps  étrangers , ou  quand , apres  une  brû- 
lure ou  une  bleffure,  la  peau  fe  trouve  tendue  & rei- 
ferrée  , l’application  de  ce  remede  la  ramollit , & la 
rend  plus  propre  aux  effets  qu  on  en  attend. 

Cataplafme  réfolutif  & difcufjlf 


Prenez,  Farine  d’Orge , fix  onces. 

Ciguë  fraîche  6-*  pilee , deux  onces . 

Sel  Ammoniac  crud , demi- once. 

Vinaigre,  deux  livres. 

Faites  bouillir  pendant  quelque  temps  la  farine  d orge 
& la  ciguë  dans  le  vinaigre,  & jettez-y  enfuite  le  iel 

ammoniac  , pour  un  cataplafme.  , 

On  fe  fert  de  celui-ci  dans  les  cas  ou  I on  veut  re- 
foudre & difeuter  quelque  humeur  amaffée  dans  une 
partie,  comme  après  les  inflammations;  quand  on  a 
employé  les  faignées  & les  remedes  adouciffants , 6ç 
qu’il  refte  dans  la  partie  une  tumeur  fans  douleur  ni 
chaleur , on  emploie  ce  cataplafme  avec  fuccès. 

Cataplafme  maturatif. 

Prenez  , Deux  Oignons  de  Lis  cuits  fous  la  cendre .. 
Pilez-le  s dans  un  mortier  de  marbre  5 avec  deux  poir 
gnées  de  feuilles  d’ofeille. 
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dtédVf'^  ^nfu’te- le,  t?m  avec  une  fiÆfante  quan- 
t«e  de  fain-doux  jufqu’à  confiance  de  cataplafme. 

, Ce  cataP!afm/  eft  propre  à ramollir  les  tumeurs  & 
‘J  ,a7nc, r leur  [uPPuration  ; on  l’étend  fur  un  lin«e & 

vëllanSrfChaUdment  f“r  ,a.Partie’  le  «nôu- 
/ i I . . 0ls  Par  jour.  On  fait  ordinaii  *ement  pré- 

1 ce  ui  ci  par  le  cataplafme  émollient  ci-ddTus. 

Cataplafme  fuppuratif 

Prenez,  Mie  de  Pain , huit  onces . 

Savon  blanc  , une  once . 

17  • i -ïdait  vache  bien  frais , une  vinte 
Faites  bouillir  le  tout,  enfenible  ; ajoutez-y  : 

Oignons  cruds  pilés , une  once  & demie. 

....  . Onguent  bajilicurn , une  once, 

i elez  le  tout  enfemble , pour  un  cataplafme. 

„„anV"/aitrufage  Pour  ia»-e  fuppurer  les  tumeurs; 
quand  elles  font  ouvertes , on  en  applique  fur  de  la 

charp.e  que  1 on  mfmue  dans  l’ulcere , fur-tout  lorf- 
qti  on  a beiom  d une  fuppuration  plus  abondante. 

Cataplafme  corroboratif. 

Prenez,  Racine  d’Arifloloche  longue. 

Baies  de  Laurier  , 

Leuilles  de  Scordium , 

Semences  de  Cumin, 

Myrrhe , de  chaque  une  once. 

Poivre  delà  Jamaïque,  une  demi-once. 
Battez  tontes  ces  drogues  dans  un  mortier,  en  y aiou- 

demes2  6 dU  P°ids  deS  droSues  P^cé- 

Melez  le  tout;  faites  un  cataplafme. 

Dans  toutes  les  maladies  où  il  fe  fait  quelque  relâ- 
chement, on  peut  faire  ufage  avec  fuccès  de  ce  cata- 
plalme,  pour  donner  du  reifort  aux  fibres  & les  for- 

rfd’  ce!^  Cr  ^l!<;1,0n  vo't  aPr^s  des  dépôts,  des 
■ .'.eûmes  con.iaerables , ou  quand,  par  quelque  exer- 
cice violent,  on  a fait  quelque  effort  ; & , quand  la  peau 
le  trouve  detendue  ou  relâchée  dans  les  defeentes 


. m f c AT 

C ' ,o  aüelquê  utilité 

it-c  ce  cataplafme  peut  ctl  . ^i’:ntirieur  les 
nouvelles,  ce  u'  £ & maintenu-  a linterieiu 

P°|es  dÆcile  ’ 

J "p^'S y f»P#“  f-  k 


Cataplafme  confortatif. 
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Prenez , De  la  Poudre  de  Lavande  & de  Se.po 
chaque  une  demi-livre . . 

Farines  réfoluuves  d juf- 

Vaites-les  bouffir  dans  trois  pintes  de  5 

qu’à  la  confiance  de  cataplafme, 

De  Styrax,  fi*  onces ’ 

^ TenTreTSfpUme  antl-feptique , on 
y ajouter  deux  gros  de  camphre. 

Cataplafme  anti-feptique . _ 

« rvirp  du  corroboratif  ci- 
Il  fe  fait , en  prenant  un  camphre  & un 

deffus,&  en  y ajoutant  un  gros 

4^*3»KS.«l  on  fi—  “ »“ 

les  fièvres  putrides , la  des  remedes  pro- 

gangreneux  3 ex,§e  cataolaime  eft  de  ceux 

dont  les  vertus  font  les  plus  ks  trois  heures. 

de  cas  : il  faut  le  renol've.1  • ;on  des  autres  cataplafme? 
Nous  donnerons  la  odenp  ue  nous  an- 

particuliers  , dans  les  d'-urent  Chirurgie, 

ions  à traiter.  Voy«  le  Débonnaire  âcres  qui  fe 
CATARRHE,  f.  m.  fluxion  dfonueurs^  ^ 

fait  fur  la  tête,  la  bouche  , a g S le  nez  & les 
* Quand  la  fluxion  fe  fait  fur  Es  y • ■ » ment 

finus  frontaux,  on  l’appelle  Coryza,  ou  » 
rhume  de  cerveau. 
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embarraffe“esmg!anTerralîyr«e  à lf  gf°rge’  & qu’ellé 

■p«l7î  f"“  “ Von 

humeur,  il  y Cvient  uneT^  6ng°rgée  Par  cette 
gnée  d acrete  à la  gorge.  °pimatre  , accompa- 

barras , aux^émangMÎfons6  dl!-  cerveau  à l’em- 
au*  éternuments  a^ux  nef  T™  (ent  dans  le  nez  > 
*'°n  au  fommeil ' à à la  difP°â- 

d’embarras  dans  le  o0ûtP  ,,te , d aPPet,t , à une  efpece 
piration  qui  eft  le„fr&  & la  VUe>  à )a  ref- 

accomp.igne  toutes  ces  parties  ‘ 1’ m-.  gonflement  qui 
en  diftille.  P ’ ^ a 1 humeur  âcre  qui 

Stable XSÎ  pa?li„hggT  fe  dlftingUe  de  ,a 

rable  de  toutes  les  parties  de^hÎT™  P US  Confldé- 
ter  moins  vive  & mr  r g°r§e  ’ Par  une  dou- 
tes & virqueufes!  P ""  fonte  d’humeurs  gluan- 

d «°ec  kf  Jx'camrrhaïe" ’paTde  * ’*  phthifie > 

celle-ci  eft  humide  dès  fifn  d PgneS  particuliers  : 
«Wt  des  phlegmés  h L T tT «encement,  & pro_ 
aride  dans  fa  nailfance  La  ' 3 f>.|’t.1'de  cd  tehe  & 

temps  après  qu’elle  a commencé  "î’aut  qU -IqUe 
en  augmentant.  On  reconnu?  ' ’ r Ya  toul°urs 
de  la  poitrine  à la  d;m  î ' i egalement  le  catarrhe 

& à lir«rp  t cd  t?lde,C  Pirer’  à 

qui  eft  falée.  P dê  lhumeur  T»  on  crache  ’ 

Les  caufes  du  catarrhe  font  de  dem-  «r  r 
caufes  prochaines  font  d«  l„  » eux  efPeces  : les 

épaiffiffent  la  lymphe  dans  fT'™  a,"es  °“  acides,qui 
liberté  de  fon  mouvement  (Stef0'"’  & gênent  la 
grande  quantité  quelle  ne  doit  être”  «T  ***"*’  “ P j S 
plus  en  plus  un  degré  d’ârreté  V&  aCCp,erant  de 
de  la  fécherell  CiT 

t "f enî  'a  roideur  danTlesT mufcles 

l’écoulement  involontaire^"^ î lenchlfrenement, 

âcre  par  les  narinflc  î a une  humeur  féreufe  & 

Par  les  narines  , le  gonflement  de  toutes  les  glandé 
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du  cou , l’enrouement , l’oppreffion , la  difficulté  de 
refpirer , & la  toux. 

Les  caufes  éloignées  de  cette  maladie  font  les  éva- 
cuations fupprimées , comme  la  tranfpiration , les  uri- 
nes , les  réglés  ou  le  flux  hémorrhoidal , mais  fur-tout 
la  fuppreflion  de  la  tranfpiration  infenflble , par  une 
alternative  fubite  de  chaud  <lk  de  froid. 

Le  traitement  du  catarrhe  différé  félon  les  circonf- 
tances. 

Le  rhume  de  cerveau  n’étant  point  une  maladie  fort 
grave  , n’exige  point  des  remedes  bien  puiflants  : néan- 
moins, fl  l’embarras  eft  conùdérable , fi  la  chaleur  & 
la  fecherefle  font  fortes , s il  y a un  peu  de  flevre , il 
feroit  à propos  de  fe  faire  tirer  un  peu  de  fang,  & de 
faire  ufage  de  boiflons  adouciflantes , &c  propres  en 
même  temps  à rétablir  la  tranfpiration;  telle  efl:  la  ti- 
fane  fuivante  : 

Prenez  , De  la  Racine  de  Guimauve  lavce  , une  demi- 
once . 

De  la  Graine  de  Lin  renfermée  dans  un  nouet . 

De  Fleurs  de  Tujfilage , de  Mauve  & de  Co- 
quelicot , de  chaque  une  pincée . 

De  la  Réglijfe  , deux  gros. 

Verfez  fur  le  tout  deux  pintes  d’eau  bouillante  ; & 
après  une  demi-heure  d’infufion , pailez  la  liqueur  ,’pour 
b o mon  ordinaire.  La  feule  attention  qu’il  faut  avoir  , 
c’efl  de  ne  faire  bouillir  aucun  des  ingrédients  qui  y 
entrent,  parce  quelle  deviendroit  trop  gluante  Sc 
quelle  chargeroit  trop  l’eflomac.  On  peut  fe  contenter 
pour  boiflon,  d une  intufion  de  véronique  en  forme 
de  the , a la  place  de  tilane  ci-deflfus. 

Le  malade  aura  loin  de  prendre  tous  les  jours  un 
lavement , pour  tenir  le  ventre  libre.  Il  pourra  faire 
ulage,  en  fe  couchant  le  foir  , d’une  boiffion  compolee 
d un  jaune  d’œuf  délayé  dans  un  demi-fetier  d mfufion 
de  coquelicot , en  y ajoutant  un  peu  de  fucre. 

Dans  la  journée,  le  malade  prendra  par  intervalle 
un  peu  de  tabac,  ou  un  peu  de  poudre  de  muguet 
lechce,  & melee  avec  partie  égale  de  poudre  de  bé- 
toine,  pour  tâcher  de  détourner  iaflluence  de  l’humeur. 
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On  recommande,  en  pareil  cas,  de  refpirer  la  va- 
peur d’une  décoéHon  de  fleurs  de  marjolaine  ; la  va- 
peur du  vinaigre  verfé  fur  un  1er  rouge,  & refpirée 
par  le  nez  , eft  aufli  d’une  grande  efficacité  dans  cette 
maladie  ; mais  la  poudre  qui  fuit,  eft  la  plus  propre 
& la  plus  agréable  que  nous  connoiffions  , pour  de- 
bar  rafler  les  engorgements  qui  le  forment  dans  toutes 
les  parties  voilines  du  nez. 

Prenez , Du  Café  moulu  , & réduit  en  poudre  fine  3 


un  gros. 

De  Fleurs  de  Muguet , féchées  & pulvérifées  } 
deux  gros. 

De  Sucre  en  poudre , un  gros  & demi. 

'Mêlez  le  tout  enfemble  exactement , pour  l’ufage. 

On  en  jettera  plufieurs  fois  une  petite  pincée  fur  des 
charbons  ardents  ou  fur  un  fer  rouge , & l’on  en  ref- 
pirera  la  vapeur , ou  l’on  en  prendra  en  guife  de  tabac. 

Quand  on  aura  fuivi  cette  méthode  pendant  plu- 
fieurs jours  , & que  le  rhume  de  cerveau  fera  diffipé  , 
on  fe  purgera  avec  un  gros  de  follicule , deux  onces 
de  manne,  & une  once  de  firop  de  pomme. 

Quand  le  catarrhe  a fon  fiege  dans  la  gorge  ou  dans 
les  glandes  falivaires  , il  exige  tout  un  autre  traitement  ; 
s’il  y a fievre  , inflammation  , douleur  & chaleur  dans 
la  partie,  il  eft  eflentiel  d’avoir  recours  à la  Alignée, 
pour  détendre  ces  parties.  On  réitérera  ce  remede , , 
félon  la  force  & la  violence  du  mal  ; il  eft  bon  cepen- 
dant d’obferver  que  la  faignée  ne  fuffit  point  pour  : 
guérir  cette  maladie,  & qu’il  faut  avoir  recours  aux. 
remedes  intérieurs;  tels  font  les  lavements  & les  boif-- 
fons  faites  avec  une  decocftion  dorge  monde  & de; 
fleurs  de  bouillon-blanc  ; après  quoi  on  purgera  le  ma- 
lade , ft  les  douleurs  & la  chaleur  font  diminuées  , 
avec  quatre  onces  de  caile  en  bâton  , bouillie  dans  un 
demi-fetier  d’eau , dans  lequel  on  ajoutera  deux  onces- 
de  manne  ; & après  avoir  pafle  la  liqueur , on  y tera 
fondre  deux  grains  de  tartre  ftibie  , pour  prendre  en 
deux  verres , à 'deux  heures  de  diftance  1 un  de  1 autre , 
en  obfervant  de  boire  beaucoup  de  bouillon  coupe 
©u  du  thé  dans  l’interyall®. 
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On  fera  ufage  en  même  temps  du  gargarifme  fuivant: 

Prenez  Huit  Navets  de  moyenne  grojfeur , & autant 
de  Garrottes . 

Après  les  avoir  lavés  & ratifies,  faites-les  bouillir 
dans  trois  pintes  d’eau,  pour  réduire  à moitié;  paffez 
enfuite  par  un  linge , èc  ajoutez  ; 

De  Se!  végétal  9 une  once . 

Le  malade  fe  gargarifera  fouvent  dans  la  journée, 
avec  cette  décoélion  tiede  ; & on  appliquera  le  marc, 
avec  deux  linges  autour  de  la  gorge,  le  plus  chaude- 
ment qu’il  fera  poflible. 

Ce  gargarifme  efb  fondant  & réfolutif;  il  divife  les 
humeurs  vifqueufes  & épaiiles  qui  abreuvent  les  glan- 
des du  gofier  dans  cette  efpece  d’efquinancie  ; mais  il 
ne  conviendroit  pas  , s’il  y avoit  des  preuves  d inflam- 
mation , de  douleur  & de  chaleur. 

Ii  faudra  faire  ufage  en  même  temps  du  loochqui  fuit: 

Prenez , Des  Feuilles  d’ Aigremoine , deux  poignées , 

De  Ronce  & de  Plantain , de 
chaque  une  poignée . 

Une  Grenade. 

Mettez  le  tout  dans  un  pot  de  terre , avec  une  pinte 
d’eau , que  vous  réduirez  à une  chopine  d’ébullition. 

PafTez  enfuite  la  liqueur  par  un  linge , & ajoutez-y 
affez  de  lucre  pour  en  faire  un  firop  plus  épais  que 
le  firop  ordinaire  , dont  le  malade  prendra  une  cuille- 
rée de  quart  d’heure  en  quart  d’heure,  le  laiflfant  fondre 
doucement  dans  la  bouche. 

Ce  looch,  qui  fait  couler  la  falive  vifqueufe  des  glan- 
des de  la  bouche,  convient  très -fort  dans  cette  efpece 
d’efquinancie , que  l'on  appelle  humorale  , œdémateufi 
ou  catarrhale . Il  feroit  beaucoup  de  mal  dans  l’efqiu- 
nancie  fanguine.  Voye^  Esquinancie. 

Malgré  tous  ces  remedes  , les  boiiïbns  abondantes 
& les  lavements  réitérés  tous  les  jours  , s’il  y avoit 
toujours  un  gonflement  à la  gorge , & qu’il  en  diftillât 
une  humeur  âcre  & féreufe , il  faudroit  avoir  recours 
a l’emplâtre  fuivant  : 

Prenez , De  V Emplâtre  de  Cérufe  , dix  gros. 

De  G Emplâtre  Véjicatoïre  ordinaire , Jix  gros* 
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Mêlez  & unifiez  le  tout  enfemble , pour  former  un 
emplâtre  qu’on  appliquera  à la  place  du  véficatoire  or- 
dinaire , le  levant  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  pour 
l’efTuyer,  & le  renouvellant  tous  les  deux  jours. 

On  aura  foin  aufii  de  purger  le  malade  tous  les  quatre 
ou  cinq  jours,  avec  la  médecine  prefcrite  ci-deflus. 
Voye^  Rhume  de  Cerveau. 

La  méthode  curative  que  nous  avons  tracée  pour 
le  catarrhe  de  la  gorge , peut  avoir  fon  application 
dans  celui  de  la  poitrine  : c’efi:  à peu  près  la  même 
caufe  qui  le  produit  ; ce  doit  être  à peu  près  les  mêmes 
remedes.  Après  une  ou  deux  faignées,  félon  le  befoin, 
les  boifions  & les  lavements  appropriés,  on  peut  faire 
ufage  de  i’apozême  fuivant  : 

Prenez,  Des  Feuilles  de  Cynoglojfie , deux  poignées . 

De  la  Réglijfie  , demi-once . 

Des  Raifins  de  CaiJJe  mondés  , deux  onces „ 

De  V Orge  mondé  , une  once . 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  & demie  d’eau, 
réduites  à deux  ; difiolvez  dans  la  colature  deux  onces 
de  firop  diacode  : la  dofe  efi:  de  quatre  onces,  trois  fois 
le  jour.  On  continuera  cet  apozême  pendant  quatre  ou 
cinq  jours  , après  quoi  l’on  pafiera  au  bouillon  fuivant  : 
Prenez  La  moitié  d’un  Mou  de  Veau } que  l’on  aura 
bien  lavé  dans  de  l’eau  chaude . 

Six  Navets  bien  ratifies . 

Une  once  de  Ri £ lavé . 

Deux  onces  de  Rai  fins  mondés  de  leurs  pépins . 
Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  chopines  d’eau , ré- 
duites à moitié  , y ajoutant  fur  la  fin  une  poignée  de 
lierre  terrefire  , pour  deux  ou  trois  petits  bouillons,  à 
prendre  , deux  le  matin  , à trois  heures  de  difiance  l’un 
de  l’autre , & le  dernier  fur  les  cinq  heures  du  foir. 

Quand  on  aura  pris  ces  bouillons  pendant  huit  jours, 
on  fe  purgera  , comme  il  efi;  prefcrit  ci-defius  ; on  re- 
commencera enfuite  pendant  huit  autres  jours  l’apo- 
zême  ci-defius , en  fuivant  un  régime  exaêl , & en  ob- 
fervant  la  méthode  curative  que  nous  avons  indiquée 
ci-defius.  Voye{  ENROUEMENT,  PuLMONIE , RHUME, 
Toux , &c. 
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11  y a encore  une  efpece  de  catarrhe , qu'on  appelle 
fuffocant , parce  que  tout-à-coup  l’humeur  fe  jette  fur 
le  canal  de  la  refpiration , 6c  que  le  malade  eft  en 
danger  defuffoquer,  s’il  n’eft  promptement  fecouru. 
Ces  parties  font  dans  un  fi  grand  refferrement , que 
l’air  a très-grande  peine  à entrer  6c  lortir. 

Il  eft  donc  queftion  de  procurer  à l’inftant  même 
quelque  relâchement,  pour  empêcher  le  malade  d’é- 
touffer , par  les  faignées  copieufes  & réitérées , les  la- 
vements , les  véficatoires  , 6c  autres  remedes  de  cette 
efpece. 

Il  eft  pourtant  néceffaire  d’ohferver  que  cette  mala- 
die eft  fi  violente , qu’il  eft  fouvent  difficile  d’y  porter 
remede  , quelque  diligence  que  l’on  raffe. 

Voici  une  petite  potion  que  l’on  peut  prendre  dans 
ces  fortes  de  cas  : 

Prenez  , De  l’Eau  diflillée  de  T affilage , quatre  onces « 
De  Sucre  Candi  blanc  , Jîx  gros . 

Deux  Jaunes  ddQEufs. 

Battez  bien  le  tout  auprès  du  feu , pour  faire  prendre 
cette  prife  toute  chaude. 

Le  catarrhe  eft  une  maladie  à laquelle  on  eft  fujet 
atout  âge  : les  vieillards  y font  beaucoup  plus  expofés 
que  les  jeunes  gens  & les  enfants  ; il  y a même  un 
certain  âge  ou  les  catarrhes  deviennent  habituels  , 6c 
où  l’on  eft  obligé  de  vivre  avec  eux , comme  dans  la 
vieilleffe.  Voyc £ l’article  Vieillards. 

Les  tempéraments  pituiteux,  les  perfonnes  qui  tranf- 
pirent  beaucoup,  ceux  qui  ont  le  poil  roux  ou  le  poil 
très-noir , font  fouvent  attaqués  de  cette  maladie  , à 
moins  qu’ils  n’aient  la  prévoyance  de  s’en  préferver, 
en  fe  garantiffant  du  chaud  Si  du  froid  , en  vivant  de 
régime , 6c  en  fe  purgeant  de  temps  en  temps. 

CATOCHE,  f.  m.  maladie  convulfive  de  tout  le 
corps , qui  le  retient  dans  la  même  pofture  où  la  ma- 
ladie l’a  iurpris.  Semblable  à une  ftatue,  celui  qui  eft 
attaqué  de  cet.te  maladie  demeure  les  yeux  ouverts  , 
fans  voir  , fans  entendre , fans  faire  aucun  mouve- 
ment ; mais  , quand  on  le  pouffe , il  fe  meut,  fait  un 
-pas  ou  deux,  6c  refte  dans  la  Situation  çsù  il  fe  trouve; 

D.  de  Santé.  T.  /,  j 
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c*eil  la  meme  chofe  que  la  catalepfie.  Voye{  Cata- 
lepsie. 

CAUSUS , f.  m.  fievre  ardente,  efpece  de  fîevre 
continue , aiguë  , accompagnée  d’une  chaleur  brûlante, 
& d une  loit  qui  ne  peut  s’éteindre.  Voye ? Fîevre. 

( EPHALALGIE , 1.  f.  douleur  de  tête  violente. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  douleurs  de  tête  : quand 
il  n y a que  la  moitié  ou  un  côté  de  la  tête  d’affeété , 
on  appelle  cette  maladie  migraine.  Voye ç Migraine. 

Quand  la  douleur  n’excede  pas  la  largeur  de  la  tête 
cl  un  clou,  on  1 appelle  le  Clou  hyftérique.  Voye £ Pas- 
sion HYSTÉRIQUE,  CLOU  , & VAPEURS  HYSTERI- 
QUES. 

La  céphalalgie  ou  la  douleur  de  tête  Ce  diftingue  en 
fympathique,  c’eft  à-dire , qui  dépend  de  quelque  par- 
tie éloignée  qui  eft  affeétée  , & en  idiopathique , qui  a 
fon  fiege  dans  la  tête  même. 

Il  y a plufieurs  douleurs  de  tête;  les  unes  font  poi- 
gnantes ; les  autres  viennent  de  pefanteur:  quelques- 
unes  font  acccompagnées  de  tenfion  & de  pulfation. 

La  céphalalgie  n’eft  point  un  mal  confiant  ; quand 
la  douleur  eft  permanente  à la  tête  , on  l’appelle  cé- 
phalée. 

Quand  le  cerveau  eft  le  fiege  immédiat  de  cette  ma- 
ladie , on  ne  doit  en  chercher  la  caufe  que  dans  la 
quantité  ou  la  qualité  du  fang  , à moins  qu’il  n’y  ait 
quelque  corps  étranger  qui  ait  pris  croiffance  dans  le 
cerveau , auquel  cas  , il  n’y  a point  de  remede  à tenter. 

Quand  la  douleur  de  tête  eft  occafionnée  par  le  trop 
de  fang  ou  la  plénitude , ce  que  l’on  connoît  par  un 
pouls  plein,  par  des  pefanteurs,  des  laflitudes  dans 
tous  les  membres , par  des  hémorrhagies  fréquentes , 
par  la  fupprefhon  des  hémorrhoïdes  ou  des  réglés  , ou 
par  l’âcreté  des  humeurs  , qui  le  manifefte  par  des  pico- 
tements dans  le  fang,  des  démangeaifons  à la  peau,  des 
urines  échauffées,  une  haleine  puante  & des  Tueurs  fé- 
tides, il  faut  avoir  recours  auxremedes  propres  à cette 
efpece  de  maladie.  Voye ç Acreté,  Plénitude. 

Si  la  céphalalgie  tire  fon  origine  de  la  mauvaife  di- 
geftion , comme  on  peut  eu  juger  par  les  rapports  ai* 
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grès  ou  nidoreux  , par  des  vents  ou  des  rots  , par  des 
douleurs  de  colique , par  le  défaut  d’appétit  ou  le  dé- 
goût , il  faut  travailler  à remédier  aux  vices  de  l’effo-? 
mac.  Voye^  Foiblesse  d’Estomac  & Migraine. 

Lorfque  la  caufe  de  la  céphalalgie  vient  d’un  fan^ 
épais  & vifqueux  s qui  fe  reconnoît  à la  lenteur  de  la 
circulation  * à la  plénitude  6 1 à la  mollelle  du  pouls  , 
à l’engorgement  des  vailTeaux  fanguins  des  yeux,  aux 
pefanteurs  de  tête  & aux  tintements  d’oreilles,  on 
peut  avoir  recours  aux  faignées  faites  au  pied,  à la 
jugulaire  ; aux  lavements  pris  tous  les  jours  ; aux  eaux 
ierrugineufes  & fondantes,  comme  les  eaux  de  Forges  s 
de  Paffy,  de  Balaruc;  aux  fangfues  appliquées  à l’anus  , 
ou,  ce  qui  eft  encore  mieux , à l’extérieur  de  la  tête; 
& enfin  à un  emplâtre  véficatoire  & à un  régime  hu? 
meélant.  Voye^  Régime. 

CÉPHALÉE,  f.  f.  douleur  de  tête  invétérée,  qui 
provient  des  mêmes  caufes  & qui  exige  le  même  trai- 
tement que  la  céphalalgie.  Vuyeç  Céphalalgie. 

CHAIRS  baveuses  : difpofition  particulière  des 
chairs , & mauvaife  qualité  des  folides , qui  eff  accom- 
pagnée de  pourriture,  lorfque  les  plaies  & les  ulcérés 
iont  fordides.  Voye^  le  Diftionnaire  de  Chirurgie. 

CHALEUR  animale,  f.  f.  maladie  à laquelle  on 
eit  fujet  dans  différents  temps  de  la  vie , & qui  n’eft 
autre  chofe  qu’un  échauffement  du  corps , accompagné 
de  leiion  des  fondions,  de  douleur,  de  mal-aife  & 
d incommodité. 

La  chaleur  peut  être  augmentée  contre-nature,  ou 
trop  diminuée. 

.la  diminution  contre-nature  de  la  chaleur  eff  ce 
quon  appell z froid.  Voye £ Frisson. 

La  chaleur  augmentée  fe  fait  reffentir  dans  tout  le 
corps , ou  dans  quelque  partie. 

On  appelle  idiopathique , la  chaleur  générale  qui  dé- 
pend immédiatement  d’une  caufe  évidente,  fçavoir, 
de  quelques-unes  des  fix  chofes  non  naturelles  ; telle 

. ce  e 5S» dans  nos  corps  par  un  exer^ 
çice  excelfif  çU  par  la  fatigue , par  J'ufage  continué  de* 
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liqueurs  fpiritueufes , par  la  chaleur  de  ratmofphere; 
les  excès  avec  les  femmes,  &c. 

On  appelle  fymptomatique , la  chaleur  générale  qui 
dépend  d’une  caufe  qui  a un  fiege  déterminé  ; telle 
efl  la  chaleur  de  la  fievre  qui  accompagne  les  mala- 
dies aiguës. 

Les  lignes  de  la  chaleur  que  l’on  appelle  commu- 
nément èchauffement » font  le  mal-aile,  une  ardeur  inté- 
rieure dans  le  fang  & dans  les  urines,  la  féchereffe  à 
la  peau , &.  la  conftipation. 

Cette  incommodité  ne  mérite,  dans  la  plupart  des 
cas  , aucun  traitement  vraiment  médicinal  ; & on  peut 
fe  contenter  de  prefcrire  à ceux  qui  l’éprouvent , de 
cefTer  de  s’expofer  à l’a&ion  des  caufes  qui  la  leur  ont 
procurée  : fi  cependant  on  pouvoit  craindre  quelque 
fuite  fàcheufe , comme  cela  peut  arriver  dans  les  tem- 
péraments ardents,  vifs  & fenfibîes , on  la  prévient 
très-fûrement  par  le  repos  du  corps,  le  filence  des 
pallions  , les  boiffons  abondantes  & aqueufes,  comme 
la  limonade  , l’eau  de  citron  , l’orangeade  , les  émul- 
fions  , les  légères  décodions  des  plantes  rafraîchif- 
fantes , les  aliments  de  facile  digeflion,  les  fruits  aqueux, 
aigrelets,  les  légumes  d’un  goût  fade  , les  farineux  fer- 
mentés. 

On  commencera  donc  par  faire  faigner  le  malade  , 
s’il  n’eft  pas  trop  épuifé  ; après  quoi  on  le  mettra  à 
l’ufage  de  l’émullion  prefcrite  dans  l’article  Acrimonie. 

Il  Vaut  continuer  cette  b o Ht  on  pendant  fept  ou  huit 
jours , en  en  prenant  quatre  ou  cinq  verres  par  jour. 

Si  le  malade  avoit  l’eftoraac  trop  foible  pour  foutenir 
cette  émulfion  , on  pourroit  y fuppléer  parle  bouillon, 
de  mou  de  veau,  prefcrit  à l’article  AcretÉ,  dont  on 
feroit  également  ufage  pendant  huit  jours. 

En  cas  que  ce  bouillon  fût  trop  ioid  pour  l’eifomac, 
on  pourroit  avoir  recours  à celui  qui  luit: 

Prenez,  Des  Racines  R O [cille , 

De  Chicorée  fduvage  , lavées  > 
ratiffées  & coupées  par  mor- 
ceaux de  chacune  une  demi* 
once , 


( C H A ) 'Jgfr  133 

Faites-les  bouillir  avec  une  demi-livre  de  rouelle  de 
veau  dans  trois  chopines  d’eau , que  vous  réduirez  à 
deux  bouillons. 

Ajoutez  à la  derniere  demi-heure: 

De  Feuilles  de  Bourrache, 

D ’Aigremoine  3 de  chacune  une 
demi-poignée . 

Pallez- le  enfuite  par  un  linge , partagez  en  deux  bouil- 
lons , à prendre  pendant  quinze  jours , l’un  le  matin  à 
jeun , l’autre  vers  les  cinq  heures  du  foir. 

Au  bout  de  huit  jours  de  l’ufage  de  ces  bouillons  , 
le  malade  prendra  tous  les  jours , pendant  une  heure, 
un  bain  tiede , ou  un  bain  froid  s’il  eft  trop  foible  , 
pourvu  que  ce  foit  dans  l’été. 

Il  obfervera  atiffi  de  prendre  des  lavements  tous  les 
jours  ; après  quoi  il  pallera  à l’ufage  des  eaux  ferrugi- 
neuses. Voyeç  Acreté  , Acrimonie  , Agitation. 

La  chaleur  que  no  es  avons  appellée  fymptomatique  , 
eft  précifément  la  même  chofe  que  la  chaleur  de  la 
fievre  ; nous  en  traiterons  à l’article  Fievre.  Voye ^ 
Pieyre,  Inflammation. 

CHANCRE,  f.  m.  C’eft  un  ulcéré  malin , qui  ronge 
&L  mange  les  chairs. 

On  donne  communémént  le  nom  de  chancre  à de 
petits  ulcérés  qui  viennent  au  dedans  de  la  bouche; 
ils  font  fimples,  fcorbutiques  ou  véroliques. 

Les  premiers  11e  font  point  différents  des  aphtes. 
Voye^  Aphtes. 

Voici  néanmoins  un  gargarifme  qui  réuffit  très-bien 
dans  les  chancres  de  la  bouche. 

Prenez  , Six  Figues  grajfes, 

Faites-les  bouillir  dans  une  chopine  de  lait  & un  demi- 
fetier  d’eau  commune,  que  vous  réduirez  en  tout  à 
une  chopine , pour  un  gargarifme,  dont  on  fe  fervira 

pmfieurs  lois  le  jour,  en  y ajoutant  une  once  de  miel 
rofat. 

Les  chancres  veneriens,  qui  viennent  dans  la  bouche 
& aux  parties  naturelles,  fe  guériftent  ordinairement 
par  les  remedes  indiqués  dans  la  vérole.  Voye £ VE- 
ROLE , CiîaüDE-PISSE  , <$cc. 

lü) 
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Cependant  il  arrive  quelquefois  cjue  les  chancres 
■Vénériens,  qui  viennent  à la  verge  ou  aux  parties  natu- 
relles, réliilent  aux  remedes  propres  à ces  maladies; 
il  faut  pour  lors,  s’ils  font  anciens, les  couper  avec  des 
ciieaux,  & appliquer  deffus  quelques  gouttes  de  vitriol 
dilTous  dans  de  l’eau.  Voye ç le  Diélionn,  de  Chirurgie. 

Les  chancres  fcorbutiques,qui  afieéient  ordinairement 
ceux  qui  ont  la  bouche  en  mauvais  état,  les  gencives 
tuméfiées  &t  les  dents  déchaufTées,  fe  guériffent  par  les 
remedes  propres  au  fcorbut.  Voye^  Scorbut. 

On  le  fert  ordinairement,  dans  ces  fortes  de  caè, 
du  fuc  exprime  de  cochléaria  & de  crefifon , avec  par- 
tie égalé  de  lait  , & quelques  gouttes  d’efprit  de  vi- 
triol. Voici  un  gargarifme  propre  pour  les  chancres 
fcorbutiques. 

Prenez,  Des  Feuilles  de  Ronce , 

D ’Aigremôine } de  chacune  une 
poignée . 

Faites-îes  bouillir  dans  une  pinte  d’eau  commune,  que 
Vous  réduirez  à trois  demi-fetiers  ; mettez-y,  un  mo- 
ment avant  que  de  retirer  le  vaiffeau  du  feu , des 
feuilles  de  cochléaria,  une  poignée;  paffez  le  tout; 
exprimez-le , & ajoutez-y  de  miel  rofat , une  once  , 
pour  un  gargarifme , à répéter  plufieurs  fois  le  jour. 

CHARBON,  f.m.Ceft  une  tumeur  rouge,  un  peu 
dure,  ronde,  élevée  en  pointe,  accompagnée  d'une 
douleur  vive , d’une  chaleur  brûlante  & d’une  greffe 
pullule  dans  le  milieu,  ou  de  plufieurs  petites,  qui  fe 
changent  en  une  croûte  noire  ou  cendrée  , comme  fi 
on  y avoit  appliqué  un  fer  chaud. 

11  y a deux  fortes  de  charbons , l’un  fimple  , l’autre 
thalin  ou  peftilentiel.  La  douleur  qui  accompagne  celui- 
ci  , eft  plus  vive  , plus  brûlante  : il  eff  entouré  d’un 
cercle  livide  , noirâtre  , plombé  ou  violet  : la  gangrené 
y furvient  promptement  ; il  parcît  en  temps  de  pefte* 
On  appelle  cette  tumeur  charbon , à caufe  de  fa  cou- 
leur noire* 

On  reconnoît  le  charbon  à une  ou  plufieurs  puftules 
ÇJui  s’élèvent , & t}ui  entraînent , en  huit  ou  dix  heures  $ 
la  gafigrene  &.  la  corruption*  Qn  fent  à la  partie  une 
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chaleur;  & elle  devient  d’une  couleur  rouge,  pour- 
prée , noirâtre.  Cette  maladie  fe  déclare  fur-tout  dans 
les  parties  mufculeufes , avec  des  douleurs  inouïes , 
qui  caufent  des  veilles  continues  ; & la  promptitude 
avec  laquelle  cette  tumeur  tourne  en  gangrené,  achevé 
de  la  caraétérifer. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  la  violence  du  mou- 
vement du  fang,  occafionnée  par  quelque  miafme  par- 
ticulier , comme  on  le  voit  dans  la  pefte  ; c’eft  ce 
meme  levain  étranger  qui  fixe  les  parties  du  fang,  & 
qui  produit  ces  tumeurs  inflammatoires  qui  ne  fe  ter- 
minent ordinairement  que  par  la  gangrené. 

Le  charbon  eft  plus  ou  moins  dangereux , félon  les 
parties  qu’il  affeéte  ; celui  qui  fe  déclare  dans  les  par- 
ties membraneufes  eft  plus  à craindre  que  celui  qui 
fe  forme  dans  les  parties  charnues.  Quand  il  eft  blanc  , 
dune  couleur  cendrée  & enfuite  d’un  rouge  vif,  en 
court  moins  de  rifque  ; celui  qui  eft  jaune , livide  ou 
noir , eft  le  plus  dangereux. 

On  doit  commencer  le  traitement  de  cette  maladie 
par  des  faignées  fréquentes  & multipliées , par  des 
boilïbns  abondantes  , proportionnément  aux  forces 
du  malade  & de  la  maladie.  La  boiffon  la  plus  avan- 
tageuse eft  le  petit-lait  clarifié  , dans  lequel  on  mettra 
■\ingt  gouttes  d’efprit  de  vitriol  fur  chaque  pinte  , & 
quinze  grains  de  nitre  purifié.  Comme  cette  maladie 
fait  des  progrès  d’une  rapidité  inconcevable  , fi  l’on 
n a point  de  petit-lait , on  y fuppîéera  par  la  limo- 
nade, qu’on  boira  en  grande  abondance.  Foyer  le  Dic- 
tionnaire de  Chirurgie. 

CHARTRE  , f.  m.  dépéri (Ternent  auquel  font  fujets 
les  enfants , qui  les  rend  fecs  , heétiques  , & tellement 
exténués , qu’ils  n’ont  que  la  peau  fur  les  os. 

C eft  une  efpece  de  marafme  particulier  aux  enfants, 
accompagne  dune  langueur  & d’une  maigreur  conii- 
erables , & d un  ramolliffement  des  os , qui  rend  les 
enfants  courbés  & noués.  Voye?  Marasme,  Noueu- 
RE,  Rachitis. 

CHASSIE  , f.  f.  maladie  particulière  des  paupières  y 
qui  eft  plus  ou  moins  confidérable , fuivant  la  nature. 

I 1 Y 
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C’eft  un  écoulement  involontaire  d’une  matière  gluante 
Si.  vilqueufe,  qui  par  la  fuite  fe  leche , fe  durcit  & de- 
vient  écailleufe. 

Ce  font  de  petites  glandes  répandues  fur  les  pau- 
pières , qui  féparent  une  petite  humeur  fébacée , qui , 
lorfqu’elle  eft  altérée  par  la  maladie , s’épailiit , & de- 
vient purulente. 

La  chaflie  fe  rencontre  dans  plufieurs  maladies  des 
yeux , dans  l’ophthalmie , dans  l’ulcération  des  pau- 
pières , dans  l’inflammation  de  l’œil  ; c’eft  pourquoi  il 
eft  eftentiel  d’en  faire  la  diftinélion. 

La  caufe  immédiate  de  cette  maladie  vient  de  l’en- 
gorgement des  glandes  qui  font  fttuées  aux  bords  des 
paupières , & la  caufe  éloignée  eft  l’épaiftiftement  ôc 
l’âcreté  de  la  lymphe. 

Nous  ne  donnerons  point  de  lignes  pour  carafté- 
rifer  cette  indifpofttion,  parce  qu’ils  font  fenfibles  par 
eux-mêmes.  Si  ces  parties  font  ulcérées , ou  qu’il  y ait 
fiftule  lacrymale , on  ne  remédiera  point  à cet  écou- 
lement fans  remédier  à la  maladie  primitive*  Voye £ 
Ulcéré  , Fistule  lacrymale. 

Pour  remédier  à la  chaîne,  toute  la  cure  , qui  n’eft 
que  palliative  , c’eft- à-dire  qui  eft  rarement  radicale  , 
conftfte  à bafhner  les  paupières  avec  des  eaux  appro- 
priées ; telles  font  les  fuivantes  : 

Prenez,  Des  Eaux  diflillées  de  Frai  de  Grenouille 3 

De  Lis  3 de  chaque  deux 
onces  ; 

dans  lefquelles  on  fait  infufer, 

De  Semence  de  Lin , 

De  P [y  Ilium  3 de  chaque  une 
demi-pincée  ; 

y ajoutant,  après  avoir  pâlie  le  tout. 

Un  gros  de  Sel  de  Saturne. 

On  peut  aufli  quelquefois  laver  les  paupières  dans 
ïa  journée , avec  un  collyre  tiede , compofé 

De  Myrrhe , 

P’Aloès , . j 

Pc  Tut  hic  préparée  x de  chaque  un  fcrtipule *. 

Pc  Safran  , fx  grains  x 
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qu’on  diffout  dans  quatre  onces  d’eau  diftillée  de  fe- 
nouil & de  miel. 

On  1 aillera  pendant  la  nuit  un  linge  imbibé  dans 
cette  infufion. 

Si  on  l’aime  mieux , on  aura  recours  au  collyre  fui- 
vant , qui  a beaucoup  d’efficacité. 

Prenez , De  la  Coupercfe  blanche  > un  fcrupule. 

Du  Verd-de-gris  , vingt  grains . 

Verfez  fur  le  tout  trois  demi-fetiers  d’eau  chaude,  & 
gardez  la  liqueur  pour  l’ufage. 

Ou  bien  , 

Prenez,  De  l’Eau-Rofe  3 quatre  onces  ; 
dilTolvez-y 

Un  gros  de  Sel  Ammoniac  ; 

verfez  enfuite  la  liqueur  dans  un  vaiffieau  de  cuivre , 
& l’y  lailTez  jufquà  ce  quelle  ait  pris  une  légère 
couleur  bleue. 

La  maniéré  de  fe  fervir  de  ces  collyres , eh  d'en 
laiffier  tomber  quelques  gouttes  dans  l’œil , deux  ou 
trois  fois  le  jour;  fi  elles  caufent  trop  de  cuiffon,  011 
y ajoutera  un  peu  d’eau  , pour  l’adoucir. 

Au  relie , quand  la  chaffie  dépend  d’un  épaiffihe- 
ment  générai  de  la  lymphe  ou  de  fon  âcreté  , il  faut 
y remédier  en  travaillant  à corriger  ces  vices.  Voye £ 
Acreté,  Epaississement  de  la  Lymphe. 

CHAUDE-PISSE,  f.  f.  écoulement  qui  fe  fait  par 
la  verge  d’une  matière  é paille  , vifqueufe  „ fétide,  qui 
devient  fouvent  verdâtre.  Les  médecins  ont  donné  ‘le 
nom  de  gonorrhée  à cette  maladie. 

Pontes  les  fois  que  Ion  doit  être  attaqué  de  la  go- 
norrhée, après  avoir  approché  d’une  femme  impure, 
peu  de  jours  après  le  coït , les  hommes  fentent  un  écou- 
lement qui  fe  fait  goutte-à-goutte  par  l’urethre,  & qui 
eh:  accompagné  d’une  efpece  de  fentiment  de  plaiiir. 

Cette  matière  qui  coule  eh  graffie  , épaiile  , & s’atta- 
che à l’extrémité  du  canal.  L’urethre  devient  rouge;  on 
y fent  une  chaleur  & un  chatouillement  extraordinaire,  1 
fur-tout  lorfque  l’on  urine,  accompagné  d’un  fentiment 
de  plaifir , qui  devient  de  jour  en  jour  douloureux. 
Infenhblement  la  maladie  augmente  ; la  verge  fe 
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fend,  te  durcit  fans  aucune  caufe  apparente,  & non 
pas  fans  douleur ;* il  en  fort  goutte  à goutte  une  hu- 
meur qui  reflemhle  à de  la  femence  épaiflie,  fur-tout 
apres  avoir  uriné. 

La  difficulté  d’uriner  augmente  de  jour  en  jour,  ainff 
que  1 acrimonie  & la  chaleur  : infenfiblement  le  périné 
e.  gonfle  ; il  fe  fait  une  éreélion  fréquente,  involon- 
taire & douloureufe  : la  verge  même  fe  courbe  quel- 
que  fois  ; c eft  ce  qu  on  appelle  chaude-pijfe  cordée . 
y a un  écoulement  abondant  de  femence  ou  d’une 
limeur  acre  ,■  mordante  , quelquefois  de  couleur  cen- 
ree  ’ Semblable  a du  pus,  quelquefois  jaune,  verte  y 
oi  toujours  puante. 

, Quand  l’inflammation  & la  chaleur  font  moindres , 
1 humeur  coule  auffi  en  moindre  abondance  ; elle  de— 
vient  plus  blanche,  plus  épaifle,  & infenfiblement  elle 
s’arrête. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  homfnes,  peut  s’appli- 
quer aux  femmes  : les  premiers  jours  elles  fentent  un 
écoulement  extraordinaire , une  démangeaifon  & une 
chaleur  considérable  dans  la  vulve  , & une  difficulté 
d’uriner  qui  augmente  de  jour  en  jour;  l’ardeur,  la 
chaleur  ^ la  rougeur , la  douleur  deviennent  plus  con- 
fidérables , l’écoulement  augmente,  & fuit  les  mêmes 
progrès  que  dans  les  hommes. 

Il  faut  obferver  que  les  femmes  qui  font  dans  cet 
état , fouffrent  beaucoup  quand  on  les  approche. 

On  reconnoît  la  chauffe-piffe  aux  différents  Agnes 
que  nous  venons  de  tracer  ^ qui  fe  fuccedent  les  uns 
aux  autres. 

A l’égard  des  caufes,  il  efl:  évident  que  c’eft  le  virus 
vénérien  qui  s’eft  fixé  dans  cette  partie , qui  en  efl:  la 
fource.  La  femence  fe  trouve  infeétée  de  ce  mauvais 
levain , qui  agit  avec  plus  ou  moins  de  rapidité , fui- 
vant  qu'il  eft  plus  ou  moins  corrofif,  & que  le  fujet 
efr  plus  ou  moins  dilpofé  à le  recevoir. 

Quand  il  eft  dans  des  parties  mufculeufes  } il  y ex- 
cite des  inflammations,  beaucoup  de  douleur;  c’efl:  ce 
qui  arrive  dans  tous  les  mufcles  qui  font  deffinés  aux 
ufages  de  la  verge. 
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Quand , au  contraire , le  virus  vénérien  s'attache  di- 
rectement aux  parties  plus  molles  & moins  fenfibles  * 
telles  que  font  les  véficules  féminaires,  pour  lors  la 
douleur  eft  moindre  ; & la  femence , fixée  par  cette 
eipece  de  levain  acide , ne  fort  que  par  expreffion  ; 
ae-la  vient  que  la  femence  coule  goutte  à goutte  ; & 
quand  l’inflammation  eff  tombée,  tout  fe  relâche  ’ & 
1 humeur  fort  à plein  ^canal. 

Les  auteurs  fe  font  figuré  jufqifici , que  1 ecoule- 
ment  .dans  la  chaude-piffe  provenoit  de  l’ulcération 
des  orifices  des  glandes  de  l’urethre  dans  les  hommes 
oc  des  lacunes  glandulaires  dans  les  femmes  ; ce  fen- 
timent  paroît  totalement  démenti  par  l’expérience  & 
par  le  traitement  ordinaire  : c’eff  cette  fauffe  théorie 
qui  eft  caufe  de  la  longueur  du  traitement  de  la  plu- 
part  de  ceux  que  l’on  guérit  de  la  gonorrhée,  & de 
i incurabilité  des  autres. 

• ^es  kaumes  dont  on  fe  fert  pour  déterger  ces  ulcérés* 
ne  fervent  qu  a enflammer  le  fang,  à augmenter  l’âcreté 
de  1 humeur,  & à faire  faire  à la  maladie  des  progrès 
conftderables.  Il  paroît  plus  vraifemblable  que  ce  nerf 
autre  chofe  qu’un  véritable  (fpaiffiffement  de  l’humeur 
iemmale  qui  le  trouve  figée  par  l’âcreté  du  virus , & qui 
s arrête  dans  toutes  les  glandes  & dans  tous  les  vaif- 
ieaux  par  où  elle  paffe , & qui  caufe  tous  les  fymn- 
tomes  que  nous  ayons  décrits;  tels  que  l’âcreté,  la 

demangeaifon , la  douleur  dont  ces  parties  font  affec- 
tées. 

Un  auteur  célébré  par  un  livre  qu’il  a publié  fur  cette 
matière  , prétend  qu  il  faut  commencer,  dans  toutes  les 

j^3  ’ ?3r  eS  faiSnées  ’ les  ba>ns,  les  délayants 
ahn  de  détendre  toutes  les  fibres  : il  faut  bien  fe  donner 

de  garde  de  fuivre  cette  pratique  dangereufe , qui  eft 

la  caufe  de  toutes  les  fautes  & de  toufes  les  impérities 

qui  fe  commettent  dans  le  traitement  de  cette  maladie. 

yuand  il  y a une  inflammation  marquée  par  des 

confiderable  dans  tomes  ces  parties , & de  la  fievre , il 
eft  certain  qu  il  faut  avoir  recours  aux  faignées , pour 
appaifer  1 inflammation  ; mai|  il  eft  en  même  temps 
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eflfentieî  d’obferver  que  l’inflammation  n’eft  qu’un  fymp*- 
tome  de  la  maladie , & que  les  remedes  que  l’on  em- 
ploie ponr  le  diffiper  , font  tout-à-fait  inutiles  dans 
une  chaude-pifle  commençante  ou  dans  une  chaude- 
pifle  ancienne  , ou  il  n’exifte  pas , ou  peu. 

Le  traitement  général  propofé  pour  la  chaude-pifle, 
qui  conflfte  dans  les  relâchants , abat  les  forces  de 
l’eftomac  du  malade , le  jette  dans  un  aftoibliifement 
ii  conlidérable , que  l’épaiffiflement  particulier  , occa- 
iionné  par  le  virus , devient  bientôt  général.  Ce  meme 
relâchement  eil  caufe  d«  la  falivation  abondante  dont 
les  malades  font  tourmentés,  & de  l’écoulement  qui 
refle  après  le  traitement  complet  de  la  maladie , ôt 
que  très-fouvent  aucun  remede  ne  peut  détruire. 

Pour  établir  une  méthode  curative' fondée  fur  des 
principes  sûrs,  il  ne  faut  point  perdre  de  vue  la  caule 
du  mal , qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  levain  âcre  qui 
s’efl  fixé  dans  une  partie , ôc  qui  y caufe  des  ravages 
conlidérables. 

Pour  y remédier,  il  ne  faut  travailler  qu’a  donner  les 
remedes  qui  peuvent  fondre  <Sc  diffiper  l’ép aifluiTe ment 
que  cette  caufe  a produft  ; il  s’en  faut  de  beaucoup  , 

' par  confequent,  que  nous  foyons  de  l’avis  d’un  auteur 
célébré , qui  pente  qu’il  faut  faigner  le  malade , l’acca- 
bler de  boiflons  , & lui  donner  enfoite  la  falivation, 
qui  eil , félon  fa  façon  de  penfer , la  feule  voie  de  gué- 
rifon.  C’eft  au  'contraire  un  fymptôme  cruel , un  effet 
violent  de  l’activité  du  mercure  & de  la  mauvaife  dii- 
pofition  du  malade , occafionnée  par  fa  préparation  , 
de  qui  n’entraîne  après  elle  que  des  maux  encore  plus 
grands. , comme  l’ébranlement  de  toutes  les  dents  , le 
gonflement  de  la  tête  & des  os , le  relâchement  de 
toutes  les  glandes  de  la  bouche  ; ce  qui  jette  le  ma- 
lade dans  des  maux  de  tête , des  dégoûts  continuels , 
&L  ce  qui  altéré  fon  tempérament  pour  toujours. 

Voici  le  traitement  que  l’on  doit  fuivre. 

Quand  celui  qui  eff  attaqué  de  la  chaude-pifle  a tous 
les  fymptômes  de  l’inflammation , il  faut  fe  hâter  d’y 
remédier  en  le  faignant  une  ou  deux  fois,  félon  l’âge 
& le  befoin  , en  lui  foifant  prendre  beaucoup  de  tilane 
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& de  lavements.  Immédiatement  après , il  faut  le 
mettre  à Fufage  de,  l’opiat  fuivant. 

Prenez,  De  Savon  de  Venife , une  demi-livre . 

De  Mercure  crud  , revivifié  du  Cinabre  , une 
once  & demie. 

De  Mercure  doux , un  demi-gros. 

De  Panacée  mercurielle , deux  fcrupules. 
Battez  le  favon  dans  un  mortier  de  marbre , avec  fuf- 
Plante  quantité  de  gomme  adragant  diffoute  dans  l’eau  , 
jufqu  a ce  que  le  lavon  foit  mollet  & réduit  en  pâte 
demi-liquide:  pour  lors  vous  mettrez  le  mercure  crud, 
le  mercure  doux  & la  panacée  dans  le  mortier , & 
vous  les  battrez  jufqu’à  ce  qu’ils  s'unifient  avec  le 
favon. 


Quand  le  tout  efl  fuffifamment  mêlé,  ajoutez-y: 

D ' Extrait  de  Bourrache  , 

De  Buglofe  , de  chaque  deux  onces * 
De  Jalap  en  poudre  , trois  onces. 

De  Camphre  purifé , une  demi-once. 

Meîez  le  tout  exaétement  avec  fuffifante  quantité  de 
gomme  adragant,  fondue  dans  de  l’eau,  pour  faire  un 
opiat  dont  vous  prendrez  demi-gros  pendant  les  huit 
premiers  jours  , & un  gros  enfuite  tous  les  jours,  juf- 
qu’à parfaite  guérifon.  ' 

v p^ut,  avec  cet  opiat , boire  & manger  comme 
a cM’0r<^^I»aae  5 P°urvu  qu’on  ne  fafle  aucun  excès. 

Si  I on  s ajapercevoit  que  ion  eût  des  douleurs  aux 
gencives  C£  à ia  bouche , il  faudroit  fufpendr?  pendant 
quelques  jours , & en  éloigner  les  dofes. 

L opiat  ci-deffius  réuffit  dans  prefque  tous  les  cas; 
il  détruit  le  germe  de  cette  maladie  d’une  maniéré  plus 
prompte  & plus  efficace  que  toutes  les  autres  métho- 
des qu  on  a indiquées  jufqu  a préfent.  On  peut  faire 
mage  des  pilules  de  panacée  mercurielle,  à la  dole  de 

f,mq  a 1X  grains  par  jour,  pendant  une  dixaine  de 
jours , au  heu  de  l’opiat  ci-deffius. 

’p  gonorrhee  avoit  fait  des  progrès  conudérabIes9 
& qu  elle  fe  fut  répandue  dans  le  fang,  il  faudroit  pour 
lors  remedier  en  particulier  aux  maux  quelle  auroit 
produits.  Foyer  Chancre,  Poulain , Ulcéré  vé> 

colique  Vérole* 
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Quand  on  aura  pris,  pendant  quinze  jours,  de  l’o- 
piat  ci-dellus,  on  pourra  faire  quelques  injections  dans 
1 urethre  avec  de  1 eau  d’orge  & du  miel  bouillis  en- 
femble  ; & , quelque  temps  après  , on  aura  recours  à 
Ja  liqueur  qui  fuit  : 

Prenez , Deux  Jaunes  d’CTufs  3 
Térébenthine  } un  gros. 

Onguent  mercuriel  double  5 une  once. 

Mêlez  le  tout  enfemble  dans  un  mortier. 

Ajoutez-y  une  fuffifante  quantité  d’huile  d’hypéri- 
cum , pour  rendre  le  tout  allez  liquide  pour  pouvoir 
en  injeéfer  le  quart  d’une  petite  feringue  de  plomb 
dans  l’urethre  s deux  fois  par  jour. 

On  ne  doit  rien  appréhender  de  l’ufage  de  cette  in- 
jeétion  ; elle  n’eft point  répercufîive , c’elt-à-dire  quelle 
n’eft  poinqfaite  pour  arrêter  l’écoulement,  mais  fim- 
plement  pour  laver  & fécher  le  canal  de  l’urethre.  C’efl 
fur-tout  dans  les  chaudes-pifîes  anciennes  que  cette 
injeéticn  réuffit  ; mais  il  faut  toujours  faire  précéder 
l’ufage  de  l’opiat , & le  continuer  pendant  que  l’on 
emploiera  cette  injeftion. 

La  compohtion  fuivante  fait  auffi  très-bien  dans  les 
anciennes  chaudes- piffes  qui  ont  réfifté  à tous  les  re- 
mèdes. 

Prenez,  De  SaJJafras  & de  Salfepareille  , réduits  en 
poudre  fine  , de  chaque  deux  onces . 

De  Gaïac  en  poudre , une  once . 

Verfez  dciîus  une  pinte  d’efprit-de-vin  ; laiflez  le  tout 
au  foleil , ou  dans  une  chambre  chaude,  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  délié ché  ; alors  vous  verferez  deffus  quatre  pintes 
d eau  bouillante  : on  laidera  infufer  les  bois  pendant 
deux  heures , on  paffera  la  boiifon  au  travers  d’un 
linge , pour  en  prendre  un  verre  tous  les  matins , en 
fe  tenant  chaudement  dans  fon  lit;  deux  heures  après  , 
on  continuera  jufqu’à  parfaite  guérilon  : on  fufpendra 
ce  remede  pendant  deux  ou  trois  jours , s’il  portoit 
trop  de  chaleur,  pour  le  reprendre  enfuite,  julqu’à  ce 
que  l’on  fe  trouve  bien  guéri. 

Pour  les  femmes  , dans  lefquelles  il  eft  difficile  d’in- 
joéler  aucune  liqueur , on  aura  recours  à une  petite 
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épongé , que  I on  fixera  au  bout  d’un  petit  mor™  n 
bo,S  que  l’on  imbibera  de  l’injeâio"  ?&  nue L 
pltquera  fur  la  partie  la  plus  malade  ’ en  ^ (T  ' vrap~ 

SémSsÎ?  7b“”  *■*«“.  ’a°lr‘"' 

r^GoÜm.’  ' f'  qUt  Prend  mix  mains. 

s- jf î‘°!:  d™'’a  “ »>- 

calleux  & aonflés  & nui  ^ SS  ^or.^s  font  durs, 

pourriture”  fans  inflammation  & ffins  ^ 

mats  qui  fe  cicatrifent  difficilement  î 

chire  facilement  Â r mmCe  ’ ^ eJle  & de- 

d ulcérés  attaquent  principalement  les'  „i-d«  I , 
jambes.  On  les  nomme  aufli  télévhiens  V rfes 

““hloroST1”  “ Ch™ï« 

Wanchef £ biaScmjn,^ffiPânS“S°ule,,re  ’ F«vre 

filles’ & les  ' « dont 

C’ell  une  fievre  lentl  & irrL’r®  qUef°'S-  attacP’é«. 

jnqniiSi&Vnnl  £“  f‘  d'""' 

CHOLERA-MORBUS  f m r»  a 

ment  v/olent , par  haut  & par  bas  ""  deb?rde- 

communément  bilieuffis  Iv  > ç matières  âcres, 

tervalles  très-proches  les’  uns  !ieprend  a différents  in- 
emporter  le  malade' dans  vi nStlT%’  & ^ Pe« 
Cette  maladie  fe  caraflèrir»  £ q heures- 
dévoiement  très-abondants  ££  Un  vom,llFement  & un 
tres-vives  dans  le  rentre  de’fo'M  i?P»g  a0*  de  doide»rs 
On  diftingue  Jttê  Lit  / & di  froide, 

que  celle-ci & £ ’a  « 

munément  elle  n’eft  point8^*  raPld<;’  & que  com- 
ment: en  outre,  danfla  dvffip0^38^  ^ vom,ffe~ 
muqueufes  & fanguinolemcs.  ’ “ matieres  Pont 
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La  diarrhée  bilieufe  n’eft  qu’une  fnnple  évacuation 
d’excréments  bilieux  par  l’anus  : le  choléra-morbus  eft 
un  débord  par  haut  & par  bas. 

Le  choléra-morbus  fe  déclare  ordinairement  fubite- 
ment.  Les  malades  Tentent  des  rapports  acides  ou  pu- 
trides, des  douleurs  *pongitives  dans  l’eftomac  & dans 
les  inteftins  , des  cardialgies  & du  mal-aife  dans  les 
parties  circonvoifines  ; mais  c’eft  tout  d un  coup  & en 
même  temps:  ils  font  affligés  de  vomiftement  6c  dune 
grande  évacuation  de  matière;  ils  rendent  d abord  les 
reftes  des  aliments , puis  des  humeurs  bilieufes  , tantôt 
jaunes , tantôt  vertes  ou  noires  : ils  refTentent  de  plus 
des  JHfdétés , des  naufées , des  picotements  dans  le 
ventre  & dans  le  refte  du  corps , de  la  chaleur  , de 
l’inquiétude , de  la  fievre , des  frittons  , des  foibleffes 
& des  convulTions. 

Cette  maladie  eft  allez  commune  en  été  , & plus 
en  automne,  qu’au  printemps  & en  hiver. 

La  caufe  immédiate  de  cette  maladie  n eft  autre  chofe 
que  le  picotement  & l'irritation  occasionnés  par  la  pre- 
lence  des  matières  âcres  dans  1 ettomac  ou  les  inteftins. 
Comme  cette  matière  eft  en  très-grande  abondance  , 
elle  auit  en  même  temps , & fur  l’eftomac,  & fur  les 
inteftins  ; ce  qui  fait  qu’il  y a vomiffement  & diarrhée. 

Les  caufes  générales  qui  peuvent  donner  a la  bile 
cette  qualité  âcre  & mordicante  , font  la  conftitution 
chaude  de  l’atmofphere , les  débauches  fréquentes  des 
liqueurs  fpiritueufes  pendant  l’été,  les  aliments  gras, 
putrides  Ôc  bilieux  , réunis  aux  liqueurs  fermentees,  le9 
fruits  acides,  la  chaleur  & le refroidiftement  üu  corps  , 

les  pallions  violentes.  . , 

il  n’y  a point  de  maladie  qui  demande  des  fecours 
plus  prompts  que  celle-ci  ; car  elle  eft  fi  violente  , 
quelle  enleve  en  peu  de  temps  ceux  qui  en  font  attaques. 

Le  premier  foin  que  l’on  doit  avoir , ceil,  i°  d a— 
dôucir  cette  matière  âcre  ôc  de  faciliter  fa  fortie  par 
des  remedes  convenables,  2°  de  calmer  le  mouve- 
ment des  nerfs  qui  font  en  convuhion , & de  rendre 
enfuite  aux  parties  la  force  quelles  ont  perdue.  . 

Pour  parvenir  au  premier  point , il  faut  prelcnre 
r beaucoup 
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beaucoup  d eau  chaude , d’eau  de  poulet  & de  veau , les 
lavements  huileux  & émollients  ; tels  font  les  bouillons 
laits  avec  un  poulet  bouilli  pendant  une  heure  & demie* 
dans  cinq  pintes  d’eau  : au  défaut  d’eau  de  poulet , qui 
demande  une  préparation  un  peu  longue , on  peut  fe 
fevir  d’uue  déco&ion  d’orge  , de  riz , d’avoine  , ou  du 
petit-lait  que  l’on  fera  avaler  chaud  en  grande  abondance. 

Quand  la  matière  âcre  qui  caufe  tout  le  défordre  fera 
un  peu  tempérée , ce  qui  eft  l’ouvrage  de  deux  ou  trois 
heures , il  laut  avoir  recours  aux  remedes  calmants  ÔC 
adoucilïants  ; telle  eft  la  potion  fuivante  : 

Pr.  Des  Eaux  diftillées  de  Fleurs  de  Tilleul , 

De  Laitue,  de  chaque  deux  onces. 

De  Coquelicot , 

De  Melijfe  J impie  , de  chaque 
demi-once. 


De  la  Liqueur  anodine  de  Sydenham,  quinze  gouttes  * 
Du  Sirop  de  Karabè  , une  once. 

On  donnera  cette  potion  par  cuillerée,  de  quart  d’heure 
en  quart  d heure,  jufqua  ce  quon  s’apperçoive  qu’elle 
produife  du  calme. 

On  peut  auffi  , au  lieu  de  cette  potion  , donner  à la 
tois  deux  onces  d’huile  d’amandes  douces , & une  demi- 
once  de  firop  diacode , mêlés  enfemble. 

Si  l’on  n’étoit  point  à portée  de  trouver  fur  le  champ 
ces  fortes  de  remedes , on  peut  preferire  tout  Ample- 
ment un  demi-gros  de  thériaque  délayée  dans  un  peu 
d eau  de  fleurs  d orange  ; ou  , fi  le  malade  a de  la  peine 
<1  avaler  cette  ;boiflon , on  peut  lui  faire  prendre  un 
gram  de  laudanum  dans  du  pain  à chanter. 

Nous  allons  tracer  ici  la  méthode  curative  que  l’on 
do.t  fuivre  dans  cette  maladie.  Si  le  malade  qui  eft  at- 

3VU  ch°lera-"’orbuis  a le  P0«ls  fort,  plein  & ferré, 
% , acces  fort  dans  fon  commencement,  & au’il 

£STe  paS  ^ fréq«mes,foiblelTes,  on  ne  peut  rien 
i de  mieux  qu  une  faignee  : immédiatement  après , 

Fifo  il  fr  cSr“'  * 4 uoi‘  re- 

ro^nnPafera  en^jîte  a une  koiflon  faite  avec  une  dé- 
co dion  de  pain  d avoine  , fans  levain  ni  levtire 
D,  de  Sanie,  T L £ 
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biere  , bien  rôti,  & d’une  couleur  approchante  de  celle 
du  café  brûlé. 

Cette  boiffon  adoucit  la  foif  & appaife  le  vomiffe- 
ment.  Quand  on  n’a  point  de  pain  d’avoine , on  peut 
y fubftituer  le  pain  de  froment , ou  le  bled  bien  rôti  , 
Ôi  qui  forme  une  efpece  de  panade  mucilagineufe. 

Cette  boiffon,  qui  produit  des  effets  excellents  dans 
cette  maladie , fert  à remplacer  les  eaux  de  veau  ou 
de  poulet , dont  on  pourroit  manquer. 

Lorfque  le  malade  efb  extrêmement  épuifé  par  les 
grandes  évacuations  qu’il  a fouffertes , fans  le  faire  fai- 
gner,  il  faut  lui  faire  prendre  fur  le  champ  un  verre 
de  la  décoéfion  ci-deffus , après  quoi  on  lui  fait  avaler 
de  la  thériaque  ou  du  laudanum , comme  ci-deffus 

Si  le  malade  a des  convulfions  & les  extrémités  froi- 
des, fi  fon  pouls  efl  foible  & intermittent,  & en  un 
mot,  s’il  efl  réduit  à l’extrémité,  il  faut  commencer  par 
lui  donner  vingt  gouttes  de  laudanum  liquide  & deux 
gros  d’eau  de  canelle  fimple  dans  un  verre  de  la  dé- 
coéfion  de  pain  d’avoine,  pour  prévenir  la  rechute  que 
le  malade  ne  pourroit  pas  foutenir  : fix  ou  fept  heures 
après  , on  renouvellera  la  même  potion , au  cas  que  le 
malade  n’ait  pas  été  fuffifamment  foulagé  de  la  pre- 
mière , en  obfervant  de  lui  faire  boire  beaucoup  de  la 
décoélion  de  pain  d’avoine  décrite  ci-deffus. 

Il  ne  faut  abfolument  donner  aucune  nourriture  au 
malade  , tant  qu’il  y a des  vomiffements , & ne  lui  faire 
prendre  que  du  bouillon  très-léger. 

On  recommande  beaucoup  dans  le  vomiffement  le 
remede  fuivant  : 

Prenez,  De  Suc  de  Limon  ou  de  Citron,  une  once . 

Du  Sel  d’ Abfinthe  en  poudre  , un  gros . 
Mêlez  le  tout  pour  une  prife  , que  l’on  réitérera  trois 
ou  quatre  fois  par  jour , félon  le  befoin.  Après  que 
l’on  aura  fuivi  la  route  que  nous  venons  d’indiquer , il 
faudra  travailler  à rétablir  les  forces  de  l’effomac,  & 
fuivre  ce  qui  eft  prefcrit  dans  la  ioibîeffe  d’eflomac. 
Voyez  Foiblesse  d’Estomac. 

CHORDAPSE , f.  m.  C’eff  la  même  chofe  que  le 
miféréré , le  volvulus , la  pafîion  iliaque , efpece.  de 
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colique  dans  laquelle  on  rend  les  excréments  par  la 
bouche.  Voye £ Colique  de  Miserere. 

CHUTE,  f.  f.  accident  qui  arrive  à ceux  qui,  en 
tombant,  le  font  quelques  contufions  dans  quelque  en- 
droit du  corps. 

Quand  la  chute  eft  accompagnée  de  gonflement,  de 
tumeur,  de  douleur  & de  rougeur,  on  l’appelle  chute 
avec  contufion . 

C’efl  ordinairement  la  rupture , ou  le  relâchement 
des  vaifleaux  fanguins , qui  occafionne  la  fluxion  & 
l’embarras  qui  fe  forme  dans  l’endroit  de  la  chute.;  ce 
qui  eft  produit,  ou  par  le  choc  de  la  partie  fur  quelque 
corps  dur , ou  par  le  dérangement  de  quelque  partie 
olfeufe  qui  a été  ébranlée  par  le  coup. 

La  chute  eft  plus  ou  moins  dangereufe,  fuivant  la 
partie  qui  eft  afteélée,  fuivant  la  force  & la  qualité  de 
l’inftrument  qui  a formé  le  coup* 

Il  eft  toujours  à propos,  dans  toutes  les  chutes,  foit 
quelles  l'oient  Amples , ou  foit  qu’elles  fe  trouvent  ac- 
compagnées de  fymptômes  graves , comme  la  rupture 
de  quelques  gros  vailleaux  & des  parties  ofleufes , 
d’avoir  recours  à la  faignée , que  l’on  réitéré  plus  ou 
moins,  félon  l’exigence  du  cas,  de  la  force  & de  l’âge. 
Immédiatement  après , on  mettra  le  malade  à l’ulâee 
de  la  boiflon  qui  luit  : 

Prenez,  Des  Vulnéraires  SuiJJes , une  pincée . 

Verfez  deftus  une  pinte  d’eau  bouillante , & biffez  in- 
fufer , pendant  une  demi-heure,  dans  un  vaifteau  cou- 
vert ; adouciflez  enfuite  cette  boiflon  avec  une  once 
de  lirop  de  grande  confoude. 

La  dofe  eft  d’un  verre  tiede  de  trois  heures  en  trois 
heures.  Cette  tifane  eft  propre  à diftoudre  le  fane  ex- 
travalé  dans  la  tête , dans  la  poitrine  <$£  par-tout  ail- 
leurs, par  des  chutes,  des  coups. 

Il  laut  avoir  attention  que  le  malade  foit  fans  Aevre 
confidérable , parce  que  cette  boiflon  étant  échauf- 
fante , elle  augmenteroit  le  mouvement  du  fang. 

Nonobftant  cette  tifane , A la  contufion  eft  conftdé- 
rabie , il  faut  avoir  recours  à la  potion  luivante; 
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Prenez,  72  ? /’Tlæ#  dijlillée  de  Pavot  rouge , quatre 
onces. 

Du  Sel  Végétal  3 un  gros. 

Du  Sirop  de  Rofes  feches  > une  once. 

Mêlez  le  tout  pour  deux  dofes , à prendre  une  le  matin 
à jeun , & l’autre  fur  les  cinq  heures  du  foir. 

On  frottera  la  partie  contufe  avec  le  Uniment  que 
nous  allons  décrire  : 

Prenez , De  V Huile  Rofat , 

De  Laurier , de  chaque  une  once, 
Mêlez-le.s  enfemble,  & ajoutez-y  une  fufhfante  quan- 
tité d’efprit-de-vin , pour  faire  un  Uniment  clair,  dont 
on  trottera  la  partie  trois  fois  le  jour,  la  couvrant  d’un 
papier  brouillard , &.  d’une  compreffe  pliée  en  quatre. 

Voici  une  potion  qui  fait  des  merveilles  dans  les  chu- 
tes avec  contufion,  pourvu  qu’il  n’y  ait  point  de  fievre: 

Prenez  , De  Vin  d'Efpagne , trois  onces. 

D’Efprit  de  Térébenthine 3 quatre  gouttes , 

De  la  Terre  figillée , 

De  Sang-Dragon , de  chaque  vingt-quatre 
grains. 

Du  Sucre  Candi  blanc  s deux  gros  3 
pour  faire  avaler  en  une  prife. 

Quand  on  n’a  point  la  commodité  de  fe  procurer 
tous  ces  remedes , & qu’on  eft  à la  campagne , on 
peut  faire  une  tifane  avec  une  décoélipn  de  lierre  ter- 
relfre , dont  on  prendra  cinq  ou  fix  verres  par  jour  ; 
& on  appliquera  le  marc  fur  la  partie  contufe. 

On  recommande  auffi , dans  ces  fortes  de  cas , une 
tifane  faite  avec  une  très-petite  pincée  de  feuilles  d’ar- 
nica , que  l’on  appelle  communément  bétoine  de  mon- 
tagne , dans  une  pinte  d’eau , dont  on  prendra  cinq  ou 
fix  verres  par  jour. 

Il  faut  obferver  que  cette  plante  contient  beaucoup 
de  fel  & d’huile  ; qu’elle  ert , par  conféquent , fort 
chaude  ; & qu’il  ne  faut  point  en  mettre  une  dofe  trop 
forte  : on  peut  en  mettre  infuler  douze  grains  dans  une 
pinte  d’eau. 

Quand  on  a fait  une  chute , les  principales  précau 
lions  qu’il  faut  prendre,  c’eft,  i°  s’il  y a quelque 
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vaiiïeaux  ouverts  5 de  biffer  couler  le  fang  pendant 
quelque  temps;  20  d’appliquer  fur  la  contuficm  un  corps 
dur  , comme  un  écu  de  fix  livres  , pour  repouffer  l’af- 
fluence des  humeurs  & empêcher  l’inflammation;  30  de 
boire  fur  le  champ  un  ou  deux  coups  d’eau  froide , & 
de  paffer  enfuite  aux  remedes  que  nous  avons  indiqués. 

Quand  les  chutes  font  accompagnées  d’entorfe,  de 
luxation,  de  rupture  des  os  ou  de  gros  vaiffeaux,  elles 
deviennent  du  reffort  de  la  chirurgie.  Voye^  Entorse, 
Contusion  & Hémorrhagie.  Voye{  le  Diction- 
naire de  Chirurgie. 

CHUTE  de  la  Luette.  C’eft  la  defcente  ou  le 
relâchement  de  la  luette  ou  des  amygdales. 

Si  cet  accident  eft  produit  par  inflammation  , il  faut 
fuivre  ce  qui  eft  prefcrit  dans  les  articles  Efquinancie , 
Maux  de  Gorge,  & Inflammation  de  la  Gorge  & de  la 
Bouche.  Voye^  Luette,  ( Maladie  de  la ) & ces  dif- 
férents articles . 

Si  c’eft  au  contraire  une  lymphe  viciée  qui  caufe 
ce  changement  dans  la  luette , il  faut  avoir  recours  au 
liniment  fuivant  : 

Prenez , De  la  Noix  de  Galle  r 
De  l’Alun , 

Du  Poivre , de  chaque  un  fcrupule. 
Pulvérifez  le  tout,  & mêlez-le  avec  un  peu  de  blanc 
d’œuf,  pour  en  toucher  la  luette  avec  le  bout  d’un 
petit  morceau  de  bois  garni  d’un  peu  de  linge  , &C 
trempé  dans  cette  compofition  ; il  faut  réitérer  deux 
ou  trois  fois  le  jour  cette  manœuvre. 

Chute  de  la  Matrice,  eft  la  defcente  de  cette 
partie  en  en-bas , caufée  par  le  relâchement  des  liga- 
ments deftinés  â 1a  retenir  dans  fa  place. 

Ce  défordre  peut  procéder  de  mouvement  violent , 
de  toux  , a éternument , de  fleurs-blanches  : il  arrive 
le  plus  fouvent  aux  femmes  eroffes , en  conféquence 
du  poids  qui  preffe  fur  la  matrice , principalement  ft 
le  fœtus  eft  mort , s’il  eft  dans  une  mauvaife  pofture 
ou  s’il  a été  tiré  par  force. 

Le  plus  court  parti  eft  d’en  faire  la  réduéfion  fur  le 
champ  , d’y  appliquer  enfuite  un  bandage  convenable 
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& de  travailler  à faire  ceffer  les  caufes  qui  ont  pu  pro- 
duire cette  chute. 

On  peut  ordonner  à l’intérieur  une  tifane  faite  avec 
une  pincee  de  mille-feuille  Si  de  fanicle , infufée  dans 
une  pinte  d’eau , dont  on  prendra  cinq  ou  fix  verres 
par  jour  ; & on  fera  ufage  du  liniment  fuivant: 

Prenez , De  V Huile  de  Vers  de  terre  , trois  onces . 

De  V Efpnt- de-vin  camphré  3 une  once . 

D'Alun  pulvérfé  , deux  gros . 

Mêlez  pour  un  liminent. 

On  expofe  le  tout  au  foleil  dans  une  phiole  extrê- 
mement bouchée,  jufqu  à ce  que  le  camphre  foit  diffous 
dans  l’elprit-de-vin  : la  dofe  eft  d’un  demi-gros  de 
camphre  dans  une  once  d’efprit-de-vin. 

Il  faut  frotter  devant  le  feu  les  parties  génitales  avec 
ce  liniment,  afin  qu’il  pénétré  davantage  ; on  le  réitéré 
deux  ou  trois  fois  par  jour.  Voye £ le  Diélionnaire  de 
Chirurgie. 

Chute  de  l’Anus  ou  Fondement  ; accident  qui 
confifte  en  ce  que  le  malade  allant  à la  Celle , l’inteftin 
reélum  lui  fort  fi  confidérablement , qu’il  ne  peut  plus 
rentrer  dans  le  corps,  ou  que  s’il  y entre,  il  retombe. 

Quand  cette  maladie  eft  occafionnée  par  la  paralyfie 
du  fphin&er  de  l’anus , elle  eft  incurable , à moins 
qu’on  ne  guérilTe  la  paralyfie.  Voye ç Paralysie. 

Si  cette  maladie  tire  fon  origine  d’une  diarrhée , 
d’une  dyflenterie  ou  du  ténefme , on  la  guérit  en  dé- 
truifant  la  caufe.  Voye ç Diarrhée  , Dyssenterie  , 
Ténesme. 

Quand  la  chute  de  l’anus  eft  accompagnée  d’hémor- 
rhoïdes , il  faut  travailler  à la  détruire.  Dans  ce  cas  , on 
a befoin  d’une  opération  manuelle  pour  faire  rentrer 
J’inteftin  , qui  eft  quelquefois  fi  étranglé  , que  la  gan^ 
grene  peut  s’y  mettre. 

Quand  la  chute  du  fondement  n’eft  point  habituelle. 
Si  qu’elle  n’a  point  de  caufe  incurable,  on  peut  fe 
fervir  du  cataplafme  qui  fuit  : 

Prenez , De  la  Racine  de  grande  Confonde  3 ratijfée  & 
pilée 

De  la  Farine  de  Feves,  de  chacune  partie  égale* 
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Formez-en  un  cataplafme,  avec  une  fuffifante  quan- 
tité de  gros  vin  noir. 

On  peut  fe  contenter  quelquefois  de  boucher  le 
fondement  avec  un  tampon  de  coton , imbibe  de  gros 
vin  roucre  ou  de  vinaigre , mele  avec  autant  d eau 
dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir  des  lofes  rouges. 

Voici  un  opiat  dont  on  peut  fe  fervir  dans  cette 

maladie. 

Prenez  , De  la  Conferve  de  Gr ate-cu  , 

D'Ecorce  de  Citron  confite , de  chacune  une 

once . 

Des  Yeux  d’Ecreviffes  , deux  gros . 

Des  Rofies  rouges  pulvérifées  , 

De  Rhubarbe  torréfiée  a de  chaque  quarante 
grains . 

De  Gland  de  Chêne  pulvérifé  > deux  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble  , & faites-en  un  opiat,  avec 
fuffifante  quantité  de  firop  d abfinthe. 

Le  malade  en  prendra  chaque  matin  de  la  groiïeur 
d’une  groffe  noifette , pendant  quinze  jours  ; & il  vivra 
de  régime.  Il  gardera  le  lit  pendant  trois  jours,  afin  do 
donner  le  temps  au  boyau  de  reprendre  Ion  reiTort  &c 
de  s’affermir.  Voye{  Fondement.  Voye^  le  Di&ion- 
naire  de  Chirurgie. 

CLAVUS,  f.  m.  C’eft  le  nom  que  les  médecins 
donnent  à une  douleur  lancinante  à la  tête , ou  elle  fe 
fait  fentir  ordinairement  au  deffus  des  yeux  ou  fur  le 
fommet  de  la  tête  ; de  telle  forte  qu’il  femble  au  ma- 
lade qu’il  lui  entre  dans  la  tête  un  poinçon  ou  un  clou. 

Cette  maladie  eft  quelquefois  accompagnée  de  fiè- 
vre , & fe  reconnoît  à la  vivacité  de  la  douleur  , au 
peu  d’efpace  qu’elle  occupe,  aux  naufées  &.  aux  ef- 
peces  de  dégoût  qui  accompagnent  cette  douleur. 

La  caufe  immédiate  de  cette  maladie  eft  l’irritation 
des  nerfs  ; la  caufe  éloignée  eft  ordinairement  un  mau- 
vais levain  dans  l’eftomac , ou  quelques  matières  âcres 
El  corrofives,  qui  en  irritent  les  nerfs.  Les  maladies 
de  la  matrice  peuvent  aufti  produire  cet  effet. 

Nous  donnerons  le  traitement  du  Clavus  ou  Clou 
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hyfterique , a 1 article  Paflion  hyftérique.  Vover  Cé- 
phalalgie, Passion  Hystérique. 

, Seulement  d’obferver  que  cette  difpofttion 

étant  périodique  , il  eft:  vraifemblable  quelle  eft  caufée 
pas_le  vice  de  l’eftomac,  ou  par  celui  de  la  matrice. 

^es  bouillons  recommandés  clans  la  foibleffe  d’ef- 
tornac , quelques  purgations  douces,  & fur-tout  l’ex- 
trait de  quinquina  en  poudre , pris  à la  dofe  de  dix 
grains,  avant  chaque  repas,  avec  vingt  grains  d’yeux 
d ecrevilles  , font  les  remedes  qui  conviennent  ; ou , fi 
on  aime  mieux,  une  demi-heure  avant  le  repas,  on 
prendra  un  verre  de  vin  d’abfinthe , décrit  dans  l’ar- 
ticle Cachexie.  Voyc ç Cachexie. 

Il  vaut  cependant  mieux , dans  ce  cas , faire  ufase 
dun  verre  de  vin  de  quinquina,  que  de  celui  d’ab- 
lintne.  En  voici  la  compofition: 

Prenez,  De  Quinquina  en  poudre , deux  onces . 

T •jt  • c h°n  Vm  r0U$e  3 une  Pintc  & demie- 
Eaillez  infufer  le  tout  dans  un  vafe  de  verre,  bouché 

ocexpofé  aufoleil,  pendant  l’efpace  de  huit  jours,  en 
agitant  la  liqueur  de  temps  en  temps. 

II  faut  la  pafier  pour  l’ufage. 

CLOU,  f,  m.  maladie  de  l’œil,  efpece  de  ftaphyîôme» 
Un  donne  le  nom  de  clou  au  ftaphylôme , quand, 
par  un  ulcéré  de  la  cornée,  l’uvée  s’étant  avancée  en 
dehors,  s’endurcit  & fe  refferre  à la  bafe  delà  tumeur 
qu  elle  forme  , ou  lorfque  la  cornée  s’endurcit  pareil- 
lement , & le  refferre  de  telle  maniéré , que  la  bafe  de 
Ja  tumeur  en  eft  fort  retrecie , la  tumeur  en  paroît 
eminente  & arrondie,  en  forme  de  tête  fphérique  d’uiî 
çlou.  V )ye^  le  Diélionnaire  de  Chirurgie. 

C.ette  tumeur  détruit  la  vue  , & eft  "incurable. 
CLOUX , f.  m.  pi.  efpeces  de  tumeurs  qui  viennent 
dans  les  différentes  parties  du  corps,  qui  font  ordi- 
nairement accompagnées  de  douleur,  rougeur,  cha- 
leur, & de  tous  les  Lignes  de  l’inflammation,  félon 
qu’ils  font  plus  ou  moins  gros , & dans  des  parties 
plus  ou  moins  fenfibles. 

Quand  les  doux  font  conftdérables , il  faut  les  trai- 
ter, dans  le  commencement,  comme  les  tumeurs  in- 
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ffammatoires.  Voye^  Inflammation,  Tumeur,  Fu- 
roncle. 

Quand  ils  font  petits  , & qu’ils  ne  font  point  accom- 
pagnés d’accidents,  on  peut  fe  contenter  d’appliquer 
deifus  un  peu  de  l’onguent  que  nous  avons  décrit  à 
l’article  Anchylose  : il  eft  bon  pour  les  tumeurs:  il 
conduit  doucement  à la  fuppuration  ; & , lorfque  les 
doux  ont.fuffifamment  fuppuré , il  les  cicatrife  fans 
autre  fecours,  & tond  la  dureté  qui  y refte  quelquefois  : 
ou  , fi  1 on  aime  mieux,  on  peut  fe  fervir  de  l’emplâtre 
de  Nuremberg,  décrit  dans  l’article  Brulure. 

11  y a des  doux  qui  font  occafionnés  par  un  vice 
particulier  du  fang  , loit  vérolique , foit  fcorbutique , 
écrouelleux  ou  cancéreux  : dans  ces  fortes  de  cas  , on 
ne  peut  en  détruire  les  fources , qu’en  fe  fervant  des 
remedes  appropriés  à chaque  efpece  de  ces  maladies. 
V oye{  ces  différents  articles . Voye^  le  Di&ionnaire  de 
Chirurgie. 

CLÏ STERE,  f.  m.  Ceff  une  efpece  d’injeclion 
qu  on  porte  dans  les  inteftins  , par  le  moyen  d’une  fe- 
ringue  qu  on  infmue  dans  l’anus.  Voyer  Lavement. 

COAGULATION  , f.  i.  Ce  mot  exprime  tout 
changement  qui  arrive  à un  liquide  compofé , par  le- 
quel la  malle  de  ce  liquide  eft  convertie  en  un  corps 
plus  denle  ; c eft  une  des  maladies  auxquelles  nous 
fommes  les  plus  expofés. 

La  partie  blanche  de  notre  fang,  & le  fang  lui-même , 
lont  fujets  à fe  condenfer,  par  l’union  qu’ils  contrarient 
avec  des  matières  propres  à le  coaguler  ; tels  font  les 
acides , les  alkalis.  La  chaleur  & le  mouvement  con- 
tribuent  beaucoup  à la  coagulation  des  humeurs , en 

adüpant  les  parties  liquides , & en  approchant  les  par- 
ties nbreufes.  \ r 

On  reconnoît  ia  coagulation  des  humeurs  aux  mal- 
ai  es  & aux  douleurs  que  l’on  relient  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  corps , aux  picotements  , aux  irrita- 
ions,  aux  lafiitudes , aux  boutons  & aux  tumeurs  qui 
lurviennent  fur  le  corps. 

La  coagulation  du  fang  fe  reconnoît  aux  mêmes 
ugnes  & a des  effets  plus  fenfibles , lur-tout  à fa  na- 
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ture , quand  on  le  tire  des  veines , comme , par  exem* 
pie , quand  il  eff  gélatineux , couenneux. 

On  remédie  à la  coagulation  des  humeurs  & du  fanz 
laignee,  faite  cependant  avec  modération;  par 
les  délayants , les  tifanes  nitrées  , les  lavements , & par 
les  remedes  que  nous  avons  indiqués  dans  les  articles 
Agitation,  Bouillonnement  & Epaississement 
des  Humeurs. 

COCHEMÂFvT , f.  m.  C’eft  un  embarras  dans  la 
poitrine  & une  difficulté  de  refpirer  qui  attaque  ceuxt 
qui  dorment , fur-tout  pendant  la  nuit , qui  eff  accom- 
pagné de  rêves  fatiguants , qui  peint  à famé  quelque 
chofe  qui  comprime  la  poitrine. 

Cette  maladie  eff  ordinairement  de  peu  de  confé- 
quence  ; mais  quand  elle  efl  devenue  habituelle  , elle 
acquiert  une  fi  grande  violence , qu’elle  demande  , fans 
contredit , les  fecours  de  la  médecine.  En  effet,  les  ma- 
lades font  attaqués  d’une  fi  grande  pefanteur  de  poi- 
trine, qu’ils  courent  rifque  d’être  fuffoqués;  & quand 
ils  ont  le  bonheur  d’échapper  à ce  danger , ils  s’eveil- 
lent  avec  une  extrême  inquiétude  dans  tout  le  corps, 
un  friffon  fubit,  & même  des  mouvements  convulfifs 
des  différentes  parties  , palpitation  de  cœur , & abat- 
tement total  des  forces. 

Cette  maladie  différé  de  l’affhme  convulfif,  en  ce 
qu’elle  fe  déclare  prefque  toujours  dans  le  fommeil , 
au  lieu  que  l’affhme  convulfif  furvient  dans  la  veille. 
L accès  du  cochemart  eff  momentané  ; celui  de  l’affhme 
eff  beaucoup  plus  long.  La  refpiration  eff  fi  fort  inter- 
ceptée dans  le  cochemart,  que  la  voix  en  eff  prefque 
fupprimée,  l’affhme  rend  la  voix  plus  libre. 

On  reconnoît  le  cochemart  à un  fentiment  de  pefan- 
teur à la  poitrine , à une  difficulté  de  refpirer  fi  grande , 
qu’on  ne  peut  ni  remuer  le  corps  , ni  proférer  des  fons  ; 
la  poitrine  eff  dans  une  agitation  très-grande,  & tout 
le  refie  du  corps  eff  prefque  immobile  & fans  force  \ 
l’imagination  eff  troublée  par  toutes  fortes  de  phan- 
tômes;  l’accès  ceffe  auffitôt  qu’on  a mis  quelque  mem- 
bre en  mouvement  : on  relient  une  laffitude  confidé- 
rable  par  tout  le  corps , & quelquefois  il  furvient  des 
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taches  rouges  6c  livides  fur  les  membres  & fur  tout 
2e  corps. 

Cette  maladie  eft  occafionnée  par  l’épaiftiffement 
de  l’humeur  bronchiale  & de  la  lymphe  qui  s’arrête 
dans  les  poumons,  & qui  ne  pouvant  plus  reculer,  y 
caufe  cette  pefanteur  & ces  étouffements  qui  forment 
le  cochemart  ; ce  qui  fait  que  le  malade  s’éveille  avec 
un  fentiment  d’importunité  & de  mal-aife , & qu’il  eft: 
obligé  de  faire  des  infpirations  fréquentes  pour  brifer 
cette  humeur. 

La  caufe  éloignée  de  cette  maladie  vient , en  général, 
de  la  loibleffe  de  l’effomac , occaiionnée  par  le  trop  de 
nourriture , ou  par  la  mauvaife  qualité  des  aliments* 
Ce  iont  ordinairement  les  gens  voraces  & gourmands, 
qui  mangent  à fouper  beaucoup  de  chofes  crues  & in- 
digeftes,qui  font  fujets  à cette  maladie  ; ce  qui  produit 
un  chyle  aigre , qui  fige  la  lymphe  & le  fang , & les 
force  de  s’arrêter  dans  les  vaiffeaux  du  poumon. 

Tout  1 objet  qu’on  doit  fe  propofer  dans  la  cure  du 
cochemart  eft , dans  1 accès , de  brifer , de  broyer  l’acide 
& de  corriger  la  grande  ténacité  du  lang  &des  humeurs. 

Il  faut  par  conféquent  avoir  recours  aux  remedes 
délayants  , aux  lavements  & aux  bouillons  que  nous 
avons  indiques  dans  l’article  AcretÉ. 

Quand  1 accès  du  cochemart  eft  violent,  on  doit 
.avoir  recours  à la  faignee , à moins  qu’on  ne  s’apper- 
çoive  que  1 eftomac  eft  plein  , & à la  potion  fuivante  : 
Lrenez , Des  Eaux  de  Fleurs  de  Sureau  & de  Pied * 
de- chat  } de  chaque  deux  onces. 

D Eau  de  AieUJJe  compofée  3 demi-once „ 

D Oxymel  fciïhtique  y une  once. 

De  Poudre  tempérante  de  S ta/d 3 un  gros » 

De  Sel  fé datif  s un  demi-gros . 

De  Laudanum  liquide  quinze  gouttes . 

' De  Sirop  d’Hyffope,  deux  onces. 

, e ez  e enfemble  pour  une  potion , dont  on 
donnera  cinq  ou  fix  cuillerées  dans  l’accès. 

On  peut  y fubftituer 

Deux  onces  d Eau  de  Fleurs  d’ Orange & 

i unc  demi-once  de  Sirop  de  Payot  blanc  « 

çn  deux  pnfes. 
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Si  1 effoffîac  eff  chargé  de  crudités  ou  de  nourritiîfe* 
Il  tant  le  dégager  par  le  moyen  de  l’émétique,  & faire 
prendre  enluite  au  malade  quelques  gouttes  d’effence 
d’âbhnthc  dans  de  l’eau. 

Les  malades  qui  ont  été  attaqués  plufieurs  fois  du 
Cochemart,  doivent  s’accoutumer  à dormir  fur  les 
cotés  ÿ & jamais  fur  le  dos  ; car  autrement  ils  rifque- 
t'oient  de  rendre  les  accès  plus  fréquents. 

Pour  remédier  aux  rechutes  auxquelles  cette  ma- 
fadie  expofe  , il  faut  commencer  par  réformer  fon  ré- 
gime , louper  très-peu,  éviter  les  fruits  cruds  & tous 
les  aliments  indigeftes,  faire  beaucoup  d’exercice  pen- 
dant le  jour  ; fe  mettre  à i’ufage  d’une  eau  ferrrée  , 
dont  on  boira  à fes  repas  & dans  la  journée , ôc  à un 
demi-verre  de  vin  d’abfmthe  avant  fes  repas. 

CŒLIAQUE,  f.  f.  La  cœliaque  ou  l’affeélion  cœ- 
liaque , la  paillon  cœliaque  ; ces  termes  font  fynony- 
mes.  C’eft  une  efpece  de  flux  de  ventre  copieux  & fré- 
quent , dans  lequel  on  rend  par  le  fondement  les  ali- 
ments digérés,  mais  avec  du  chyle  qui  s’y  trouve 
confondu. 

Cette  maladie  différé  de  la  îienterie , en  ce  que  dans 
celle-ci  les  aliments  fortent  prefque  cruds  , au  lieu  que 
dans  la  paillon  cœliaque  le  chyle  fort  avec  les  excré- 
ments: ainli  on  peut  regarder  la  Iienterie,  comme  une 
paillon  cœliaque  au  dernier  degré. 

Cette  maladie  tire  fon  origine  de  la  foibleffe  d’ef- 
tomac  , qui  devient  incapable  de  digérer  les  aliments  , 
ce  qui  eff  occafionné  ordinairement  par  le  défaut  de 
bile  ou  des  fucs  qui  fe  répandent  dans  l’effomac , ou 
enfin  de  la  part  du  foie  & des  glandes  inteftinales , 
qui  fe  trouvent  obffrués. 

Cette  maladie  eff  ordinairement  très-dangereufe  , 
quand  elle  eff  accompagnée  d’un  fquirrhe  au  foie  ou 
aux  glandes  du  bas-ventre  ; ce  qui  eff  aifé  à recon- 
noître  , quand  le  malade  eff  jaune  , qu’il  a des  douleurs 
au  côté  droit,  qu’il  y fent  une  dureté  & une  pefan- 
teur  ; qu’il  a des  dégoûts , des  naufées  , des  coliques , 
& qu’il  rend  des  urines  extrêmement  rouges  : c’eff  ce 
qui  prouve  l’obftruélicn  du  foie  ; ou  s’il  a le  ventre 
gros , douloureux , fquirrheux , & qu’il  tombe  dans 
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ramaigrîflement  : preuve  de  l’obftruéHon  des  glandes 
des  inteflins. 

Si  cette  maladie  efl  occafionnée  par  l’obUruéfion  du 
foie  , ou  par  celle  des  glandes  qui  féparent  les  lues  di- 
geftifs,  il  faut  mettre  en  ufage  les  remedes  indiqués 
dans  ces  fortes  de  maladies.  Voyc^  Obstruction  du 
Foie  & des  Glandes  intestinales. 

Si  la  paillon  coeliaque  eft  caufée  par  des  aliments 
cruds  & indigelfes , il  faut  purger  doucement  le  ma- 
lade , réformer  fon  régime  de  vivre , & le  mettre  k 
1 ufage  de  quelques  flomachiques  : tel  eft  l’élixir  de 
Garus , dont  on  prend  une  cuillerée  avant  le  repas,  ou 
1 élixir  de  propriété , à la  dofe  d’une  demi-cuillerée; 
on  peut  aufli  faire  ufage,  dans  ce  cas,  d’un  verre  de 
vin  de  quinquina,  décrit  à l’article  Clavus. 

Quand  la  paillon  cœliaque  vient  de  la  foibîelfe  d’e£ 
tomac  elle  eü:  en  général  produite  par  un  épuife- 
rnent , à la  fuite  d’une  longue  maladie  ou  d’un  violent 
exercice  : il  faut  alors  avoir  recours  aux  remedes  in- 
diqués dans  ce  ca$.  Voye ^ Foiblesse  d’Estomac, 

. ^ faut  bien  fe  donner  de  garde , dans  ce  dévoiement 
aînii  que  dans  tous  les  autres , de  faire  ufage  des  re- 
medes  propres  a en  arrêter  tout  d’un  coup  le  cours  ' 
car  on  s’expoferoit  à des  maladies  très-grandes;  telle* 
font  1 hydropifie  , la  pulmonie  , &c. 

COLIQUE , f.  i eff  une  douleur  plus  ou  moins  vio- 
lente , qui  fe  fait  fentir  dans  différentes  parties  du 
v entre , mais  fur-tout  qui  fuit  la  marche  de  1 mteftin 
colon,  dont  la  capacité,  les  replis,  les  finuofités  & la 
iituation  donnent  fouvent  lieu  à cette  maladie. 

En  général , on  appelle  colique  toutes  les  dpuîeurs 
que  1 on  fent  dans  le  ventre.  Cette  expreflion  eû  im- 
propre; car  on  ne  devroit  nommer  ainü  que  les  dou- 
leurs  qui  fe  paflent  dans  l’inteftin  colon;  mais  l’ufage 
•en  a décidé  autrement,  & ce  nom  fe  donne  commu- 
nement  a toutes  les  douleurs  aiguës  que  l’on  refont 
dans  leftomac!& les  inteflins. 

Il  ny  a point  de  maladie  aulTi  commune  que  U co- 
Fque;  oans  tous  les  âges,  dans  tous  les  états  & dans 
toutÇ5  ie5  conditigas,  on  y eft  fiijçt;  &,  commg  h 
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fiege  de  cette  maladie  eft  dans  le  canal  deffiné  aux  ali- 
ments , il  n’eff  pas  étonnant  qu’elle  foit  univerfelle. 

On  diffingue  plufieurs  efpeces  de  colique , félon  les 
caufes  qui  les  ont  produites , ou  félon  les  parties  qui 
lont  irritées , telles  font  la  colique  venteufe  , la  colique 
dindigeffion,  la  colique  bilieufe,  pituiteufe  , dysenté- 
rique , fanguine , fpafmodique  , la  colique  de  miféréré , 
la  colique  des  peintres,  la  colique  de  Poitou.  On  distin- 
gue enfuite  d’autres  efpeces  de  colique , félon  les  diffé- 
rentes parties  qui  font  affrétées  ; telles  font  la  colique 
d eftomac , quand  la  douleur  eff  renfermée  dans  ce 
vifcere ; la  colique  hépatique,  qui  eff  occafionnée  par 
quelque  vice  du  foie  ; la  colique  néphrétique,  produite 
par  une  douleur  très-vive  dans  les  reins  : on  appelle 
auffi  colique  hétnorrhoidale , celle  qui  vient  de  l’embarras 
& du  féjour  du  fang  dans  les  veines  hémorrhoïdales , 
qu’on  prend  fouvent  pour  une  colique  inteftinale. 

Les  caufes  , en  général , des  coliques , font  en  très- 
grand  nombre  ; on  peut  cependant  les  réduire  fous 
quatre  chefs  généraux;  i°  des  matières  attachées  dans 
les  inteffins  ; i°  des  matières  qui  y font  portées,  & 
qui  n’y  féjournent  point  ordinairement;  30  la  corref- 
pondance  des  nerfs  affeétés  ; 40  les  maladies  propres 
aux  inteffins  & au  bas-ventre  peuvent  produire  les  di- 
verfes  douleurs  de  colique.  Nous  parlerons  plus  au 
long  de  toutes  ces  caufes , en  entrant  dans  le  détail  de 
chaque  colique  en  particulier. 

La  colique  eff,  en  général,  une  maladie  très-aiguë  : 
celles  qui  parodient  les  plus  dangereufes  fe  trouvent  or- 
dinairement accompagnées  d’inflammation  ; telles  font 
la  colique  de  miféréré,  la  colique  bilieufe,  la  colique 
dyffentérique,  &c.  La  colique  devient  encore  plus  dan- 
gereufe , fi,  conjointement  à ces  fymptômes , fe  trou- 
vent réunis  la  conffipation , la  fuppreffion  d’urine  , la 
ffevre  , la  difficulté  de  refpirer,  la  foibleffe , le  délire  & 
le  hoquet  ; on  peut  annoncer  la  mort , quand  les  con- 
vulfions , les  fueurs  froides  & les  foibleft’es  fuccedent. 

La  cure , en  général , de  la  colique , doit  être  variée , 
fuivant  la  caufe  qui  l’a  produite  ; quand  elle  fe  trouve 
accompagnée  d' Inflammation , il  faut  prefque  toujours 
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svoir  recours  aux  faignées , aux  délayants,  aux  fomen- 
tations émollientes  & aux  lavements  : il  eû  cependant 
plus  sûr , quand  on  ignore  la  caufe , de  faire  un  grand 
u luge  des  boiffons  & des  lavements,  que  d’employer 
la  faignée  , parce  que  quelquefois  la  colique  peut  pro- 
venir d’indigeflion  : on  peut  auffi  faire  ufage  des  hui- 
leux, des  mucilagineux , des  anti-fpafmodiques , des 
anodins  & des  calmants , félon  les  circonftances  & la 
variété  des  cas. 

Quand  on  a guéri  la  colique , le  malade  doit  cher- 
cher a en  éviter  les  rechutes , obferver  un  régime  fé- 

Jerj-’u:fuir  leS  Pafll0ns  violentes,  s’abftenir  des  aliments 
de  difficile  digeition , entretenir  la  tranfpiration,  fur- 
tout  dans  le  bas-ventre  & dans  la  région  des  reins,  fe 
tenir  les  pieds  chauds,  faire  ufage  des  fri&ions,  de 
i exercice  ; ne  pas  boire  de  vin  échauffant  ni  de  liqueurs 
jpiritueufes;  en  un  mot,  fuivre  un  bon  régime.  Foyer 


Colique  bilieuse.  Elle  procédé  d’un  débord  de 
ode  acre  dans  les  inteftins.  Cette  efpece  de  colique 
, accompagnée  de  douleurs  vagues  & violentes  dans 
e ventre,  de  dégoût,  de  naufées , de  vomilTement, 

?ê  conftipation , & quelquefois  de  détenions  vertes 
jaunes  & porracées. 

. k»  caufe  de  cette  maladie  eft  l’âcreté  de  la  bile  , qui 
irrite  les  inteftins  , & y caufe  des  douleurs  très-vives. 

Comme  les  douleurs  dans  cette  maladie  font  très- 
vives,  on  ne  peut  trop  tôt  employer  la  faignée , les 
boiftons  aqueufes  & les  lavements  : ainfi  on  Commen- 
cera par  une  ou  deux  faignées , félon  les  forces  du  ma- 

ht  ’F  u f ettra  en  même  temPs  à fufage  du  petit- 

m »Ld°unI  tT°’ra  £(n.grande  abondance,  ou,  s’il  aime 
muax  , une  tifane  faite  avec  une  pomme  de  reinette 

am-è! 12  d“S  e?U-’  ? un  Peu  de  chiendent  & de  réglifl'e  ; 

P Prenez ' 'n"  U’ F prendre  le  lavement  Vivant: 
renez  , De  la  Racine  de  Guimauve  3 une  once. 

Des  Feuille5  de  Mauve  , de  Pariétaire , de 

Mercuriale  & de  Bouillon-blanc  , de  cha- 

cune  une  demi-poignée  : 

Eirl”  “ 1”"“  <!'«». 
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Paffez  la  liqueur,  pour  un  lavement  que  l’on  réité- 
rera quatre  à cinq  fois,  félon  la  violence  des  douleurs. 

Quand  on  aura  donné  au  malade  un  peu  de  calme  , 
en  ajoutera  au  lavement  ci-deffus  deux  onces  de  miel 
mercurial  & un  gros  de  cryftal  minéral , fi  les  dou- 
leurs ne  font  pas  trop  vives;  car  il  eft  elfentiel  dob- 
ferver  que  la  conftipation  eft  ft  forte  dans  cette  mala- 
die , que  les  lavements  émollients  ne  produifent  pref- 
que  aucun  effet.  On  continuera  les  lavements  tous 
les  jours  jufqu’à  parfaite  guérifon. 

Le  troifieme  ou  quatrième  jour  de  la  maladie  , apres 
les  faignées , les  lavements  , on  purgera  le  malade 
avec  la  médecine  qui  fuit  : 

Prenez,  Quatre  onces  de  Cajje  en bâton 3 bouillie  dans 
une  chopine  de  petit-lait. 

De  Tamarins  3 une  once  3 que  vous  fere £ aufli 
légèrement  bouillir » 

Paffez  le  tout  ; ajoutez-y 

Deux  onces  de  Manne  3 
pour  prendre  en  deux  prifes. 

Les  pauvres  gens  pourront  fuppléer  à cette  méde- 
cine par  la  fuivante  : 

Prenez , De  Feuilles  de  Séné , deux  gros . 

De  Crème  de  Tartre , un  gros . 

D'Agaric , un  gros  3 

que  vous  ferez  bouillir  dans  un  demi-fetier  d’eau , en 
ajoutant , 

Deux  onces  de  Diaprun. 

Paffez  le  tout , pour  une  médecine. 

On  ne  doit  pas  craindre  d’être  trop  purgé  par  cette 
médecine  ; car,  dans  ces  fortes  de  coliques , les  matières 
âcres , qui  féjournent  dans  les  inteftins , diminuent  beau- 
coup l’a&ion  des  purgatifs  : & par  conféquent  il  eft  né- 
eeffaire  d’en  augmenter  la  dofe  pour  produire  quel- 
que effet , pourvu  cependant  qu’on  ait  fuftifamment 
employé  les  faignees , les  boiffons  & les  lavements. 

Pour  tifane , on  donnera  au  malade  une  dôco&ion  de 
racine  de  chicorée  fauvage  à la  dofe  d’une  once , de 
feuilles  de  bourrache  & de  buglofe , en  ajoutant  dans 


*^(C  O 161 

chaque  verre  de  cette  tifane  une  cuillerée  à café  de 
firop  violât. 

On  obfervera  de  réitérer  pluiieurs  fois  la  purgation 
dans  le  cours  du  traitement. 

Pour  confirmer  la  guérifon,  & empêcher  la  rechute  , 
la  diete  févere  eft  abfolument  néceflaire , ainfi  que  le 
régime  : du  refte  on  rétablira  l’eftomac  avec  les  reme- 
des  indiqués  dans  la  foibleffe  d’eftomac.  Voye?  Foi- 
BLESSE  D’ESTOMAC. 

Colique  des  Enfants  , produite  par  la  préfence 
des  acides  dans  les  premières  voies.  Voyez  Maladie^ 
des  Enfants. 

Colïque  de  Miserere,  ou  Passion  iliaque. 
G eft  une  des  plus  douloureufes  & des  plus  aiguës  co- 
liques que  l’on  puiffe  jamais  éprouver. 

On  voit  dans  cette  maladie  tout  ce  qui  eft  dans  1 ef- 
tomac  fortir  avec  impétuofité  par  le  vomiflement  ; le 
malade  rend  même  jufqu’aux  matières  fécales  Les 
douleurs  vives  qu’il  éprouve,  le  jettent  dans  des  an- 
goilles  continuelles  : le  pouls  eft  vif  & ferré  • & cet 
état  affreux  eft  accompagné  de  foibleffe,  de  fueur 
Iroide , 6c  fuivi  quelquefois  de  la  mort. 

La  caufe  immédiate  de  cette  maladie  cruelle  eft  le 
renverfement  des  inteftins  qui  rentrent  les  uns  dans 
es  autres , & par-la  forment  un  étranglement  qui  in- 
tercepte le  paftage  des  matières  par  en-bas , & qui  les 
fait  refluer  vers  le  haut.  Cet  accident  arrive  fouveat 
dans  les  descentes , lorfqu’il  y a quelques  inteftins  d’en- 
gages  dans  1 anneau.  Quelquefois  cette  colique  eft  pro- 
duite par  des  matières  âcres,  bilieufes  , cauftiques , oui 
mettent  les  inteftins  dans  une  contraction  violente  & 
fpafmodique  : il  n’y  a point  d’autre  remede , dans  ce 
cas , que  la  reduâion  de  l’inteftin  : c’eft  l’affaire  d’un 
chirurgien.  Voyt{  Descente  ou  Hernie. 

. Vuelle  ftue  fojt  >a  caufe  qui  produit  cet  accident 
violent , comme  il  eft  toujours  accompagné  d’inflam- 
mation , de  douleurs  vives  & de  beaucoup  de  fievre  , 
on  oit  avoir  recours  aux  faignées  fréquemment  réi— 
teices  au  bras,  & donner  en  même  temps  les  dé- 
layants aqueux  comme  beaucoup  d’eau  de  poulet , ds 

D.  de  Santé.  T.  I.  £ 
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petit-lait , d’eau  de  graine  de  lin  , d’orge  , de  gruau , des 
lavements  adoucirfants  & huileux,  «St  faire  de  fré- 
quentes fripions  fur  le  ventre,  avec  le  Uniment  fuivant: 

Prenez , D’Huile  d’ Amandes  douces  , une  once. 

D’Onguent  Populciim , demi-once. 

De  Baume  Tranquille , un  gros . 

Mêlez  le  tout , pour  faire  les  friéiions  fur  le  ventre. 
On  paffera  après  au  lavement  fuivant  : 

Prenez  , De  la  Racine  de  Guimauve , deux  onces. 

Des  Feuilles  de  Mercuriale , deux  poignées . 

Une  Laitue  coupée  en  quatre. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  chopine  d’eau  & un 
demi-fetier  de  vinaigre  , pour  réduire  à chopine;  padez 
le  tout. 

Ajoutez-y  Deux  onces  cT Huile. 

Deux  grains  d’ Opium. 

Si  tous  ces  remedes  ne  réufïîlTent  point,  & qu’on  foit 
sûr  qu’il  y ait  toujours  étranglement  dans  les  intedins, 
il  faut  plonger  le  malade  dans  un  bain  d’eau  tiede,  & 
l’y  laifler  juiqu’à  ce  qu’on  s’appercoive  qu’il  s’y  affoi- 
bîille. 

Quelques  praticiens  confeillent , quand  les  boyaux 
iont  noués , de  faire  avaler  au  malade  des  balles  de 
plomb  ou  de  mercure  crud.  On  peut  tenter  ces  fortes 
de  remedes , quand  on  voit  que  les  autres  n’ont  pu 
réudir.  Ambroile  Paré  allure  avoir  été  témoin  de  plu- 
iieurs  guérifons  faites  fur  des  malades  de  cette  efpece , 
auxquels  on  avoit  fait  prendre  jufqu’à  deux  St  trois 
livres  de  mercure  à-la-fois.  Quand  on  n’a  point  de  mer- 
cure, on  peut  fe  fervir  de  balles  de  plomb  ; mais  ces 
remedes  ne  doivent  point  empêcher  d’eflayer  de 
tous  les  autres  que  nous  avons  prefcrits  ; car  cette  ma- 
ladie ed  fi  grave , qu’on  a bien  de  la  peine  à réchapper 
les  malades,  avec  tous  les  remedes  qu’on  emploie. 

Colique  de  Poitou.  C’ed  une  douleur  lanci- 
nante & mordicante  qui  fe  manifede  dans  les  intedins , 
Si  qui  s’étend  dans  les  lombes , dans  les  cuides , dans 
la  poitrine  & dans  les  autres  parties. 

Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  confondre  cette 
maladie  avec  la  colique  des  peintres, que  nous  décrirons 


COL 

a la  laite.  Il  ny  a rien  de  fi  commun,  que  de  voir  fe 
méprendre  fur  cet  article:  ce  qui  peut  avoir  donné 
fujet  à cette  erreur, ,c’eft  qu’on  appelle  la  colique  des 
peintres , colique  de  potier , parce  que  les  potiers  de 
terre , qui  fe  fervent  d’une  efpece  de  plomb  minéral 
pour  vernir  leurs  ouvrages  , font  fujets  à la  colique 
des  peintres  ; & l’on  a confondu  potier  avec  Poitiers 
ou  Poitou.  Comparez  les  fignes  de  ces  deux  coliques. 

Cette  colique , qui  eft  familière  & épidémique  dans* 
le  Poitou , s’annonce  par  les  fignes  qui  fuivent.  Ceux 
qui  en  font  attaqués  , changent  de  l’état  de  fanté  à 
celui  de  maladie , comme  s’ils  avoient  été  frappés  de 
la  foudre  ; la  pâleur  fe  répand  fur  leur  vifage  : ils  ont 
les  extrémités  froides,  des  foiblefîes  fréquentes,  des 
rapports,  des  naufées , des  vomiftements  d’une5  bile 
porracée  ; li  cet  état  dure  quelque  temps , le  hoquet 
furvient , & ladyfurie,  que  l’on  prend  fouvent  pour 
une  attaque  de  néphrétique  : quelquefois  il  n’y  a point 
de  nevre  ; fouvent  il  y a une  fievre  lente,  mais  fur-tout 
une  douleur  très-vive  dans  les  inteftins  , les  lombes,  les 
os  des  îles  & des  aines.  Souvent  cet  état  eft  accom- 
pagné d’une  diarrhée  copieufe,  fouvent  de  conftipa- 
non  : immédiatement  après , la  maladie  augmente  • les 
épaulés , les  mamelles  & la  poitrine  font  tourmentées 
de  douleurs  cruelles , qui  quelquefois  s’étendent  jufqu’à 
la  plante  des  pieds  : ce  qu’il  y a de  plus  étonnant , c eft 
que  dans  le  temps  que  le  malade  y penfe  le  moins,  & 
qu  il  croit  etre  au  bout  de  fes  douleurs  , il  devient  tout- 
u-coup  paralytique , & perd  l’ufage  de  fes  membres. 
JJans  quelques-uns,  cette  paralyiie  eft  précédée  de 
quelques  mouvements  épileptiques  & convulfifs;  dans 
d autres,  la  vue  s’obfcurcit  pendant  quelques  heures. 

Quand  on  a le  bonheur  d’être  traité  méthodique* 
ment  e cette  maladie  , on  en  eft  quitte  pour  garder 
le  ht  pendant  quelque  temps , avec  la  paralyiie  de 

•tes  es  Parties  inferieures  ; & , au  bout  de  quelques 
mois  , les  forces  fe  rétabliffent  peu  à peu  , &âe  mou- 
vement renaît  dans  les  parties.  Cette  efpece  de  co- 
uque  fe  termine  ordinairement  par  quelques  diarrhées 
■inondantes,  par  quelque  écoulement  par  les  hémor- 
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rhoïdes  ou  par  les  parties  naturelles  ; quelquefois  iï 
furvient  aux  pieds  des  puftules , qui  amènent  le  dé- 
nouement de  toute  cette  fcene  cruelle  & tragique. 

On  voit , par  les  fignes  que  nous  venons  de  donner 
de  cette  maladie,  qu’il  eft  aifé  de  juger  quelle  a beau- 
coup de  rapport  avec  la  colique  bilieufe  que  nous 
avons  décrite  ci-deflus  ; elle  en  différé  cependant  par 
les  fymptômes  qui  font  bien  plus  vifs  , par  les  douleurs 
qui  font  bien  plus  générales,  par  la  qualité  de  l’urine  qui 
efl  beaucoup  plus  âcre  & bilieufe  , par  la  dyfurie  qui 
occafionne  des  efpeces  de  douleurs  néphrétiques  ; & en 
un  mot,  par  la  longueur  & la  confiance  des  accidents. 

Cette  maladie  eit  moins  grave  dans  les  hommes  que 
dans  les  femmes , mais  plus  commune.  Quand  elle 
dégénéré  en  paralyfie,  elle  eft  ordinairement  de  longue 
durée  , ÔL  fait  tomber  le  malade  dans  le  marafme. 

Les  caufes  éloignées  de  cette  affeétion  bilieufe  font 
les  aliments  âcres,  falés , poivrés  , qui  donnent  à la  bile 
cette  qualité  mordicante  & corrofive  : il  en  eft  de 
même  des  fruits  aigres  qui  ne  font  point  mûrs,  & fur- 
tout  des  vins  acides  ; ce  qui  rend  cette  maladie  com- 
mune dans  le  Poitou.  On  doit  aufli  regarder  les  veilles 
immodérées , le  travail  forcé , les  pallions  vives  de 
l’ame,  comme  des  caufes  propres  à donner  à la  bile 
cette  âcreté  fi  funefte  ; car  il  faut  regarder  la  bile , dans 
cette  maladie , comme  la  feule  caufe  de  tous  les  ac- 
cidents. 

Le  commencement  de  cette  maladie  doit  être  traité 
comme  la  colique  bilieufe  , par  les  faignées  , les  lave- 
ments répétés , les  boillons  aqueufes , comme  les  eaux 
de  poulet.  ( Voye ç le  traitement  de  la  Colique  bi- 
lieuse.) Dans  les  vives  douleurs  , on  peut  aufîi  faire 
ufage  du  firop  diacode  à la  dofe  d’une  demi-once , ou 
du  firop  de  nénuphar  pris  à une  once  , ou , fi  l’on  aime 
mieux,  quatre  grains  de  pilules  de  cynoglolfe. 

Quand  on  a purgé  le  malade  plufieurs  fois  avec  les 
lavements  & avec  des  minoratifs  fort  doux , on  peut 
prefcrire  le  lait  d’ânelfe  ou  le  lait  de  chevre,  continué 
pendant  quelques  jours. 

On  recommande  beaucoup,  dans  la  paralyfie  de  cette 
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maladie,  les  eaux  de  Pougues , les  eaux  de  Vichy  & de 
Balaruc , que  l’on  rend  purgatives , en  y faifant  fondre 
un  paquet  de  fel  de  feignette  ; au  refte , la  paralyfie 
qui  luccede  à cette  maladie , fe  traite  à l’ordinaire  : il  eft 
bon  pourtant  d’obferver  que  les  remedes  fudorifiques  , 
les  baumes  & la  diete  chaude  que  l’on  prefcrit  dans 
cette  iorte  de  paralyfie,  ne  réuffiflent  prefque  point; 
il  vaut  mieux  avoir  recours  à i’ufage  des  eaux  ci-deffus. 

Colique  des  Peintres  ou  des  Plombiers.  C’efl 
une  douleur  violente  & convulfive , qui  arrive  à tous 
ceux  qui  travaillent  au  plomb;  <St,  comme  la  plupart 
des  peintres  qui  broient  leurs  couleurs,  dans  lefquelles 
il  y a de  la  litharge  ou  de  la  cérufe,  en  font  attaqués , 
on  lui  a donne  le  nom  de  colique  des  peintres . 

Les  malades  tourmentés  de  cette  colique  éprouvent 
plus  ou  moins  les  fymptômes  fui  van  ts  , à proportion 
des  degrés  de  la  maladie  : ils  refïentent  dans  le  bas- 
ventre  des  douleurs  infupportables  , qui  les  obligent  à 
faire  mille  contorfions  horribles  ; ils  font  pleins  de  mal- 
aifes  & d’inquiétudes , ils  ne  peuvent  dormir  ; ils  s’a- 
gitent, fe  couchent  fur  le  ventre,  fur  l’un  ou  l’autre 
cote  , pour  trouver  une  pofture  qui  les  foulage.  Quel- 
quefois les  vents  & les  borborygmes  fe  joignent  à cet 
état  , de  même  que  la  conftipation , le  ténefme , le 
pouls  ferré , la  hevre  , la  luppreffion  d’urine,  les  diffi- 
cultés de  refpirer , le  hoquet  & les  friffions , la  fon- 
cope , les  fueurs  froides  & le  délire.  J 

Quelquefois  ces  fymptômes  fe  terminent  par  d’au- 
tres maladies  , la  fuppuration  , la  jauniffe  , la  diarrhée , 
la  dyfienterie , & plufieurs  autres  maux. 

Les  pauvres  barbouilleurs,  peintres,  verniffieurs 
broyeurs  de  couleurs , les  cordonniers  qui  colorent  les 
talons  des  fouliers  de  femme , les  plombiers  , les  met- 
teurs en  couleurs,  les  doreurs,  enfin  une  quantité  de 

pauvres  gens  qui  boivent  du  vin  frelaté  , font  fujets  à 
cette  terrible  maladie.  j 

? effaye  en  va!n  de  guérir  cette  colique  par  les 
tyiet  o es  ordinaires  ; les  faignées,  les  lavements  émoi- 
àents , les  purgatifs  doux  n’y  font  rien. 

Voici  la  meilleure  méthode  de  les  traiter.  On  com- 
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mencera  par  donner  quelques  lavements  très-âcres; 
mais  on  y dilpofera  les  inteftins , en  faifant  précéder  le 
lavement  anodin  fuivant  : 

Prenez  , Cinq  onces  de  gros  Vin. 

Autant  d' Huile  de  Noix. 

Faites-les  tiédir,  & les  battez  un  peu,  pour  faire  un 
lavement. 

Une  demi-heure  ou  une  heure  après,  on  en  donne 
un  autre  , compofé  d’une  livre  de  décoélion  émolliente, 
à laquelle  on  ajoute  quatre  onces  de  vin  émétique 
trouble. 

On  répété  ce  lavement  plufieurs  jours  de  fuite  , juf- 
qu'à  ce  que  les  excréments  parodient  & indiquent  que 
le  trouble  des  intehins  eh  ceffé  ; alors  les  douleurs 
font  ordinairement  bien  diminuées.  On  profite  de  cet 
intervalle  pour  donner  au  malade  un  émétique  fait 
avec  trois  parties  de  verre  d’antimoine  en  poudre  ÔC 
une  partie  de  fucre , que  l’on  fait  fondre  fur  un  feu 
doux  : on  donne  fix  grains  de  cette  préparation , qui 
fait  quelquefois  beaucoup  vomir  le  malade  , mais  qui 
le  fait  aiuTi  fouvent  aller  par  bas.  On  peut  y fuppléer 
par  deux  grains  de  tartre  ftibié. 

Le  foir  où  le  malade  a pris  un  vomitif,  ou  quelques 
lavements  âcres  &.  violents , on  lui  fait  prendre  un 
demi-gros  de  thériaque , pour  calmer  les  efforts  des 
mufcles  Ci  des  vifceres. 

On  répété  l’ufage  des  lavements  & du  vomitif,  au- 
tant que  les  douleurs  <$ i l’état  du  malade  femblent  l’exi- 
ger j en  obfervant  de  donner  toujours  la  thériaque 
comme  ci-deffus. 

On  rétablit  la  maigreur  par  la  diete  blanche,  Si  par 
les  aliments  aifés  à digérer  & adouciflants. 

11  arrive  quelquefois , fur-tout  lorfque  la  colique  a 
duré  fort  long-temps , que  le  malade  tombe  en  para- 
lyfie  des  extrémités  inférieures  ; alors  il  faut  néceffai- 
rement  employer  l’ufage  d’un  demi-bain  d’eau  tiede, 
& d’une  chaleur  égale  , un  tant  foit  peu  plus  grande 
que  celle  du  corps  humain , lequel  doit  être  continue 
pendant  plufieurs  jours.  Ce  bain  réuffira  d’autant 
milieux , qu’il  fera  employé  au  commencement  de  la 


^Ko(C  O L ) >ÇV  167 

paraîyfie,  & qu’on  aidera  la  tranfpiratîon  par  l’ufage 
de  la  tifane  fuivante  : 

Prenez , Des  Bois  de  Gaiac  3 de  Buis  & de  Sajfa- 
fras  3 de  chaque  une  once . 

Des  Racines  de  Squine  & de  S alfep  areille , 
de  chaque  deux  gros  ; 

ou  feulement 

Du  Bois  de  Gaiac  3 deux  onces . 

De  Racine  de  Squine  , une  demi-once . 

Vous  ferez  bouillir  légèrement  6c  infufer  enfuite  le 
tout  dans  trois  chopines  d’eau , pour  réduire  à pinte. 

Le  malade  boira  quatre  verres  par  jour  de  cette  tî- 
fane,  de  trois  heures  en  trois  heures,  en  obfervant  de 
fe  tenir  chaudement,  6c  de  faire  le  plus  d’exercice  qu’il 
pourra. 

Colique  d’Estomac.  Ce  font  des  douleurs  & des 
élancements  que  l’on  relient  à l’eflomac,  par  rapport 
à quelques  matières  âcres  qui  y féjournent;  ce  font 
à peu  près  les  mêmes  fignes , les  mêmes  caufes  6c  le 
même  traitement  que  la  colique  d’indigeflion.  Voye £ 
Colique  d’Indigestion. 

Colique  d’Indigestion.  Elle  eft  ordinairement 
produite  par  des  matières  âcres  6c  à demi  digérées, 
qui  piquent  & irritent  la  membrane  de  l’eftomac.  Voye ^ 
le  traitement  de  cette  colique  dans  les  articles  Indi- 
gestion & Foiblesse  d’Estomac.  % 

Colique  dyssentérique.  C’etl  une  douleur  très- 
aiguë  , accompagnée  de  déjeélions  muqueufes  6i  fan- 
glantes , de  ténefme  6c  d’envies  fréquentes  d’aller  à la 
lelle.  Voyeç  Dyssenterie. 

Colique  hémorrhoïdale.  Ceft  la  douleur 
qu  occafionnent  dans  les  inteflins  les  hémorrhoïdes  in- 
ternes ou  externes,  quand  elles  font  enflammées,  6 C 
qu’elles  ne  fluent  point  : on  difïipe  cette  colique  en 
guériflant  les  hémorrhoïdes.  Voye^  HÉMORRHOÏDES. 

Colique  hépatique.  C’eft  une  douleur  vive  dans 
le  foie  , qui  répond  au  côté  droit,  6c  qui  efl  accompa- 
gnée d’inflammation  dans  ce  vifcere.  Nous  donnerons 
le  traitement  particulier  de  cette  maladie  dans  l’article 
Hépatite  ou  Inflammation  du  Foie. 
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Colique  néphrétique.  On  appelle  ainfi  une 

ou  eur  ftui  atfaque  les  reins,  6c  s’étend  jufqu’aux 
ureteres.  > “ A 


Cette  maladie  s’annonce  par  une  douleur  fixe  & 
permanente  autour  des  lombes,  par  des  urines  enfan- 
g antees , qui  font  quelquefois  aqueufes  & en  petite 
quantité , par  quelques  graviers  qui  échappent  dans  les 
urines,  par  des  naufées  & des  vomiflements , & fou- 

vefliemenle  *’ar  ^°rtie  t*'une  P'errc  contenue  dans  la 


On  diftingue  la  douleur  néphrétique  d’avec  la  co- 
lique bilieufe , par  les  fignes  fuivants  : i°  d’abord  la 
douleur  néphrétique  eft  fixe  dans  le  rein , & ne  s’étend 
que  jufqu’aux  tefticules  ; dans  la  colique  bilieufe,  la 
douleur  eft  vague  & change  de  place:  2» quand  on  a 
mange  ,1a  colique  augmente,  & la  douleur  néphrétique 
diminue  : 3»  le  vomiftement  dans  la  colique  bilieufe  eft 
plus  fort , & le  ventre  plus  conftipé  : 4»  dans  la  colique 
bilieufe  , on  eft  foulage  par  le  vomiftement  & par  la 

larrhée  ; ce  qui  n arrive  pas  dans  la  colique  néphré- 
tique : <j°  dans  la  douleur  néphrétique,  les  urines  font 
o abord  claires,  6c  enfuite  chargées  de  graviers;  dans 
la  colique  bilieufe  , elles  font  épaiffes  dès  le  commen- 
cement. 

la  caufe  immédiate  de  la  colique  néphrétique  eft  la 
préfence  de  quelques  pierres  ou  de  quelques  graviers 
oans  les  reins  ou  dans  la  veftie.  Ce  qui  peut  augmenter 
les  douleurs  qu’occafionne  cette  maladie , c’eft  l’ufage 
ces  liqueurs  Ipiritueufes  , des  vins  tartareux  ; des  ali- 
ments chauds,  âcres;  des  chagrins,  des  veilles,  des 
exercices  violents , & généralement  tout  ce  qui  peut 
enflammer  le  fang. 

Cette  maladie  eft  ordinairement  dangereufe  ; elle 
produit  des  inflammations , des  ulcérés , des  douleurs 
vives,  accompagnées  de  fievre,  de  foibleflfe , de  fup- 
preflion  d’urine,  &c.  Quand  cette  maladie  eft  hérédi- 
taire , elle  eft  incurable. 

Le  traitement  de  cette  maladie  confifte  à calmer  les 
douleurs , & à tâcher  d’adoucir  l’âcreté  du  fang  & des 
wrioes.  Si  la  douleur  eft  très-vive , & qu’il  y ait  de  la 
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üevre , on  commencera  par  faigner  le  malade , en  lui 
ordonnant  le  lavement  luivant  : 

Prenez , Des  Racines  de  Guimauve  , 

De  Lis  , de  chaque  une  once . 
Des  Feuilles  de  Mauve  , de  Pariétaire  & de 
Branc-urfine  , de  chaque  utie  demi-poignée. 
De  Graine  de  Lin , 

De  Fénugreç  3 de  chaque  deux  gros . 

Deux  Figues  graffes. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d'eau  ; palïez  , 
pour  deux  lavements. 

Trois  heures  après  , fi  les  douleurs  perféverent , on 
reitérera  la  faignée  , & on  fera  prendre  le  lavement 
luivant  : 

Prenez,  Du  Lait  de  Vache  , dou^e  onces . 

De  la  Térébenthine  de  Venife , di {foute  dans 
deux  jaunes  d’ceufs  , & dans  deux  gouttes 
d’Effence  d’Atiis , une  once. 

De  la  Thériaque , deux  gros  , 
îe  tout  pour  un  lavement. 

Immédiatement  après , on  mettra  le  malade  à l’u- 
fage  de  l’apozême  qui  fuit  : 

Prenez , De  ia  Racine  de  Guimauve , une  once  & demie. 

De  Feuilles  de  Gu'mauye  & de  Pariétaire , 
de  chacune  une  poignée . 

De  La  Semence  de  Perjil , deux  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  quatre  pintes  d’eau  d’orpe, 
réduites  à trois  pintes.  0 ’ 

La  dofe  eft , toutes  les  quatre  ou  cinq  heures , d’un 
verre  , où  l’on  aura  diflous  trois  gros  de  firop  de  oui- 
mauve.  r 

On  réitérera  la  faignée , fi  la  maladie  & les  forces 
du  malade  1 exigent,  & le  premier  lavement  que  nous 
avons  décrit  ci-deffus;  on  aura  auffi  attention  de  frotter 
les  reins,  les  lombes  & les  parties  aheélées  avec  l’on- 
guent fuivant  : 

Prenez , De  l Onguent  P opuleum  , une  once  & demie „ 
De  l Huile  de  Scorpion,  une  demi-once. 

De  V Opium  , fix  grains. 

De  Camphre , un  demi-fcrupule , 
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Mêlez  le  tout  enfemble , pour  un  onguent  dont  on  fer 
fervira  dans  les  accès  des  douleurs. 

Pour  tifane  ordinaire  , on  prefcrira  au  malade  la 
fuivante  : 

Prenez , Du  Chiendent , une  demi-poignée . 

Des  Fruits  d' Alkekenge , une  demi- douzaine. 
Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  chopines  d’eau,  que 
vous  réduirez  à une  pinte  ; après  quoi , faites  infufer 
dans  la  liqueur  toute  chaude  : 

De  la  Racine  de  Guimauve  lavée , 

De  la  Graine  de  Fin  , 

De  la  Réghjfie  cjjïlée , de  chacune  deux  gros. 
On  paiTera  le  tout  pour  en  faire  fa  boiiïbn. 

Quand  on  a traité  cette  maladie  de  la  maniéré  que 
nous  venons  de  le  dire  , il  faut  travailler  à prévenir  les 
rechutes , en  purgeant  le  malade  doucement,  & en  lui 
faifant  prendre  quelques  remedes  propres  à lui  faire  * 
|etter  des  fables  , & à fondre  les  glaires  qui  lui  caufent 
fa  maladie  : tel  eft  l’opiat  dont  nous  allons  donner  la 
eompofition. 

Prenez,  Du  Lénitif  fin,  deux  onces . 

Du  Savon  d' Alicante  , une  demi-once . 

De  la  Térébenthine  de  Venifie , 

De  la  Crème  de  Tartre  , de  chacune  deux  gros. 
Mêlez  le  tout  enfemble  avec  fuffifante  quantité  de 
fîrop  de  chicorée  compofé,  pour  faire  un  opiat  dont 
la  dofe  efl  d’un  gros , deux  fois  le  jour  en  plulieurs 
prifes. 

Les  pilules  qui  fuivent  font  aufli  très-bonnes  dans 
ce  cas. 

Prenez,  Du  Savon  de  Venifie , 

De  Cloportes  préparés , 

Du  Sel  Ammoniac  crud,de  chaque  deux  gros. 
Du  Safran  , un  demi-gros. 

De  T Effence  de  Genievre  , fiei^e  gouttes . 

De  la  Térébenthine  de  Venifie  , fiujjifiante  quan- 
tité. 

Formez-en  une  maiTe  de  pilules  , dont  la  dofe  efl:  d’un 
demi-gros  le  matin  à jeun,  &.  autant  le  loir  fur  les 

cinq  heures. 
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Quand  le  malade  eft  totalement  délivré  de  fa  coli- 
que, il  faut  qu’il  évite  les  aliments  glaireux,  les  vins 
purs,  les  liqueurs  fpiritueufes , le  trop  de  fommeil , les 
pallions  violentes  ; & il  eft  nécePfaire  qu’il  prenne , 
pendant  un  mois  ou  fix  femaines , tous  les  jours  le 
matin , un  gros  de  favon  réduit  en  petites  pilules. 

Colique  pituiteuse  (la)  fe  fait  connoître  par 
une  pefanteur  douîoureufe  dans  l’eftomac  & les  intef- 
tins  , par  le  défaut  d’appétit,  par  les  fréquentes  indi- 
geftions , avec  des  rapports  d’une  odeur  particulière: 
les  douleurs  qu’elle  caule  ne  font  jamais  auili  vives  que 
dans  les  autres  coliques  ; ce  font  plutôt  des  angoiffes 
que  des  douleurs  : ceux  qui  en  font  affeétés  ont  ordi- 
nairement le  ventre  ferré  , & rendent  des  glaires  parmi 
leurs  excréments.  Cette  colique  eft  de  longue  durée  , 
& afleéfe  les  perfonnes  dont  les  entrailles  Si  l’eftomac 
font  affoiblis , comme  les  mélancoliques  & les  hypo- 
condriaques. 

Cette  elpece  de  colique  vient  d’une  pituite  épaifTe, 
amaflee  fur  les  parois  de  l’eftomac  & des  inteflins,  qui 
acquiert  un  degré  d’âcreté  , & qui  pique  & irrite  ces 
parties.  C’eft  ordinairement  la  foibleffe  d’effcomac  & le 
défaut  d’aétion  de  la  part  des  lues  digeft ifs , qui  forment 
cet  amas  pituiteux. 

Pour  y remédier , on  mettra  le  malade  à lufage  du  ~ 
bouillon  fuivant  : 

Prenez,  Des  Racines  de  Chicorée  fauvaze > 

De  Patience  fauvage 
D' Aunée , 

De  P olypode  de  Chêne , ratijjee 
& concaffée  , de  chaque 
deux  gros . 

Faites-les  bouillir,  avec  une  demi-livre  de  collet  de 
mouton,  dans  trois  chopines  d’eau,  que  vous  réduirez 
à deux  bouillons. 

Ajoutez  à la  derniere  demi-heure , 

Des  Feuilles  d’ Aigremoine , de  Chicorée  fau- 
vage & de  Bourrache  ^ de  chaque  une  demi - 
poignée . 
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Pallez  le  tout  ; partagez-le  en  deux  dofes , à prendre 
l une  le  matin  , l’autre  vers  les  cinq  heures  du  foir  , en 
faifant  fondre  dans  chacune  un  gros  de  fel  de  Glauber, 
en  ajoutant  en  outre  à celle  du  foir  cinq  grains  de 
tartre  martial  foluble. 

Après  l’ufage  de  ces  bouillons , on  purgera  le  ma- 
lade avec  un  demi-gros  de  jalap  en  poudre,  un  gros 
de  creme  de  tartre  difficulté  dans  un  bouillon;  &,  pour 
donner  plus  d’efficacité  à cette  médecine  , on  peut  y 
faire  infufer  une  pincée  de  fleurs  de  camomille  & au- 
tant de  grains  d’anis. 

Immédiatement  après , on  fera  prendre  au  malade 
les  pilules  fuivantes: 

Prenez,  Du  Savon  .de  Venife  , deux  gros. 

De  Jalap  en  poudre , deux  fcrupules . 

De  Safran  de  Mars  apéritif , 

De  Gomme  Ammoniaque  , de  chaque  demi - 
gros. 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante , quantité  d’huile  d’aman- 
des douces , pour  faire  des  pilules  du  poids  de  dix 
grains  ; on  en  prendra  fix  par  jour  , à trois  reprifes 
différentes. 

Quand  ces  pilules  feront  achevées,  on  purgera  le 
malade  comme  ci-defïus  , & on  le  mettra  à l’ufage  des 
amers  & des  ftomachiques  indiqués  dans  la  foibleffe 
d’effomac.  Voye^  Foiblesse  d’Estomac. 

Colique  produite  par  la  Suppression  de 
la  Transpiration.  C’eft  une  douleur  dans  le  bas- 
ventre,  qu’on  éprouve  fur-tout  par  l’impreffion  dn 
froid  fur  les  extrémités  inférieures. 

Quand  on  a éprouvé  un  violent  froid  aux  pieds , 
qu’on  a marché  fur  un  pavé  , ayant  les  pieds  nuds  , 
peu  d’heures  après  , on  relient  des  douleurs  violentes 
dans  le  bas-ventre.  Les  femmes , à caufe  de  la  déli— 
cateffe  de  leur  tempérament,  y font  plus  fujettes;  &, 
fi  cela  leur  arrive  dans  un  temps  critique , les  acci- 
dents en  deviennent  plus  graves.  Voye ç Suppression 
des  Réglés. 

Les  enfants  délicats  y font  encore  très-fujets , fur- 
ent quand  leur  éducation  phyfique  n’a  point  été  di- 
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rigée  de  maniéré  à leur  procurer  un  tempérament  ro~ 
bufte.  ( Voye^  l’Introdu&ion  au  Diéiionnaire  de  Santé, 
où  l’on  fait  voir  les  abus  d’une  éducation  trop  molle, 
& les  avantages  de  celle  qui  Tell  moins.) 

La  cure  de  cette  colique  eft  facile , fi  on  s’y  prend 
de  bonne  heure  : elle  confifle  à rétablir  la  tranfpira- 
tion , par  le  moyen  des  friéiions  aux  jambes  avec  des 
linges  chauds;  à tremper  les  pieds  dans  l’eau  tiede, 
à faire  mettre  au  lit  le  malade  , à l’entretenir  dans  une 
chaleur  modérée  , & à lui  faire  prendre  en  même 
temps  une  légère  infuiion  de  fleurs  de  camomille  ou 
de  fureau. 

Les  lavements  émollients  conviennent  beaucoup  , 
fi  les  douleurs  font  violentes  ; une  limple  décociion 
de  feuilles  de  mauve  fuffit. 

Quelquefois  cette  colique  efî  accompagnée  de  fievre 
aiguë,  de  douleurs  lancinantes,  & des  autres  fymptô- 
mes  de  l’inflammation  du  bas-ventre  ; il  faut  alors 
éviter  toutes  boiffons  échauffantes  & irritantes,  faipner 
le  malade,  lui  adminiftrer  les  bains  tiedes  , en  un  mot , 
faire  le  traitement  détaillé  à l’article  Inflammation 
du  Bas-ventre. 

Les  potions  huileufes  ne  conviennent  point  dans 
cette  colique , comme  le  remarque  judicieufement  le 
célébré  M.  Tiffot. 

Colique  sanguine.  C’efl  une  douleur  occafion- 
née  par  l’embarras  du  fang  dans  les  vaiffeaux  des  in- 
teftins , accompagnée  de  fievre,  avec  menace  d’in- 
flammation. 

Comme  cette  maladie  dépend  de  l’embarras  du  fang 
dans  toutes  fes  parties , elle  ne  différé  de  l’inflamma- 
tion du  bas-ventre , que  par  le  degré  : ainfi  elle  exipe 
a peu  près  le  même  traitement.  On  doit  cependar-t 
moins  appuyer  fur  la  baignée , fur  les  délayants  & les 
remedes  propres  à détruire  1 inflammation , que  dans 
1 inflammation  du  bas-ventre. 

On  reconnoît  la  colique  fanguine , par  la  connoif- 
ance  des  caufes  qui  l’ont  précédée , comme  la  fup- 
prefhon  des  réglés,  du  flux  hémorrhoïdal , d’une  hé- 
moi magie;  par  1 infpeébon  du  tempérament,  de  l’âge 


î74  "J5fv(C  O L).^» 

6c  de  la  force  du  malade  ; enfin  par  les  douleurs 
cruelles  qu’on  lui  caufe  en  appuyant  fur  le  ventre,  & 
par  le  foulagement  conftdérable  qu’il  éprouve  des  fai- 
gnées  6c  des  lavements.  Voye ç Inflammation  du 
Bas-ventre. 

Colique  spasmodique.  C’eft  une  douleur  qui 
eft  excitée  dans  les  parties  du  bas-ventre  , & qui  eft 
©ccaftonnée  par  le  fpafme  6c  la  convulfion  des  mem- 
branes 6c  des  nerfs  de  l’eftomac. 

Cette  maladie  s’annonce  par  des  douleurs  très-vives, 
& elle  eft  familière  6c  commune  dans  certains  climats; 
mais  elle  eft  plus  rare  dans  ces  pays-ci.  On  la  diftingue 
en  général , parce  qu’elle  n’attaque  ordinairement  que 
des  perfonnes  fujettes  aux  convulftons  ou  aux  fpafmes, 
comme  les  vaporeux  6c  les  hypocondriaques  , 6c  parce 
qu’elle  n’cft  précédée  ni  fuivie  d’aucun  des  ftgnes  qui 
caraéférifent  les  autres  efpeces  de  colique.  On  peut 
feulement  la  confondre  avec  la  colique  fanguine;  mais 
l’état  du  pouls,  qui  eft  ferré  6c  convulfif,  fuffit  pour 
la  diftinguer.  Au  refte  , les  erreurs  que  l’on  pourroit 
faire  dans  les  ftgnes  ne  feroient  pas  de  grande  confé- 
quence  ; car  ces  deux  efpeces  de  colique  fe  traitent  à 
peu  près  de  la  même  façon. 

Les  caufes  de  la  colique  fpafmodique,  font'én  gé- 
néral tout  ce  qui  peut  mettre  les',  nerfs  dans  lè  fpafme  , 
comme  les  liqueurs  fpiritueufes , les  poifons , les  pur- 
gatifs trop  violents , qui  font  fur-tout  beaucoup  de 
progrès  quand  le  fujet  eft  d’une  nature  fenftble,  6c 
qu’il  eft  fujet  aux  fpafmes. 

Le  traitement  de  cette  maladie  conftfte  dans  les  fai- 
gnées,  les  délayants,  les  lavements  & les  potions  cal- 
mantes : telle  eft  celle  que  nous  avons  décrite  dans 
l’article  Choléra-morbus , que  l’on  peut  prendre  par 
cuillerées.  Voye £ Cholera-morbus,  Spasme. 

Les  femmes  fujettes  aux  vapeurs  hyftériques  font 
quelquefois  attaquées  de  cette  elpece  de  colique.  Voye{ 
Passion  hystérique. 

Colique  venteuse.  On  reconnoît  cette  colique , 
au  bruit  que  l’on  entend  dans  les  inteftins , au  gonfle- 
ment du  ventre  fans  dureté , & au  foulagement  que 
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reîTent  îe  malade  lorfque  ces  vents  ont  pris  cours  par 
haut  & par  bas , ainfi  qua  l’habitude  où  il  eft  d’être 
attaqué,  de  cette  efpece  de  colique. 

La  caufe  immédiate  de  cette  colique  vient  de  la  di- 
minution du  reiTort  des  fibres  des  inteftins,  qui  permet 
à l’air  contenu  entre  leurs  parties  de  fe  dégager  & de 

Les  caufes  éloignées  font  les  aliments  venteux , les 
matières  âcres  & irritantes , qui , en  reflerrant  i’efto- 
mac  & les  boyaux,  interceptent  la  liberté  du  paflfaee 
de  l’air  qui  eft  forcé  à diftendre  les  parties.  La  colique 
venteufe  arrive  plus  fouvent  dans  les  gros  inteftins  que 
dans  les  petits,  à caufe  du  féjour  que  les  matières  fé- 
cales font  dans  ces  inteftins,  & de  la  difficulté  quelles 
éprouvent  pour  en  fortir.  L’efiomac  eft  auiTi  fort  fui  et 
aux  coliques  venteufes , par  le  fé jour  qu’y  font  les  ma- 
tières des  aliments,  par  la  chaleur  de  ce  vifcere , & par 
3e  refferrement  naturel  de  fes  deux  orifices.  ' h 
Pour  remédier  à cette  maladie,,  il  faut’  rétablir  le 
rdlott  prelque  toujours  diminué  des  parties  qui  font 
a eçtees  , corriger  ou  évacuer  les  matières  qui  pro-» 
«raient  les  vents.  r 

. L'orfque  la  colique  venteufe  eft  dans  les  gros  intef- 
tms,ce  qu’on  reconnoît  à la  douleur  qui  eft  plus  baffe 
& plus  profonde  , & aux  vents  qui  Portent  par  en-ba‘ 
on  peut  faire  ufage  du  lavement  qui  fuit: 

Prenez , Des  Sommités  de  Camomille  , 

De  Mdüot  , de  chaque  tirs 
poignée. 

LJ  Ams  y une  pincee. 

Faites  bouillir  le  tout  légèrement  dans  trois  demi- 
lavement.  bom  on  de  trlPesl  Paffsz  «fuite,  pour  un 

l’ndf  -‘T1"1  ’ I’aneti1  ’ les  graines  de  coriandre  que 
Ion  fait  legerement  bouillir , après  les  avoir  pilées 

font  très-efficaces  , prifes  en  lavement;  on  peut  y ajoul 

fin^°r-qU  °ni  3 iêUide  r°uPîonner  que  la  colique  ven- 
inteftinf1*  ^ que  <lue  raatiere  corrompue  dans  les 
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Une  once  de  Catholicon  double. 

Un  gros  de  Sel  Gemme. 

On  peut  appliquer  fur  l’extérieur  du  ventre  un  cata- 
plafme  fait  avec  une  poignée  de  fenouil , une  pincée 
de  graine  d’anis  & autant  de  coriandre , que  l’on  fait 
bouillir  légèrement  dans  un  demi-fetier  de  vin  rouge  , 
&.  dans  lequel  on  ajoute  un  gros  d huile  de  cumin  , 
pour  faire  un  cataplafme  qu’on  applique  à nud  fur  le 
ventre. 

Quand  la  colique  venteufe  attaque  l’eflomac , il  faut 
faire  prendre  au  malade  tous  les  remedes  propres  à 
donner  du  reiTort  à l’eftomac , comme  l’eau  de  canelle 
fimple , prife  par  cuillerée  , dans  laquelle  on  écrafe 
une  pincée  d’anis  & une  pincée  de  coriandre  ; après 
quoi  on  lui  donnera  le  lavement  preferit  ci-defïus. 

Si  ces  remedes  ne  réuiîifloient  point , on  pourroit 
faire  ufage  de  l’élixir  de  propriété  ou  de  celui  de 
Garus,  à la  dofe  d’une  ou  deux  cuillerées  : on  peut  y 
fubftituer  celui  d’un  verre  de  vin  d’abfinthe , d’un 
demi-gros  d’opiat  de  Salomon  , ou  autant  d’extrait  de 
genievre  ; ou , au  défaut  de  ces  drogues  , on  pourra 
faire  ufage  de  quinze  grains  de  poudre  d’hiéra-picra, 
délayée  avec  fix  grains  de  firop  de  fafran , pour  pren- 
dre en  une  fois. 

Au  refte , tous  les  flomachiques  & les  amers  con- 
viennent dans  cette  maladie.  Voye ç Foiblesse  d’Es- 
TOMAC. 

On  recommande  fur-tout , dans  la  colique  venteufe, 
un  petit  verre  du  ratafia  ci-delfous , qui  tait  des  mer- 
veilles. 

Prenez , Six  onces  de  Noix  vertes  & entières. 
Concaffez-les  dans  un  mortier. 

Mettez-les  enfuite  infufer,  pendant  'fix  femaines , 
dans  une  pinte  d’eau-de-vie,  en  y ajoutant  un  gros 
de  macis. 

Remuez  le  tout  de  temps  en  temps  : pafiez  la  liqueur, 
& faites-y  fondre  une  demi-livre  de  lucre  ; laiflez  re- 
pofer  le  tout  pendant  un  jour,  & paffez-le  enfuite  une 
fécondé  fois  à travers  le  papier  gris. 
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Il  eft  bon  d’obferver  que  ce  ratafia  a trop  de  feu 
pour  pouvoir  en  faire  ufage  fur  le  champ  ; il  faut  qu’il 
ait  été  gardé  pendant  cinq  ou  fix  mois. 

COLLECTION  ou  Sang  dans  la  Matrice  et 
le  Vagin.  Voye{  Imperforation. 

COLLEMENT  des  Paupières.  Voye^  l’article 
Maladies  des  Yeux,  dans  le  Di&ionn.  de  Chirureie. 

COLLIQUATION , f.  f.  Ce  terme  eft  employé 
pour  fignifier  la  diffolution  & la  décompofition  des  hu- 
meurs , ou  la  dépravation  des  parties  lblides. 

La  colliquation  des  humeurs  s’annonce  par  des  éva- 
cuations abondantes  & exceffives,  qui  jettent  le  ma- 
lade  dans  des  foibleffes,  dans  la  maigreur,  le  marafme 
& dans  un  épuifement  mortel  : telles  font  les  Tueurs 
copieufes  & continuelles , l’écoulement  immodéré  des 
urines  & des  excréments  liquides.  Cette  efpece  parti- 
culière de  dépravation  des  humeurs  fe  forme  ordinai- 
rement a la  fuite  des  grandes  maladies , comme  après 
des  fievres  lentes,  malignes  , peffilentielles , le  fcor- 
but , l’hydropifie , la  pulmonie  ,;&c.  La  colliquation 
des  parties  fohdes  s’annonce  par  une  féchereffe  très- 
grande  à la  peau , par  un  dépériffement  de  toutes  les 
parties  charnues , par  des  dégoûts  , des  foiblefTes  con- 
tinuelles, & enfin  par  la  deftrudion  infenfible  de  la 
machme  La  confomption,  fi  commune  parmi  les  An- 
gîots  eft  1 effet  d’une  véritable  colliquation  des  par- 
ties lolides.  Voye^  Consomption.  1 

On  diftingue  deux  efpeees  de  colliquation,  l’une  qui 
ed  ac.de , 1 autre  qm  eft  alkalefcente.  La  première  s’ob- 
jerve  dans  les  conffitutions  délicates  & foibles  & a la 
mte  des  grandes  maladies,  comme  la  pulmonie  ; l’au- 
tre le  trouve  dans  les  tempéraments  bilieux , après  les 
bevres  ardentes  & malignes  , & après  le  fcorbut. 

, Les  /5au^es  de  cette  affeélion  font  de  deux  fortes  • 

■ es  caufes  éloignées,  & les  caufes  prochaines.  Les  caufes’ 
éloignées  de  la  colliquation  des  humeurs  font  le  vice 

qil‘  pev*  être  troP  lourd  ou  chargé  de  vapeurs 
c 1 *i  es’  es  aliments  mal-fains  , les  liqueurs  fpiritueu- 
7!  ei  e*ircic«  trop  violents,  les  veilles  continuelles 
& les  partions  de  l’ame  trop  vives.  Les  portons , fc’ 

£>■  de  Santé . T,  J. 
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grand  ufage  des  remedes  chauds , les  élixirs  & le  virus 
l'corbutique,  péuvent  auffi  occafionner  la  colliquatîon  ; 
mais  la  caufe  immédiate  de  cette  maladie  eft  la  diffblu- 
îion  des  parties  intégrantes  des  liquides  & des  folides. 

Comme  la  colliquation  des  humeurs  eft  prefque  tou- 
jours une  fuite  de  quelques  grandes  maladies  , & quelle 
reconnoît  des  caufes  différentes , on  doit  en  établir  le 
traitement  conformément  à la  maladie  qui  Ta  précé- 
dée , & à la  caufe  qui  l’a  produite. 

Quand  la  colliquation  des  humeurs  eft  occafionnée 
par  un  vice  acide,  il  faut  en  détruire  le  germe , en  évi- 
tant tous  les  aliments  & les  remedes  acides , & en  pref- 
crivant  au  malade  tout  ce  qui  peut  déraciner  cette 
c*aufe.  On  reconnoît  la  colliquation  acide  à la  délica- 
teffe  habituelle  du  tempérament , à l’ufage  que  le  ma- 
lade a fait  des  aliments  & des  fruits  acides , aux  rap- 
ports aigres  auxquels  il  eft  fujet , aux  fueurs  & aux  ex- 
créments qui  ont  une  odeur  d’acidité.  On  peut  fe  mettre 
au  fait  des  fignes  & du  traitement  de  cette  maladie, 
dans  l’article  Acides.  Voye ^ Acides. 

Si  la  colliquation  eft  d’une  nature  alkalefcente , on 
la  traite  comme  l’alkalefcence  des  humeurs  : on  peut 
juger  de  cette  caufe  par  la  force,  la  jeuneffe,  la  cha- 
leur du  tempérament  du  malade  ; par  les  maladies  ai- 
guës , comme  les  fievres  ardentes , auxquelles  il  peut 
avoir  été  fujet , par  l’âcreté  de  fon  fàng  & de  fes  hu- 
meurs, par  la  pefanteur  exceftive  de  fes  évacuations, 
3c  par  tous  les  autres  fignes  qui  caraéïérifent  l’alkalef- 
cence.  Voye ç Alkalis. 

Nous  traiterons  de  la  colliquation  des  folides , dans 
farticle  Confomption.  Voye ^ Consomption. 

Il  fuffit  d’obferver  qu’il  y a peu  de  maladies  ou  il 
foit  fi  effentiel  d’obferver  un  bon  régime , que  dans 
celle-ci:  il  confifte  , en  général,  à éviter  la  caufe  qui 
peut  avoir  donné  lieu  à cette  maladie , à faire  ufage 
d’aliments  fains  aifés  à digérer,  & à obfervèr  un 
îégime  reftaurant.  Voye ^ Régime  restaurant. 

En  travaillant  à détruire  cette  maladie  par  le  ré- 
gime , il  faut  auffi  tourner  toutes  fes  vues  du  côté  de 
l’a  caufe.  Voye\  Fievre  hectique,  colliquaîive, 
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maligne;  Peste,  Diarrhée,  Sueur,  Diabètes 
Consomption  , Hydropisie,  &c. 

COMA  , f.  m.  C’eft  une  afte&ion  foporeufe  qui  ref- 
femble  beaucoup  à la  léthargie,  mais  clans  laquelle  le 
fomméil  eft  moins  profond  : ainfi  il  fuffit,  pour  diftin* 
guer  cette  maladie , de  faire  attention  aux  fignes  qui 
accompagnent  les  maladies  foporeufes.  4 

^ Dans  le  coma , le  fommeil  eft  léger,  de  façon  qu ’aufti- 
tot  qu  on  excite  le  malade , il  ouvre  les  jeux , parle 
oc  répond  ; dans  la  léthargie  , le  fommeil  eft  plus  pro- 
fond , & eft  accompagné  de  fievre  & de  délire  : dans 
le  carus  , le  malade  dort  profondément  ; mais  fi  on 
1 excite,  il  né  répond  point:  à peine  ouvre-t-il  les  yeux. 
L apoplexie  eft  un  fommeil  très-profond  & une  dé- 
pravation totale  des  fens,  de  façon  que  les  malades  ne 
voient  ni  n’entendent,  & n’ont  aucun  fentiment. 

Les  caufes  du  coma  peuvent  venir  de  plénitude 
fangume , ou  d’un  amas  de  pituite  & de  férofité  nui 
le  jette  fur  le  cerveau;  ou  d’une  extravafation  du  fane 
oc  des  humeurs , occafionnée  par  quelque  chute  ou 
contuiion , ou  quelque  tumeur  qui  s’eft  formée  dans  U 
tete  ; ou  enfin  parce  qu’il  patte  continuellement  dans  le 
ang  des  matières  crues  & putrides , qui  s’arrêtent  dans 

on  volé  T ’ 'é  y,CffUfent  des  a(Toupi'rements , comme 
on  voit  dans  les  différents  paroxyfmes  des  fïevres.  Les 

caufes  éloignées  font  une  chaleur  exceffive  , une  nour- 
riture trop  abondante,  l’ufage  des  vins  chauds 
r.tueux,  le  repos  & le  fommeil  trop  grands , l’habitude 
de  fe  lervir  des  remedes  calmants , comme  l’opium 
dont  on  peut  quelquefois  avoir  pris  une  trop  fone 
dofe;  ce  qui  jette  le  malade  dans  une  affeffion  fopo! 

On  reconnoît  que  cette  maladie  eft  produite  par  la 

& iï  eft  dnn  âge  avancé  » ftue  la  faifon  ^ irolde 

par  le  nez  ou  par  la  bouche , dhlne  pituite  abondante  I 
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& que  le  malade  le  plaint  dune  pefanteur  de  tête  ÿ 
d’un  obfcurciffement  des  yeux,  &.  d’un  abattement  uni- 
verfeî. 

Quand  le  coma  eft  produit  par  une  tumeur  qui  fur- 
vient  dans  l’intérieur  de  la  tête  , ou  paï  du  fang  épan- 
ché , il  eft  très-difficile  d’en  reconnoître  la  caule;  mais 
comme  dans  ce  cas , le  malade  n’eft  dans  aucun  des 
états  que  nous  venons  de  décrire , & que  cette  ma- 
ladie eft  incurable , ou  qu’on  ne  peut  obtenir  la  gué- 
rifon  que  par  le  trépan  , il  eft  moins  eftentiel  d en  éta- 
blir ici  les  lignes  caraélériftiques. 

Le  traitement  de  cette  maladie  eft  à peu  près  le 
même  que  celui  de  l’apoplexie  : il  varie  feulement 
félon  la  nature  des  caufes  , c eft- à-dire  qu’on  doit  avoir 
recours  plus  ou  moins  à la  faignée , aux  lavements 
acres  & purgatifs,  aux  émétiques,  aux  velicatoires  , 
félon  que  la  maladie  vient  ou  de  trop  de  fang , ou  de 
trop  de  pituite. 

On  commencera  par  exciter  le  malade  , & tacher 
de  le  réveiller , en  taifant  beaucoup  de  bruit  dans  la 
chambre , en  criant  à fes  oreilles  , en  lui^  faifant  ref- 
pirer  du  vinaigre  , de  l’eau  de  Luce  , de  1 el prit  de  fel 
volatil  d’Angleterre  , en  lui  arrachant  les  poils , en  le 
piquant  ; immédiatement  après  , on  lui  donnera  le  la- 
vement fuivant  : 

Prenez,  D 'Hiéra-picra  , 

De  Diaphonie  y de  chaque  une  once , 

Du  Vin  émétique  trouble  y deux  onces . 
D'Huile  de  Rhue  , 

De  Lis  y de  chaque  demi-once y 
dans  une  chopine  d’eau  bouillante , pour  un  lavement- 
On  peut  fe  contenter  de  diaphœnic  & de  vin  émé- 
tique , fi  on  n’a  pas  la  facilité  de  fe  procurer  les  au- 
tres drogues.  . r , . , 

Immédiatement  apres,  on  examinera  h le  malade  a 

réellement  befoin  de  la  faignée , que  l’on  fera  aux  pieds 
ou  à la  jugulaire  ; & l’on  aura  foin  de  faire  l’ouver- 
v ture  un  peu  grande , afin  de  dégager  plus  vite  le  ma- 
lade. Une  heure  après  la  faignée,  on  donnera  au  ma- 
lade la  potion  fuivante  *, 
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Prenez,  De  V Eleêluaire  Diacarthame  > une  once . 
Diflolvez-ie  dans  deux  onces  d’eau  de  bétoine  ; & 
ajoutez-y , après  l’avoir  pâlie  , trois  grains  d’émétique , 
pour  une  prile. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  répéter  les  lavements  cb 
clefïus,  de  deux  heures  en  deux  heures , de  faire  appli- 
quer des  véficatoires,  fi  le  cas  l’exige  ; de  faire  refpirer 
de  la  poudre  de  bétoine  ; & , ce  qu’il  y a de  plus  effi- 
cace , de  faire  appliquer  des  ventoufes  fur  la  tête. 

On  peut  faire  brûler  auffi  dans  la  chambre,  du 
fuccin  en  poudre , du  poil  de  chevre  que  l’on  jettera 
fur  des  charbons  ardents , & généralement  tout  ce  qui 
peut  exciter  & éveiller  le  malade  par  des  odeurs  for- 
tes : on  lui  fera  des  friélions  fur  la  plante  des  pieds , 
avec  du  vinaigre  & du  fel  ; & on  mettra  dans  la 
bouche  du  malade  une  décoélion  de  moutarde  & de 
pyrethre  dans  le  vin  : on  n’oubliera  pas  les  fcarih- 
cations. 

Quelques-uns  propofent , dans  cette  affe&ion  , de 
frotter  la  tête  avec  de  la  graille  extrêmement  chaude. 

Dans  le  coma  pituiteux  ou  dans  celui  qui  eft  fan- 
gui11  , quand  les  faignées  ont  été  pratiquées  , on  peut 
fe  fervir  de  l’eau  fuivante,  pour  en  frotter  la  tête: 

Prenez,  De  Racines  de  Pivoine , 

De  Gui  de  Chêne  > de  chaque 
deux  onces . 

De  Calamus  aromaticus , 

De  Galanga,  de  chaque  une  once • 

Des  Feuilles  de  Bétoine , 

De  Sauge, 

De  Marjolaine , de  chaque  une- 
poignée. 

De  Semence  de  Pivoine , 

D’Anis , 

De  F eno'uil , de  chaque  trois 
gros . 

De  Fleurs  de  Lavande  , 

De  Romarin , de  chaque  une  pincée » 

De  Macis , une  once . 

De  Qanelle  concajjec , deux  onces . 
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Concaffez  le  tout  dans  un  mortier  ; mettez-îe  enfqite 
dans  un  alambic  de  verre , & verfez-y  une  fuffifante 
quantité  d’efprit-de-vin , de  façon  que  la  liqueur  fur- 
nage  de  trois  doigts  : laiflez  digérer  le  tout  au  foleil 
pendant  huit  jours  ; diftillez-le , & fervez-vous  de  cette 
liqueur  pour  en  frotter  la  tête , les  tempes  6e  le  cou 
du  malade. 

Comme  il  eft  quelquefois  difficile  de  fe  procurer 
toutes  les  efpeces  ci-deflus , on  peut  fubftituer  à cette 
eau  un  vin  médicinal,  fait  avec  les  fleurs  de  fauge  , d’o- 
rigan & de  lavande  , une  bonne  poignée  de  chacune  , 
înfufée  à chaud  dans  quatre  livres  de  fort  vin  ronge. 

Du  refte  , il  faut  fuivre  la  méthode  que  nous  avons 
tracée  dans  l’apoplexie.  Voye^  Apoplexie. 

COMA-VIGIL.  C’efl  une  affeêlion  dans  laquelle  le 
malade  ferme  les  yeux  & paroît  dormir , quoiqu’il 
veille  cependant , 6e  qu’il  foit  dans  le  délire  : quand  on 
le  touche , il  ouvre  les  yeux  , ou  regarde  de  travers , 
<Se  retombe  enfuite  dans  le  même  état. 

Cette  maladie  eft  aifée  à reconnoître  par  fa  des- 
cription. 

La  caufe  immédiate  de  cette  maladie  efl:  l’âcreté  de 
la  bile  qui  fe  porte  au  cerveau , & y caufe  une  efpece 
d’inflammation:  fi  la  bile  efl:  extrêmement  âcre,  & 
qu’elle  foit  en  abondance , le  délire  efl:  plus  violent  ; 
ôe , quoique  le  malade  ait  toujours  les  yeax  fermés , il 
ne  dort  point  du  tout.  Quand  la  pituite  domine  , le 
malade  dort  un  peu  & délire  moins. 

Quand  le  délire  efl:  violent , il  efl  ordinairement 
accompagné  de  convulfions , d’agitations , de  cris  6e 
de  gémiflements  j ce  qui  rend  la  maladie  plus  grave. 

Le  traitement  varie  félon  la  caufe  6e  les  effets:  quand 
le  délire  efl  confidérable , on  traite  le  malade  comme 
un  phrénétique.  Voye^  PhRÉnÉsie.  Quand  au  contraire 
il  efl  plus  tranquille , & qu’il  dort  un  peu , on  fuit  le 
traitement  de  la  léthargie.  Voye ç Léthargie. 

CONDYLOME  , f.  m.’C’eft  en  général  une  excroif- 
fance  charnue  qui  vient  aux  doigts  des  mains  & des 
pieds , & principalement  autour  de  l’anus , au  périnée 
& aux  parties  naturelles  des  hommes  6e  des  femmes  : 
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aînfi  les  verrues  , le  fie , le  marifea  , le  thymus  , les 
crêtes,  font  des  efpeces  de  condylome  ; mais  on  entend 
plus  particuliérement  par  condylome  les  excroiffances 
qui  fe  forment  à l’anus,  au  périnée  , à la  partie  interne 
ôl  fupéjrieure  des  cuiffes , & aux  parties  naturelles  de 
l’un  ou  l’autre  fexe.  Elles  prennent  différents  noms , 
félon  leur  figure  ; elles  font  ordinairement  des  fymp- 
tomes  de  la  vérole.  Voye £ VÉROLE , & le  Diélionnaire 
fie  Chirurgie. 

CONGESTION  , f.  f.  Ceff  l’amas  de  quelque  ma- 
tière morbifique',  qui  fe  fait  lentement  dans  quelque 
partie  du  corps. 

Toutes  les  fois  que  le  cours  des  humeurs  s’arrête , 
elles  fe  raffemblent  en  plus  grande  quantité  dans  quel- 
que partie  du  corps  : c’eff  cette  accumulation  qu’on 
appelle  coijgeflion. 

On  reconnoît  les  congédions , parce  qu’elles  caufent 
l’enflure  de  la  partie  dans  laquelle  elles  fe  font  dépo- 
fées,  qu’elles  y produifent  des  pefanteurs,  qu’elles  s’y 
corrompent  & s’y  putréfient  par  la  ftagnation  : elles 
compriment  la  partie  voifine , rendent  fon  aéfion  plus 
pénible  ou  la  détruifent  ; quelquefois  les  humeurs  ainfi 
accumulées  s’endurciffent  & forment  des  concrétions 
incurables  : d’autres  fois , elles  dégénèrent  en  abcès  , 
en  fuppuration , &c. 

La  caufe  de  la  congeffion  vient  i°  de  l’inaélion  de  la  v 
partie  folide  , incapable  de  dompter  & de  chafler  la 
matière  qui  commence  à fe  former  ; 20  de  la  dériva- 
tion de  la  matière  peccante,  déjà  formée  ailleurs,  dans 
la  partie  maintenant  affe&ée. 

Les  humeurs  s’accumulent  dans  les  lieux  voifins  par 
la  folution  de  continuité  des  vaiffeaux , comme  par  des 
bleffures,  des  ruptures , des  piquures  & des  contufions  ; 
2.0  elles  fe  répandent  dans  les  vaiffeaux  les  plus  amples, 
les  plus  relâchés,  & qui  manquent  de  foutien  ; 30  elles 
s épanchent  au  deffus  des  parties  obftruées , liées , 
comprimées  ; 40  le  défaut  ou  la  diminution  de  mouve- 
ment dans  les  folides  ou  dans  les  liquides,  forment  les 
congédions  ; 5 0 l’excès  de  mouvement  & le  frotte^ 
ment  produifent  k même  effet. 
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Les  congédions  de  matières  morbifiques  font  carac- 
térifées  par  des  fignes  qui  leur  ont  fait  donner  plufieurs 
dénominations , telles  que  celles  de  Fluxion  , Dépôt , 
Apofteme  , Métaftafe.  Voye ^ ces  différents  articles . 

En  général , dans  la  congefiion  , il  y a deux  chofes  à 
difiinguer , le  temps  oii  elle  commence , & celui  où 
elle  ell  prête  à fe  former.  Dans  le  premier  cas , on  y 
remedie  par  les  faignées , les  délayants  , les  lavements, 
Jes  purgatifs,  les  répercuflifs  froids  ou  aftringents , & 
par  tout  ce  qui  peut  donner  de  la  liberté  aux  vaifleaux 
&aux  humeurs.  Quand  la  congeftion  eft  formée,  il  faut 
pour  lors  coniiderer  fi  elle  ell  d une  nature  à fe  ré- 
loudre  ou  à tourner  en  abcès  ; en  un  mot , fi  elle  eft 
d une  nature  dure  & fquirrheufe.  Dans  le  premier  cas  9 
ou  il  s agit  de  fondre  &.  de  réfoudre , on  peut  appli- 
quer fur  la  partie  l’emplâtre  fuivant,  dans  le  cas  même 
où  1 obflruction  fquirrheufe  feroit  déjà  formée  dans  la 
partie. 

Prenez , Des  Emplâtres  de  Ciguë, 

De  Vigo , 

De  Diachylon  gommé , de 
chaque  partie  égale . 

Mêlez  le  tout  enfemble  pour  former  un  emplâtre  5 
dont  on  appliquera  fur  la  partie , Ôt  qu’on  renouvel- 
lera deux  lois  par  jour. 

En  faifant  ufage  de  cet  emplâtre , on  prendra  de 
la  tifane  vulnéraire  décrite  dans  l’article  Chute.  Voye ç 
.Chute.  Voye ç le  Diélionnaire  de  Chirurgie. 

CONSOMP  FION , f.  f.  C’eft  l’amaigrilTement  de 
tout  le  corps , caufé  fouvent  par  un  ulcéré  dans  le 

Îjoumon , accompagné  de  dévoiement,  de  fueurs  col- 
iquatives.  Voye^  Phthisie,  Atrophie,  Hectisie, 
Marasme. 

CONSTIPATION,  f.  f.  rétention  des  excréments, 
caufée  par  leur  fécherefle  & par  leur  dureté. 

Cette  affe&ion  efl  extrêmement  ailée  à reconnoître, 
puifqu’elle  fe  caraélérife  par  un  état  totalement  op- 
pofé  au  dévoiement. 

Ce  font  ordinairement  les  gens  vigoureux  & aélifs 
qui  font  conftipcs,  fur-tout  dans  les  pays  chauds.  Les 
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vieillards , les  femmes  vaporeufes , les  hypoehondna- 
ques , font  très-fujets  à avoir  le  ventre  ferré. 

On  diftingue  deux  fortes  de  conftipation  ; Tune  qui 
eft  habituelle , & qui  eft  prelque  toujours  une  preuve 
d’une  fanté  délicate  : cette  elpece  de  conftipation  ne 
doit  pas  être  regardée  comme  une  maladie. 

La  fécondé  elpece  de  conftipation  eft  celle  qui  eft 
contre  nature,  & que  l’on  cara&érife  ordinairement 
par  le  mot  Echauftement.  Les  accidents  qui  accom- 
pagnent cette  elpece  de  maladie , font  ce  qu’on  ap- 
pelle des  feux,  des  vapeurs  ou  des  bouffées  de  chaleur  ? 
qu  on  fent  an  vilage  ou  aux  autres  parties  de  la  tête  , 
& qui  lont  quelquefois  accompagnées  d’étourdiffe- 
ment  & de  pefanteur  de  tête  , de  migraine  , de  rougeurs 
aux  yeux,  d’ébîouiffements  plus  ou  moins  fréquents. 

La  caufe  immédiate  de  la  conftipation  dépend  d’une 
diminution  conlidérable  de  l’excrétion  des  humeurs  in- 
teftinaîes , qui,  dans  l’état  naturel,  hume&ent  les  ex- 
crements , les  amoîliftent,  & facilitent  par-là  leur  for- 
tie.  Les  caules  éloignées  font  la  chaleur  &.  la  fécfae- 
reïïe  du  tempérament  du  malade , qui  eft  habituelle , 
ou  qui  eft  occafionnée  par  la  chaleur  du  temps  , par 
1 ufage  des  aliments  chauds , des  boilTons  fpiritueufes  , 
des  exercices  violents , &c. 

Les  remedes  ordinaires  de  la  conftipation  font  les 
lavements  d’eau  commune  , auxquels  on  peut  ajouter 
une  ou  deux  cuillerées  d’huile  d’olive  ; les  lavements 
faits  avec  le  lait , ou  avec  les  décodions  émollientes  , 
comme  les  feuilles  de  guimauve  , de  pariétaire , de 
bouillon-blanc,  lont  aufti  d’une  grande  efficacité.  Voye { 
Lavement  émolltent  , rafraîchissant.  Les  pur- 
gatifs très-doux , comme  la  cafle , la  manne  , les  tama- 
rins , peuvent  etre  mis  en  ufage  avec  luccès.  On  peut 
prendre  aufti , en  le  couchant  le  loir  , un  ou  deux 
gros  de  cafte  cuite  dans  du  pain  à chanter  : à l’inté- 
rieur, on  peut  faire  ufage  de  petit-lait,  des  eaux  de 
veau  &.  de  poulet;  & on  peut  IV mettre  à l’ufage  du 
bouillon  rafraîchiftant  décrit  dans  l’article  Bouillon- 
nement des  Humeurs.  On  le  continuera  pendant 
huit  jours,  en  obfervant  d’éviter  toutes  les  chofes  qui 
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peuvent  augmenter  la  féchereffe  & la  chaleur.  Voyc ^ 
Bouillonnement  des  Humeurs. 

Quand  la  conffipation  eh;  très-foible , & que  le  fon- 
dement eft  échauffé , il  faut  tâcher  de  le  relâcher  , en 
appliquant  deffus  de  l’onguent  populéum , ou  une 
feuille  de  poirée  couverte  de  beurre  frais  ; & on  pren- 
dra, immédiatement  après, un  lavement  compofé  d’une 
chopine  d'huile  d’olive. 

Si  ces  remedes  ne  réuffiffent  point , on  fera  ufage 
du  luppofitoire  fuivant  : 

Prenez  un  morceau  de  côte  de  poirée , que  vous 
taillerez  en  forme  ronde,  que  vous  garnirez  d’une  lame 
très-mince  de  lard , pour  infinuer  dans  le  fondement. 

S’il  n’y  a point  de  douleur  dans  la  partie  , & que  la 
conffipation  ne  vienne  que  par  défaut  de  l’irritation 
des  excréments  fur  les  inteffins  , on  peut  faire  un  fup- 
pofftoire  avec  une  once  de  miel  & un  gros  de  fel  com- 
mun , que  vous  ferez  bouillir , jufqu’à  ce  que  le  tout 
ait  acquis  une  confiffance  folide  ; après  quoi,  vous  le 
réduirez  en  forme  oblongue , pour  l infinuer  dans  l’anus. 

Si  la  féchereffe  & la  chaleur  du  tempérament  font 
confldérables , il  faut  avoir  recours  à la  faignée  & aux 
bains  domeffiques , que  l’on  continuera  pendant  quel- 
ques jours. 

Les  enfants  font  fort  fujets  à la  conffipation  : cette 
maladie  eft  ordinairement  occafionnée  par  la  préfence 
des  aigres  ; on  y remédie  en  les  détruifant.  V yye^ 
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CONTAGION,  f.  f.  qualité  d’une  maladie,  par 
laquelle  elle  peut  palier  du  fujet  affeélé  à un  fujet  fain  , 
&c  produire  chez  le  dernier  une  maladie  de  la  même 
efpece. 

Les  maladies  contagieufes  fe  communiquent , foit 
par  le  contaél  immédiat , foit  par  celui  des  habits  , de 
quelques  meubles  , ou  de  quelques  corps  infe&és  , fo,it 
même  par  le  moyen  de  l’air  qui  peut  tranfmettre , à 
des  diftances  allez  confldérables , les  femences  des  ma- 
ladies. 

On  dîftingue  trois  efpeces  de  contagions  ; la  pre- 
mière , qui  fe  fait  par  le  moyen  de  l’air , comme  dans 
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la  pede  & la  petite-vérole  ; la  fécondé , où  il  faut  un 
contaél  immédiat , c’eft-à-dire  l’application  de  la  partie 
malade  fur  une  partie  faine , comme  dans  la  gale  & 
dans  la  vérole  ; la  troifieme  elpece  efl  celle  qui  le  com- 
munique par  l’introduélion  de  la  matière  morbifique 
dans  le  corps  : telle  eff  la  rage. 

Nous  donnerons,  à l’article  Préservatif, des  moyens 
de  fe  garantir  de  la  contagion. 

CONTUSION , f.  f.  folution  de  continuité  dans  la 
chair  ou  dans  les  os , occafionnée  par  une  chute , un 
coup  , ou  une  compredion  violente , par  laquelle  la 
chair  eft  endommagée  fa  couleur  changée  , lans  ce- 
pendant qu’il  y ait  effùfion  de  fang. 

Ce  font  ordinairement  des  coups  ou  des  chutes  qui 
forment  les  contufions. 

Il  faut  commencer  par  faigner  le  malade , b la  con- 
tuhon  ed  confidérable , & lui  faire  prendre  la  tilane 
St  la  potion  vulnéraire  que  nous  avons  décrites  dans 
l’article  Chute,  St  fuivre  à peu  près  le  même  traite- 
ment. Voye^  Chute  , & le  Di&ionnaire  de  Chirurgie* 

CONVALESCENCE,  f.  f.  .recouvrement  infen- 
fible  de  la  fanté. 

Quand  on  a fouffert  quelque  grande  maladie , le 
corps  a perdu  l’aifance , la  promptitude  de  fes  fonc- 
tions naturelles  : le  temps  que  l’on  palfe  à les  recou- 
vrer , s’appelle  convalefcence. 

Le  long  ufage  des  remedes,  des  boidons  aqueufes , 
St  la  grande  diete  que  l’on  ed  obligé  d’obferver  dans 
le#s  maladies,  jettent  le  corps  dans  un  épnifement  & un 
relâchement  univerfel.  Les  organes  de  la  digedion  font 
fur-tout  ceux  qui  font  le  plus  vivement  afteélés  : les 
fibres  de  l’edomac  ont  perdu  une  partie  de  leur  r effort  ; 
les  fucs  digedils  font  énervés  & fans  aélion.  C’ed  cette 
foibleffe  de  l’edomac  & des  parties  en  général , qui  ed 
caiife  des  laditudes  que  l’on  redent  dans  les  membres , 
des  courbatures  & des  douleurs  qu’on  éprouve  dans 
les  différentes  parties  du  corps , parce  que  les  vaif- 
feaux  affoiblis  n’ont  point  allez  de  relTort  pour  pouffer 
les  humeurs , & les  empêcher  de  féjourner  dans  les 
différentes  parties  du  corps  : de-là  naiffent  les  pefan- 
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teurs  d’eftomac , les  bâillements,  les  rapports,  les  ai- 
greurs que  Ton  fent  après  la  digeftion,  6c  les  enflures 
aux  bras  & lur-tout  aux  jambes  , auxquelles  font  fu- 
jets  prefque  tous  les  convalefcents. 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire  , combien 
il  eft  effentiel  de  fe  ménager  fur  la  nourriture  , aux 
forties  des  maladies  : la  foibleffe  efl  fi  grande , que  le 
corps  ne  peut  point  travailler  la  nourriture  qu’on  lur 
donne  à préparer  ; 6c  par  conféquent,  plus  on  la  rend 
abondante  ou  mal-faine , plus  on  charge  le  corps  d’un 
poids  inutile  6c  nuifible  : c’eft  faute  d’obferver  ce  pré- 
cepte , que  les  trois  quarts  des  malades  rendent  leur 
convalelcence  fi  longue  6c  fi  faftidieufe  ; 6c  c’eft  ce 
qui  caufe  les  rechutes  continuelles  auxquelles  ils  font 
expofés. 

11  eft  donc  effentiel  d’obferver  un  régime  exaél , de 
fe  procurer  des  idées  douces  6c  agréables , de  choifir 
une  nourriture  facile  à digérer,  d’en  ufer  en  petite 
quantité  , de  refpirer  un  air  pur , de  fe  faire  faire  des 
iriêtions  fur  tout  le  corps , de  prendre  un  exercice 
modéré , 6c  de  faire  ufage  des  remedes  ftomachiques 
que  nous  avons  indiqués  dans  la  foibleffe  d’eftomac. 
Voye{  Foi  blesse  d’Estomac. 

A l’égard  de  l’enflure  qui  furvient  aux  jambes  dans 
3a  convalefcence , on  ne  doit  point  s’en  effrayer  : elle 
fe  difhpe  par  un  bon  régime , par  un  exercice  modéré. 

Il  eft  bon  d’obferver  qu’il  n’y  a rien  de  fi  nuifible , 
quand  on  eft  en  convalefcence , que  de  faire  ufage  des 
lavements  6c  des  boiffons  aqueufes  en  grande  abon- 
dance , parce  que  ces  remedes  contribuent  à relâcher 
davantage  les  folides  : il  vaut  mieux  patienter , 6c  fouf- 
frir  quelques  indifpofitions , que  d’avoir  recours  à de 
pareils  remedes. 

Les  convalefcents  font  fort  fujets  à être  conftipés, 
parce  que  les  fucs  digeftifs  font  énervés , 6c  qu’ils  n’ont 
pas  affez  d’aéfivité  pour  exciter  dans  le  canal  intef- 
tinal  l’écoulement  des  liqueurs  propres  à détremper  les 
excréments  : on  ne  doit  point  faire  une  attention  fé- 
rieufe  à cette  indifpofition  ; l’exercice  6c  la  fobriété 
en  font  les  remedes. 
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La  grande  foiblefle  accompagne  ordinairement  la 
convalafcence  : le  corps  eft  épuifé  par  les  remedes  & 
la  diete  ; il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’il  fe  trouve  aftoi- 
bli.  Il  ne  faut  pas  en  ce  cas  fuivre  les  préjugés  de  ceux 
qui  croient  que  le  meilleur  moyen,  pour  acquérir  des 
forces , eft  de  bien  manger  ; c’eft  en  ce  cas  tout  le 
contraire  : l’eftomac  & les  fibres  ne  peuvent  pas  pré- 
parer toute  la  nourriture  qu’on  leur  donne  ; de  là  les 
enflures , les  démangeaifons  , les  dartres  , les  courba- 
tures. On  doit  fe  fouvenir  que  ce  n eft  pas  ce  qu’on 
mange  qui  nourrit , mais  feulement  ce  qu’on  digéré. 
Les  aliments  qui  conviennent  le  mieux  dans  la  conva- 
lefcence,  font  le  bouillon  , la  foupe  grade  , la  chair  de 
bœuf,  de  mouton  bouilli  ou  rôti,  les  œufs  Irais,  le 
poiflbn  de  mer  grillé,  ou  cuit  dans  du  bouillon  gras  ou 
du  vin  au  courbouillon , les  limandes  , les  merlans  , la 
foie,  les  œufs  à l’eau  , les  légumes  au  jus.  Il  faut  éviter 
la  chair  qui  n’eft  pas  faite  : telle  eft  celle  du  veau , de 
i’agneau,  du  cochon-de-lait  ; le  poulet  même  eft  fou- 
vent  indigefte,  fur-tout  lorfqu’il  eft  bouilli  dans  le  pot. 
Un  convalefcent  11e  doit  jamais  faire  maigre,  boire  peu 
de  vin , très-peu  de  café  <$c  de  chocolat , point  de  ra- 
tafias , & prendre  de  l’exercice  tous  les  jours , propor- 
tionnellement à fes  forces. 

CONVULSION  , f.  f.  Ce  font  des  contrarions  fu- 
bites  & involontaires  dans  tous  les  mufcles  de  la  ma- 
chine : quand  cet  état  eft  confiant , on  l’appelle  convul- 
fion  ; quand  il  revient  par  intervalle  , il  forme  ce  qu’on 
appelle  mouvement  convulfif. 

On  reconnoît  les  convuifions  à un  pouls  ferré , tendu 
& vif,  à des  agitations  fubites,  irrégulières  & invo- 
lontaires dans  le  corps,  aux  dérangements  & à la  dif- 
torfion  des  membres , à la  perte  de  connoiftance  , aux 
renverfements  des  yeux,  au  grincement  des  dents  , à 
1 écume  qui  fort  de  la  bouche  en  abondance  , aux  vo- 
milfements , aux  diarrhées  , aux  hémorrhagies  , à la 
perte  d’urine  & de  femence , & enfin  aux  laftnudes , 
à la  foif , aux  vertiges  & aux  fueurs  fétides  qui  fuivent 
V accès. 

Les  femmes  font  fujettes  aux  convuifions  plus  que 
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les  hommes;  & les  enfants  y font  très-communément 
expofés. 

Les  convulfions  viennent  de  l’irritation  du  principe 
nerveux.  Les  caufes  éloignées  font  l’épaidiffement  du 
fang , la  coagulation  de  la  lymphe  , l’effet  de  quelque 
humeur  dartreufe  ou  galeufe  qui  a été  repouffée  dans 
le  fang;  Interruption  de  la  refpiration,  occafionnée 
par  quelque  toux  violente  ; les  matières  irritantes  qui 
font  dans  l’eflomac  ou  dans  les  inteftins , comme  les 
poifons,  les  vers,  les  purgatifs;  les  maladies  aiguës, 
fur-tout  celles  qui  font  accompagnées  d’éruption  qui 
rentre  au  dedans  ; les  corps  folides  qui  viennent  dans 
l’intérieur  du  cerveau  , comme  du  fang  ou  de  quelques 
portions  d’os;  les  plaies  faites  aux  tendons  & aux 
nerfs  ; la  morfure  des  animaux  enragés  , les  douleurs 
violentes  aux  dents,  les  vives  pallions  de  l’ame. 

Les  convulfions  qui  viennent  aux  enfants , font 
moins  dangereufes  que  celles  qui  attaquent  les  adul- 
tes : celles  qui  fe  déclarent  après  l’avortement , font 
prefque  toujours  mortelles.  Celles  qui  font  les  moins 
dangereufes  fe  trouvent  dans  les  filles,  quand  leurs 
réglés  fe  fuppriment , ou  quand  il  y a quelque  déran- 
gement à la  matrice. 

Avant  de  travailler  au  traitement  des  convulfions, 
il  faut  conhdérer  fi  elles  dépendent  de  quelques  mala- 
dies primitives , ou  fi  elles  ne  font  occafionnées  par 
aucune  autre  maladie. 

Dans  le  premier  cas,  qui  eft  celui  des  hevres  mali- 
gnes , des  affeéfions  hyffériques  ou  hypocondriaques , 
il  faut  avoir  foin  de  détruire  la  maladie  où  les  convul- 
fions prennent  naiffance  : on  peut  cependant  travailler 
à les  calmer , en  obfervant  d’unir  les  remedes  propres 
à détruire  les  convulfions , avec  ceux  qui  font  appro- 
priés à la  maladie. 

Si  les  convulfions  fe  déclarent  dans  un  enfant , &. 
qu’elles  fe  trouvent  précédées  de  fievre , de  tranchées 
êc  de  -déjeéfions  fétides,  on  pourra  faire  ufage  de  la 
poudre  fuivante  : 

Prenez , De  la  Poudre  d’Yeux  d’EcreyijJes  s 

De  Guttete , 
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De  Cinabre  préparé , de  chaque  un  gros. 
Du  Laudanum  y deux  grains . 

Mêlez  le  tout  enfemble  , pour  en  faire  prendre  vingt- 
quatre  grains  dans  une  cuillerée  d’eau,  toutes  les  deux 
heures. 

Si  l’on  ne  pouvoît  pas  venir  à bout  de  faire  prendre 
cette  poudre  aux  enfants,  on  pourroit  avoir  recours 
à la  potion  fuivante  : 

Prenez,  D'Eau  de  Fleurs  de  Tilleul , 

De  Cerife  noire  , de  chaque  une  once * 
De  Sel  Je  datif , vingt-quatre  grains . 

De  Poudre  de  Guttete , dix-huit  grains . 

De  Sirop  Diacode  , demi-once  , 
pour  prendre  en  deux  prifes , à trois  heures  de  dis- 
tance l’une  de  l’autre. 

Il  ne  faut  point  oublier,  en  faifant  ufage  de  ces  re- 
medes,  d’attaquer  la  caufe  qui  produit  les  convulfions. 
On  aura  reco,urs  aux  abforbants  , fi  ce  font  des  acides. 
Voye^  Acides.  Si  ce  font  des  vers , on  fera  ufacre  des 
vermifuges.  Voye^  Vers. 

Quand  les  enfants  éprouvent  des  convulfions  occa- 
fionnées  par  la  douleur  des  dents , on  peut  faire  ufa^e 
des  remedes  indiqués  à l’article  Dentition. 

Les  convulfions  qui  attaquent  les  adultes  à la  fuite 
de  quelque  maladie , font  plus  dangereufes  que  celles 
des  enfants , & exigent  des  remedes  plus  efficaces  ; 
telles  font  les  faignées  multipliées , les  délayants , les 
lavements  , les  calmants , les  narcotiques , comme  la 
potion  fuivante  : 

Prenez,  Des  Eaux  de  Cerife  noire , d’Armoife  & de 
Méhjfe  fimple  , de  chacune  deux  onces. 

De  la  Teinture  de  Cajloréum , vingt-quatre 
gouttes. 

Du  Laudanum  liquide  de  Sydenham  , vin-7t 
gouttes.  * 

Du  Sirop  de  Karabè , une  once, 

pour  prendre  par  cuillerées , de  demi-heure  en  demi- 
heure. 

S il  y a de  la  foibleffie , on  peut  ajouter  une  demi- 
Qjice  d eau  des  Carmes. 
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Il  faut,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  avoir  bien  de 
I attention  a la  caule  des  convulhons , & tâcher  de  la 
détruire  par  quelque  moyen  que  ce  foit;  c’eft  à quoi 
on  reuilira,  en  confultant  les  différents  articles  qui 
traitent  des  maladies  à la  fuite  defquelles  les  convul- 
fions  peuvent  fe  déclarer. 

Dans  les  vapeurs  hyftériques , accompagnées  de 
convulfions , on  peut  faire  ufage  des  pilules  fuivantes; 

Prenez , De  T Extrait  d’Aloès  , une  demi-once . 

Du  Suce  in  en  poudre  , deux  pros. 

De  Cafloréum  , un  gros  & demi. 

Du  Laudanum  flolide , 

Jue  l Extrait  de  Safran  , de  chaque  un  demi - 
gros. 

De  L Huile  de  Tartre  par  défaillance  , deux 
gros. 

Mêlez  le  tout  exaftement , & formez-en  une  malle 
de  pilules , dont  la  dofe  fera  de  quinze  grains  en  fe 
couchant. 

Il  faut  avoir  l’attention  qu’il  y ait  trois  heures  de  dif- 
tance  du  repas,  lorfqu’on  voudra  s’en  fervir  : on  peut 
les  prendre  en  toute  sûreté , pourvu  que  ce  ne  foit  ni 
pendant  la  grolieffe,  ni  pendant  les  réglés. 

On  peut  fubftituer  à ces  pilules , & à la  potion  ci- 
delTus , un  petit  morceau  de  lucre  gros  comme  une 
noifette , trempé  dans  de  l’éther  , & avalé  dans  le 
temps  de  l’accès. 

Quand  les  convulfions  partent  des  inteftins , on  peut 
faire  ufage  de  i’emplâtre  qui  fuit  : 

Prenez,  Du  Galhanum  , trois  gros. 

De  la  Gomme  Tacamahaca , 

De  la  Poudre  de  Cafloréum , de  chacune  deux 
gros. 

Mêlez  le  tout  avec  une  fuffifante  quantité  d’huile  de 
fuccin  ; étendez-le  fur  une  peau , pour  appliquer  au 
deiïus  du  nombril. 

Quand  les  convulfions  ne  reconnoiffent  point  de  ma- 
ladies particulières  pour  caufe  , & qu’elles  font  géné- 
rales, on  appelle  cet  état  tétanos,  qui  ell  un  fpafme  uni- 

vcrfel  ; 
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Verfel  : iî  faut , dans  ce  cas  , avoir  recours  aux  laignees 
multipliées  au  bras  & au  pied , aux  potions  huileufes  , 
aüx  lavements  huileux  & relâchants , & aux  potions 
anti-fpafmodiques  : telle  eft  celle  que  nous  avons  décrite 
à l’article  Cardialgie.  Kqy^CARDi algie  convulsive. 
Il  faut  obferver,  en  général,  que  les  convulfions  ne 
font  que  l’effet  des  nerfs  irrités:  on  doit  par  conféquent 
tâcher  d’en  découvrir  la  caufe , en  examinant  l’état  du 
malade , celui  qui  a précédé  la  maladie , fa  façon  de 
vivre  ordinaire  , & les  maladies  auxquelles  il  eff  fujet. 
Nous  en  dirons  davantage  fur  cet  objet  dans  différents 
articles.  Voye{  Passion  hystérique  , Spasme  , 
Epilepsie  > &c. 

COQUELUCHE , f.  f.  efpece  de  catarrhe,  accom- 
pagné de  fievre , de  mal  de  tête,  de  foibleffe  , de  dif- 
ficulté de  refpirer , de  toux , & de  douleurs  vagues. 

Cette  douleur  commence  ordinairement  par  un  en- 
rouement qui  gagne  jufqu’à  la  poitrine,  & qui  eff  fuivi 
Immédiatement  après  d’une  petite  toux  qui  infenfible- 
ment  augmente  & devient  violente  & convulfive,  & 
de  tous  les  fymptômes  que  nous  venons  de  rapporter. 

Les  caufes  éloignées  de  cette  maladie  confident  vrai- 
femblablement  dans  quelque  vice  particulier , répandu 
dans  l’air  : on  a obfervé  que  cette  maladie  le  déclaroit 
après  les  grands  brouillards  & des  temps  chauds  Sf- 
humides.  11  paroît  que  la  caufe  prochaine  n’eff  autre 
chofe  que  i’épaiffiffement  & l’âcreté  de  la  lymphe  con- 
tenue dans  l’eftomac  & dans  les  vaiffeaux  du  poumon, 
La  méthode  qui  réufîit  le  mieux  dans  ces  fortes  de 
maladies  , confiffe  d’abord , quand  ce  font  des  adultes 
qui  en  font  attaqués  , à défemplir  auffi-tôt  les  vaiffeaux 
par  une  ou  deux  faignées , à faire  boire  au  malade 
beaucoup  d’eau  de  poulet  ; immédiatement  après  la  fé- 
condé faignée,  il  faut  prefcrire  deux  grains  d’émétique 
dans  une  chopine  d’eau,  pour  tâcher  de  débarraffer 
l’effomac,  qui  eff  toujours  la  partie  affeéfée  : ff  l’on  ne 
veut  pas  fe  fervir  de  l’émétique , on  peut  y fuppléer9 
en  prenant  vingt  grains  d’ipécacuanha  dans  un  bouil- 
lon. Après  l’évacuation  qu’aura  produite  ce  remede  , 
on  peut  faire  ufage  de  la  tifane  fuivante  : 

D . de  Santé , T h N 
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! renez,  De  l Eau  bouillante , #/2e  pinte. 

Ajoutez- y Du  Aîiel  de  N arbonne  , une  once . 

Ecumez-le  fur  le  feu  une  ou  deux  fois , & retirez  le 

vaille  au. 

Faites-y  infufer  enfuite. 

Du  Serpolet , une  petite  pincée. 

Paiïez  la  liqueur  une  demi-heure  après,  pour  fervir  de 
boilfon  dans  la  journée. 

, / ^ ^ .^Llr^en^erna*n  f évacuation  qu’aura  produite 

1 emetique,  il  laut  purger  le  malade  avec  une  méde- 
cine tres-douce  : telle  efl  celle  que  nous  avons  décrite 
dans  l’article  Purgation. 

Immédiatement  après  la  purgation , on  fera  ufa^e 
dune  boiffon  faite  avec  cinq  ou  fix  navets  ratifies,  &c 
une  poignee  dorge,  bouillis  dans  de  l’eau  que  l’on 
paile , Sc  dont  on  prend  plulieurs  verres  par  jour. 

Quand  les  accès  de  la  toux  font  trop  violents , on 
peut  faire  ufage  des  remedes  adoucifïants  , propres 
pour  la  toux.  Eoye^  Toux. 

On  recommande , dans  ce  cas , de  fe  fervir  d’une 
pomme  cuite,  dans  laquelle  on  met  du  beurre  bien  frais 
ôi.  un  peu  de  fiicre  ; cela  calme  la  violence  de  la  toux. 

Au  relie,  il  efl  efïentiel  d’obferver  que  les  remedes 
adouciflants  , comme  les  firops , l’huile  d’amandes 
douces , ne  conviennent  nullement  dans  cette  maladie 
qui  eil  occafionnée  par  un  vice  de  l’efcomac  , & non 
par  celui  de  la  poitrine. 

Cette  maladie,  qui  efl  très-commune  parmi  les  en* 
iants , doit  fe  traiter  de  même  que  nous  venons  de  le 
dire  : ii  faut  feulement  faire  attention  de  ne  point  les 
faire  faigner  , de  leur  donner  l’émétique  ou  l’ipéca» 
cuanha  à la  moitié  de  la  dofe  que  nous  avons  pref- 
crite  ; de  leur  taire  prendre  les  tifanes  & les  infutions 
ci-deflus  ; & ,fî  l’on  s’apperçoit  qu’ils  aient  de  la  peine 
a jetter  les  humeurs  gluantes  qui  caufent  leur  mal,  on 
leur  fera  prendre  le  matin  à jeun,  fix  grains  d’iris  de 
Florence  en  poudre  nouvellement  faite  , dans  une  ou 
deux  cuillerées  d’eau  de  chardon-bénit. 

La  coqueluche  des  enfants  efl  fouvent  occafionnée 
par  un  levain  aigre  qui  efl  dans  l’eflomac:  les  abfor* 
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fcants  9 comme  les  yeux  d ecreviffes  , pris  , toutes  les 
demi-heures  , a la  dofe  de  douze  grains , calment  les 
accidents  ; & l’émétique  en  lavage  ou  l’ipécacuanha 
ailurent  la  guérifon. 

Quand  la  poitrine,  dans  les  enfants  ou  dans  les  adul- 
tes , a été  beaucoup  fatiguée  par  la  toux,  on  finit  le 
traitement  en  leur  faifant  prendre , pendant  quelques 
jours , une  decoélion  d’orge  dans  du  lait. 

COR,  f.  m.  C’efi:  un  durillon  qui  fe  forme  aux  doigts 
des  pieds.  ° 

Les  cors  viennent  de  ce  qu’étant  obligés  continuel- 
lement d’être  fur  nos  pieds , de  faire  des  efforts  & de 
marcher  beaucoup  avec  une  chauffure  fouvent  trop 
étroite , nous  mettons  en  pre.ffe  & nous  gênons  les 
notes  de  la  peau.  Les  cors  ont  ordinairement  des  ra- 
cines  très-profondes. 

On  ne  doit  pas  confondre  les  cors  aux  pieds  avec  les 
calus  ou  oignons  ; c’efi:  ainfi  que  l’on  appelle  commu- 
nément de  grofifps  callofités  qui  fie  forment  à côté  des 
gros  orteils,  ou  ailleurs,  fur  la  plante  des  pieds.  Il  efi 
e la  prudence  de  ne  toucher  à ces  fortes  de  tumeurs 

qu  apres  les  avoir  fait  examiner  par  un  habile  chi- 
rurgien. 

Pour  remédier  aux  cors  aux  pieds,  il  faut  d’abord 
le  donner  toutes  les  facilités  néceflaires  de  la  part  des 
chaufifures  : enfuite  l’on  aura  foin  de  ratiffer  de  temps 
en  temps  , & de  couper  extérieurement  le  cor  ou  la 
callofite  fans  jamais  aller  jufqu’au  vif,  c’eff-à-dire  , fans 
tirer  du  fiang  ; après  cela,  on  fe  contentera  d’appliquer 

& Ies  endrs  un  peu  de  d.apalme  - on  e, 

“t  »»  emplâtre  mollaffe , dont  on  forme  une  efpece 
de  chaperon  collé  fur  la  tumeur  ; l’on  n’y  touÆe 

cettf^t nt  ’ 3preS  qU0‘ l on  V0it  mourir’  Pour  ainfi  due , 
cette  tumeur  comme  étouffée  fous  cette  enveloppe. 

tûeds  gfnCpa  5 °n  ?uér.iroit  Plus  ^vent  les  cors  aux 
Tmonîr  i ^ pluS  de  Patience  : il  faudroit  les 

nlover  H’Pe!ldant  Un,temPs  affez  .long5  avant  d’em- 
dp  rnptt  aU  reS  ^emec^e^  On  conleille  , pour  Cet  effet. 

j re  tous  matins  fies  pieds  dans  l’eau  tiede 
pen  cint  une  demi-heure , & infeniiblement  de  tâcher 
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de  déraciner  fans  effort  ces  efpeces  d’excroifîances  ; 
après  quoi , l’on  peut  appliquer  defîus  des  feuilles  de 
lierre  terreftre  , battues  pendant  quelques  jours , au 
bout  defquels  on  fera  dégoutter  defîus  le  cor  bien  lavé, 
& coupé  légèrement , du  fuc  de  la  racine  de  raifort 
fauvage , en  le  couvrant  immédiatement  après  de 
feuilles  de  grande  joubarbe  ; ou  , fi  l’on  aime  mieux , 
on  appliquera  defîus  une  compreffe  trempée  dans  le 
fuc  de  fouci  & de  pourpier  , en  frottant,  deux  fois  par 
jour  les  cors , avec  les  feuilles  écrafées  de  ces  plantes. 
Ce  dernier  remede  a ordinairement  un  fuccès  fingu- 
lier  ; car  il  enleve  les  cors  en  fept  ou  huit  jours. 

On  recommande  auffi  pour  les  cors  l’emplâtre  fui- 
vant  : 

Prenez , De  la  Poix  navale  , une  once 

De  Galbanum  dijjous  dans  le  Vinaigre , 
demi-once . 

Du  Sel  Ammoniac , vingt-quatre  grains . 

De  Diachylon , une  once  & demie. 

Mêlez  le  tout  enfemble , & étendez-en  un  peu  fur  de 
la  peau , pour  appliquer  fur  le  cor. 

11  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  faire  ufage  des 
remedes  chauds  & cauftiques , propofes  par  des  char- 
latans : il  en  peut  provenir  des  tumeurs  cancereufes, 
la  gangrené  quelquefois , & la  carie  dans  les  os. 

CORÏZA,  f.  m.  fluxion  d’humeur  féreufe  & âcre 
fur  les  narines  j l’humeur  qui  en  fort  eft  fi  acre,  quelle 
caufe  de  fréquents  éternuments  , qui  font  fuivis  d une 
douleur  &.  d’une  rougeur  de  nez , quelquefois  d exco- 
riation , &.  même  d’ulcere  des  narines  : on  appelle 
cette  maladie  vulgairement  rhume  de  cerveau . Voye { 
Enchifrenement,  Catarrhe  de  la  Tête, Rhume 
de  Cerveau. 

COUP  , f.  m.  choc  plus  ou  moins  violent  d un  corps 
qui  nous  frappe  , ou  contre  lequel  nous  allons  heurter. 

Il  en  réfulte , tous  les  jours  , que  les  coups  un  peu 
confidérables  détruifent  le  refîort  des  vaiffeaux,  & 
qu’il  s’y  forme  des  épanchements.  Les  coups  légers 
n’ont  ordinairement  point  de  fuite  fâcheufe  : les  autres 
peuvent  produire  toutes  fortes  oe  maux  , comme  des 
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Tumeurs  , des  Bleffures , des  Contusions,  des  Entor- 
fes , des  Chutes.  Con fuite { ces  differents  articles , 6i  le 

Diiâionnaire  de  Chirurgie. 

Coup  de  Soleil  , f.  m.  impreffîon  fubite  & mo- 
mentanée des  rayons  du  foleil  fur  le  corps , & parti- 
culiérement fur  la  tête. 

On  reconnoît  cet  état,  quand,  apres  un  grand  foleil , 
on  fent  de  grandes  douleurs  , des  etourdiffements,  des 
pefanteurs , & quelquefois  une  efpece  d affoupiffement, 

La  caufe  de  ces  accidents  vient  de  la  rarefaéfion  des 
humeurs  contenues  dans  les  vaiffeaux  ; ce  qui  leur  fait 
perdre  leur  reffort , caufe  des  engorgements  dans  le 
cerveau , & devient  la  caufe  de  tous  les  maux  qu  on 
relient.  ' 

Les  gens  les  plus  expofés  à ces  fortes  de  maladies , 
font  les  laboureurs , les  moiffonneurs  , les  couvreurs  , 
les  paveurs , & généralement  tous  ceux  qui  font  obli- 
gés de  travailler  a l'ardeur  du  foleil  ; il  y a des  pays  en 
Afrique , où  les  hommes  tombent  morts  fur  le  champ  : 
on  dit  qu’à  Lisbonne  la  chaleur  eft  quelquefois  fi  vio- 
lente , que  , quand  on  s’y  expofe,  on  rifque  d avoir  les 
vaiffeaux  rompus  & les  os  brûlés.  En  general,  cette 
chaleur  exceffive  , qui  produit  des  effets  fi  violents, 
vient  prefque  toujours  de  la  difpofition  particulière  des 
rayons  du  foleil,  oc  c abonné  s , ou  par  les  nuages,  ou  ^ 
par  le  reflet  des  montagnes  ou  des  murs  échauffes. 

Pour  remédier  à cette  maladie  qui  eft  extrêmement 
violente , il  faut  proportionner  les  remedes  à la  vio- 
lence de  l’accident  ; on  emploie  les  faignées  multipliées 
aux  pieds , les  boiffons  abondantes , comme  la  limo- 
nade , les  eaux  à la  glace , & tout  ce  qui  peut  con- 
denfer  les  liquides  qui  font  trop  raréfiés  : il  en  eft  de 
même  des  bains  froids , du  repos  & de  la  tranquillité 
qu’il  faut  procurer  au  malade.  Il  convient  auffi  de  le 
placer  dans  un  endroit  où  il  puiffe  refpirer  un  air  froid, 
& de  lui  faire  des  fomentations  froides  fur  la  tête , 
avec  des  plantes  émollientes  , comme  la  pariétaire  , la 
mauve  , la  mercuriale , &c. 

Quand  on  s’apperçoit  que  Ion  ne  retire  aucun  fe» 
£Ours  des  faignées  5 il  faut  faire  avaler  au  malade  beau- 
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conp  d’eau  glacée,  & lui  appliquer  fur  la  tête  des  fer- 
mettes  trerupces  dans  l’eau  froide,  pour  tempérer  l’ac- 
üon  de  1 air  & des  liqueurs  trop  raréfiées 

Pour  fe  préferver  des  accidents  fâcheux , on  fera 
tien  de  mettre  fous  fon  chapeau  une  calotte  de  carton, 
pour  brifer  1 ardeur  du  foleil. 

On  ne  doit  fbnger  à purger  le  malade  en  ce  cas, 
que  quand  on  a fufüfamment  employé  les  faignées , 
les  lavements,  les  boiffons  , les  fomentations , & qu’il 
ne  relient  plus  de  douleur.  4 

On  terminera  la  cure  par  l’ufage  d’une  tifane  faite 
avec  une  prncee  de  vulnéraires  huiffes  infufées  dans 
une  chopine  d eau  , dont  le  malade  boira  plufieurs 

v,erres  par  jour;  & on  lui  frottera  la  tête  avec  le  li- 
mment  luivant: 

Prenez , D’Huile  Rofat  , 

ii.i  , , , De  Laurier , de  chacune  une  once, 

Melez-les  enfemble,  & ajoutez-y  une  fuffifante  quan- 
tite  d efpnt-de-vin  , pour  faire  un  liniment  clair,  dont 
, on  frottera  la  tète  trois  fois  le  jour , la  couvrant  d’un 

PaCOUR  R ATURt:-  d)  T rCTPjC(Tr  P'iée  en  Suatre* 
OOUkRATURE,  f.  f.  fe  dit  du  fentiment  de  dou- 
leur & ce  chaleur  dans  les  bras,  dans  les  jambes,  ac- 
compagne de  fatigue,  de  mal-aife  , de  pefanteur  & de 
langueur.  Cet  état  peut  être  occafionné  parle  travail 
ol  i exercice , ou  peut  être  naturel  ; c’eft  pour  lors  un 
lymptome  de  la  fievre.  Foye ^ Lassitude. 

COURS  DE  VENTRE /Flux  de  ventre,  Dévoie- 
ment, Diarrhée  : tous  ces  termes  font  fynonymes  & 
lignifient  une  déjeéKon  des  excréments  plus  fréquente 

oc  plus  liquide  que  dans  l’état  naturel.  Foyer  Diar- 
rhée. y 1 


CRACHEMENT  de  Sang,  f.  m.  aélion  par  la- 
quelle on  crache  du  fang  pur  ou  mêlé  avec  les  différen- 
tes humeurs  qui  viennent  de  la  poitrine  ou  de  la  gorge. 
On  diffingue  deux  fortes  de  crachements  de  fane  * 
celui  qui  vient  de  la  gorge  & de  la  bouche , & celui 
qui  part  de  la  poitrine. 

On  reconnoît  que  le  crachement  de  fang  ne  vient 
de  la  poitrine  ? quand  on  le  rend  fans  effort  8c 
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fans  toux , que  l’on  a les  gencives  fenfibles  Si  qui  lai— 
gnent  aifément , que  l’on  fent  quelques  douleurs  dans 
la  bouche  ou  dans  la  gorge  ; qu’on  s’y  eft  fait  quelque 
contufion , quelque  déchirement. 

Quand  le  crachement  de  fang  prend  fa  fource  dans 
la  poitrine,  on  le  reconnoit  aux  picotements  Si  aux  dou- 
leurs qu’on  relient  dans  la  partie , à une  efpece  de  diffi- 
culté de  relpirer,à  la  toux  qui  l’accompagne,  à la  foi- 
bleffie  naturelle  de  la  poitrine,  Si  à la  qualité  du  fang  qui 
eft  beaucoup  plus  rouge  Si  beaucoup  plus  difTous. 

La  caufe  immédiate  du  crachement  de  fang  vient  de 
la  rupture  ou  de  la  dilatation  extraordinaire  des  vaif- 
feaux.  Les  caufes  éloignées  font  l’abondance  du  fang 
ou  fes  mauvaifes  qualités,  quand  il  efl:  âcre  Si  corrofif, 
qu’il  ronge  les  vaiffeaux,  détruit  leur  texture,  Si  s’ou- 
vre un  palTage  au  dehors.  La  quantité  du  fang  augmente 
par  le  trop  de  nouriture,  le  trop  peu  de  tranfpiration 
Si  le  trop  peu  d’exercice,  Si  généralement  par  toutes 
les  caufes  qui  peuvent  formér  la  plénitude.  Voye { Plé- 
nitude. Il  y a une  infinité  de  chofes  qui  peuvent  aug- 
menter l’âcreté  du  fang,  comme  l’ufage  du  vin  ou  des 
liqueurs  fpiritueufes , des  aliments  âcres  Si  échauffants , 
les  exercices  violents,  les  veilles  immodérées , les  diffé- 
rentes évacuations  fupprimées , les  violentes  pafhons  de 
l’ame.  Si  les  vices  particuliers  du  fang,  comme  les  virus 
vérolique,  écrouelleux,  cancéreux,  fcorbutique,  &c. 

Le  crachement  de  fang  qui  vient  de  la  bouche  ou  de 
la  gorge , n’eft  nullement  dangereux , Si  fe  guérit  par 
les  remedes  propres  à détruire  la  caufe  qui  l’a  produit  ; 
tels  font  les  gargarifmes  rafraîchiffants , avec  du  lait 
chaud  Si  quelques  figues  graffes  qu’on  y fait  bouillir , 
en  y ajoutant  une  once  de  fuc  de  creffon  : on  le  fert 
auffi  avec  fuccès , dans  ce  cas  , d’une  infufion  de  pour- 
pier , de  plantain  , dans  une  décoélion  d’orge  , dans  la- 
quelle on  ajoute  vingt  gouttes  d’efprit  de  vitriol. 

Si  le  crachement  de  fang  vient  de  la  poitrine , c’ed: 
ordinairement  une  maladie  qui  demande  beaucoup 
d attention  , par  la  crainte  ou  l’on  doit  être  que  les 
vaiffeaux  ouverts  ne  forment  quelque  fuppuration , Si 
ne  fe  tournent  en  pus, 
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Quand  on  connoîtra,  par  les  fignes  de  la  plénitude  ^ 
que  le  crachement  de  fang  vient  de  la  trop  grande 
quantité  de  ce  liquide , il  faut  néceffairement  avoir  re- 
cours à la  faignée , qu’il  faut  multiplier  félon  la  force 
du  malade  & la  violence  de  l’hémorrhagie  ; prefcrire 
beaucoup  de  boiffons  aqueufes , comme  l’eau  de  pou- 
let , les  lavements , beaucoup  de  tranquillité  &.  de 
repos,  & lur-tout  de  ne  point  parler,  ni  fe  mettre  en 
colere.  Quand  on  aura  fuffifamment  faigné  le  malade , 
& qu’il  aura  pris  de  la  boiffon  en  abondance,  on 
pourra  lui  faire  prendre  la  tifane  fuivante  : 

Prenez,  Des  Racines  de  grande  Confoude , ratijjees  & 
coupées  par  tranche  , une  once . 

Du  Ri^  lavé  3 deux  gros . 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau  réduites 
à trois  chopines  ; &.  fur  la  fin  jettez-y  de  la  régliffie 
effilée  , deux  gros. 

Pallez  le  tout  pour  fervir  de  boiffon  , en  obfervant 
de  ne  la  pas  faire  bouillir  trop  long-temps. 

Après  l’ufage  de  cette  tifane , continué  pendant  trois 
jours  , on  palfera  au  bouillon  fuivant  : 

Prenez  , La  moitié  d’un  Mou  de  Veau% 

Une  cuillerée  de  Ri*. 

De  la  Racine  de  grande  Confoude  ratijfée  2 
une  once . 

Des  Feuilles  d’Ortie-Grieche , 

De  Plantain , de  chaque  une 
poignée . 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  chopines  d’eau , que 
vous  réduirez' à deux  bouillons,  pour  prendre  un  le 
matin  à jeun,  & l’autre  fur  les  cinq  heures  du  foir: 
on  continuera  ce  bouillon  pendant  trois  jours. 

Après  l’ufage  de  ces  remedes , on  fera  prendre , tous 
les  matins , au  malade  une  infufion  de  feuilles  de  fa- 
nicie , en  obfervant  de  ne  pas  lui  faire  quitter  fon  lit , 
de  ne  point  le  faire  travailler , de  ne  lui  faire  prendre 
aucun  exercice  avant  qu’il  foit  parfaitement  rétabli. 

Il  faut , dans  cette  maladie,  obferver  un  régime  très- 
exaét , ne  prendre,  pendant  long-temps,  que  des  bouil- 
lons & des  nourritures  très-légeres  , jufqu’ù  ce  que  les 
vaiffieaux  foient  entièrement  confondes* 
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Quand  le  crachement  de  fang  vient  d’âcreté , les  fai- 
gnées  y font  beaucoup  moins  profitables.  Voye^ , aux 
articles  Acreté  & Acrimonie  , les  lignes  qui  carac- 
térifent  l’âcreté  du  fang. 

Après  une  ou  deux  laignées , félon  les  forces  du  ma- 
lade, on  le  mettra  à l’ulage  de  la  tifane  décrite  ci- 
deffus , en  lui  faifant  prendre  le  looch  qui  fuit  : 

Prenez , De  la  Gomme  Arabique  diffoute  dans  Jix  onces 
d’Eau  de  Plantain  , deux  gros. 

De  Sang-Dragon  , un  demi-gros. 

De  Corail  rouge  préparé  , deux  fcrupules . 

Un  Jaune  d’Œufi 

D ’Huile  d’ Amandes  douces y deux  onces. 

Du  Sirop  de  grande  Confonde , une  once . 
Mêlez  le  tout  pour  un  looch , dont  on  prendra  fept  à 
huit  cuillerées  par  jour. 

On  pourra,  nonobftant  ce  remede , employer  la  po- 
tion fuivante: 

Prenez,  D’Eau  de  Plantain  y 

De  Mille-feuille  y de  chaque  une  once . 

De  Nitre  purifié y un  demi-gros. 

De  la  Liqueur  minérale  anodine  d’Hoffmann  y 
vingt  gouttes. 

Du  Cachou  préparé  & pulvérifé y un  gros. 

De  Sirop  de  Grenade y une  once. 

Mêlez  le  tout , pour  en  prendre  une  cuillerée  d’heure 
en  heure,  quand  le  malade  ne  fera  point  ufage  de  fon 
looch. 

Nous  obferverons  quil  faut  être  extrêmement  ré- 
ferve  lur  1 ufage  des  affringents,  dans  le  crachement  du 
fang,&  ne  les  employer  que  lorfque  les  autres  moyens 
font  devenus  infuffifants.  Si  le  cas  eft  grave , il  faut 
avoir  recours  a un  médecin  prudent  ôc  éclairé,  quifca- 
che  apprécier  leur  vertu,  & faifir  leur  vraie  indication. 

Pour  boilfon  ordinaire  , on  prefcrira  au  maiade  une 
decoêlion  de  riz  & de  millet , dans  laquelle  on  écrafera 
des  femences  de  pourpier , de  plantain  & de  pavot 
blanc,  de  chaque  une  pincée  fur  une  pinte  de  la  dé- 
coélion:  on  palierale  tout,  & on  y ajoutera  une  once 
-6c  demie  de  firop  de  nénuphar» 
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Si  le  crachement  de  fang  étoit  confidérable , il  fan- 
droit  avoir  recours  aux  faignées  fréquentes  ; & on 
donneroit  immédiatement  après  le  bol  fuivant: 

Prenez  , Du  Sang-Dragon  } 

De  la  terre  figillée  3 
Du  Corail  rouge  préparé , 

De  V Alun  purifié  3 de  chaque  un  gros, 
Puîvérifez  le  tout , & incorporez-le  dans  une  fufHfante 
quantité  de  conferve  de  rofe. 

On  en  fera  prendre  au  malade , de  demi-heure  en 
demi-heure  , jufqu’à  ce  que  le  crachement  de  fang  s’ar- 
rête ; & , quand  il  fera  arrêté  , on  aura  le  foin  de  faire 
faire  encore  une  faignée,  pour  éviter  les  engorgements. 

Au  relie,  il  faut  obferver  de  ne  jamais  employer  ces 
remedes  affringents  qu’à  la  derniere  extrémité,  ou  à 
moins  qu’auparavant  on  n’ait  fait  des  faignées  fuffifantes. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  crachement  de  fang  vient 
à la  fuite  d’un  effort  violent  qui  a brifé  quelques  vaif- 
feaux  ; dans  ce  cas  , il  faut  traiter  cet  accident  comme 
dans  le  cas  des  grandes  hémorrhagies.  Voye { Hémor- 
rhagie. 

Il  eft  effentiel  de  faire  attention  que , dans  le  crache- 
ment de  fang  produit  par  âcreté  , il  arrive  prefque  tou- 
jours que  l’eftomac  eff  chargé  d’une  matière  putride  ; 
ce  qu’on  connoît  à la  langue  qui  eff  chargée  , aux  mau- 
vais goûts , aux  rapports  , à la  perte  d’appétit , &c  : 
pour  lors  les  purgations  répétées  font  très-avanta- 
geules , quand  elles  ont  été  précédées  par  les  faignées 

les  boiffons. 

Crachement  de  Pus.  Cet  accident  ne  vient 
guere  que  dans  la  pulmonie , ou  à la  fuite  de  quelque 
inflammation  de  poitrine  : nous  en  parlerons  dans  ces 
différents  articles.  Voye^  Pulmonie  , Vomique. 

CRAMPE,  f.  f.  efpece  d’engourdiffement  ou  de 
convulfion , accompagnée  d’une  douleur  violente  & 
de  la  rétraélion  du  membre. 

Les  mufcles  de  la  jambe  & de  la  cuiiTe  font  le  fiege  le 
plus  ordinaire  de  cette  maladie,  qui  eff  trop  commune 
pour  que  nous  cherchions  à en  donner  ici  les  Agnes. 

Les  caufes  générales  de  cet  accident  lont  l’irritatioa 
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des  nerfs , occafionnée  par  la  contracïion  violente  des 
mufcles,  par  1 acrete  du  fang  & des  humeurs. 

Quand  cet  état  n’elï  point  habituel , il  fuffît  de  faire 
des  frottements  fur  la  partie,  pour  dilliper  cet  accident. 

, Quand  la  crampe  eft  un  mal  familier  , & qui  eft  pé- 
riodique , il  exige  pour  lors  des  attentions  férieufes. 
u relie , le  traitement  en  eft  le  même  que  celui  de 

larDnAVccfl°n'  V°y,el  Convulsion,  Spasme. 

KA^SE  : excrement  du  fang  & des  humeurs  rete- 
nus dans  les  pores  de  la  peau , ou  à fa  fuperfide,  qui 
e capao.e  de  produire  pluneurs  maladies , comme  des 
1 c 0LÎ,SA’  a êa  e ’ des  dartres. 

, L ac„reî.é  de  cette  matière  qui  féjourne  fur  la  peau  , 
pique  & irrite  les  vaiffeaux  fanguins , & y excite  de 
petites  inflammations , des  démangeaifons , des  bou- 
tons, la  gale,  &c. 

On  ne  fçauroit  croire  combien  il  eft  eflentiel  de  faire 
attention  de  tenir  fa  peau  nette  , & débarrafle’e  de 
ornes  ces  immondices.  Beaucoup  de  perfonnes  ne  doi- 
vent ,es  boutons  qu’ils  ont  au  vifage  , les  ardeurs  qu’ils 
éprouvent  aux  différentes  parties^du  corps,  qu’à  ce 
de.aut  de  foin;  joint  à ce  que  , les  pores  de  la  peau  fe 
trouvant  bouches  par  cette  matière  onétueufe,  la 
tranfpiratmn  mfenfible  ne  peut  point  fe  foire  avec  la 
facilite  neceflaire  , il  en  refte  une  partie  dans  le  corps 
qui  peut  occafionner  de  fâcheufes  maladies.  ‘ ’ 

fe  Z!"  0bT'er  à C6S  accidents’  on  , tous  les  matins, 
fe  frotter  le  corps  avec  un  linge , pour  enlever  la 

craffe  qu,  peut  y etre  amaflée , & foire  ufooe  des  bains 
le  plus  fouvent  qu’il  eft  poffible.  ° 

CRINONS  , 1.  m.  plur.  fortes  de  petits  vers  oui  s’en- 

g CPiqFf0rSfIanPeaU'  V°ye{  DRAcuNcuLEsq 
fubit  dans’  ' f'  °n,e"îend  Parce  ®ot  un  changement 

ion  de  là  d“quel  réfulte 

SÆ  deTmalXb,fiLqese  ^ * 

la torf ogüT  ^ î?  makdle’  -nonçmt'oa 

logie,  c^%^^rrqU°iïdahS  f°n 
les  modernes  ont  reftreint  la  lignification  de  ce 
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mot , & ne  s’en  fervent  qne  pour  défigner  un  chan- 
gement en  bien. 

il  ne  fera  pas  inutile  d’entrer  dans  quelque  detail  iur 
les  criles , 6c  de  développer  cette  doctrine  , autant  que 
peut  le  permettre  la  nature  de  cet  ouvrage. 

Les  anciens  diflinguoient  quatre  temps  dans  les  ma- 
ladies aiguës  , le  commencement , le  progrès , 1 état,  oC 
le  déclin';  & ils  dirigeoient  leur  traitement  en  confe- 
quence , c’eft-à-dire  qu’ils  employoient  tel  régime  ot 
tel  médicament  dans  tel  temps  de  la  maladie.  Oans  le 
commencement , ils  faifoient  une  grande  attention  au 
régime  i dans  le  progrès  & 1 état , ils  fe  contentoient 
d’etre  fimples  fpe&ateurs  ; & ils  n’employoient  les  mé- 
dicaments que  vers  le  déclin.  La  plupart  des  modernes 
ont  réduit  les  quatre  temps  des  anciens,  a trois , le 
temps  d’irritation , qui  répond  au  commencement  & au 
progrès;  le  temps  de  coélion , qui  répond  a letat?  ^ 
enfin  le  temps  d’excrétion,  qui  répond  au  déclin.  Lette 
divifion  eft  plus  lumineufe  que  celle  des  anciens  ; elle 
eft  plus  propre  à bien  déterminer , 6e  l’efpece  de  re- 
mede  qu’il  faut  employer , & le  temps  précis  de  le 
mettre  en  ufage.  Voye ^ l’article  Maladies  aigues. 

Les  crifes  fe  font  dans  l’état  de  la  maladie  : la  na- 
ture alors  raffemble  toutes  fes  forces  , achevé  de  met- 
tre la  matière  morbifique  en  état  d être  évacuée  , oc 
en  procure  l’excrétion  ou  le  déplacement.  Le  travail 
de  la  nature  à cette  préparation  à l’excrétion , eit  ce  : 

qifcn  appelle  coSlion . 5 , 

L’excrétion  qui  arrive  après  la  crife,  s appelle  éva- 
cuation critique  : on  la  diftingue  de  1 évacuation  mor  'i 
fique , en  ce  que  la  maladie  diminue  par  la  première , , 
au  lieu  quelle  augmente  par  la  fécondé  : d ailleurs  les> 
évacuations  morbifiques  arrivent  plutôt  au  commen- 
cement des  maladies  , & celles  qui  font  critiques,  fur 
la  hn  de  l’état , ôc  au  commencement  du  déclin. 

Il  faut  obferver  cependant  que  quelquefois  il  ar- 
rive , au  commencement  des  maladies  aigues,  des  éva- 
cuations non  critiques , qui  font  utiles , & qui  termi- 
ment  la  maladie.  Alors  la  matière  qui  caufoit  tous  le. 
dérangements  ; fe  trouvant  diipofée,  par  fa  nature  soi, 
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par  celle  de  Ton  fiege  , à être  évacuée  , la  nature  d’elle- 
même  , ou  aidée  par  l’art,  évacue  promptement  la  ma- 
tière morbifique , fans  qu’aucune  co&ion  ait  précédé. 
Les  maladies  aiguës  produites  par  la  faburre  des  pre- 
mières voies,  c’eft-à-dire  de  l’eftomac  & des  intef- 
tins , fe  guériffent  fouvent  fans  qu’il  y ait  crife , fort 
par  des  vomifiements , ou  des  diarrhées  qui  arrivent 
d’elles-mêmes  , ou  qui  font  produites  par  un  émétique 
ou  un  purgatif. 

Les  maladies  inflammatoires  font  celles  ou  les  crifes 
s’obfervent  le  plus  fréquemment. 

Les  crifes  arrivent  plutôt  dans  certains  jours  que 
dans  d’autres.  En  recueillant  les  obfer varions  des  plus 
célébrés  praticiens  de  tous  les  temps , on  peut  fe  con- 
vaincre que  les  crifes  arrivent  le  plus  fouvent  le  fep- 
tieme  , le  quatorzième  & le  vingtième  jour  de  la  ma- 
ladie. Ces  trois  jours  font  appellés  radicaux  , ou  Am- 
plement critiques  : les  crifes  qui  arrivent  dans  cesjours- 
îà  font  ordinairement  parfaites , & jugent  la  maladie 
favorablement. 

Il  en  eft  d’autres  qui  ont  été  regardés  comme  tenant 
le  fécond  rang  parmi  les  jours  heureux  ; ce  font  le 
neuvième,  le  onzième  & le  dix-feptieme.  Le  troifieme, 
le  quatrième , le  cinquième , jugent  moins  parfaitement. 
Le  fixieme  eft  très-fouvent  malheureux , aufti-bien 
que  le  huitième  & le  douzième.  Enfin  le  treizième,  le 
feizieme  & le  dix-huitieme  font  prefque  toujours  vuï- 
des , c’eft-à-dire  qu’il  n’arrive  point  de  changement  ces 
jours-là. 

Au  refte , il  ne  faut  pas  faire  une  fi  grande  atten- 
tion aux  jours  critiques  : quoique  très-fouvent  les  ma- 
ladies fe  terminent  à certains  jours  déterminés,  la  fai- 
fon  , le  climat , le  tempérament  du  malade , le  genre 
de  la  maladie  , & enfin  les  remedes , avancent  ou  re- 
tardent plus  ou  moins  la  coéfion  & par  conféquent 
la  crife.  Mais,  quoiqu’on  puifie  négliger  les  jours  fans 
beaucoup  rifquer , on  doit  faire  une  attention  parti- 
culière aux  temps  d’irritation , de  coélion  &C  d’évacua- 
tion critique  : autrement  on  courroit  rifque  de  trou- 
bler la  nature  dans  fon  travail  y on  négligerait  l’occa- 
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flon  de  l’aider  ou  de  la  modérer  ; en  un  mot , cette 
conduite  leroit  expofée  à des  inconvénients  on  ne 
peut  pas  plus  grands.  La  marche  de  la  maladie  eft  dé- 
terminée par  des  phénomènes  qui  parodient  dans  les 
trois  temps,  & qu’il  faut  diftinguer  avec  grand  foin  , tS l 
non  pas  les  heures  ni  les  jours  de  la  maladie.  Le  temps 
d irritation  ou  de  crudité  (voye^  l’article  Crudité) 
efl:  plus  ou  moins  long , ainii  que  les  deux  autres , par 
les  raifons  rapportées  plus  haut.  Nous  terminerons  cet 
article  par  donner  les  lignes  qui  indiquent  la  codion 
& la  crile  dans  les  maladies  aiguës , en  ajoutant  les 
réglés  félon  lefquelles  on  doit  fe  conduire  dans  ces 
deux  temps.  Poye^  pour  les  lignes  du  premier  temps 
les  articles  Crudité  & Maladies  aigues. 

La  codion  efl  le  travail  de  la  nature  , ou  l’effort 
quelle  fait  pour  rendre  la  matière  morbifique  propre 
a être  évacuée  , en  la  rendant  plus  analogue  aux  diffe- 
rents couloirs  par  lefquels  elle  doit  être  expulfée.  L’ac- 
tion des  folides,  aidée  du  mouvement  inteflin  des  hu- 
meurs , opéré  la  coéfion  ; on  reconnoît  qu’elle  com- 
mence aux  lignes  fuivants.  Les  fondions  vitales  com- 
mencent à s’exercer  avec  plus  de  force , &.  en  même 
temps  plus  de  facilité;  le  pouls  s’élève  & fe  déve- 
loppe ; il  fe  ramollit  ; la  refpiration  eft  plus  grande. 
Les  fymptômes  propres  à la  maladie  diminuent , le 
ventre  fe  détend  un  peu  ; les  urines  font  plus  char- 
gées, & dépofent  un  fédiment  blanc,  égal,  & d*une 
moyenne  confiftance  ; la  peau  , de  feche  & aride 
qu’elle  étoit , devient  moite.  C’eft  fur-tout  vers  la  fin 
des  redoublements  dans  les  fievres  que  ces  fignes  de 
codion  fe  manifeffent  davantage.  Le  médecin  doit  fe 
contenter  alors  d’obferver  le  travail  de  la  nature , <$c 
de  le  fuivre  pas  à pas  ; de  foutenir  les  forces  du  ma- 
lade , fi  elles  paroillenr  s’affoiblir  un  peu  trop  ; de  les 
diminuer  , fi  elles  font  trop  grandes  ; & de  ne  rien 
faire , fi  elles  font  à un  degré  convenable  pour  pro- 
curer la  codion  & l’excrétion  de  la  matière  morbi- 
fique. 

Si  aucun  obffacle  n’arrête  ce  précieux  travail  de  la 
nature , la  matière  morbifique  commence  à s’évacuer  ; 
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ce  quelle  fait  quelquefois  tout  d’un  coup,  & par  un  re- 
doublement qui  fait  craindre  pour  la  vie  du  malade 
iur-tout  quand  on  ne  fçait  pas  bien  diflinguer  les  mou- 
vements critiques  des  fymptômes  propres  de  la  mala- 
die. Cette  cnfe  fubite  s’annonce  par  une  augmentation 
de  force  & de  chaleur,  par  une  plus  grande  viteffe  dans 
ïe  pouls,  avec  développement  & molleffe  de  l’artere 
par  une  refpiration  profonde,  lente  & difficile  ; par  une 
anxiété  considérable  dans  les  entrailles,  qui  ed  tantôt 
accompagnée  d’infomnies  , tantôt  d’affoupiffement , & 
tantôt  de  délire;  par  un  engourdiffiement  & une  pe- 
lanteur  extraordinaire  dans  les  membres;  & enfin  quel- 
quefois  par  des  vertiges,  des  furdités,  & un  affoiW- 
îement  momentané  de  tous  les  fens. 

Outre  ces  figues  généraux,  il  y en  a encore  de  par- 
icuhers  a chaque  maladie,  <S c qui  indiquent  les  voies 
particulières  que  la  nature  choifit  pour  évacuer  la  ma- 
tière morbiuque.  Voye^  les  articles  Pouls,  Urines 
iî-XCREMENTS.  ’ 

Les  lignes  rapportés  plus  haut , ayant  duré  plus  ou 
moins  long-temps , alors  il  furvient  une  évacuation , 
ioit  par  les  fel.es , fou  par  les  fueurs  , foit  par  les  cra- 
chats , quelquefois  une  hémorrhagie  du  nez , d’autres 
mis  une  excrétion  abondante  d’urine. 

Il  arrive  auffi  dans  certaines  maladies , que  l’exacer- 
t>at,on  critique  finit  non  par  une  excrétion , mais  par 
un  tranfport  d humeur  d’une  partie  à une  autre.  JW, 
Depot  critique  , 6-  Métastase.  y l 

fi  fuhHl  beaL!C°UP-  de  ™aladies’  la  crife  ne  fe  fait  pas 
fi  fubitement,  ni  fi  violemment  ; mais  l’excrétion  cri- 
tique arrive  ou  fe  fait  fucceffivement , & à piufieurs 

desfvmDf'nS  ‘TV®’  ‘?aj!  toui°urs  avec  diminution 
ÆrS  malad'e  ’ & M Vrai  Dulagement 

tiiiè^on’iïV0111  K3"'  r T™"*  de  l’exacerbation  cri- 
«ui  duX  ffaUllbie,1pfed0nner  de  »arde  de  rien  faire 

Uvemënïe^  , i°UVraSe  de  la  nature‘  Un  feul 

_ 1/  ’ quelquefois  capable  de  procurer  la  mort 

• dérangeant  la  crife.  Quand  l’évacuation  critique  efi 
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déterminée  par  telle  ou  telle  voie , il  faut  alors  aider 
la  nature  : fi  c’eft  par  les  Telles , on  prefcrit  un  mi- 
noratif  ; fi  c’eft  par  les  fueurs,  on  emploie  quelques 
légers  diaphoniques  ; & fi  c’eft  par  l’expeftoration  , 
on  la  facilite  par  les  moyens  connus  ôt  rapportes  dans 
leurs  lieux. 

On  ne  fçauroit  trop  recommander  de  s attacher  , 
dans  le  traitement  des  maladies  aiguës , a bien  diftin- 
guer  les  temps  de  crudité , de  coEhon  8c  de  crife.  Pour 
ne  pas  prolonger  cet  article  au-dela  de  fes  bornes  , 
nous  nous  réfer vons  de  luppléer,  dans  1 article  Mala~ 
dies  aigues,  ce  qui  pourroit  manquer  dans  celui-ci. 

CROUTES  de  Lait,  f.f.  pl.  petite  éruption  écail- 
leufe , qui  couvre  tout  le  corps  ou  quelque  partie. 
Voye^  Maladies  des  Femmes  en  couche. 

CRUDITÉ  , f.  f.  qualité  de  la  nourriture  qui  fé- 
journe  dans  l’eftomac , 8c  qui  n a point  fubi  la  coélion 
néceftaire  pour  former  du  bon  chyle. 

Ce  terme , qui  peut  s’étendre  julqu  aux  matières  con- 
tenues dans  les  vaiffeaux , s applique  ordinairement  au 
fujet  de  celles  qui  font  contenues  dans  leftomac  8c  les 
inteftins,’  que  l’on  appelle  premières  voies . 

On  reconnoit  les  crudités,  aux  rapports  pourris  qui 
viennent  après  la  digeftion , aux  aigreurs  auxquelles 
on  peut  être  fujet , aux  vents  , aux  peiameurs  d ei  o- 
mac,  au  dégoût,  au  défaut  d’appétit , quelquefois 
même  aux  envies  de  vomir , 8c  aux  dèjeélions  liquides 

& très-fétides.  , , . , 

Les  crudités  de  l’eftomac  viennent,  en  general,  de 
la  foibleffe  de  ce  vifcere , ou  de  la  quantité  & de  la 
mauvaife  qualité  des  aliments  ; ce  qui  fait  que  le  chyle 

qui  en  fort  eft  crud  8c  indigefte.  , x 

L élixir  de  Garus , à la  dofe  d’une  cuilleree  a café 
dans  du  vin  , avant  le  repas  , eft  un  bon  remede  contre 
les  crudités.  On  peut  faire  ufage  aufti,  avant  de  dîner, 
de  vingt  grains  de  magnéfie , 8c  de  fix  grains  de  rhu- 

D’ailleurs  on  remédie  à cet  état , en  fuivant  le  trai- 
tement que  nous  avons  indiqué  dans  la  Cacochymie  6c 


i 


*<r$c(^C  Y 2 OC)  > 

dâïis  la  foibîeffe  d’eftomac.  Voye ^ Cacochymie, 
Foiblesse  d’Estomac. 

Crudité,  fe  dit  encore  du  premier  temps  des  ma* 
ladies  aigues.  C’eft  un  état  de  ia  maladie  où  i la  ma- 
tière morbifique  eft  autant  éloignée  qu’elle  puiffe  l’être 
6c  de  la  nature  des  humeurs , 6c  du  degré  d’élaboration 
néceffaire  pour  qu’elle  foit  évacuée  ; c’eft  le  temps 
d’une  maladie  qui  précédé  celui  de  coéiion.  Voye £ Ma- 
ladies aigues  & Crise. 

CUCURBIT  AIN  S ou  Cucurbitaires,  f.  m,  pl. 
vers  plats,  ovales , blancs  , femblables  à des  pépins  de 
courge.  Ce  ne  font  que  des  portions  du  ver  foiitaire  , 
qui  le  font  détachées  dans  leurs  articulations.  Voye £ 
Ver  solitaire. 

CYNANTROPHIE  , f.  f.  délire  dans  lequel  les  ma- 
lades fe  croient  changés  en  chien  , 6c  en  imitent  les 
aélions.  Cette  maladie  eft  peu  commune  : elle  vient 
prefque  toujours  du  vice  du  cerveau,  6c  exige,  outre 
les  remedes  indiqués  à la  mélancolie,  de  la  diftipation  , 
de  1’  exercice  6c  de  la  gaieté.  C’eft  un  fymptôme  de  la 
mélancolie  hypochondriaque  6c  de  la  rage.  Voye ç 
Rage,  Mélancolie  hypochondriaque. 
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DANSE  de  SAiNT-WiT,efpece  de  maladie  con- 
vulftve , à laquelle  les  enfants  font  quelquefois 
fujets  : c’eft  une  maladie  allez  rare. 

Elle  attaque  les  enfants  des  deux  fexes , depuis  l’âge 
de  dix  ans  jufqu’à  la  puberté.  Elle  fe  fait  connoitre  par 
les  fymptômes  fuivants  : le  malade  commence  à boiter, 
6c  àreffentir  une  foibîeffe  dans  une  de  fes  jambes  ; ce 
qui  augmente  au  point  qu’il  ne  peut  plus  fe  foutenir 
deilus , 6c  qu’il  la  traîne  après  foi , comme  font  les 
impotents  : il  ne  peut  retenir  fa  main  un  inftant  dans  la 
même  fituation  ; les  contorfions  convulfives  de  cette 
partie  l’obligent  à la  changer  fans  celle  de  place  , quel- 
que effort  qu’d  fafte  pour  la  fixer  : lorfqu’il  veut  boire  , 
D,  de  Santé . T.  L O 
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il  fait  mille  geftes  & mille  contours,  comme  les  joueurs 
de  gobelets  , jufqu’à  ce  que , fe  trouvant  à la  portée 
delà  bouche,  il  puifle  fixer  le  verre  avec  leslevres; 
pour  lors  il  avale  d’un  trait  précipité  la  boiiion  qui  y 
eft  contenue  pce  qui  fait  un  Ipe&acle  original. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  traite  de  cette  maladie  , 
prétendent  quelle  efl  produite  par  des  convuliions  ; 
cependant,  quand  on  conlidere  les  mouvements  que 
font  ceux  qui  en  font  attaqués,  il  femble  qu’ils  appro- 
chent plus  du  tremblement;  ce  qui  feroit  penfer  que 
cet  état  feroit  à demi  convullif , & à demi  paralytique. 

La  caufe  immédiate  de  cette  maladie  eh,  fans  con- 
tredit, la  mauvaife  conftitution  des  nerfs  ou  du  fluide 
nerveux  ; mais  la  caufe  éloignée  vient  des  premières 
voies,  c’eft-à-dire  de  l’eflomac  qui  fe  trouve  chargé 
de  mauvais  levains  qui  palTent  dans  le  iang,  & de-là 
dans  les  nerfs , & qui  caufent  les  agacements  qu’on 
obferve  dans  cette  maladie  : les  enfants  qui  en  font 
attaqués  font  ordinairement  fujets  aux  vers. 

Le  traitement  doit  tendre  à évacuer  les  mauvais 
Lues  de  l’eilomac,  à corriger  répaiffiffement  des  hu- 
meurs; à raffermir  les  parties,  li  o’ell  la  diipcfltion 
paralytique  qui  domine  ; &.  à les  relâcher , fi  c eil  1 état 
convulfif  qui  l’emporte. 

On  commencera  par  une  faignée  faite  au  bras , ft 
l’enfant  elf  fanguin,  & que  les  parties  foient  plus  con- 
vulfives  que  paralytiques  ; immédiatement  après  , on 
lui  fera  prendre  deux  grains  de  tartre  émétique  dans 
une  chopine  d’eau,  pour  évacuer  1 eflomac.  Le  foir , 
on  donnera  à l’enfant  quatre  grains  de  pilules  de  cy- 
nogloffe  ; le  lendemain  on  le  purgera  avec  la  méde- 
cine fuivante  : 

Prenez,  Un  gros  de  Séné. 

Un  gros  de  Crème  de  Tartre . 

Vous  laiflerez  infufer  le  tout  dans  un  demi-fetier  d’eau 
bouillante , pendant  une  demi-heure , fur  les  cendres 
chaudes. 

Veus  y ajouterez 

Dix  grains  de  Poudre  Comachine . 

Trois  gros  de  Sirop  de  Rhamno . 
pour  une  prife. 
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Le  foir,  on  lui  donnera  la  potion  fuivante  : 

Prenez  , D'Eau  de  Cerifes  3 une  once . 

De  Thériaque  récente  , un  fcrupule. 

De  Laudanum  liquide , huit  gouttes  , 
pour  avaler  en  une  fois,  en  fe  couchant. 

On  aura  foin  de  purger  l’enfant,  comme  ci-dedus, 
de  deux  jours  l’un  , jufqu’à  ce  qu’il  ne  paroiiïe  plus  au- 
cune preuve  de  mauvais  levain  dans  l’edomac. 

Les  jours  ou  on  ne  purgera  pas  l’enfant  3 on  lui 
donnera  de  Téleduaire  fuivant  : 

Prenez , De  Confcrve  d'Abfinthe  3 

D'Ecorce  d'Orange  3 de  chaque 
une  demi-once . 

De  vieille  Thériaque  3 

De  Noix-Mufcade  confite  3 de  chaque  un  gros 
& demi. 

Faites  une  efpece  de  marmelade , avec  une  fuffilante 
quantité  de  firop  d’écorce  d’orange. 

Le  malade  prendra  de  cet  éleduaire , gros  comme 
une  noifette,  le  matin  à jeun,  & fur  les  cinq  heures 
du  foir,  pendant  huit  ou  dix  jours  , en  lui  faifant  boire 
un  petit  verre  tx  vin  fuivant  : 

Prenez  , De  Racine  de  Pivoine  , d' Enula- Camp ana 
& d' Angélique , de  chaque  une  once . 

De  Feuilles  de  ‘Sauge  3 

De  Chamcedris  3 
De  Marmbe  blanc , 

De  petite  Centaurée  3 de  chaque 
une  poignée. 

De  Baies  de  Genievre  , 

D'Ecorce  d'Orange  3 de  chaque  deux  gros. 
Battez  le  tout  dans  un  mortier,  & faites-le  infufer  en- 
fuite  fur  des  cendres  chaudes , pendant  douze  heures , 
dans  trois  pintes  de  bon  vin  blanc. 

Paffez  le  tout;  Tentant  en  prendra  un  petit  verre, 
qui  en  contiendra  quatre  ou  cinq  cuillerées. 

Il  faut  obferver  de  répéter  les  purgations,  quelque- 
fois même  la  faignée,  félon  qu’on  s’apperçoit  que  l’en- 
fant a plus  ou  moins  de  mouvements  convulfifs. 

Au  refte,on  reconnou  que  les  remedes  font  quel- 
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que  effet , quand  les  mouvements  font  moins  fré- 
quents , & quand  il  fixe  fa  main  avec  plus  de  fermeté. 

Quand  les  tremblements  font  bien  fréquents , & que 
l’on  s’apperçoit,  en  touchant  le  bras,  qu’il  y a moins 
de  roideur , c’eft  une  preuve  que  cette  maladie  ell: 
d’une  nature  moins  convulfive;  il  faut  pour  lors  mé- 
nager les  faignées,  & appuyer  davantage  fur  les  émé- 
tiques & les  purgatifs  ; & l’on  peut  employer  les  re- 
medes  que  nous  indiquons  dans  la  paralyfie  & dans  le 
tremblement.  Voye ^ Paralysie,  Tremblement. 

Il  eft  bon  d’obferver  qu’il  faut , toutes  les  fois  que 
l’on  purge  , ou  que  l’on  donne  l’émétique  aux  enfants 
attaqués  de  cette  maladie,  leur  prefcrire  le  foir  les 
pilules  de  cynogloffe  , ou  la  potion  calmante  que  nous 
avons  décrite  ci-deffus. 

Pour  éviter  la  récidive,  il  faut  avoir  foin  de  faire 
faigner  de  temps  en  temps  les  malades,  de  les  purger, 
de  leur  faire  obferver  un  régime  très-exaéf , & de  tra- 
vailler à fortifier  leur  effomac  par  les  remedes  indi- 
qués dans  la  foibleffe  d’eftomac.  Voye^  Foiblesse 
d’Estomac. 

DARTRE  , f.  f.  eft  une  maladie%le  la  peau,  que 
l’on  nomme  quelquefois  herpe. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  dartres  ; quand  elles  font 
féparées  les  unes  des  autres , comme  il  arrive  à celles 
qui  ont  leur  fiege  fur  le  vifage  , on  les  appelle  difi * 
crettes.  On  les  reconnoît , parce  qu’elles  s’élèvent  en 
pointe,  qu’elles  ont  une  baie  enflammée , dont  la  rou- 
geur & la  douleur  difparoiffent , après  quelles  ont  jette 
la  petite  quantité  d’humeur  qu’elles  contencient;  apres 
quoi , elles  fe  fechent  d’elles-memes. 

Si  les  pullules  font  réunies  plufieurs  enfembie , ordi- 
nairement en  forme  circulaire  ou  ovale  , elles  conffi— 
tuent  les  dartres  confluentes,  qui  font  ordinairement 
malignes , corrofives , accompagnées  de  grandes  dé- 
mangeaifons , qui  fe  changent  quelquefois  en  douleurs 

très-vives.  " 

Quand  les  boutons  font  petits  , ramaffes , accom- 
pagnés communément  d inflammation  tout  «.utour , que 
leurs  pointes  fe  remplirent  d’une  matière  blanchâtre  , 
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r&  fe  couvrent  enfuite  d’une  croûte  ronde , la  dartre 
ainfi  formée , prend  le  nom  de  miliaire. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’humeur  dartreufe  eff  fi 
âcre  & fi  corrolive , quelle  pénétré  dans  la  fubftance 
de  la  peau , &.  la  détruit  ; on  l’appelle  pour  lors  dartre 
rongeante. 

Toutes  ces  efpeces  de  dartres  reconnoiffent  pour 
caufe  lacreté  de  la  lymphe , qui  s’arrête  dans  les  vaif- 
feaux  capillaires  ou  dans  les  glandes  qui  régnent  fur  la 
peau  3 & qui  fe  préfente  fous  différentes  faces , félon 
les  différentes  parties  ou  elle  féjourne.  Il  y a bien  des 
chofes  qui  peuvent  occafionner  cette  âcreté  particu- 
lière de  la  lymphe , comme  le  virus  vérolique , feor- 
butique  , cancéreux , &c.  Le  vice  particulier  de  la  lym- 
Phe,  qui  eft  héréditaire  ou  accidentel  , le  défaut  de 
tranfpiration  qui  rend  le  fang  grolîier,  & la  lymphe 
chargée  de  parties  excrémentitielles , âcres  Si  mordan- 
tes  ; les  évacuations  périodiques  luppnmees , comme 
les  réglés , les  fleurs-blanches , les  fueurs , l’écoulement 
par  les  hémorrhoïdes , &c. 

Les  dartres  qui  viennent  fur  le  vifage , & que  nous 
avons  appellées  diferettes , fe  guériffent  prefque  ordi- 
nairement d’elles-mêmes  ; elles  fuppurent  & fe  def- 
fechent  prefque  aufîi-tôt  ; on  peut  feulement  avoir  l’at- 
tention , dans  ce  cas,  de  laver  fon  vifage , plufieurs  fois 
par  jour,  avec  de  l’eau  de  guimauve  tiede , de  le 
frotter  enfuite  avec  un  linge  propre. 

La  fécondé  efpece  de  dartre  , que  nous  avons  nom- 
mée confluente , ne  vient  jamais  à maturité  ; il  en  fort 
feulement  une  humeur  claire  , quand  on  fe  grate  : elle 
eft  très-opiniâtre  ; & , quand  on  s’en  croit  délivré  s 
elle  renaît  de  nouveau. 

Le  traitement  des  dartres  en  général  demande  des 
préparatifs  longs  & fuivis  , pour  pouvoir  en  obtenir 
la  guérifon  ; il  faut,  avant  tout,  faire  faigner  le  ma- 
lade au  bras  , s’il  n’eff  point  trop  épuifé  ÔC  fi  fon  âge 
le  permet , en  obfervant  de  lui  faire  prendre  aupara- 
vant, pendant  quelques  jours,  la  tifane  qui  fuit: 

Prenez,  De  la  Racine  de  Patience  fauvage  mondée 9 
coupée  par  morceaux  9 une  once  & demie 0 
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Faites-la.  bouillir,  dans  trois  chopines  d’eau , que  vous 
réduirez  à une  pinte.' 

Faites-y  infufer  enfuite 

Delà  Régliffe  effilée  , deux  gros. 

Pallez',  & ajoutez. . * . 

Deux  gros  de  Sel  de  GlaubeY. 

La  dofe  eft  de  trois- ou  quatre  verres  tiedes  par  jour, 
continués  pendant  huit  jours.  ' • 

Après  l’ufage  de  cette  tifane,  on  fera,  prendre  au 
malade  le  bouillon  fuivant:  ‘ . 

Prenez,  Des  Racines  de  Patience  fauvage  , 

De  grande  Bardane  , lavées  & 
coupées  par  tranches y de  cha- 
cune une  once . , 

Faites-les  bouillir  avec  une  demi-livre  de  rouelle  de 
veau,  dans  trois  chopines  d’eau,  que  vous  réduirez  à 
pinte. 

Ajoutez , à la  derniere  demi-heure  , 

De  Cerfeuil , 

Des  Sommités  de  Houblon  , 

De  Fume  terre , 

De  Crejfon  de,  Fontaine , de  chaque  une  demi* 
• poignée . 

PafTez  le  tout , pour  prendre  un  bouillon  le  matin  a 
jeun,  & l’autre  fur  les  cinq  heures  du  foir , en  faifant 
fondre  dans  celui  du  matin  deux  gros  de  fel  de  Glau- 
ber , & une  once  de  firop  de  pomme. 

On  continuera  ce  bouillon  pendant  cinq  ou  fix  jours. 
Avant  de  prendre  chaque  bouillon , on  tera  ufage 
d’une  prife  de  la  poudre  fuivante  : 

Prenez,  De  V Antimoine  crud y une  demi-once . 

De  V Æthiops  minéral 3 deux  gros. 

Réduifez  le  tout  en  poudre  fine,  & mêlez-le  exaéle- 
ment.  Les  adultes  en  prendront  un  demi-gros  , les  en- 
fants quinze  ou  vingt  grains  , dans  du  pain  à chanter  , 
deux  fois  par  jour. 

On  obfervera  de  purger  le  malade,  avec  une  me* 
deçine , tous  les  huit  jours. 

Après  cette  préparation,  on  païïera  aux  remedes 
appropriés  à chaque  efpece  de  dartre  en  particulier. 
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Celle  que  nous  avons  appelîée  difcrette  eft  ü bénigne  * 
quelle  n’a  prefque  pas  befoin  du  feçours  de  l’art;  il 
iuffit  feulement  de  prendre  la  tïfane  de  patience , que 
nous  avons  décrite  ci-deffus,  de  boire  beaucoup  de 
petit-lait  clarifié  , de  fe  purger,  & de  le  laver  le  vifage,. 
plufieurs  fois  par  jour  , avec  de  4 eau  de  guirnauv  e 

tiede,  ou  du  lait  chaud.  . ' , - 

La  fécondé  efpece,  que  nous  avons  nommee  confluente^ 
exige  une  préparation  très-longue , telie  que  celle  que 
nous  venons  de  propofer  ; apres  quoi,  on  fera  ufage 
des  bols  fuivants  , que  Ton  continuera  pendant  huit  ou 
quinze  jours, félon  la  force  du  mal  & 1 état  du  malade 
Prenez,  De  l Æthiops  miner  al  , un  fcrupule . 

De  la  Poudre  de  Cloportes  , 

'•  Delà  Gomme  Ammoniaque , de  chaque  quinze 

' grains.  * 

Incorporez  le  mut  avec  fuffifante  quantité  de  conferve 
de  fumeterre,  ppur  former  trois  bols  a prendre  en 
trois  fois,  de  deux  jours  l’un,  le  matin  a jeun,  en  fe 

purgeant  tous  les  dix  jours. 

A l’égard  des  remedes  extérieurs  , on  ne  peut  & on 
ne  doit  les  employer  que  quand  on  a bien  préparé  le 
malade,  & qu’on  n’a  aucun  lieu  de  craindre  de  faire 
rentrer  la  dartre.  Dans  ce  cas,  on  peut  fe  fer\ir  du  fuc 
de  plantain,  ou  de  celui  de  morelle  dans  du  vinaigre „ 
dont  on  arrofe  la  partie  , ou  de  1 onguent  qui  fuit  : 
Prenez , De  la  Graiffe  de  Porc  récente , une  demi-livre » 
De  la  Céruje , quatre  onces. 

Du  Mercure  fublimé  corrofif,  un  gros. 

On  nettoiera  la  graiffe  ; on  la  lavera  plufieurs  fois 
dans  l’eau  ; on  la  fera  fondre  par  un  feu  lent , dans  un 
plat  de  terre  verniffé  ; & puis  on  melera  peu  a peu  la 
cérufe  avec  le  fublimé  qu’on  aura  auparavant  réduit 
en  poudre  fubtile  ; on  agitera  l’onguent  jufqu  à ce  que 
les  ingrédients  foient  bien  unis:  on  en  frottera  les  dar- 
tres deux  fois  par  jour,  le  matin  en  fe  levant,  le  loir 
en  fe  couchant. 

Dans  les  dartres  miliaires , il  eft  trcs-effentiel  de 
fuivre  tout  ce  que  nous  avons  dit  au  fujet  des  remedes 
intérieurs,  A l’extérieur , on  peut  ouvrir  la  pointe  des 
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boutons  avec  des  cifeaux,  quand  ils  feront  parvenus  g 
maturité  ; on  peut  y appliquer  aufîi  un  peu  de  cérat 
de^  Galien  , de  l’onguent  de  pompholyx , & de  l’em- 
plâtre  de  Nuremberg,  décrit  à l’article  Brulure. 

On  peut  aufîi , & avec  plus  de  sûreté , faire  un  ufage 
familier  de  la  compofition  qui  fuit  : 

Prenez , D'Eau  dijlillée  de  Sureau , une  chopine. 

De  Mercure  précipité  rouge , un  gros . 

Melez  le  tout , pour  en  bafliner  la  dartre  plufieurs  fois 
par  jour,  & pour  en  appliquer  une  comprefle  le  foir 
en  fe  couchant. 

Les  dartres  rongeantes  font  celles  qui  demandent  la 
préparation  la  plus  longue,  le  régime  le  plus  exaéî, 
Sc  la  plus  grande  confiance  dans  lufage  des  remedes  5 
c’eft  le  même  traitement  que  ci-deflus  : voici  un  on- 
guent qui  fait  des  merveilles  dans  ce  cas. 

Pi  enez , De  l Onguent  blanc  de  Rhajis , deux  onces • 
Du  Mercure  précipité  blanc , deux  gros. 
Mêlez  le  tout  pour  former  un  onguent,  dont  on  frot- 
tera les  dartres , pendant  fix  jours  de  fuite , le  foir  en 
ie  couchant.  Si  elles  ne  fe  diilipent  pas,  on  ajoutera 
a cet  onguent  un  gros  de  précipité  rouge. 

Au  relie  il  faut,  dans  le  traitement  des  dartres,  être 
tres-exaéi  fur  le  régime , ne  point  employer  inconfi- 
dérément  les  remedes  extérieurs  , & fuivre  , fans  fe  re- 
buter , tout  ce  que  nous  avons  détaillé  dans  cet  article. 

DÉFAILLANCE,  f.  f.  fe  dit  de  la  diminution  des 
forces  vitales  , qui  tendent  à s’éteindre. 

La  défaillance  vient  de  Fépuifement  des  efprits , 
occafionné  par  des  exercices  violents , des  maladies 
longues  , une  diete  opiniâtre  , par  des  évacuations  co^ 
pieufes  & abondantes  : quand  cet  état  eft  pouffé  un 
peu  loin  , ii  furvient  des  fyncopes,  & la  mort  s’enfuit 
Voye \ Syncope. 

Il  y a aufîi  une  efpece  de  défaillance  qui  provient 
de  Image  trop  fréquent  des  faignées , ou  à la  fuite  de 
quelques  bléflures.  Voye^  Maladies  du  Sang. 

DüGOUT  , f.  m.  fe  dit  de  la  répugnance  que  l’on 
& à prendre  des  aliments. 

JLe  dégoût  s annonce  par  une  oppofition  marque  ç 
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pour  la  nourriture , accompagnée  ordinairement  de 
lbif  & d’ardeur  à Feftomac , de  rapports , de  pefanteufr 
& de  douleur , quand  on  a mangé. 

Plufieurs  caufes  peuvent  occafionner  le  dégoût  ; d’un 
coté  , ce  font  des  aliments  indigefïes  qui  croupiffent 
dans  l’eftomac,  qui  énervent  Faéiion  de  fes  fibres,  8c 
qui  altèrent  la  vertu  des  fucs  digeftifs  ; de  l’autre,  c’efl 
le  défaut  des  fucs  propres  à la  digefiion , tels  que  la 
bile  & le  lue  pancréatique  , dont  la  fource  peut  être 
interceptée  dans  des  obftruélions  , comme  dans  la  jau- 
nifie  ; par  des  évacuations  abondantes,  comme  après  la 
lalivation , après  un  diabètes  & après  des  fueurs  confi- 
dérables;  ou  parce  que  les  mêmes  fucs , qui  fe  féparent 
dans  Feftomac , abondent  trop  en  férofité  , & n’ont 
point  affez  d’aéfion  fur  les  fibres  de  l’eftomac , comme 
on  le  voit  dans  les  grands  buveurs  d’eau , qui  énervent 
leurs  fucs  & en  émoufifent  l’aélion.  Enfin  le  dégoût  peut 
etre  produit  par  le  relâchement  confidérable  de  Fei- 
tomac,  qui  devient  infenfible  à l’aélion  des  fucs  : on  en 
voit  des  exemples  parmi  ceux  qui  ont  fait  de  grands 
repas,  qui  ont  difiendu  leur  eftomac  outre  mefure , 
ou  dans  ceux  dont  l’eflomac  devient  paralytique. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  dégoût,  loin  detre  une 
maladie , eft  un  figne  falutaire  : la  répugnance  que 
nous  éprouvons  pour  certains  aliments , vient  de  ce 
qu’ils  fe  digèrent  difficilement  dans  notre  eftomac , ou 
de  ce  qu  ils  font  contraires  à notre  tempérament. 

Quand,  dans  les  grandes  chaleurs,  les  tempéraments 
chauds  fentent  de  la  répugnance  pour  les  aliments 
échauffants,  comme  la  viande  & les  boifions,  comme 
les  liqueurs  fpiritueufes , ils  doivent  regarder  ce  fenti- 
ment  naturel  comme  une  bonne  leçon  pour  fe  nour- 
rir cl  aliments  contraires.  Ceux  qui  éprouvent  ces  fortes 
de  dégoûts,  reffentent  ordinairement  une  douleur  à 
i orifice  fupérieur  de  l’efiomac  , avec  foif  & naufées  , 
amertume  de  bouche  , vomiffement.  Ces  fortes  de  per— 
Jonnes^ont  communément  l’haleine  forte,  & des  rap- 
poits  o œufs  couves:  il  faut  pour  lors  corriger  ce  vice 
naturel  de  1 eflomac  , en  faifant  ufage  des  aliments 
tires  des  végétaux,  en  ne  buvant  que  très-peu  de 
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vin  , & en  faifant  un  grand  choix  dans  fon  régime. 
Quand, au  contraire,  le  dégoût  fe  déclare  pour  des 
aliments  lourds  & pelants,  c’elh  une  preuve  que  Ion 
a l’eftomac  froid , & qu’il  faut  une  nourriture  echauf- 
fante  : dans  ce  cas  , on  relient  des  rapports  aigres , des 
pefanteurs  & quelques  envies  de  vomir,  & Ion  rend 
des  matières  vifqueufes  & glaireufes  avec  les  Telles; 
ce  qui  prouve  la  lenteur  de  la  digeftion  : il  laut  pour 
lors  faire  ufage  de  la  foupe  à la  viande  , de  la  chair  des 
vieux  animaux,  comme  du  bœul , du  mouton,  quel- 
quefois de  la  viande  noire  , qui  fe  digéré , dans  ce  cas, 
très-facilement.  Le  vin  pur,  le  café  & les  liqueurs 
échauffantes , prîtes  en  petite  quantité , conviennent 
allez  dans  ces  lortes  de  tempéraments. 

Si  le  dégoût  fe  déclare  dans  un  tempérament  chaud, 
& qu’il  vienne  d’une  nourriture  échauffante  , ce  que 
l’on  connoît  aux  fignes  que  nous  avons  indiques  ci— 
deffus , il  faut  mettre  le  malade  à l’ufage  des  délayants , 
de  la  limonade  , des  eaux  de  grofeille  prifes  en  grande 
quantité  ; après  quoi,  on  le  purgera  avec  un  vomitif, 
s’il  éprouve  des  naufées  ou  des  envies  de  vomir,  finon 
on  fe  contentera  de  le  purger  doucement  ; car,  dans  ces 
fortes  de  cas,  1 eftomac  eit  fort  ienfible  : on  lui  prei- 
cri  a enfuite  les  eaux  de  Forges  ou  les  eaux  epurees 
dePaffy,  dont  il  prendra  une  pinte  ou.deux  par  jour, 
en  oblervant  d’y  faire  tondre  un  demi-paquet  de  ffl 
de  Seignette , pour  tâcher  de  donner  de  la  liberté  au 
ventre.  Si  ces  remedes  ne  reuftiftoient  point , on  ff  roit 
prendre  au  malade  les  bains  ou  les  demi-bains  domef- 
tiques , & les  bouillons  que  nous  avons  décrits  dans 
l’article  Acreté  , dont  il  continueroit  1 ufage  pendant 
huit  jours,  j Voye^  Acrete.  11  tant  aufti.  qu  il  obferve 
un  régime  ratraichiftant.  Voye^  Régime. 

Quand  le  dégoût  vient  d’un  eftomac  trop  froid  , il 
faut  d’abord  réformer  la  nourriture  , &.  fe  mettre  à 
l’ufage,  pendant  quelques  jours,  d’une  mfufion  de 
feuilles  de  chicorée  fauvage  ; après  quoi,  on  fe  pur- 
gera une  ou  deux  fois  , félon  le  befoin  : immédiate- 
ment après,  on  boira  plufteurs  verres  par  jour  d’une 
jmfüfton  d’écorce  de  citron.  On  peut  aufti  3 dans  ce  cas. 
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prendre  du  café , un  peu  de  vin  pur , un  demi-gros  de 
confection  alkermès , deux  cuillerées  d’élixir  de  Garus, 
& fuivre  ce  que  nous  indiquons  dans  la  foibleffe  d’ef- 
tomac  , & fur-tout  éviter  les  aliments  indigcftes.  Voye[ 
Foiblesse  d’Estomac. 

DÉLIRE  , f.  m.  C’eft  une  efpece  particulière  de  dé- 
rangement dans  les  fondions  animales  , un  égarement 
de  l’efprit,  qui  fait  juger  fauflement  des  objets. 

Le  délire  eft  accompagné  de  fievre,  ou  fans  fievre. 
On  difiingue  trois  fortes  de  délire  ; la  première , qui 
s’excite  par  une  caufe  interne , & eft  différente  des 
idées  fimples  ; la  fécondé , lorfque  de  ces  idées  il  fuit 
un  jugement  ; la  troiheme  eft , quand  ces  idées  font 
prélentées  à l’ame  comme  plus  ou  moins  agréables 
ou  défagréables , & font  accompagnées  d’agitation  du 
corps , de  mouvements  plus  ou  moins  violents. 

La  caufe  immédiate  du  délire  vient  du  changement 
de  la  difpofition  du  cerveau.  Le  délire  peut  donc  être 
produit  par  tout  ce  qui  peut  augmenter  ou  retarder  le 
cours  des  liquides  dans  cette  partie  ; telles  font  les 
pallions  vives , comme  le  chagrin,  la  triftefie  , la  con- 
geftion  & l’abondance  du  fang  & des  humeurs  dans 
cette  partie  ; par  le  féjour  d’une  matière  âcre  & L cauiti- 
que , qui  irrite  les  membranes  du  cerveau  , &.  y caule 
une  nouvelle  efpece  de  fenfation  : c’eft  particuliére- 
ment ce  délire  qui  accompagne  les  fievres  & les  ma- 
ladies aiguës. 

Quand  le  délire  vient  de  l’inflammation  du  cerveau, 
ce  qui  s’annonce  par  une  fievre  violente,  un  pouls  dur 
& plein,  des  yeux  enflammés,  des  hémorrhagies,  & 
par  l’examen  du  tempérament  du  malade,  il  faut  traiter 
cette  maladie  comme  une  véritable  inflammation.  La 
faignée  au  pied,  plus  ou  moins  répétée,  celle  de  la  ju- 
gulaire , les  lavements  , les  boiflbns  abondantes , la 
diete , les  fangfues , Si  généralement  tout  ce  qui  peut 
détourner  l’humeur  de  la  tête  , convient  dans  cette 
occafion  \ tels  font  aufli  les  bains  tiedes  des  pieds  , les 
fomentations  émollientes  fur  la  tête  , & faire  donner 
au  malade  le  plus  ‘de  repos  &.  de  tranquillité  qu’il  eft 
poftible» 
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Quand  le  délire  eft  occafionné  par  une  matière  âcre 
qui  fe  porte  au  cerveau , comme  on  le  voit  tous  les 
jours  dans  les  fievres  putrides  & dans  les  fievres  ma- 
lignes , après  les  faignées  multipliées , il  faut  bien  fe 
donner  de  garde  d’avoir  recours  à la  faignée  , qui  ne 
peut  qu’augmenter  l’engorgement  du  cerveau , en  y 
attirant  plus  abondamment  la  matière  des  premières 
voies  ,,  & en  augmentant  la  foiblefte  &.  l’épuifement 
du  malade  ; il  faut,  dans  ce  cas,  avoir  recours  aux  pur- 
gatifs unis  aux  cordiaux  légers  , aux  lavements , aux 
emplâtres  véficatoires,  que  l’on  appliquera  au  cou  , aux 
jambes , & que  l’on  laiilera  fuppurer  pendant  quelques 
jours.  Quand  l’épuifement  eft  trop  grand,  en  peut 
faire  mettre  les  pieds  du  malade  dans  l’eau  tiede  , & 
appliquer  fur  l’extérieur  de  la  tête  des  ferviettes  trem- 
pées dans  l’eau  froide  : ce  remede  eft  fur-tout  efficace  , 
quand  le  délire  eft  occafionné  par  une  matière  âcre 
qui  féjourne  dans  ces  parties , &.  qui  met  les  nerfs 
dans  une  crifpation , une  irritation  & une  chaleur  con- 
fidérabie. 

Si  le  délire  vient  à la  fuite  de  quelque  chagrin  vio- 
lent , ou  de  quelque  révolution  fubite  de  joie  ou  de 
peine , il  faut  pour  lors  tenter  le  moins  de  remedes 
qu’il  eft  poffible , fe  garantir  fur-tout  de  la  faignée  , 
purger  de  temps  en  temps  le  malade , lui  preferire  un 
régime  fort  doux , & principalement  tâcher  de  le  ra- 
mener , en  éloignant  de  fon  efprit  les  caufes  de  fon 
délire:  il  faut  quelquefois  avoir  recours  aux  expédients 
finguliers’,  comme  à la  muftque  , aux  chants , à la  danfe, 
pour  fubftituer  de  nouvelles  idées  plus  fortes.  Il  faut 
avoir  foin  d’oppofer  toujours  des  affe&ions  contraires 
à celles  qui  font  dominantes. 

DÉMANGEAISON,  f.  f.  fenfation  défagréable 
dans  quelque  partie  extérieure  du  corps,  qui  nous 
oblige  de  gratter,  pour  la  faire  ceffier. 

il  paroît  que  la  démangeaifon  conftfte  dans  une  irri- 
tation des  mamelons  nerveux  : c’eft  une  lymphe  âcre 
qui  fe  verfe  fur  ces  parties , qui  les  irrite  , & produit 
les  douleurs  que  nous  éprouvons  duns  les  différentes 
parties  du  corps. 
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Les  remedes  qui  conviennent  dans  les  démangeai- 
fons , font  ceux  que  nous  avons  décrits  dans  les  arti- 
cles Acreté  , Acrimonie  , Bouillonnement  des 
Humeurs,  Agitations , &c.  qui  confident  dans  la 
faignée,  les  délayants,  la  diete , les  purgations,  & le 
grand  ufage  des  boifTons  aqueufes.  À l’égard  des  re- 
medes extérieurs,  on  recommande  l’onguent  que  nous 
avons  décrit  dans  l’article  Dartre.  Voye * Dartre.  On 
peut  audi  fe  fervir  du  mucilage  que  l’on  retire  de  l'é- 
corce moyenne  du  tilleul.  On  recommande  aufîî  l’on- 
guent de  cérufe  , uni  aux  fleurs  de  foufVe.  Quand  les 
démangeaifons  font  douloureufes , on  fe  lert  du  jus  de 
citron  & des  fleurs  de  foufre , mêlés  enfemble.  Les  dé- 
mangeaifons  occafionnées  par  les  engelures,  fe  gué- 
riffent  avec  de  l’efprit-de-vin  ou  de  l’efprit-de-fel  pur, 
dont  on  fe  frotte  les  mains.  Dans  la  démangeaifon  des 
paupières,  on  fe  fert  du  collyre  fuivant: 

Prenez  , Des  Eaux  dé Euphraife  , 

De  Fenouil  3 de  chaque  une  onces 
De  la  Tuthie  préparée , dix-huit  grains. 

Du  Vitriol  blanc  3 un  demi-gros. 

Mêlez  le  tout  pour  un  collyre,  dont  on  laiffera  tomber 
quelques  gouttes  dans  l’œil , deux  ou  trois  fois  le  jour. 

Il  y a une  efpece  de  démangeaifon  occafionnée  par 
l’attouchement  des  infeéfes , comme  les  chenilles , ou 
par  ta  piquure , comme  les  coufins , ou  par  le  frotte- 
ment de  l’ortie  : il  ne  faut,  pour  en  être  foulage,  que 
laver  1a  partie  plufieurs  fois  avec  un  peu  d’eau  de 
Luce  ; ou , quand  on  n’a  pas  de  cette  liqueur , on  fe 
fert  de  l’efprit-de-vin. 

Quand  tous  les  remedes  que  nous  avons  indiqués 
ne  fuffifent  pas  pour  détruire  les  démangeaifons  qui 
font  occafionnées  par  quelque  froid  qui  aura  fupprimé 
la  tranfpiration , & qui  retient  l’humeur  acre  qui  les 
caufe,  il  faut  faire  ufage  de  1a  titane  fuivante: 

Prenez , De  Racine  de  Patience  fauvage , une  once. 

De  Squine  coupée  par  tranches. 
De  Salfepareille , de  chaque  trois 
gros. 
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Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d'eau , 
pour  réduire  à chopine. 

Paffez  la  liqueur , & coupez-la  avec  une  décoelion 
d’orge.  On  prendra  trois  ou  quatre  verres  par  jour  de 
cette  boiffon,  pourvu  que  le  malade  ne  loit  ni  trop 
maigre  , ni  trop  fec , ni  trop  échauffé. 

On  confeille , dans  les  démangeaifons , 1 ail  pile  avec 
la  graille  de  porc,  en  maniéré  d’onguent,  auxquels  on 
ajoute  de  la  racine  d’aunée  pulvérifee.  On  fait  auiu 
beaucoup  de  cas  d’un  Uniment  compolé  avec  le  fuc  de 
fumeterre  & de  patience , un  peu  de  bon  vinaigre  & 
un  peu  de  miel  : il  en  eft  de  même  de  l’onguent  fait 
avec  le  fuc  de  la  grande  fcrophulaire , cueillie  au  mois 
de  Mai,  & incorporée  avec  de  la  cire  & de  l’huile* 
On  peut  effayer  tous  ces  remedes  , 6c  choifir  celui  qui 
convient  le  mieux. 

DÉMENCE,  f.  f.  perte  de  raifon  & de  mémoire, 
fans  fievre  & fans  fureur , comme  il  arrive  aux  vieil- 
lards décrépits. 

Cette  maladie  provient  de  l’obffru&ion  des  vaif- 
feaux  du  cerveau,  qui  charrient  les  efprits  animaux 
dans  les  nerfs.  Cette  maladie  eid  incurable  , fur-tout 
lorfqu’elle  vient  de  vieilleffe.  Quand  elle  fe  déclare 
dans  la  jeuneffe,  elle  exige  le  même  traitement,  à peu 
près,  que  la  folie.  Voye^  Folie. 

DENT.  Voyez  Maux  de  Dents  , & Dentition. 

DENTITION , f.  f.  C’eft  la  fortie  naturelle  des 
dents,  qui  fe  fait  depuis  le  moment  de  la  naiffance, 
jufqu’à  ladolefcence. 

Les  dents  ne  fortent  des  gencives  où  elles  font  ren- 
fermées, que  vers  le  lixieme  , le  lepti^me  on  le  hui- 
tième mo  s,  quelquefois  cependant  ou  plus  tôt  ou  plus 
tard  : es  dents  canines  fortent  les  premières  , enfuite 
viennent  les  incifives,  6t  enfin  les  molaires. 

On  obferve  communément  que  les  dents  fortent 
fuccefiîvement  dans  l’efpace  de  deux  années.  Environ 
à fept  ans , il  vient  d’autres  dents  à la  place  des  pre- 
mières ; & à vingt-un  ans  environ , on  voit  paroître 
les  deux  dernieres  dents  molaires,  que  l’on  appelle 
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dents  de  fageffe  : quelquefois  ces  dents  ne  viennent  que 
dans  un  âge  beaucoup  plus  avancé. 

Les  fignes  qui  annoncent  l’éruption  des  dents,  font 
la  chaleur  contre  nature  de  la  bouche , la  démangeai- 
son, l’enflure  & la  douleur  des  gencives,  l’écoulement 
abondant  de  falive  : quelquefois  meme,  quand  les  dents 
font  grofles , & que  les  gencives  font  d’un  tifïu  plus 
ferme , les  accidents  qui  s’enfuivent  font  encore  plus 
violents,  il  lurvient  des  inflammations  à la  bouche, 
des  infomnies , des  inquiétudes , des  coliques , de  h 
flevre , un  flux  de  ventre  avec  des  dépêchons  verdâ- 
tres, & des  convulflons. 

Dès  qu’il  efl:  bien  conftaté , par  les  différents  acci- 
dents que  nous  venons  de  rapporter,  que  ce  font  les 
dents  qui  caufent  tous  ces  défordres , on  doit  d’abord 
preiier  le  bord  des  gencives  avec  le  doigt , faire  mâ- 
cher aux  enfants  du  mucilage  de  pfyilium,de  la  pulpe 
de  racine  de  guimauve,  de  la  moëlle  de  veau,  du  cer- 
veau de  lievre,  pour  ramollir  les  gencives.  Lorfque 
les  dents  font  enfler  confldérablement  les  gencives, 
& y caufent  des  douleurs  violentes,  il  faut  avoir  re- 
cours au  biffouri,  qui,  en  faifant  cefler  le  tiraillement 
des  libres,  emporte  fouvent  le  mal,  comme  par  en- 
Si la  dentition  efl:  accompagnée  de  convulflons . il 
faut,  la  combattre  avec  tous  les  remedes  que  mrus 
avons  prefcrits  dans  les  convulflons  , que  l’on  doit  ce- 
pendant donner  à plus  petite  dofe;  telle  efl,  par  exem- 
ple, la  poudre  de  Guttete,  à douze  grains  , dans  deux 
gros  de  flrop  de  pavot  blanc  , ou  , fl  l’on  aime  mieux 
on  fera  prendre  à l’enfant  vingt-quatre  grains  de  pou- 
dre de  la  Comtefle , délayés  dans  un  petit  verre  d’eau  , 
dans  laquelle  on  ajoutera  vingt  goutfes  d’efprit  de 
corne-de-cerf.  On  ne  doit  point  négliger  de  donner 
des  lavements  , pour  diminuer  les  tranchées  : on  peut 
meme  avoir  recours  à la  faignée , fl  les  enfants  ont 
putie  âge  de  flx  ans,  qu’ils  luient  d’un  bon  tempéra- 
ment, & que  les  douleurs  foient  fort  vives. 

Les  enfants  ne  font  pas  les  feuls  qui  foient  fujets  aux 
maux  de  dents;  les  adultes  en  font  tous  les  jours  cruel- 
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lement  tourmentés.  Quand  la  dent  eft  totalement  gâtée* 
le  meilleur  parti  à prendre  eft  de  la  faire  arracher,  oiî 
du  moins  plomber.  On  peut  faite  ufage  , dans  la  vio- 
lence de  la  douleur  ^ d’un  peu  de  coton  trempé  dans 
un  demi-fcrupuîe  d’huile  bézoardique  que  nous  allons 
décrire , mêlée  avec  des  huiles  eftentielles  de  canelle  , 
de  girofle  6c  de  ga'iac,  de  chacune  deux  gouttes;  on 
introduit  ce  coton  dans  la  dent  creufe  qui  fait  mal. 

Prenez  * D' Huile  d’ Amandes  douces  * une  once . 

Un  peu  de  Racine  d'Orcanette  en  poudre . 

Ajoutez-y,  Deux  gros  de  Camphre . 

Deux  Jcrupules  d’ Huile  ejjentielle  de  Citron « 
Gardez  cette  huile  pour  le  befoin. 

Quand  les  remedes  que  nous  venons  d’indiquer  ne 
réuftiffent  point , on  peut  avoir  recours  à l’emplâtre 
qui  fuit. 

Prenez  un  emplâtre  de  maftic , de  la  largeur  d’une 
piece  de  vingt-quatre  fous  ; placez-y  au  milieu  deux 
grains  d’opium , 6c  quatre  gouttes  d’huile  de  fuccin. 
Cet  emplâtre  s’applique  fur  les  tempes , dans  les  maux 
de  dents  violents. 

Malgré  les  effets  de  ces  remedes, dans  l’intervalle  des 
douleurs , il  faut  laver  la  bouche  avec  une  décoéfion  de 
racine  d’ellébore  noir  dans  du  vin.  On  peut  faire  ufage 
aufti  de  la  perficaire  broyée,  & appliquée  fur  la  dent , 
jufqu’à  ce  qu’on  en  reflente  la  chaleur.  La  racine  de 
pyretre  macérée  dans  le  vinaigre  , 6c  la  decoclion  de 
fabine  dans  la  biere,  que  l’on  remue  pendant  quelque 
temps  dans  la  bouche  , produifent  auffi  de  bons  effets# 

Quand  la  douleur , ou  le  frottement  occafionné  par 
les  inftruments  dont  on  peut  s’être  fervidans  les  maux 
de  dents  , les  ont  ébranlées  , on  peut,  pour  les  raffer- 
mir , mâcher  un  morceau  de  racine  de  mouron  à fleur 
violette,  & laver  fa  bouche  âvec  une  décoéfion  d une 
poignée  d’argentine  dans  un  demi-fetier  de  vinaigre. 

DÉPILATOIRE,  f.  m.  remede  qui  fait  tomber  le 
poil. 

Comme  les  poils  forment  très-fouvent  une  incom- 
modité & un  défagrément  fur  quelque  partie  du  corps, 

©n  cherche  les  moyens  de  s’en  délivrer:  en fe  fert,pou? 

cet 


D Er  P 22  y 

cet  effet,  cîes  remedes  gluants  ; mais  ils  font  beaucoup 
de  mal,  & agifTent  delà  même  façon  que  font  les  pin- 
ces: il  vaut  beaucoup  mieux  avoir  recours  aux  reme- 
des qui  attaquent  les  poils  & qui  les  détruifent  en  mé- 
nageant la  peau  ; tels  font  les  fuivants  : 

Prenez,  De  la  Gomme  de  Lierre , une  once . 

De  l’Orpiment , 

Des  Œufs  de  Fourmis  3 
De  la  Gomme  Arabique , de  chaque  un  gros, 
Réduifez  le  tout  en  poudre , & faites-en  un  liniment 
avec  fuffifante  quantité  de  vinaigre. 

Ambroife  Paré  donne  la  compofition  fuivante , 
'comme  un  fort  bon  dépilatoire  : 

Prenez,  De  la  Chaux  vive  , trois  onces . 

De  V Orpiment , une  once. 

Faites  difloudre  la  chaux  dans  l’eau , & mêlez  le  tout 
,enfemble.  Il  eft  bon  d’obferver  que  ce  remede  brûle 
la  partie , quand  on  l’y  laide  trop  long-temps  : il  faut , 
quand  on  l’a  applique , gratter  avec  le  doigt , pour 
voir  fi  le  poil  fe  détache  , & audl-tôt  jetter  beaucoup 
d’eau  defTus , & FefTuyer. 

Ce  dépilatoire , comme  l’on  voit , demande  beau- 
coup de  ménagement  & de  circonfpeétion  dans  l’ufage 
qu’on  en  peut  faire  : voici  celui  dont  fe  fervent  nos 
baigneurs  dans  les  bains  de  propreté. 

Sur  huit  onces  de  chaux  vive  , mettez  une  once 
d’orpiment  : après  avoir  réduit  ces  deux  matières  en 
une  poudre  très-fine,  vous  les  mêlerez  bien  exa&e- 
ment  ; puis  vous  les  paierez  par  un  tamis,  ayant  grand 
foin  de  ne  pas  refpirer  cette  poufîiere.  On  confervera 
cette  poudre  . dans  une  bouteille  bien  bouchée.  Quand 
on  en  voudra  faire  ufage,  on  y mêlera  un  huitième  de 
farine  de  feigle  ; on  verfera  enfuite  fur  le  tout  un  peu 
d’eau  tiede  , & l’on  en  formera  une  pâte  , que  l’on  ap- 
pliquera fur  les  endroits  dont  on  veut  faire  tomber  le 
poil  : on  laide  cette  pâte  quelques  minutes , en  i’hu- 
meétant , de  peur  qu’elle  ne  fe  feche  ; & aufîi-tôt  que 
la  pâte  s en  va  avec  le  poil,  il  faut  jetter  de  l’eau  fur 
a partie  ; car,  par  un  plus  long  féjour,  cette  pâte  ea« 
dommageroit  la  peau. 

D.  de  Santé.  T,  L 
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DÉPÔT,  1*  m.  amas  d humeur  qui  fe  jette  fur  quel- 
que partie,  & qui  y forme  des  tumeurs,  des  abcès. 
Voye{  Abcès,  Aposteme,  Tumeur,  Métastase. 
Voye{  le  Diélionnaire  de  Chirurgie. 

DESCENTE , f.  f.  C’eft  une  tumeur  formée  par  la 
fortie  de  quelque  partie  du  bas-ventre,  comme  les  in- 
teflins  , l’épiploon  , 6cc. 

Cette  tumeur  arrive , foit  au  nombril , foit  dans 
î aine , au  fortir  des  anneaux , foit  entre  les  mufcles 
droits  relâches  , foit  enfin  à l’arcade  des  vaifieaux  cru- 
raux. Lorfque  la  defcente  eft  dans  les  aines,  on  l’ap- 
peiie  bubonocele  ; au  nombril,  exomphale  ; dans  toute 
autre  partie  du  bas-ventre  3 hernie  ventrale.  Voyez  le 
Di&ionnaire  de  Chirurgie,  article  Hernie. 

DÉTORSE  ou  Entorse,  f.  f.  Voye^  Entorse, 
& le  Diêlionnaire  de  Chirurgie. 

DEVOIEMENT , 1.  m.  Voye^  Diarrhée. 

DIABETES,  f.  m.  C’eft  un  écoulement  furnatureli 
d urine , qui  eft  accompagné  de  dépérilTement  ôc  de. 
confomption. 

On  difiingue  le  diabètes  de  l’incontinence  d’urine,] 
parce  que  dans  celle-ci  le  flux  eft:  continuel. 

Cette  maladie  peut  être  caufée  par  le  relâchement 
des  reins  6c  des  conduits  urinaires,  ou  par  une  trop' 
grande  diflolution  du  fang,  qui  fe  tourne  en  eau. 

Les  caufes  qui  difpofent  à cette  maladie  , font  la 
boiiTon  trop  copieufe  d’eau,  de  biere,  de  cidre , le 
trop  grand  ulage  de  vin , du  café , 6c  principalement 
du  thé;  les  maladies  longues,  les  veilles  immodérées, 
6c  le  trop  grand  ufage  clés  liqueurs  fpiritueufes. 

Les  fymptômes  qui  accompagnent  le  diabètes,  font 
ordinairement  une  très-grande  foif,  une  chaleur  ar- 
dente dans  la  poitrine  , l’abattement  des  forces  : il  pro- 
duit même  quelquefois  la  fievre  heitique.  Si  on  n’y 
apporte  pas  remede  promptement , les  malades  pé- 
riiïent  par  la  confomption. 

Le  traitement  de  cette  maladie  eft  de  deux  fortes  : 
il  coniifte,  d’un  coté,  à raffermir  les  vaifieaux  des  reins 
qui  font  relâchés  ; de  l’autre , à prefcrire  des  remedes 
propres  à donner  de  la  confiftance  au  fang  6c  aux  hu- 
meurs. . 
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ïi  faut  commencer  par  mettre  le  malade  à î’ufage 
cfune  forte  décoêlion  d’orge,  dont  on  mettra  une 
demi-poignée  dans  une  pinte  d’eau  , en  y ajoutant  un 
gros  de  cachou  ; on  prefcrira  en  même  temps  les  bouib 
Ions  fuivants  : 

Prenez,  De  Rouelle  de  Veau,  trois  quarterons . 

Sent  ou  huit  Limaçons  bien  lavés , 

OC  que  l’on  aura  fait  écumer  dans  de  l’eau  bouillante. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau , pen- 
dant une  heure  & demie.  * 

Ajoutez-y  De  Racine  de  grande  Confonde,  une  once . 
Des  Feuilles  dé  Ortie  blanche , 

. De  Mille-feuille  , de  chaque 

une  pincée . 

LailTez  bouillir  le  tout  pendant  une  demi-heure  encore. 

Paflez  ce  bouillon,  pour  en  prendre  trois  par  jour, 
a quatre  heures  de  diilance  l’un  de  l’autre.  On  conti'* 
nuera  ce  bouillon  pendant  fept  à huit  jours. 

Immédiatement  après  l’ufage  de  ce  bouillon  , on  fera 
prendre  au  malade  le  looch  décrit  dans  l’article  Cra- 
chement de  Sang.  Voyc^  Crachement  de  Sang. 

.On  obfervera  en  même  temps  de  lui  prefcrire,  trois 
fois  par  jour,  quinze  grains  d’yeux  d’écrevifles , & 
vingt-quatre  grains  de  cachou  unis  enfemble. 

Si  fes  forces  le  permettent,  on  le  purgera  le  plu* 
doucement  qu’il  fera  poflible  de  le  faire  ; après  quoi  , 
on  le  mettra  à lutage  du  lait,  pour  toute  nourriture, 
quon  aura  foin  de  lui  couper,  les  premiers  jours, 
avec  un  tiers  d’eau  de  chaux  fécondé. 

. 11  continuera  l’ufage  du  lait  pendant  huit  ou  dix 
jours  ; après  quoi  on  le  purgera , & on  lui  fera  pren- 

’ TJatre  fois  par  jour , les  bols  décrits  à l’article 
Crachement  de  Sang.  Voye { Crachement  de  Sang. 

Au  refte,  le  malade  doit  s’abftenir  de  boire,  le  plus 
qu  il  eu  pollible  ; le  peu  de  boilfon  qui  lui  ell  nécef- 
aire,  doit  être  du  vin  pur,  qui  toit  très-vieux.  Les 
a îments  dont  il  ufe  doivent  être  fecs  : on  doit  éviter 

0 or  ~ er  3U  Vlt  Iong“temPS  & faire  de  l’exercice. 
Un  ie  lert  ? avec  fuccès , d’une  flanelle  trempée  dans 
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l’oxycrat , que  l’on  applique  fur  la  partie , & que  î o$ 


renouvelle  plufieurs  fois  par  jour. 

DIARRHÉE,  f.  f.  flux  de  ventre  , qui  lignifie  en 
général  toutes  fortes  de  déjeélions  de  matières  liqui- 
des , plus  fréquentes  que  dans  1 état  naturel. 

On  diftingue  la  diarrhée  ou  le  dévoiement  Ample 
de  la  dyffenterie , en  ce  que  dans  celle-ci  on  rend  des 
matières  muqueufes , accompagnées  de  iang  ^ de 
tranchées  ce  qui  n’arriveroit  point  dans  la  diarrhée. 
Dans  l’affeélion#  cœliaque , on  rend  le  chyle  dans  les 
excréments  ; cela  fuPnt  pour  la  diftinguer  du  cours  de 
ventre  ordinaire.  La  lienterie  eft  un  flux  daps  lequel 
on  rend  les  aliments , fans  être  prefque  digérés.  Le 
flux  hépatique  différé  de  la  diarrhée , par  la  quantité 
des  matières  que  l’on  rend,  qui  font  fanguinolentes  , 
& qui  reffemblent  à des  levures  de  chair.  Le  flux  de 
ventre  confifte  dans  des  déjeéfions  liquides  , mais  qui 

ont  éprouvé  l’a&ion  de  l’eftomac.  . 

Les  caufes  du  cours  de  ventre  viennent  de  1 irrita- 
tion des  inteftins , occafionnée  par  l’âcreté  de  la  bile 
& des  fucs  qui  fe  répandent  dans  l’eftomac  : les  caules 
éloignées  font  des  aliments  indigeftes  , le  trop  grand, 
ufaee  des  liqueurs  fpiritueufes  , l’air  froid  quifuppnme: 
]a  tranfpiration , les  veilles  immodérées , les  purgatifs 
violents  , & généralement  tout  ce  qui  peut  enflammer 
le  fang  , détourner  les  matières  acres,  qui  s’en  exha- 
lent , & les  faire  porter  vers  les  inteftins. 

* Le  point  effentiel , dans  le  traitement  de  cette  ma- 
ladie , confifte  à fçavoir  fi  l’on  doit  l’arreter  ou  le 
kifler  fublifter.  Quand  on  arrête  mal-à-propos  le  cours* 
de  ventre  * il  peut  furvenir  des  maux  cent  fois  pluss 
grands.  En  général , quand  la  diarrhée  eft  ancienne , 
quelle  eft  accompagnée  d’une  foiblefte  connderab  e , 
on  court  beaucoup  moins  de  rifque  d en  arrêter  les 
progrès;  mais,  quand  elle  eft  récente  , & quelle  e 
déclare  avec  abondance  , il  faut  bien  fe  donner  de 
garde  d’en  enchaîner  le  cours. 

h Le  premier  foin  que  l'on  doit  prendre  dans  la  diar- 
rhée  c’eft  de  fufpendre  tous  les  aliments  fondes,  ol  de 
s’en  tenir  à la  foupe  &.  aux  bouillons  ; après  quoi,  on 
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fera  ufage  de  la  décoélion  fuivante,qui  adoucit , calme 
les  tranchées  , 6c  arrête  doucement  les  évacuations. 

Prenez,  De  la  Raclure  de  Corne- de-C  erf , une  once . 

De  la  Mie  de  Pain  blanc  bien  écrafée  , deux 
onces . 

De  la  Racine  de  grande  Confonde  lavée  , une 
demi-once. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  pintes  d eau , que  vous 
réduirez  à moitié  ; pailez  la  iiqueur,  pour  boiiion  or- 
dinaire , légèrement  dégourdie. 

Quand  on  aura  fait  uiage  de  cette  boiiion  pendant 
quelques  jours , on  pourra  y ajouter 

Une  once  U demie  de  Sirop  de  Coings. 

Immédiatement  après  cette  boiiion  , on  purgera  le 
malade  avec  une  médecine  douce  ordinaire  , en  ob- 
fervant  de  lui  faire  prendre,  le  foir  quil  aura  pris  fa 
médecine , un  demi-gros  de  diaicordium , en  le  cou- 
chant. 

Si , malgré  ces  précautions,  le  dévoiement  fubfifloit 
toujours , on  teroit  prendre  au  malade  le  lavement 
fuivant  : 

Prenez,  Des  Racines  de  Guimauve , une  once . 

Des  Feuilles  de  Pariétaire, 

De  Bouillon-blanc , de  chaque 
une  poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau  ; ajoutez-y 
deux  onces  de  bonne  huile  : on  répétera  ce  lavement 
plufieurs  fois  par  jour. 

On  repurgera  enfuite  le  malade  comme  ci-deffus , 
en  lui  faifant  prendre  la  potion  qui  fuit  : 

Prenez,  Des  Eaux  dijlillées  de  Plantain,  deux  onces • 

Du  Bol  d’ Arménie , deux  gros. 

Du  Diafcordium , un  gros. 

Du  Sirop  de  Coings  , une  once  , 
pour  une  potion  à prendre  par  cuillerée , d’heure  en 
heure. 

Le  lendemain , on  purgera  le  malade  avec  la  potion 
fuivante  : 

Prenez , Un  verre  de  décotfion  de  Feuilles  de  Plantain % 
Faites-y  fondre 
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. Dt  l<k  Manne  , une  once  & demie . 
râliez  la  liqueur  par  un  linge;  diffolvez-y 
Du,  Latholicon  doublet 
Du  Shop  Magiftral  j,  de  chaque  une  demi - 

peur  prendre  tiede,  le  matin  à jeun. 

Quand  on  aura  fuivi  la. méthode  que  nous  venons 
d indiquer  , on  travaillera  à remédier  à la  foiblefle  d’ef- 
tomac  , en  employant  les  remedes  qui  font  indiqués 
dans  cet  article.  Voyc{  Foiçlesse  d’Estomac. 

Tous  ces  remedes  conviennent  dans  les  diarrhées 
recentes  qui  fuivent  1 indigeffion , 6c  qui  viennent  de 
1 excès  d aliments  iolides  ou  liquides;  mais  fi  le  dévoie- 
ment ei\  ancien,  qu’il  ne  loit  accompagné  que  de  dé- 
jections aqueules , pour  lors,  après  avoir  purgé  le  ma- 
lade comme  ci-deflus,  on  lui  preferira  la  tifane  fui- 
vante: 

Prenez  , De  Racine  de  Guimauve  , une  once . 

De  Ri £ , une  demi-poignée, 

D’Ecorce  de  Simarouba  > une  demi- once. 
Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d’eau, 
pour  réduire  a chopine.  Le  malade  prendra  de  cette 
boiflon  quatre  verres  par  jour,  de  trois  heures  en  trois 
heures,  en  obfervant , de  jour  en  jour,  d’augmenter 
3a  dofe  du  fimarouba , 6c  de  fuivre  exa&ement  les 
remedes  6c  le  régime  tracés  dans  l’article  Foibleile 
d’eftomac.  Voye{  Foiçlesse  d’Estomac. 

Uya  des  diarrhées  qui  Parviennent  tout  d’un  coup, 
fans  aucune  çaufe  apparente,  6c  fans  avoir  fait  aucun 
excès  ; telles  tout  celles  qui  font  produites  par  un  froid 
fubit,  comme  il  arrive  la  nuit,  lorfqu’on  fe  trouve 
découvert,  ou  le  jour,  quand  on  a été  expofé  à la 
pluie,  à la  neige,  ou  à quelques  vents  froids:  il  faut, 
dans  ce  cas , avoir  recours  aux  remedes  propres  à fa- 
voriser la  tranfpiration , fe  couvrir  la  nuit  plus  qu’à 
l’ordinai.  e,  & prendre,  en  fe  couchant,  un  verre  de 
vin  6c  d'eau,  dans  lequel  on  fera  fondre  un  peu  de 
fucre , 6c  on  y ajoutera  un  peu  de  canelle  6c  un  peu 
de  mufeade , en  le  faifant  chauffer  au  bain-marie. 

On  peut  auffl  faire  ufage,  en  pareil  cas,  d'une  infiD 
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fon  de  fleurs  de  coquelicot , délayée  avec  un  jaune 
d’œuf,  dans  laquelle  on  met  un  peu  de  fucre  & une 
demi-once  d’eau  de  canelle  fimple  ; on  prend  cette 
boiffon  , le  foir  en  fe  couchant , le  plus  chaude  qu  il 
efl  poffible. 

Nonobflant  ces  remedes , il  faut  fuivre  un  régime 
exa&  pendant  quelques  jours,  & fe  purger  comme 

ci-defTus.  ^ 

Si  le  dévoiement  étoit  accompagné  de  fievre,  de 
tranchées  vives , de  douleur  d’eflomac  , de  foif  &.  de 
chaleur , il  ne  faudroit  pas  faire  ufage  de  ces  derniers 
remedes  , mais  fimplement  avoir  recours  au  traitement 
que  nous  avons  indiqué  ci-defïus , qui  confifleroit  dans 
les  faignées,  les  délayants,  les  lavements,  &.  la  tifane 
de  mie  de  pain  & de  corne-de-cerf. 

DIETE,  f.  f.  fignihe  en  général  une  maniéré  de  fe 
fervir , avec  ordre,  de  tout  ce  qui  efl  neceffaire  pour 
la  vie  animale  , foit  en  fanté , foit  en  maladie. 

Ainfi  la  diete  regarde  non-feulement  l’ufage  des  ali- 
ments & les  boiffons , mais  encore  celui  de  l’air  dans 
lequel  on  doit  vivre  , de  la  fituation  des  lieux , du  cli- 
mat, des  faifons,  & c. 

La  diete,  dans  le  lens  ufité,  Lignifie  particuliérement 
le  régime  qu’on  prefcrit  aux  malades , par  rapport  à 
la  nourriture.  Voye ^ RÉGIME. 

On  entend  aufli  très-communément  par  la  diete , 
l’abiTinence  que  l’on  garde , en  ne  prenant  pas  ou  ne 
prenant  que  peu  de  nourriture.  Voye ç Abstinence 
& Aliments. 

DISLOCATION , f.  f.  fe  dit  d’un  os  forti  de  fa 
jointure  par  quelque  effort  ; on  l’appelle  luxation,  Voye ç 
Luxation  le  Diélionnnaire  de  Chirurgie. 

DISSOLUTION,  f.  f.  fe  dit  en  parlant  des  humeurs 
dont  les  parties  intégrantes  fe  féparent  les  unes  des  au- 
tres , fe  réfolvent  en  un  liquide  plus  atténué , foit  par 
l’aélion  naturelle  des  organes  qui  conflituent  la  vie , 
foit  par  l’aélion  contre  nature  des  folides  contre  les 
liquides  : ainfi  la  fievre , par  fon  aélivité , décompofô 
le  fang , le  diffout  ; les  exercices  violents , les  pallions 
vives  en  font  à peu  près  de  même.  Les  maladies 
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longues  , comme  le  fcorbut , la  vérole , produifent  le 
même  effet. 

Pour  remédier  à cet  état , il  faut  remonter  à la  caufe 
qui  l’a  produit.  Si  ce  font  les  exercices  ou  les  pallions, 
il  faut  obferver  un  régime  plus  doux  & plus  tranquille. 
Voye^  Régime.  Si  la  fievre  en  eft  la  caufe,  il  faut 
chercher  à la  détruire.  Voye { Fievre  , Hydropisie  , 
Jaunisse  , Pulmonie  , Scorbut  , Vérole  , &c. 

Voici  une  émulfion  dont  on  peut  faire  ufage , pour 
éviter  la  dilfolution  des  humeurs. 

Prenez,  Des  quatre  Semences  froides  ma] eûtes  3 un 
gros  & demi. 

Quatre  Amandes  douces  , pelées  dans  l’eau 
chaude . 

Pilez  le  tout  dans  un  mortier  de  marbre , en  verfant 
doucement  deffus  un  grand  verre  d’infufion  d’une  pin- 
cée de  véronique  mâle  , & d’une  demi-pincée  de  lierre 
tçrreftre  ou  de  fleurs  de  tufifilage. 

Faffez  la  liqueur  ; & ajoutez-y 

Six  gros  de  Sirop  de  Violette 

pour  prendre  en  deux  dofes,  le  matin  à jeun , ce  qu’on 
peut  répéter  le  foir  en  fe  couchant.  Il  faut  continuer 
ce  remede  pendant  quinze  jours  : il  eft  préférable  à 
î’ufage  du  lait,  dans  bien  des  occaiions  , comme  dans 
les  malades  qui  ont  l’eftomac  affez  bon  ; mais , dans 
ceux  qui  ont  ce  vifcere  aftoibli , il  vaut  mieux  avoir 
recours  au  lait,  que  l’on  peut  couper  avec  partie  égale 
d’eau  de  chaux  fécondé.  Au  refte,  on  peut  fuivre  le 
traitement  que  nous  avons  indiqué  dans  l’article  Dia- 
bètes. Voye ç Diabètes  , Maladies  de  la  Lymphe. 

DISTORSION,  f.  f.  fe  dit  de  la  bouche,  lorfque 
cette  partie  du  vifage  & celles  qui  l’avoiftnent  font 
tirées  de  côté. 

On  reconnoît  la  diftorfton  de  la  bouche  à la  figure 
viciée  du  vifage , de  maniéré  que  l’angle  des  levres  eft 
porté  en  haut  ou  en  bas , ou  tranfverfalement  hors 
de  fa  fitnation  ordinaire. 

La  diftorfton  de  la  bouche , lorfque  cette  partie  eft 
affeélée  des  deux  côtés  3 eft  ordinairement  occafionnée 
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ps.r  le  fpafme  & la  convulfton  des  mufcles  qui  fervent 
à mouvoir  les  levres  dans  l’a&ion  du  rire  naturel.  ^ 

La  diftorfion  de  la  bouche , qui  n’a  lieu  que  d’un 
côté,  peut  provenir  de  deux  caufes  bien  différentes  , 
fcavoir,  de  convullion  & de  paraiyfie.  Quand  les  deux 
côtés  font  affe&és  à la  fois,  cet  état  eft  convulftf, 
comme  nous  l’avons  dit  : le  même  effet  arrive  , fi  l’un 
des  deux  côtés  de  la  bouche  eft  relâché  par  quelque 
caufe  que  ce  foit  : pour  lors  le  côté  antagonifte  tire 
la  bouche  , pendant  que  le  muicle  paralyfé  fe  laide 
allonger. 

La  cure  de  cette  maladie  doit  être  differente , félon 
la  différente  caufe  qui  l’a  produite  ; ainfi  on  doit  em- 
ployer les  médicaments  anti-fpafmodiques , & fuivre 
le  traitement  indiqué  dans  les  convulftons  , quand  la 
diftorfion  de  la  bouche  eft  convulftve.  Voyeç  Con- 
vulsion, Spasme.  Quand,  au  contraire,  cette  ma- 
ladie n’affeéfe  qu’un  côté  , & quelle  vient  du  relâ- 
chement d’une  des  parties  de  la  bouche , il  faut  fe  fervir 
des  remedes  indiqués  dans  l’article  Paraiyfie.  Vcyc{ 
Paralysie.  Tels  font  les  faignées  au  bras  & au  pied  , 
les  bains  , les  bouillons  de  vipere,  les  eaux  de  Balaruc, 
de  Briffac , &c.  On  peut , dans  ce  cas , avoir  recours 
à un  bandage  en  forme  de  chevrette , pour  réduire 
le  vifage  à la  forme  naturelle  , & l’y  retenir  , pendant 
qu’on  travaille  à corriger  le  vice  dominant  qui  a pro- 
duit la  diftorfion. 

DOULEUR,  f.  f.  fe  dit  d’un  fentiment  défagréable 
que  l’on  relient  dans  différentes  parties  du  corps. 

La  caufe  immédiate  de  la  douleur  eft  l’irritation  & 
l’agacement  des  nerfs  ; car  ce  font  les  nerfs  qui  font 
les  feuls  inftruments  du  fentiment. 

Les  caufes  éloignées  font  toutes  les  chofes  qui  peu- 
vent occafionner  cette  irritation  dans  les  nerfs.  Ces 
caufes  font  extérieures  ou  intérieures.  On  range  parmi 
les  premières , un  coup  , une  chute  , une  folution  de 
continuité.  Les  caufes  intérieures  dépendent  de  la  na- 
ture & de  la  quantité  des  liquides , qui  peuvent  être 
ou  trop  abondants  , & par-là  diftendre  les  vaifïeaux  & 
occafionner  un  fentiment  douloureux , ou  qui  peuvent 
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être  îrop  âcres  , & piquer  & irriter  les  nerfs.  On  peut 
auiii  apporter  à ces  caufes  les  poifons,  les  purgatifs 
violents,  & généralement  tout  ce  qui  peut  mettre  les 
nerfs  en  aétiori. 

On  établit  ordinairement  quatre  efpeces  de  dou- 
leur, fçavoir , la  tenfiye  , la  eravative  , la  pulfative  , 
& la  pongitive. 

On  appelle  douleur  tenfive , celle  qui  eft  accompa- 
gnée d un  fentiment  de  diftenfion  dans  la  partie  fauf- 
ilante ; tel  eft  1 effet  de  la  torture  que  l’on  fait  fauftrir 
aux  criminels,  lorfqu  on  les  fufpend  par  les  bras,  & 
qu’on  tire  violemment  leurs  membres. 

La  douleur  gravative  eft  accompagnée  d’un  fenti- 
ment  de  pefanteur , qui  occafionne  la  diftenfion  des 
fibres  la  partie  fouffrante  j tel  eft  1 effet  du  fœtus 
dans  le  ventre  de  fa  mere  , de  l’eau  dans  le  ventre  ou 
dans  la  poitrine. 

La  douleur  pulfative  eft  produite  par  une  diftenfion 
des  nerfs  , qui  répond  à la  pulfation  des  arteres  ; telles 
font  les  douleurs  qu’on  éprouve  quelquefois  dans  les 
doigts  , dans  la  peau,  dans  les  oreilles. 

La  douleur  pongitive  eft  accompagnée  d’un  fenti- 
xnent  aigu  , comme  d’un  corps  qui  pénétré  la  partie 
iouffrante  ; telle  elf  la  douleur  qu  on  éprouve  lorf- 
qu on  s’eft  piqué  ave?  quelque  inftrument  pointu,  ou 
qu  on  éprouvé  l’aétion  de  quelque  matière  âcre. 

La  douleur  eft  un  fentiment  fi  évident,  qu’il  ne  faut 
pas  beaucoup  de  figues  pour  la  reconnoître. 

Le  traitement  de  la  douleur  varie  , félon  la  caufe  qui 
îa  produit.  Quand  la  douleur  eft  occafionnée  par  la 
diftenfion  des  fibres,  il  faut  d’abord  éloigner  la  caufe 
qui  les  tient  diftendues  , & avoir  recours  en  meme 
temps  aux  faignées  , aux  lavements , aux  humeétants  , 
aux  cataplafmes , aux  fomentations , à la  vapeur  de 
l’eau  tiede , aux  bains , en  un  mot , à tous  les  remedes 
qui  peuvent  produire  le  relâchement  des  parties  fo- 
Ldes.  Voye^  inflammation. 

Lorfqu  e la  douleur  provient  d’une  matière  amaffée, 
qui  forme  un  poils  dans  la  partie , il  faut  donner  iflue 
a cette  matière , foit  par  les  folles, foit  par  les  urines. 
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foit  par  les  fueurs  : pour  lors  on  auroit  recours  aux  la- 
vements, aux  boiffons  chaudes,  farineufes,  & propres  à 
pouffer  à la  peau.  Si  cette  douleur  provient  d’un  corps 
étranger,  qui  diftend  ou  irrite  les  nerfs,  il  faut  tâcher 
d’en  faire  l’extraâkm , comme  dans  la  grofieffe  , dans 
la  pierre  & dans  les  abcès. 

Si  la  douleur  eft  pulfative , elle  exige  à peu  près  le 
même  traitement  que  la  douleur  tenfive. 

Enfin,  quand  la  douleur  eff  pongitive  , il  faut  em- 
ployer généralement  tous  les  remedes  qui  peuvent  em- 
pâter les  matières  âcres  qui  irritent  les  nerfs;  tels  font 
les  huil  eux  , le  lait , la  gomme  adraganth  , les  bouillons 
de  mou  de  veau  , l’eau  de  poulet,  la  décoéiion  de  fraife 
de  veau  , & généralement  tout  ce  qui  peut  adoucir 
les  âcretés,&  en  fixer  l’aéfion  : on  fe  fert  auffi  , dans 
ce  cas,  des  abforbants , comme  les  yeux  d’écrevilfes, 
les  écailles  d'huitres  préparées , qui  fe  chargent  des 
parties  âcres , & en  émouffent  l’aétion. 

Il  eff  afffez  difficile  de  donner  une  méthode  curative 
particulière  dans  la  douleur , parce  qu’elle  fe  trouve 
prefque  toujours  compliquée  avec  d’autres  maladies 
que  nous  avons  traitées  chacune  en  particulier. 

Quand  la  douleur  ne  reconnoît  point  pour  caufe 
l’engorgement  du  fang  ni  des  humeurs , qu’elle  eff  fu- 
bite  & très-violente , le  remede  qui  eft  dans  ce  cas  le 
plus  efficace , c’eft  l’opium.  On  pourroit  prefcrire  un 
grain  de  laudanum , ou  la  potion  fuiyante  : 

Prenez,  Des  Eaux  de  Pourpier , 

De  Laitue  , de  chaque  deux  onces • 
De  Laudanum  liquide , quinze  gouttes . 

Du  Sirop  Diaccde  , une  demi-once , 
pour  prendre  en  deux  dofes , à une  heure  de  diftance 
l’une  de  l’autre. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  l’opium,  qui  eft  un  des  re- 
medes les  plus  efficaces  que  l’on  connoiffe  dans  la  dou- 
leur, n en  détruit  point  la  caufe:  il  ne  fait  fimplement 
qu  en  éloigner  l’effet , en  rendant  les  nerfs  infenffbles; 
c eft  pourquoi,  après  avoir  remédié  à la  douleur,  on 
doit  travailler  à en  détruire  la  caufe. 

Quand  la  douleur  eft  d’habitude,  & qu’elle  vient 
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d’une  caufe  incurable,  comme  d’un  cancer,  d’une  carie 
dans  les  os , il  faut  fe  contenter  pour  lors  d’avoir  re- 
cours à l’opium , parce  que  c’eft  le  feul  remede  qui 
puifie  donner  du  calme  aux  malades  ; mais  il  faut  re- 
marquer qu’on  s’habitue  infenliblement  à l’ufage  de  ce 
remede , & qu’à  la  fin  il  ne  produit  plus  les  mêmes 
effets,  à moins  qu’on  n’en  augmente  la  dofe  : aufti  voit- 
on  de  ces  fortes  de  perfonnes  condamnées  à des  dou- 
leurs mortelles  , prendre  jufqu’à  trente  & quarante 
grains  d’opium  à la  fois'.  Au  reîfe,  il  eft  effentiel  de  fe 
fer vir  de  l’opium  avec  tout  le  ménagement  poftible. 

Il  eft  bien  naturel,  quand  la  douleur  eft  fupportable, 
d’avoir  recours  aux  faignées  & aux  délayants , parce 
qu’on  met  le  corps  dans  un  état  prefque  infenfible , en 
courant  beaucoup  moins  de  rifque  ; néanmoins  les 
douleurs  font  quelquefois  ft  violentes  , que  l’on  n’a  pas 
îe  temps  de  recourir  à ces  fortes  de  remedes  : c’eft-là  le 
cas  où  l’on  doit  faire  ufage  de  l’opium.  Voyeç  Opium. 

DRACUNCULES,  f.  m.  ou  Crinons.  Ce  font  de 
petits  vers  capillaires  qui  s’engendrent  fous  la  peau , & 
qui  caufent  une  grande  démangeaifon.  Ils  ont  environ 
deux  lignes  de  longueur.  On  a remarqué  , par  le  mi- 
crofcope,  qu’ils  font  d’une  couleur  cendrée.  Us  ont  ’ 
deux  longues  cornes  fur  la  tête  , deux  gros  yeux  longs, 
avec  une  queue  longue , terminée  par  une  touffe  de 
plufieurs  poils  : ils  paroiffent  velus  par  les  côtés.  Il 
eft  difficile  de  les  tirer  entiers , en  frottant  le  corps 
du  malade. 

Cette  maladie  eft  fort  rare , &c  fort  peu  connue  en 
France  ; elle  fe  déclare  par  une  petite  puftule  qui  s’é- 
lève dans  les  différentes  parties  du  corps  , qui , en  grof- 
Fffant , forme  une  efpece  d’ampoule  : quand  on  la  perce, 
il  en  fort  une  humeur  rouge  & noirâtre  : louvent  on 
fent  fous  la  peau  une  efpece  de  mouvement  vermicu- 
laire,  comme  celui  d’un  ver  qui  fe  remue.  On  refient  à 
la  partie  où  fe  fait  l’éruption , félon  qu’elle  eft  plus  ou 
moins  fenfible  , une  douleur  plus  ou  moins  vive,  félon 
que  le  ver  eft  plus  ou  moins  aélit  ; néanmoins  on  y 
éprouve  toujours  le  caraélere  de  l’inflammation,  accom- 
pagnée d’un  peu  de  fievre  dans  le  moment  de  l’éruption* 
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Cette  maladie  a fon  fiege  ordinairement  a la  cuiffe  , 
dans  les  mains  & fur  les  lianes.  Les  entants  font  fujets 
à cette  vermine  ; ils  en  deviennent  heeuques , maigre 
la  bonne  nourriture  qu  ils  prennent.  Les  penonnes 
plus  âgées  en  font  auili  quelquefois  attaquées.^ 

Les  caufes  de  ces  productions  vermineufes  font  dif- 
ficiles à connoître.  On  prétend  qu  elles  viennent  d une 
efpece  de  corruption  dans  le  lang,  occalionnée  par  les 
aliments  de  mauvaife  qualité , tels  que  font  tous  les 
fruits  , & par  la  chaleur  <5t  la  nature  du  climat. 

Pour  fe  préferver  de  cet  accident , c eft  de  ne  point 
habiter  les  climats  dans  lefquels  il  eft  commun,  parce 
qu  il  y a dans  l’air  des  caufes  qui  etendent  fur  tous  les 
hommes  qui  habitent  le  même  pays  les  memes  efpeces 
de  maladies.  Le  fécond  moyen  pour  s en  preierver, 
c’eft  d’éviter  tous  les  fruits,  tous  les  aliments  cruds  & 
indigeftes  , qui  peuvent  engendrer  un  mauvais  chyle. 

Voici  comme  on  s’y  prend  pour  guérir  les  enfants 
atteints  de  cette  forte  de  maladie  : on  les  baigne  &c  on 
les  lave  dans  de  l’eau  chaude  ; après  ce  bain , on  leur 
frotte  le  dos , les  épaules  & les  bras  , avec  de  la  farine 
détrempée  dans  du  vinaigre  ou  du  miel  : auili-tot  il 
paroit  fur  la  peau  de  petits  tubercules  femblables  à 
des  graines  de  pavot  ; on  les  racle  dès  qu’ils  paroii- 
fent , & on  les  tire  adroitement  avec  des  pinces  , au- 
trement ils  rentreroient  fous  la  peau  : on  réitéré  1 ope- 
ration , jufqu’à  ce  qu’on  n’en  apperçoive  plus;  car,  à 
chaque  fois  qu’on  frotte  & qu’on  racle,  le  nombre  de 
ces  tubercules  diminue. 

Quand  ce  font  des  adultes  qui  font  attaqués  de  cette 
maladie , il  eft  bon  de  faire  précéder  une  faignée  & une 
purgation,  de  continuer  long-temps  les  bains  tiedes, 
d’appliquer  des  fomentations  émollientes  & des  cata- 
plafmes  relâchants  fur  la  partie  affeétée  ; pour  lors  on 
fait  ce  que  nous  avons  indiqué  ci-deffus  , en  obfervant, 
quand  le  ver  eft  long,  de  le  tirer  doucement,  & de 
faire  de  légères  friétions  du  côté  de  la  fortie , pour 
le  pouffer  légèrement  du  côté  que  l’on  veut  le  tirer  : 
fi,  par  malheur,  il  vient  à fe  rompre,  il  faut  lui  donner 
une  nouvelle  ouverture , &.  le  faire  fortir  en  entier» 
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recommande  une  diliolution  de  quatre  grains  de 
fublime  corrofif  dans  une  pinte  dîfhllee  d'eau  de  fureau° 
on  en  trottera  la  partie  comme  ci-detîus  ; & quand  le 
ver  te  préfente , on  l’en  frotte  également  : on  prétend 
que  cela  le  fait  périr , & qu’on  vient  après  plus  aifé- 
ment  a bout  de  faire  fon  extraéfion. 

DRAGON  ou  Dragoneau,  f.  m.  efpece  de  corde 
polypeüfe , longue,  blanchâtre,  femblabîe  à un  ver 
ou  à un  petit  lerpent  renfermé  dans  une  veine  fous 
la  peau  des  bras , des  jambes , des  côtés , & qui  fait 
cio  ver  une  tumeur  phlegmoneufe  que  l’on  fait  aboutir 
avec  des  cataplafmes , & par  laquelle  l’on  tire  douce- 
ment cette  corde  , en  la  roulant  fur  un  petit  morceau 
de  bois  , a mefure  qu’on  en  fait  l’extraéfion.  Cette  ma- 
ladie étoit  commune  à Médine,  ville  d’Arabie;  ceil 
pourquoi  on  l’appelle  veine  de  Médine . 

DRAPEAU,  f.  m.  maladie  des  yeux.  C’efl  une  ef- 
pece d’excroiffance  variqueufe  fur  l’œil , entrelacée  de 
veines  & d’arteres  , gonflée  d’un  fang  épais  , & accom- 
pagnée d’inflammation  , d’ulcération , de  douleur  &. 
de  déman^eaifon. 

Ce  mal  provient  ordinairement  d’inflammation  fur 
les  yeux , de  quelque  épanchement  de  fang  entre  les 
membranes  du  blanc  de  l’œil , d’un  ulcéré  ou  d’autre 
femblabîe  maladie , qui , par  la  rupture  des  vaifleaux 
fanguins  , ont  donné  occanon  au  fang  de  s’y  amafler 
infenfiblement. 

Si  le  mal  n’efl:  point  ancien , on  le  traitera  comme 
l’ongle  ordinaire , c’eff-â-dire  , en  en  faifant  l’extirpa- 
tion. Voye £ le  Dictionnaire  de  Chirurgie.  Mais,  quand 
il  eft  accompagné  de  cuiffon,  de  démangeaifon  incom- 
mode , d’inflammation,  de  croûtes,  d’ ulcérés , qne  le 
malade  relient  de  grandes  douleurs  à l’œil , & qu’il 
ne  peut  fouffrir  le  jour , il  vaut  mieux  alors  ne  point 
entreprendre  l’opération  , & fe  contenter  de  faigner  le 
malade  , de  lui  faire  prendre  des  lavements  , de  le 
mettre  à l’ufagc  des  bouillons  rafraîchiflants , tels  que 
ceux  que  nous  avons  décrits  dans  les  articles  Acreté  , 
Agitations  , &c  ; le  purger  au  bout  de  quelque 
temps  , ôt  lui  faire  faire  ufage  du  collyre  fuivant. 
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Prenez , De  V Eau  de  Plantain  , deux  onces. 

De  la  Poudre  de  Tuthie  préparée , vingt 
grains . 

De  Sel  de  Saturne , dou^e  grains. 

D’Efprit  de  Vitriol , quinze  gouttes. 

Mêlez  le  tout  pour  un  collyre,  que  l’on  fera  tiédir, 
& dont  on  baifinera  les  yeux  trois  ou  quatre  fois  le 
jour , en  en  laiflant  tomber  quelques  gouttes  dans  l’œiL 

Quand  on  a appaifé  tous  les  lÿmptômes  les  plus 
prenants , & qu’on  a rendu  le  calme  au  malade , le 
plus  sûr  parti  efl  d’extirper  la  tumeur.  Voye ç le  Dic- 
tionnaire de  Chirurgie. 

DURILLON , f.  m.  callofité  faillante  de  la  peau  „ 
qui  a été  prelfée  , foulée , endurcie  par  un  exercice 
fréquent  ou  violent. 

Les  durillons  viennent  à plufieurs  endroits  du  corps, 
fur-tout  fous  la  plante  des  pieds,  à la  paume  & aux 
doigts  de  la  main  ; ce  qui  les  diflingue  des  cors , qui 
nailTent  fur  les  doigts  des  pieds  & entre  les  orteils. 

Les  durillons  font  d’une  même  nature , ont  une 
mêmecaufe,  & par  conlequent  exigent  les  mêmes  re- 
medes  que  les  cors  aux  pieds.  Voyer  Cors. 

DISPEPSIE  , f.  f.  difficulté  de  digérer  ; c’efl  la 
même  chofe  que  la  foihleffe  d’eflomac.  Voye^  Foi- 
BLESSE  D’ESTOMAC. 

DYSPNÉE,  f.  f.  difficulté  de  refpirer. 

On  en  diflingue  de  trois  degrés:  le  premier  efl  la 
dyfpnée  proprement  dite , qu’on  appelle  autrement 
courte- haleiîw , c’efl-à-dire , une  refpiration  difficile  & 
fréquente  , lemblable  à celle  qui  furvient  lorfqu’on 
fait  quelque  exercice  violent. 

Le  fécond  degré  efl  l’adhme , qui  efl  une  plus  grande 
difficulté  de  refpirer,  accompagnée  de  ronflement  & 
de  fiffiement , fans  devre. 

Le  troifieme  s appelle  orthopnée g c’efl  la  difficulté  de 
rejpîrer  la  plus  violente.  Les  malades  ne  peuvent  de- 
rneurer  couchés  : ils  lont  obligés  de  fe  tenir  debout  ou 
ailïs  , pour  pouvoir  refpirer. 

n9es  tro*s  etaîs  font  que  des  modifications  de 
i afuime,Ôc  exigeât  les  mêmes  remedes.  Voye^  Asthme. 
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Il  y a une  autre  difficulté  de  refpirer,  qui  eft  uns 
fymptôme  de  maladie  , comme  de  la  pleuréfie  , de  i’ef- 
quinancie  , de  l’hydropifie  du  bas-ventre  & de  la  poi- 
trine , de  l’apoplexie , &c.  On  la  guérit  , en  portant 
remede  à la  maladie  qui  en  eft  la  caufe. 

DYSSENTERIE,  f.  f.  maladie  qui  eft  accompagnée 
de  fréquentes  envies  d’aller  à la  Telle,  de  tranchées  , de 
ténefme , avec  de  violents  efforts,  fans  aucune  déjec- 
tion , ou  avec  une  matière  glaireufe  & langlante. 

Cette  maladie  eft  aifée  à reconnoitre  par  les  carac- 
tères que  nous  venons  d’en  donner:  on  peut  voir  en 
quoi  elle  différé  du  choléra-morbus  &.  de  la  diarrhée. 
Voyc^  Choléra-morbus  & Diarrhée. 

La  dyftenterie  s’annonce  ordinairement  par  un  friiTon 
qui  eft  fuivi  de  chaleur;  on  commence  enfuite  à reffen- 
tir  des  tranchées  dans  les  boyaux  : les  déjeéfions  font 
glaire ufes  ; les  malades  fouffrent  beaucoup  en  allant  a 
la  Telle  : les  matières  font  mêlées  de  fang  ; quelquefois 
il  furvient  de  la  fievre , qui  eft  même  très-violente. 

Tout  ce  qui  peut  irriter  vivement  les  inteftins  , en 
excorier  les  membranes,  en  enlever  le  mucilage  qui 
les  couvre , établit  les  caufes  de  la  dyftenterie  ; tels 
font  les  aliments  âcres , les  fruits  cruds , les  boiftons 
fpiritueufes , les  purgatifs  violents  , les  poifons , les  hu- 
meurs bilieufes , âcres  & corroftves  , & les  matières 
purulentes  & lanieufes  fournies  par  quelque  abcès. 

Dans  cette  maladie , la  matière  des  déjeciions  eft 
prefque  toujours  comme  de  la  gomme  fondue  dans 
l'eau  ; enfuite  elle  prélente  des  pellicules  a demi  dif- 
foutes , en  forme  de  raclure , comme  de  petits  lam- 
beaux d’épiderme  ; & enfin  des  portions  de  la  propre 
fubftance  des  inteftins,  accompagnées  de  muconte  lan- 
glante , quelquefois  d’une  grande  quantité  de  matière 
purulente.  Ces  trois  degrés  ne  s’obfervent  pas  tou- 
jours dans  toutes  les  dylîenteries. 

La  cure  de  la  dyftenterie  confifte  à détendre  les  fo- 
üdes  , à diminuer  leur  fenfibilite , a corriger  1 acre  te 
des  humeurs,  à les  évacuer , & a reparer  les  inteftins» 

Pour  cet  effet , il  faut  prefcrire  au  malade  du  repos , 

lui  faciliter  le  fommeil  : il  faut  qu  il  évité  toute  nouiri- 

ture 
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ture  folide , quand  même  il  n’auroit  point  de  hevre  ; 
après  quoi , on  fuiyra  la  méthode  que  nous  allons  in- 
diquer. 

On  commencera  par  faire  faigner  le  malade , pro- 
portionnément  à fes  forces  & à la  violence  de  la  ma- 
ladie ; & on  renouvellera  la  faignée  dans  tout  le 
cours  de  la  maladie  , fi  les  douleurs  , la  fievre  ou  l’état 
du  malade  femblent  l’exiger  : on  obfervera  en  même 
temps  de  lui  faire  prendre  des  lavements  avec  de  l’eau 
de  tripes , ou  avec  une  décoélion  de  fraife  de  veau  ÿ 
ou  , fi  l’on  aime  mieux , un  lavement  avec  de  la  graine 
de  lin,  du  fon  bouilli  dans  de  l’eau,  à laquelle  on  ajou- 
tera de  l’huile.  Voici  un  lavement  qui  eil  très-efficace 
dans  la  dysenterie.  ' 

Prenez,  Une  tête  de  Mouton  nouvellement  tué 3 avec 
la  laine. 

Brifez  la  tête  en  morceaux , après  avoir  ôté  le  cer- 
veau & la  langue;  faites  bouillir  cette  tête  dans  quatre 
pintes  d’eau  réduites  à trois , pour  plufieurs  lavements 
dans  la  journée.  On  mettra  le  malade  en  même  temps 
à l’ufage  d’une  tifane  faite  avec  une  décoélion  d’une 
demi-poignée  de  riz  & d’une  once  de  racines  de  grande 
confonde  dans  une  pinte  d’eau.  S’il  y avoit  de  la  iievre 
& qu’elle  fût  confidérahle , il  faudroit  fubftituer  à la 
racine  de  grande  confonde  une  demi-poignée  de  chien- 
dent : fi  les  déjeéHons  étoient  abondantes  & que  les 
douleurs  fulTent  confidérables , on  pourroit  faire  une 
tilane  avec  la  graine  de  lin  feulement,  ou  avec  de 
l’orge  mondé  & grillé.  < 

Après  quoi , on  fera  ufage  de  la  mixture  fuivante  : 
Prenez  , Des  Eaux  de  Plantain 3 & de  Menthe  Jîmple, 
de  chaque  cinq  onces. 

Diafcordium , trois  gros. 

Sirop  Diacode  deux  onces.  v 

Mêlez  le  tout  pour  une  potion  : la  dofe  eft  de  deux 
onces,  deux  fois  par  jour. 

Quelquefois  cette  potion  pourroit  fufpendre  les  éva- 
cuations: il  faudroit  en  ce  cas  en  interrompre  l’ufage  , 
& donner  des  lavements  tels  que  ceux  que  nous 
avons  indiqués  ci-deffus. 

D.  de  Santé.  T.  L 
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Quand  on  aura  appaifé  par  ces  remedes  la  douleur 
violente  qu’on  éprouve  dans  les  inteflins,  on  pourra 
pour  lors  taire  ufage  de  l’ipécacuanha , que  l’on  don- 
nera à la  dole  de  dixdiuît  grains,  délayés  dans  un  bouil- 
lon , pour  un  adulte  , & à fept  ou  huit  grains  * pour  un 
enfant.  On  doit  fur-tout  faire  ufage  de  ce  remede  dans 
les  efpeces  de  dyflenteries  qui  font  accompagnées 
d’envies  de  vomir. 

Il  faut  obferver,  le  jour  que  l’on  prefcrira  l’ipéca- 
cuanha  , d’ordonner  en  même  temps  au  malade  quinze 
gouttes  de  laudanum  liquide  dans  une  once  d’eau  de 
plantain  ; ou , fi  l’on  aime  mieux , l’on  fera  ufage  de 
la  potion  fuivante  : 

Prenez  , De  F Eau  diflillée  de  Lis , quatre  onces . 

D'Yeux  d'EcreviJfes  préparés , un  gros. 

Du  Laudanum  liquide  , quinze  gouttes . 

Du  Sirop  de  Stcechas , Jix  gros. 

On  prendra  la  moitié  de  ce  julep  en  fe  couchant;  & , 
s’il  ne  produit  aucun  eftet , on  achèvera  le  refte  par 
cuillerées. 

Il  ne  faut  pas  négliger  en  même  temps  de  faire  ufage 
des  lavements  que  nous  avons  prefcrits,  plufieurs  fois 
par  jour;  & quand  on  aura,  par  ce  moyen  ou  celui 
de  l’ipécacnanha , fuffifamment  purgé  & évacué  le  ma- 
lade , on  ajoutera  dans  chaque  lavement  un  gros  de 
diafcordium  & demi-once  de  baume  de  tranquille.  Si 
les  douleurs  fubfiftent  toujours  s on  peut  autli  com- 
pofer  des  lavements  avec  une  chopine  de  lait  &.  deux 
gros  de  thériaque  : ils  calment  &.  adoucirent  très- 
promptement  les  douleurs. 

Voici  un  lavement  qui  ne  manque  guere  d’appaifer 
les  douleurs  quelques  vives  quelles  foient. 

Prenez , D'Huile  d'Olive  la  meilleure  , 

De  Vin  de  Bourgogne } de  chaque  quatre 
onces . 

De  Thériaque , deux  gros . 

Ou  deux  Têtes  de  Pavot , bouillies  dans  un 
demi-fetier  d'Eau. 

Et  Jix  cuillerées  d'Eau  de  Fleurs  d' Orange. 
Faites  chauffer  le  tout  légèrement,  pour  un  remede. 
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On  peut  fubftituer  à ce  lavement , dont  l’ufage  doit 
être  circonfpeét , des  lavements  faits  avec  une  décoc- 
tion de  fraiie  de  veau , ou  d’herbes  émollientes. 

Le  furlendemain  que  Ton  aura  pris  l’ipécacuanha  , 
fi  les  douleurs  font  appaifées  , il  ne  faut  pas  manquer 
de  purger  le  malade  avec  deux  onces  de  manne  <Sc 
une  once  de  catholicon  double,  dans  une  décoéfion 
de  feuilles  de  plantain.  Le  foir  de  la  purgation  , on  lui 
prefcrira  la  moitié  de  la  potion  que  nous  avons  dé- 
crite ci-deftus,  ou  un  grain  de  laudanum. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  , comme  il  y a beau- 
coup d’agitation  dans  cette  maladie , il  eft  effentiel  de 
procurer  du  fommeïl  au  malade  ; c’eft  pourquoi  ou 
lui  donnera  tous  les  foirs  cette  même  potion,  fur-tout 
après  les  faignées. 

Voici  un  bol  contre  la  dyftenterie , dont  on  peut 
faire  ufage , qui  a le  même  efîet  que  l’ipécacuanha. 

Prenez  , Du  Verre  d’ Antimoine  préparé  avec  la  Cire  3 
fix  grains . 

Ineorporez-le  avec  un  peu  de  conferve  de  rofe  rouge, 
pour  prendre  le  matin  à jeun,  dans  du  pain  à chanter; 
ce  que  l’on  continuera  jufqu’à  guérifon , en  laiftant 
toujours  un  jour  d’intervalle  entre  chaque  prife , & 
donnant , le  foir  que  l’on  a pris  ce  remede , la  potion 
calmante  ci-deffus. 

Pour  les  enfants,  la  dofe  eft  de  deux  grains,  & 
pour  les  adultes  , de  fix  : ce  remede  fait  rarement 
Vomir  ; il  purge , mais  fans  mauvaife  füite. 

Si , par  les  déjeéHons  abondantes  , par  les  envies  dé 
vomir,  par  l’amertume  de  la  bouche,  on  s’appercevtnt 
que  le  malade  eût  beaucoup  d’humeurs  dans  l’eftomac 
ou  les  inteftins,  il  faudroit  réitérer  l’ufage  de  l’ipéca- 
cuanha  jufqu’à  deux  ou  trois  jours  de  fuite , ou  de 
deux  jours  l’un. 

Si  la  dyftenterie  venoit  à réfifter  à tous  ces  remedes, 
il  faudroit  donner  en  lavement  vingt-quatre  grains 
d’ipécacuanha , bouillis  avec  une  tête  de  pavot  blanc 
dans  une  chopine  d’eau. 

Quand  la  dyftenterie  n’eft  point  accompagnée  de 
fievre , & que  les  tranchées  font  moindres  , il  eft  inu- 

Qij 
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tile  de  multiplier  les  faignées  ; on  peut,  après  un  ou 
deux  jours  de  boulon  6c  de  l’ufage  des  lavements, 
palier  à l’ipécacuanha.  Dans  ces  fortes  de  cas , nous 
nous  fommes  très-bien  trouvés  du  looch  fuivant,qui 
adoucit  &c  lubréfie  les  membranes  de  l’eftomac. 

Prenez , De  Gomme  Arabique  en  poudre  fine  , deux 
gros. 

Ufo  Jaune  d' Œuf. 

Mêlez  le  tout , en  verfant  infenfiblement  une  demi- 
once  d’eau  de  plantain  ; ajoutez  enfuite , 

D'Huile  Y Amandes  douces  , deux  onces, 

D 3 Yeux  Y Ecrevijf es  , un  gros. 

De  Sirop  Diacode , fix  gros. 

D Eau  de  Plantain  , trois  onces  & demie. 
Faites  un  looch  à prendre  par  cuillerées. 

11  arrive  quelquefois  que  la  dyffenterie  devient  ha- 
bituelle, malgré  tous  les  remedes  qu’on  y emploie 
pour  la  détruire  : il  faut  pour  lors  être  extrêmement 
circonfpeél  fur  fon  régime , ne  vivre  que  de  foupe , 
de  bouillon  , de  crème  de  riz  ; l’on  peut  boire  auffi 
un  peu  de  bon  vin  vieux.  Le  remede  le  plus  efficace  , 
dans  ces  fortes  de  cas  , eft  le  fimarouba,  que  l’on  peut 
prendre  en  boiffon  , comme  nous  l’avons  indiqué  dans 
l’article  Diarrhée.  Voye i Diarrhée.  On  peut  auffi 
preterire  , de  temps  en  temps,  des  purgatifs  compofés 
d’une  décoélion  de  deux  gros  de  quinquina  dans  un 
demi-fetier  d’eau,  auquel  on  ajoutera  une  once  de  firop 
magiftral  6c  une  once  de  catholicon  double. 

Au  relie , dans  cette  efpece  de  dyffienterie  , l’eftomac 
eft*prefque  toujours  afFoibli , 6c  eft  la  caule  de  fa  duree  ; 
c’ell  pourquoi  il  faut  luivre  le  traitement  que  nous 
avons  indiqué  dans  la  loibleffe  d elfomac.  Voye^_  Foi- 
BLESSE  D’ESTOMAC. 

Pour  réparer  les  inteftins , il  faut  avoir  recours  aux 
crèmes  de  riz,  de  lentilles  , aux  aliments  doux  , au  lait 
pour  toute  nourriture , 6c  fur-tout  au  looch  ci-deffus. 

DYSURIE,  f.  f.  C’eft  une  excrétion  douloureufe 
6c  pénible  de  l’urine , avec  une  certaine  fenfation  in- 
commode de  chaleur  & de  douleur. 

Quand  cette  opération  ne  fe  fait  que  goutte  à 
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goutte  , on  l’appelle  flrangurie  ; ce  n’eft , à proprement 
parler , qu’un  degré  plus  violent  de  dyfurie.  Voye^ 
Strangurie. 

Quand  la  fuppreffion  d’urine  efl  totale , on  la  nomme 
ifchurie.  Voye ç ïschurie. 

La  caufe  immédiate  de  cette  maladie  vient  du  relier- 
rement  de  toutes  les  parties  qui  conftituent  les  voies 
urinaires  , &L  de  la  fenfation  douloureufe  que  l’on  y 
fouffre;  c’ed:  ordinairement  l’âcreté  de  l’urine  qui  pn> 
duit  cet  effet.  La  grande  chaleur , les  exercices  vio- 
lents , les  aliments  âcres  , les  liqueurs  fpiritueufes,  con- 
tribuent beaucoup  à donner  de  l’âcreté  aux  urines. 
Voye^  Acreté  6*  Acrimonie.  La  dyfurie  peut  auffi 
être  occafionnée  par  la  préfence  d’une  pierre  , par  une 
inflammation  ou  un  ulcéré  de  la  veflie. 

On  doit  commencer  le  traitement  de  cette  maladie 
par  des  faignées  plus  ou  moins  répétées , des  lave- 
ments , des  fomentations  émollientes  avec  les  herbes 
de  pariétaire  , de  mauve  , de  guimauve  , le  petit-lait , 
l’eau  de  poulet  prife  en  grande  abondance  , & fur-tout 
les  bouillons  & les  tifanes  que  nous  avons  prefcrits 
dans  les  articles  Acreté  & Acrimonie. 

On  peut  donner  au  malade  , trois  fois  par  jour  , un 
petit  bol  compofé  d’un  fcrupule  de  racine  de  guimauve 
féchée , & d’un  fcrupule  de  fucre  candi , que  l’on  unit 
avec  un  peu  de  firop  de  guimauve  : fi  ce  bol  eft  trop 
gros  , on  le  partage  en  deux. 

On  recommande  aufli  de  donner  au  malade  une 
demi-once  de  fuc  de  lierre  terreftre  dans  un  bouillon, 
deux  fois  par  jour. 

On  peut  aufii  frotter  la  partie  avec  de  l’huile  rofat, 
de  l’onguent  populéum , & appliquer  immédiatement 
deffus  un  cataplafme  fait  avec  la  mie  de  pain  , le  lait 
Si  un  gros  de  thériaque  , unis  enfemble. 

Il  ne  faut  purger  dans  cette  maladie  , que  quand  les 
douleurs  font  totalement  ceffées , Si  que  l’on  n’a  plus 
à craindre  de  rechute.  Voye^  Suppression  d’Urine  , 
& le  Di&ionnaire  de  Chirurgie. 

Qüj 
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EAU , f.  f.  eft  la  boiffon  la  plus  commune  Sc  la  plus 
falutaire.  Les  buveurs  d’eau  jouiflent  plus  commu- 
nément d’une  bonne  fanté , que  ceux  qui  boivent  du 
vin.  Ils  font  moins  fujets  à la  goutte , aux  rougeurs 
des  yeux , aux  tremblements  des  membres  , &c. 

L’eau  eft  le  meilleur  diiïolvant  des  aliments  , comme 
dit  ordinairement  le  vulgaire  : en  mangeant  des  fruits 
ou  des  fucreries  , il  faut  boire  néceflairement  de  l’eau , 
parce  qu’ils  s’y  diffolvent  mieux. 

On  boit  l’eau  froide  ou  tiede  : dans  le  premier  état, 
elle  remplit  mieux  les  vues  de  la  nature  ; elle  appaife 
la  foif,  Sc  ranime  l’eftomac.  L’eau  froide  convient 
dans  tous  les  tempéraments  qui  ont  l’eftomac  foible  Sc 
délicat.  Il  y a des  perfonnes  à qui  l’eau  froide  donne 
des  coliques , dans  lequel  cas  il  faut  s’en  abftenir. 

L’eau  chaude  n’eft  point  amie  de  l’eftomac  ; elle  ne 
convient  que  dans  le  cas  où  ce  vifcere  eft  trop  fen- 
fible  : car  fon  effet  eft  d’y  produire  un  relâchement. 

Il  eft  bien  rare  que  l’on  fe  trouve  incommodé  de 
l’ufaee  de  l’eau  froide  , quand  on  s’y  habitue.  L’eau 
chaude , au  contraire , ne  fert  qu’à  énerver  l’eftomac 
Sc  le  corps , & à rendre  l’efprit  pareffeux.  iLes  vieil- 
lards qui  ont  l’eftomac  affoibli  ou  relâché;  les  per- 
fonnes foibles  & délicates,  qui  digèrent  mal,  parle 
défaut  d’a&ion  des  fibres  de  l’eftomac , fe  trouvent 
quelquefois  très-bien  de  faire  ufage , tous  les  loirs  en 
fe  couchant,  & les  matins  en  fe  levant  , de  quelques 
verres  d’eau  très-froide  : cela  donne  du  r effort  à l’ef- 
tomac  , & les  met  en  état  de  faire  la  digeftion.  On  a 
à peu  près  le  mêmes  vues , quand  , pendant  1 été , dans 
les  chaleurs  vives,  on  fait  ufage  des  glaces  qui  relevent 
l’abattement  de  l’eftomac  , occafionné  par  la  chaleur , 
&:  qui  rétablirent  par-là  la  digeftion  interrompue. 

Quoique  l'eau  froide  foit  préférable  en  général  à 
Peau  chaude  , il  faut  bien  fe  donner  de  garde  d’en 
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faire  ufage  quand  on  eft  en  fueur,  à moins  que  Ion 
ne  continue  à s’échauffer  après  en  avoir  bu. 

L’eau  prife  en  trop  grande  quantité  fait  toujours 
beaucoup  de  mal  ; & , quand  on  veut  en  faire  exces , 

il  vaut  mieux  la  boire  froide.  ; 

L’eau  de  pluie , quand  elle  tombe  , eft  la  plus  legere 
de  toutes  pour  l’eftomac  , & par  conséquent  la  meil- 
leure j enfuite  l’eau  de  fource,  de  riviere . celles  que 
fournirent  les  pluies , les  neiges  & les  glaces  fondues , 
viennent  après  celles-là  : les  eaux  des  lacs  lont  plus 
pefantes  à l’eftomac  que  celles-ci:  les  plus  lourdes  lont 
les  eaux  de  puits,  d’étang  ou  de  marais. 

Si  l’eau  convient  dans  l’état  de  fante  , elle  n efl:  pas 
moins  profitable  dans  l’état  de  maladie  : c efl:  fur-tout 
dans  les  maladies  vives , dans  les  inflammations , que 
l’on  doit  faire  un  grand  ufage  de  1 eau.  Quand  les  ma- 
lades font  dans  la  force  de  leur  âge  , & qu  ils  font  d un 
tempérament  fort  & robufte , ils  reffentent  un  .effet 
marqué  de  l’eau  ; dans  ce  cas , il  faut  prefque  toujours 
la  boire  chaude.  Elle  nettoie  l’eflomac  des  reftes  d une 
mauvaife  digeftion  , & , en  mettant  de  1 humide  dans 
le  fang , elle  prévient  les  inflammations.  Il  efi;  bien  rare 
que  l’on  fafle  ufage,  dans  les  maladies  , de  l’eau  chaude 
toute  pure  ; car  elle  efttrop  rebutante  par  elle-meme: 
on  y fait  infufer  quelques  plantes  qui  en  changent  fou- 
vent  le  goût , fans  en  changer  la  vertu. 

L’eau  prife  extérieurement  a des  vertus  très-efficaces  ; 
nous  les  avons  détaillées  dans  l’article  Bain.  Voye^  Bain. 

On  fe  fert  quelquefois  de  l’eau  froide , jettée  avec 
force  fur  le  vifage,  pour  arrêter  les  évanouiffements  : 
elle  produit  aufii  quelquefois  le  même  effet  dans  les 
hémorrhagies,  par  le  reflferrement  fubit  qu’elle  occa- 
fionne  dans  les  vaiffeaux. 

EAUX  minérales.  On  donne  ce  nom  aux  eaux 
qui  contiennent  des  fels  ou  des  fubfiances  métalliques 
en  diflolution. 

On  partage  en  deux  claflfes  les  eaux  minérales  ; on 
appelle  les  unes  aigrelettes , qui  ont  effeélivement  un 
goût  piquant,  & qui  font  communément  froides  & 
ferrugineufes  ; on  nomme  les  autres  thermales  3 qui  font 
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fimplement  falines , bitumineufes , & dont  le  degré  de 
chaleur  excede  celui  de  la  température  ordinaire  des 
fontaines.  . 

Nous  allons  faire  l’énumération  des  principales  eaux 
minérales  de  France  , & donner  un  précis  de  leurs 
vertus. 

Eaux  minérales  du  Mont- cF Or  en  Auvergne . 

Ces  eaux  ont  un  goût  aigrelet , vineux , qui  prend 
au  nez  , qui  eft  couvert  enfuite  par  un  goût  fade  & dé- 
fagréable , auquel  bien  des  malades  ne  fçauroient  s’ac- 
coutumer ; elles  n’ont  point  d’odeur  marquée , finon 
une  légère  odeur  de  leftive  : au  refte , cette  eau  eft 
très-vive  , très-claire  , douce  au  toucher  , jufqu’à  pa- 
roître  favonneufe. 

Ces  eaux  contiennent  de  la  félénite , du  fel  marin , 
du  fel  alkali  minéral,  un  peu  de  fel  de  Glauber,  & 
une  matière  graffe  & bitumineufe.  Onprefcrit  ces  eaux 
dans  les  obitruâions  du  bas-ventre,  dans  l’épaiffiffe- 
ment  des  humeurs,  pour  les  faire  circuler,  & pour 
rendre  le  fang  plus  liquide  : elles  conviennent  fur-tout 
dans  les  maladies  du  foie  , & dans  la  foibleffe  d’eftomac. 

Eaux  minérales  de  Vichy. 

Il  y a dans  ces  eaux  un  fel  minéral  alkali  dominant , 
avec  quelque  légère  portion  de  foufre , de  fer  ôc  de 
vitriol. 

Les  vertus  principales  des  eaux  de  Vichy  font  de 
purger,  &.  de  pouffer  par  la  voie  des  urines  & de  la 
tranfpiration.  Les  eaux  froides  , comme  celles  des  fon- 
taines Gargniés  & l’eau  tiede  du  Gros-boulet , font 
plus  purgatives  que  les  eaux  chaudes  de  la  Grille  & 
des  deux  puits  des  Capucins  ; & ces  dernieres  agiffent 
auPu  plus  fenfiblement  par  la  tranfpiration. 

Comme  les  eaux  de  Vichy  font  vives  , & quelles 
portent  près  d’un  gros  & demi  de  fel  fur  une  pinte  , 
on  doit  être  circonfpeéf  à en  preferire  l’ufage  : elles 
opèrent  des  fontes  fubites , & donnent  très-aifément 
la  fievre;  fouvent,les  premiers  jours,  elles  ne  purgent 
que  peu  ou  point  du  tout  ; dans  la  fuite  , elles  purgent 
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davantage.  Elles  conviennent  dans  les  maladies  eau-» 
fées  par  la  crudité  &.  l’épaifliffement  de  la  lymphe , 
clans  celles  qui  réfultent  de  l’obffruéHon  des  premières 
voies  * dans  les  abondances  de  pituite  qui  coule  du 
cerveau  ; encore  doit-on  prendre  garde  que  les  malades 
ne  foient  point  épuilés , & qu’ils  foient  d’une  conflit 
tution  forte  & robufle.  Elles  font  pernicieufes  dans  les 
maladies  de  poitrine , dans  les  tempéraments  fecs  &c 
atrabilaires. 

Eaux  minérales  de  Forges, 

On  trouve  dans  ces  eaux  de  la  félénite,  du  fel  marin, 
du  fel  de  Glauber,  & une  efpece  de  bitume  ou  des  par- 
ties fulhireufes.  On  fait  beaucoup  de  cas  dé  ces  eaux , 
dans  les  embarras  des  vifeeres  & dans  FobftruéHon  des 
vaiffeaux.  Elles  délayent,  abforbent  & adoucirent  Fâ- 
creté  des  humeurs;  elles  font  réfolutives,  & donnent 
de  la  force  aux  parties. 

Eaux  minérales  chaudes  de  Bourbon-f Ar- 
chambault. 

Ces  eaux  contiennent  naturellement  du  fel  marin  , 
du  fel  de  Glauber  , un  fel  alkali , du  bitume  , de  la  fé- 
lénite , une  terre  fort  abforbante , & du  fer. 

Les  vertus  de  ces  eaux  font  de  déterger,  d’incifer  , 
de  réfoudre,  tant  par  la  tranfpiration  que  par  les  uri- 
nes : elles  fervent  aufîi  à deffécher  & à fortifier. 

Nouvelles  Eaux  minérales  de  P a [[y. 

Les  matières  contenues  dans  ces  eaux  fraîches  & 
non  altérées , font  un  vitriol  naturel,  du  fel  de  Glau- 
ber , du  fel  marin , un  bitume  liquide  ou  une  huile  mi- 
nérale , de  la  terre  alkaline  & de  la  félénite , dont  le 
mélange  étendu  dans  une  eau  claire  & bien  filtrée  au 
travers  de  la  terre,  fait  ce  compofé  merveilleux  que 
la  nature  travaille  elle-même , & nous  fournit  abon- 
damment. 

Ces  eaux  font  rafraîchiffantes , émollientes,  apéri- 
tives  : elles  purgent , pouffent  aux  urines  , & donnent 
de  la  force  aux  parties. 

On  Jaiffe  repofer  ces  ea?ux , jufquà  ce  quelles  aient 
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dépofé  une  partie  du  fer  qu’elles  contiennent,  St  pour 
lors  on  les  appelle  eaux  dépurées  de  PaJJy.  Elles  font 
compofées  à peu  près  des  mêmes  principes  que  les 
nouvelles  eaux , mais  en  bien  moindre  quantité  : aufli 
font-elles  bien  moins  aélives , pnifqu’elles  ne  purgent 
pas , & qu’elles  paffent  pas  les  urines. 

Eaux  minérales  de  Plombières  & de  Bains . 

Dans  certains  cas , les  eaux  de  Bains  l’emportent  fur 
celles  de  Plombières  , comme  pour  les  maladies  de  poi- 
trine , les  gouttes  vagues  & les  rhumatifmes  goutteux. 

Ces  deux  efpeces  d’eaux  font  thermales,  infipides, 
fans  odeur,  & très-limpides:  toutes  deux  contiennent  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  une  terre  favonneufe. 

Les  effets  & les  propriétés  de  ces  eaux  font  à peu 
près  les  mêmes.  Celles  de  Bains  purgent , ce  que  ne 
font  pas  celles  de  Plombières.  Les  eaux  de  Bains  ex- 
citent une  tranfpiration  douce  ; au  lieu  que  celles  de 
Plombières  font  diurétiques,  chaudes  ou  fndorifiques. 
Elles  conviennent  toutes  deux  dans  l’épaifîiffement  du 
fang  & des  humeurs , dans  les  obftruéfions  au  foie  & 
aux  différentes  parties  du  corps:  comme  celles  de 
Bains  font  plus  douces , elles  font  plutôt  appropriées 
dans  les  maladies  de  poitrine. 

Eaux  minérales  de  C auter  et  s . 

On  retire  par  l’analyfe  de  ces  eaux , de  la  felenite  9 
dufel  marin  , du  fel  de  Glauber,  & quelques  parties 
fulfureufes  ; mais  ces  principes  font  meles  en  fi  petite 
quantité,  que  l’effet  de  ces  eaux  n’eft  pas  violent.  On 
s’en  fert  dans  les  maladies  de  poitrine,  dans  la  pulmo- 
nie,  dans  les  obflruélions  au  foie;  elles  ouvrent  les 
vaiffeaux , divifent  le  fang  & les  humeurs , lèvent  les 
obifruétions,  & pouffent  à la  tranfpiration  & aux  urines. 

Eaux  minérales  de  Balaruc  & de  Bagneres. 

On  fait  un  grand  ufage  de  ces  deux  efpeces  d’eau, 
dans  tous  les  cas  où  il  y a épaiffiflement  dans  la  lym- 
phe , fur-tout  à la  fuite  des  apoplexies , des  paraly- 
ses, des  engourdiffements  dans  les  nerfs,  des  pefan- 
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teurs  dans  les  membres.  Ces  eaux  font  chaudes  : elles 
contiennent  du  foufre,  du  vitriol  & du  fel  de  Glauber. 

Nous  ne  nous  fommes  pas  beaucoup  étendus  fur 
les  eaux  minérales , parce  que  nous  indiquerons  a 
chaque  article  les  cas  où  elles  conviennent. 

EBULLITION , f.  f.  petite  tumeur  qui  s’élève  fur 
la  furface  de  la  peau,  en  très-peu  de  temps:  c’efl  une 
efpece  d’effervefcence  du  fang  ; c’efl  ce  qui  fait  qu’on 
lui  donne  le  nom  d 'ébullition.  Le  premier  temps  de  la 
petite-vérole  fe  nomme  ainfi.  Nous  en  traiterons  dans 
différents  articles.  Voye Eruption  , Exanthème. 

ECHAUBOULURE , f.  f.  petites  pullules  rouges 
qui  viennent  à la  peau.  Voye ^ Ebullition. 

ECHAUFFEMENT , f.  m.  fe  dit  de  toute  maladie 
qui  efl  caufée  par  une  trop  grande  agitation  du  corps, 
qui  en  augmente  la  chaleur.  Voye ^ ce  que  nous  en  avons 
dit  aux  articles  Chaleur  animale  , Constipation. 

ECHYMOSE,  f.  f.  tumeur  fuperficielle,  molle  , qui 
rend  la  peau  livide  ou  bleue  , & qui  efl  produite  par 
du  fang  épanché  dans  les  cellules  graiffeules. 

Les  caufes  des  échymofes  font  les  chutes  , les  coups, 
les  piquures  , les  tiraillements  , les  extenfions  vio- 
lentes , les  fortes  comprenions  , les  ligatures  trop  fer- 
rées; c’efl  ce  qu’on  voit  arriver  quelquefois  après  la 
faignée , & quand  on  s’efl  donné  quelque  coup  vio- 
lent fur  les  doigts. 

Il  y a des  échymofes  qui  font  très-confidérables  ; 
telles  font  celles  qui  viennent  aux  yeux  , après  des 
coups  violents , & celles  dans  lefquelles  il  y a quel- 
ques vaiffeaux  rompus , dont  le  fang  fe  dégorge  en 
très-grande  abondance. 

Quand  les  échymofes  font  encore  nouvelles,  & qu’il 
n’y  a pas  long-temps  que  Ion  a reçu  le  coup,  on  ne 
peut  rien  faire  de  mieux  que  d’appliquer  fur  la  partie 
de  la  raclure  de  racine  de  couleuvrée  fraîche , & fe 
fervir  de  la  pulpe  de  la  racine  vierge  , & du  fuc  de  la 
racine  de  fceau  de  Salomon,  en  fe  contentant  de  faire 
prendre  à l’intérieur  une  tifane  de  vulnéraire  , ou  une 
infufion  des  plantes  qui  font  rapportées  dans  l’article 
Contufion.  Voye^  Contusion,  & le  Diél.  de  Chirurgie. 
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Quand  1 extravafation  du  fang  eft  confidérable , & 
quil  y a long-temps  que  la  contufion  eft  faite,  il  faut 
commencer  par  faigner  le  malade,  lui  faire  prendre 
des  tilanes  vulnéraires , appliquer  fur  la  partie  des 
cornpreües  trempées  dans  une  décoélion  des  fommités 
de  petite  centaurée  & d’abfinthe,  de  fleurs  de  bureau, 
de  camomille  & de  mélilot , cuites  dans  des  parties 
«gales  de  vin  & d’eau. 

Si  la  quantité  du  fang  extravafé  eft  trop  forte  pour 
pouvoir  le  rappeller  dans  la  circulation,  on  doit  ouvrir 
la  tumeur  pour  donner  iilue  au  fang  épanché  ; c’eft  le 
feu!  moyen  de  prévenir  la  gangrené  de  la  partie.  On 
jugera  que  la  gangrené  eft  près  de  fe  former,  quand 
la  partie  eft  tout-à-fait  livide , que  la  tumeur  eft  fans 
douleur,  qu  il  n’y  a plus  de  chaleur  dans  les  parties, 
&-  qu’elle  commence  à fe  gonfler  : au  relie , on  doit , 
dans  ce  cas , avoir  recours  au  chirurgien. 

En  laifant  ufage  à l’extérieur  des  remedes  propres  à 
repouffer  le  fang  extravafé  , on  pourroit , pour  lui 
donner  plus  de  facilité,  prefcrire  au  malade  un  grain 
d opium:  ce  calmant,  en  donnant  du  repos,  diminue- 
nt la  fluxion  & la  tenfion  des  fibres  ; ce  qui  rendroit 
la  refoîution  du  fang  plus  facile.  Il  faut  remarquer  que 
I ufage  de  l’opium  n’eft  bon  que  dans  le  premier  inf- 
ant de  l’échymofe  : au  relie,  nous  avons  traité  de  ces 
maladies  dans  les  articles  Contusion  , Coup,  Chute* 
Poye^  le  Diéfionnaire  de  Chirurgie. 

ECORCHURE , f.  f.  dépouillement  de  la  furpeau  , 
occafionné  par  quelque  caufe  externe. 

Cette  maladie  eft  extrêmement  commune  ; mais  elle 
eft  fort  légère  : on  peut  mettre  fur  la  partie  un  linge 
couvert  d’huile,  d’un  peu  de  populéum,  ou  de  quel- 
qu’un des  onguents  que  nous  avons  décrits  dans  la 
Brûlure.  Nous  en  traiterons  plus  au  long  dans  l’article 
Excoriation.  Voye^  Excoriation,  & le  Diéfionnaire 
de  Chirurgie. 

Ecorchure  des  Enfants.  Les  petits  enfants  font 
très-iujets,  lorfqu’ils  font  au  berceau,  & qu’on  ne  les 
tient  pas  dans  une  grande  propreté  , à des  écorchures 
entre  les  cuifîes.  Les  excréments  6c  l’urine , par  leur 
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féjour,  irritent  la  peau  délicate  de  ces  petits , & y caufe 
ces  écorchures  qui  l'ont  accompagnées  , de  cuiffon. 

Comme , chez  les  enfants,  les  humeurs  tendent  tou- 
jours à l’aigre  , c’efl:  plutôt  l’acide  qui  fe  développe 
dans  leurs  excréments  qui  y donne  lieu , que  toute 
autre  caufe  : c’eft  pourquoi  les  abforbants , comme  la 
craie  en  poudre , ou  les  coquilles  d’oeufs  calcinées , 
font  ce  qu’on  peut  employer  de  plus  favorable  pour 
guérir  ces  petites  écorchures.  Si  on  a foin  de  tenir  les 
enfants  très-propres  , on  leur  évitera  ces  petits  maux, 
& plufieurs  autres  plus  graves,  qui  réfultent  de  la  mal- 
propreté. Voye^  Maladies  des  Enfants. 

ECROUELLES,  f.  f.  pl.  fcrophules,  humeurs  ou 
tumeurs  froides  : ce  font  des  tumeurs  dures , fquir- 
rheufes  , fouvent  indolentes , qui  fe  forment  peu  à peu 
dans  les  glandes  du  cou , de  la  gorge , des  aifTelles , 
les  aines  , quelquefois  aux  jarrets , aux  bras  , aux  poi- 
gnets , aux  mamelles.  On  comprend  aufli  fous  le 
nom  d’écrouelles , les  tumeurs  froides  qui  furviennent 
aux  jointures  & fur  les  os , comme  aux  pieds  , aux 
genoux,  aux  coudes , aux  mains,  & principalement 
aux  doigts , ainfi  que  la  plupart  des  fluxions  opiniâ- 
tres qui  le  jettent  infenfiblement  fur  les  articulations, 
fans  caufe  manifefte,  & qui  font  fuivies  d’abcès,  de 
gonflement  dans  les  os , &c. 

Les  écrouelles  font  bénignes  ou  malignes.  Les  bé- 
nignes font  blanches , fans  odeur , fans  inflammation  : 
elles  ont  coutume  de  durer  long-temps,  fans  caufer 
d’accidents  fâcheux;  elles  cedent  même  quelquefois 
affez  facilement  aux  remedes. 

Les  malignes  font  rouges,  livides,  enflammées  & 
douloureufes  : elles  tiennent  ordinairement  de  la  na- 
ture du  cancer,  & réflftent  à prefque  tous  les  remedes. 

On  reconnoît  cette  maladie  aux  différentes  parties 
quelle  aiteéfe , qui  font  toujours  les  glandes  ; à leur 
nature,  qui  eft  ordinairement  fpongieufe  ; à l’infpec- 
tion  du  malade,  qui  a le  vifage  pâle , la  fibre  foible , <$C 
qui  eif  ordinairemene  dans  un  âge  peu  avancé. 

La  caufe  formelle  de  cette  maladie  vient  de  l’em- 
barras de  la  lymphe  dans  les  glandes  : cet  épaiffiffe- 


2.^4  E C R 

ment  eft  occafionné  par  des  matières  acides  ou  âcres 
qui  arrêtent  fon  mouvement.  Les  mauvais  aliments , 
le  trop  grand  ufage  des  boiffons  aqueufes , la  foibieiTe 
naturelle  du  corps  , l’oifiveté  , & l’ufage  prématuré  du 
vin  dans  les  enfants , contribuent  beaucoup  à former 
cette  maladie  ; elle  eft  pourtant  quelquefois  héréditaire, 
& pour  lors  elle  dépend  d’un  vice  particulier  dans  les 
humeurs. 

Quand  les  écrouelles  font  récentes , qu’elles  ne  font 
point  héréditaires , & qu’elles  ne  portent  aucun  carac- 
tère de  malignité , on  en  vient  plus  aiférnent  à bout. 
La  faïgnée  elt  un  remede  qu’on  doit  éviter  dans  cette 
maladie , parce  qu’elle  ne  fert  qu’à  relâcher  les  vaif- 
feaux  5 & à augmenter  l’embarras  des  humeurs  ; ce- 
pendant , quand  le  fujet  eft  d’un  certain  â^e , qu’il  eft 
d’un  tempérament  fanguin , on  peut  faire  tirer  un  peu 
de  fang  : immédiatement  après , on  mettra  le  malade 
à l’ufage  de  la  boiffon  abforbante  décrite  dans  l’article 
Cancer.  Voyc^  Cancer.  Le  malade  en  prendra  une 
pinte  par  jour  : au  bout  de  huit  jours  de  l’ufage  de  cette 
boiffon  , on  lui  prefcrira  les  bains  tiedes  , & on  lui  don- 
nera foir  & matin  un  lavement  anodin.  Voye^  Lave- 
ment. On  le  purgera,  immédiatement  après,  avec  une 
médecine , en  deux  verres , que  l’on  répétera  le  fur- 
lendemain.  Voye £ Purgation. 

Ces  remedes  généraux  ne  fervent  qu’à  préparer  le 
fujet  à fupporter  le  refte  du  traitement;  après  quoi, 
on  le  mettra  à l’ufage  des  pilules  fuivantes  : 

Prenez  , Savon  de  Venife , deux  gros. 

Gomme  Ammoniaque , un  gros. 

Cloportes  en  poudre , deux  fcrupules . 
Æthiops  minéral , un  gros. 

Mêlez  le  tout  dans  un  mortier , avec  fuffffante  quan- 
tité d’huile  d’amandes  douces,  pour  faire  des  pilules 
de  hx  grains  chaque. 

~ Le  malade  en  prendra , de  trois  heures  em  trois 
heures,  tous  les  jours,  en  buvant  par  deftus  un  verre 
de  la  boiffon  abforbante  recommandée  ci-deffus. 

Il  faut  obferver  de  purger  le  malade  , tous  les  huit 
jours , avec  le  bol  qui  fuit  : 
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Prenez , Jalap  en  poudre , dix  grains. 

AquVa-alba  , quatre  grains. 

Dïagrede  en  poudre  , Jïx  grains  , 
dans  une  fufRfante  quantité  de  iirop  de  Rhamno,  pour 
faire  un  ou  deux  bols  que  Ton  réitérera  tous  les  huit 
jours.  On  n’en  donnera  que  la  moitié  , fi  le  malade  efi 
un  enfant. 

On  recommencera  enfuite  l’ufage  des  pilules  ci- 
delTus  ; après  quoi , on  appliquera  fur  les  parties  af- 
fectées un  peu  de  l’emplâtre  fuivant: 

Prenez,  De  /’ Emplâtre  de  Ranis  cum  Mercurio  , trois 
gros. 

Du  Galbanum , du  Sucre  de  Saturne , & du 
Sel  volatil  Ammoniac,  de  chacun  demi-gros . 

De  V Huile  de  Rhue  , Jujf.fi  nte  quantité . 
Faites  un  emplâtre , en  faifant  d’abord  difloudre  les 
emplâtres  fur  un  feu  doux  , enfuite  l’huile , & enfin  les 
fels , pour  en  étendre  fur  un  peu  de  peau , que  l’on 
appliquera  fur  la  partie  affe&ée. 

Si  le  malade  fe  lafToit  de  la  boifTon  ordinaire,,  ou 
qu’elle  ne  lui  fit  pas  un  bien  marqué , il  pourroit  y 
fuppleer , en  fe  lervant  de  la  fuivante  : 

^ Prenez,  Des  fourni  tés  dé  Ortie  blanche , une  poignée. 
Faites-les  infufer  à froid  dans  une  pinte  d’eau  com- 
mune ; pailez,  et  buvez-en  pendant  un  mois. 

Enfin,  après  avoir  fuivi  tout  ce  que  nous  venons 
d indiquer , on  terminera  la  cure  par  l’ufage  de  la  ti- 
làne  fuivante: 

Prenez,  Des  Bois  de  Buis  & de  Genevrier , de  chacun 
une  once  & demie . 

De  la  Rapure  de  Bois  de  Gaiac , (lx  gros. 

De  Sajfajfras , trois  gros . 

De  r A nis  , un  gros . 

Conciliez  les  bois  par  petits  morceaux,  84  verfez  fur 
le  tout  quatre  pintes  d’eau  bouillante,  le  laifTant  in- 
fuier  trente  heures  fur  les  cendres  chaudes , dans  un 
vaiiieau  luté  exactement  avec  de  la  pâte. 

Ajoutez-y  Du  Séné  mondé , une  once . 

De  Poudre  de  Jalap , un  gros  & demi , 

De  Sel  de  Glauber , une  demi~once • 
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Laiflez  infufer  le  tout  far  des  cendres  chaudes,  pen- 
dant deux  heures  ; paffez  la  liqueur  refroidie , & gar- 
dez-la  eniuite  en  un  lien  frais  dans  des  bouteilles  bien 
bouchées  : la  dofe  eft  de  trois  verres  tiedes  par  jour. 
On  continuera  cette  boifton  pendant  quinze  jours. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  concerne  les  écrouelles 
{impies  ; mais , quand  elles  font  héréditaires  ou  mali- 
gnes , elles  demandent  des  remedes  bien  plu  puif- 
lants. 

On  recommande  en  ce  cas  pour  boifïon  la  déco&ion 
de  Varet,  qui  eft  la  plante  marine  avec  laquelle  on 
couvre  les  paniers  d’huîtres. 

On  en  prend  une  très-petite  quantité , qu’on  fait 
bouillir  dans  deux  pintes  d’eau  : l’ufage  continué , pen- 
dant un  mois,  en  eft  très-falutaire  dans  les  écrouelles. 

Après  quoi,  on  aura  foin  de  prefcrire  au  malade 
Topiat  qui  fuit: 

Prenez,  De  T Eponge  calcinée. 

De  l’Os  de  Seche  préparé , de  chaque  une 
demi-once. 

De  Cloportes  préparés , trois  gros . 

D' Æthiops  minéral , une  once. 

Et  une  fujjifante  quantité  de  conferve  de 
Rofes , 

pour  faire  un  opiat  dont  le  malade  prendra  un  demi- 
gros  foir  & matin , en  buvant  par  deftus  chaque  prife 
un  verre  d’eau  de  mer. 

Un  médecin  fameux  d’Angleterre  a obfervé  que 
l’eau  de  mer  , bue  à la  dofe  d’une  chopine  par  jour , 
étoit  le  meilleur  fondant  qu’on  connoifte  dans  la  cure 
des  écrouelles  : ainfi  ceux  qui , après  avoir  effayé  inu- 
tilement de  tous  ces  remedes,  voudront  en  faire  ufage, 
fe  transporteront  fur  un  port  de  mer,  & en  boiront 
une  chopine  par  jour , en  prenant  en  même  temps 
l’opiat  ci-deftus. 

Si  les  tumeurs  écrouelleufes  font  ouvertes  & quelles 
fuppurent,  onfuivra  la  même  méthode  que  nous  avons 
prelcrite  pour  les  écrouelles  malignes  ; on  aura  foin 
feulement  de  mettre  dans  les  plaies  un  peu  du  baume 
qui  fuit  : 


Prenez, 
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Prenez  , Une  demi-livre  de  Feuilles  de  Tabac» 

Des  Feuilles  de  Véronique  & de  Cynoglojfe, 
de  chaque  deux  poignées . 

Faites  bouillir  le  tout  dans  quatre  pintes  de  vin,  juf- 
qu’à  rédu&ion  de  la  moitié  ; on  retirera  enfuite  les 
feuilles,  dont  on  exprimera  lefuc  : cela  fait , on  mettra 
dans  la  (décoction  pareille  mefure  d’huile  d’olive  ; on 
fera  bouillir  ce  mélange  , jufqu’à  ce  qu’on  n’entende 
plus  de' bruit:  alors  on  retirera  promptement  le  chau- 
dron,‘pour  verfer  le  tout  dans  un  autre  vaiffeau.  On 
prend  de  cette  efpece  de  liqueur  que  l’on  fait  fondre 
avec  de  la  cire , & dont  on  charge  les  compreifes  que 
Ton  applique  fur  les  plaies,  en  renouvellant  l’appareil 
deux  fois  par  jour. 

Quand  l’ulcere  écrouelleux  s’eft  étendu  jufqu’aux 
os,  & qu’il  y caufe  la  carie,  ce  mal  eft  alors  prefqiie  in- 
curable : voici  pourtant  une  efpece  d’opiat  qui  a réuflî 
quelquefois  dans  ces  fortes  de  cas. 

Prenez , De  Mercure  revivifié  du  Cinabre  3 éteint  dans 
du  Savon  de  Venife  3 deux  gros. 

D'Eponge  brûlée  & de  Cloportes , de  chaque 
deux  gros . 

De  Gomme  Ammoniaque  & de  Camphre  3 de 
chaque  un  gros . 

De  Conferve  de  Rofies  & de  Sirop  des  cinq 
Racines  3 de  chaque  fufiifante  quantité. 
Mêlez  le  tout  pour  un  opiat,  dont  on  prend  un  demi- 
gros  loir  & matin , en  buvant  par  delfus  chaque  prife 
un  verre  d’eau  de  mer  ou  de  déco&ion  de  varet. 

M.  Storck,  médecin  à Vienne  en  Autriche  , a fait 
depuis  quelque  temps  des  expériences  avec  la  ciguë 
dans  les  maladies  fcrophuleufes  ; elles  lui  ont  allez  bien 
réuifi.  Depuis , plufieurs  médecins  en  ont  fait  un  ufage 
allez  heureux.  C’eft  pourquoi  nous  confeiilons  très- 
fort  a ceux  qui  font  dans  le  cas  d’en  avoir  beloin,  d’y 
avoir  recours.  On  trouvera  à l’article  Cancer  la  ma- 
niéré de  fe  fervir  de  ces  fortes  de  pilules  ; l’obferva- 
tion  iuivante  , tiree  du  Journal  de  Médecine  du  mois 
de  Février  1761  , fuffira  pour  régler  ceux  qui  vou- 
dront employer  ce  remçde* 

D»  de  Santé,  T,  L fi  ’ R 
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OBSERVATION 

Sur  tes  bons  Effets  de  la  Ciguë  dans  les  Maladies 
fcrophuleufes  ; par  M.  Marteau  , 
médecin  à Aumale, 

^ Alexis , marchand  du  bourg  d’Hornoi  en  Picardie, 
s eft  fenti,  dès  l’âge  de  quatorze  ans , de  fcrophules  au 
pied  gauche.  Il  alloit  à béquilles  : cinq  à fix  trous  four- 
nirent , pendant  trois  mois, une  mauvaife  fuppuration; 
il  guérit  ; mais  le  pied  demeura  gonflé. 

A Noël  de  l’année  1758,  l’humeur  fcrophuleufe 
affeéla  le  bras  droit.  Ce  n’étoient,  en  apparence  , que 
des  furoncles:  ils  fe  multiplièrent  rapidement,  6c  four- 
nirent des  ulcérés  qui  étoient  fuivis  d’autres , à mefure 
que  les  premiers  fe  guérifloient  : la  fuppuration  n’étoit 
<jue  féreufe  ou  glaireufe  Le  dégoût  avoit  précédé  : 
1 amertume  de  la  bouche  , les  rapports  , les  naufées 
accompagnoient  cet  état.  Une  femme  y appliqua  un 
emplâtre  veficatoire,  6c  tarit  enfuite  l’écoulement , au 
moyen  de  quelques  herbes  deflicatives  : l’humeur  re- 
foula fur  l’eftomac , 6c  mit,  pendant  trois  femaines , 
ce  malheureux  dans  le  plus  grand  danger  ; elle  fe  jetta 
enfin  fur  le  pied  gauche  , fon  ancien  fiege  dans  la  jeu- 
nefle  : elle  s’y  ouvrit  plufieurs  ifliies , 6c  l’eftomac  fe 
trouva  foulagé.  Quelque  temps  après,  la  main  droite 
fe  trouva  reprife  : il  languit  long-temps  fans  feconrs. 
La  charité  engagea  M.  Mantel , prieur  d’Hornoi , à 
m appeller  au  5 Juillet  dernier.  L’humérus  étoit  atro- 
phié 1 avant-bras  étoit  pâle , œdémateux  6c  très- 
gonfle  ; le  carpe  ankylofé , 6 c percé  de  plufieurs  trous 
fifiuleuXj  dont  les  bords  pâles  étoient  couronnés  de 
chairs  baveufes  : il  n’y  avoit  aucun  mouvement  à la 
totalité  du  bras  ; celui  des  doigts  étoit  très-obfcur  ; le 
mouvement  du  pied  étoit  un  peu  plus  libre,  pour  la 
flexion  6c  l’extenfion  feulement.  La  face  étoit  pâle  : le 
malade  n avoit  point  d’appétit:  il  preflentoit  les  chan- 
gements de  temps;  le  bras  étoit  paralytique. 

Je  ne  vis  rien  de  mieux  à tenter  que  les  pilules  de 
ciguë.  Je  les  fis  avec  l’extrait  féculent  & la  poudre  des 
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tàcmes:  je  les  prefcrivis  à la  dofe  de  quatre  grains  en 
commençant , avec  ordre  d’augmenter  peu  à peu.  Au 
29  Septembre  , le  malade  étoit  à cinquante-quatre 
grains , fans  aucun  inconvénient.  Le  luccès  a été  û 
rapide , que  ce  malade  s*eff  troüve  eri  état  de  faite  la 
moiffon  , quoique  exténué  par  dix-huit  mois  de  lan- 
gueur. Cette  guérifon  eft  d’autant  plus  affurément 
l’effet  de  la  ciguë  , que  l’abftinence  de  tout  autre  re- 
mede  ne  laiffepas  la  moindre  équivoque.  Je  n’ai  placé 
qu’un  feul  purgatif  fondant , dès  les  premiers  jours  de 
Juillet:  une  violente  fupetpurgation  qu’il  occafionna 
me  fit  tenir  fur  mes  gardes  ; par  la  fuite,  la  ciguë  a 
fait  l’office  d’un  léger  folutif  : elle  tenôît  le  vêîitre  libre, 
deux  à trois  fois  le  jour  : ces  pilules  , aidées  de  la  ciguë 
en  fomentation  , ont  fuffi  pour  la  guérifon  radicale  des 
ulcérés fcrophuleux.  Au  19  Septembre,  ils  étoienttous 
cicatrilës,  après  avoir  fourni  une  fuppuration  loua- 
ble: le  malade  avoit  le  teint  fleuri,  très-bon  appétit, 
de  l’embonpoint  ; l’humérus  avoit  repris  nourriture  , 
le  malade  marchoit  & filoit  : il  ne  lui  reffoit  qu’une 
inflammation  aux  paupières.  Le  carpe  demëüroit  anky-* 
lofé  : c’étoit  un  vice  fans  refnede  ; mais  lès  mouve- 
ments du  bras  & de  l’avant-bras  s’exécutdient  très- 
bien,  à l’exception  de  l’extenfion,  flexion  , adduélion 
& abduélion  du  poignet  : la  pronation  &.  la  fupination 
fe  faifoient  quelque  peu  difficilement  ; les  changements 
de  temps  ne  faifoient  prefque  plus  d’imptéffion.  Il  m’a 
fait  dire  , il  y a quelques  jours,  qu’il  eontinuoit  à jouir 
d’une  bonne  fanté. 

Je  fus  confulté  au  mois  de  Juillet  par  une  demoifelle 
d’Amiens,  âgée  de  trente-cinq  ans,  dont  toutes  les 
glandes  du  cou  étoient  ffrumeufes  ; une  , entr’autres , 
egaloit  la  groffeur  du  poing.  L’ufage  des  mêmes  pi- 
lules fit  un  effet  fi  prompt  3 que  , trois  femaines  après, 
il  lui  reffoit  à peine  une  tumeur  de  la  groffeur  d’un 
oeuf  de  poulette.  Je  n’ai  pas  eu  occafioh  de  la  revoir 
depuis. 

Ces  obfervations  fuffifent  du  moins  pour  prouver  . 
que  la  ciguë  n’eft  un  poifon  que  par  la  quantité  ; qu’à 
dofe  modérée  * elle  peut  être  un  très-bon  remede  ; 

* *0  • * 
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n en  connois  pas  qui  legale  pour  détruire  le  virus 
fcrophuleMX.  )q  ne  puis  en  dire  fi  affirmativement  au- 
tant cie  1 obffruéiion  du  foie,  Ton  aélion  ayant  été  aidée 
par  les  eaux  ferrugineufes , & parle  favon  qu’on  fçait 
être  le  diffioîvant  fpécihque  de  la  bile. 

EDME.  Voye ^ (E dême. 

EFFERVESCENCE  du  Sang,  fe  dit  du  fang  &. 
des  autres  humeurs  qui  fe  raréfient  par  une  chaleur 
contre  nature , &.  qui  gonflent  extrêmement  les  vaif- 
feaux , comme  il  arrive  dans  la  chaleur  de  la  fievre. 
f'oye i Fievre,  Bouillonnlment  des  Humeurs. 

Eh  FORT,!,  m.  Ce  terme  efl  employé  vulgaire- 
ment? pour  exprimer  un  mouvement  violent  & ex- 
traordinaire, qui  eft  luivi  de  rupture  ou  de  defcente. 
Voye{  Descente. 

On  peut , dans  le  cas  d’un  effort  qui  n’a  fait  qu’af- 
foiblir  les  parties , & qui  n’a  point  produit  une  véri- 
table defcente , faire  ufage  de  l’emplâtre  qui  fuit  : 
Prenez,  Une  Peau  d’ Agneau  avec  fa  laine . 
Coupez-la  en  morceaux  : faites-la  bouillir  dans  une  fuf- 
fifante  quantité  d’eau  , jufqu’à  ce  que  la  peau  foit  pref- 
que  diffoute  ; paffez  & exprimez  fortement  la  liqueur, 
Ôi  faites  bouillir  dans  ce  réfidu , 

De  Gui  de  Chêne  y une  demi-livre . 

De  V °.rs  de  terre  s lavés  dans  le  vin  , quatre 
onces . 

Paffez  le  tout,  & exprimez. 

Ajoutez  -y  D'Huile  de  Myrtille , 

De  Coings  y de  chaque  une  livre . 
Faites  cuire  le  tout  en  emplâtre. 

Faites-y  fondre  enfuite 

De  la  Cire  jaune , une  livre . 

De  la  Poix  navale , de  la  Rèfine  & de  la  i 
Térébenthine  , de  chaque  demi-once . 

Ajoutez  alors 

De  Gomme  Ammoniaque  , de  Galbanum , de 
Myrrhe  y d!  Encens  y de  Ma  fie  y & de  Sang 
de  Porc  dejféchè  3 de  chaque  quatre  onces . 
Des  Racines  d* Arïjloloche  ronde  & longue , 
de  grande  Confoude  9 de  Noix  de  Galle , 
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de  Bol  d'Arménie,  & de  Murnie , de  chaque 
trois  onces. 

On  pulvérifera  enfemble  les  gommes  & la  murnie  , 
après  avoir  fait  fécher  le  galbanum  ; d’une  part , on 
mettra  en  poudre  les  racines , les  galles  ; de  l’autre 
part , le  fang  de  cochon , le  bol  : on  mêlera  las  pou- 
dres enfemble  ; le  refte,  comme  nous  l’avons  prefcrit. 

On  étendra  un  peu  de  cet  emplâtre  fur  de  la  peau , 
Si  on  l’appliquera  fur  la  partie  où  on  s’efl  donné  un 
effort. 

Comme  cet  emplâtre  eft  très-compliqué , Si  qu’il 
feroit  peut-etre  difficile  de  fe  procurer  toutes  les  dro- 
gues qu’il  contient , on  peut  y fuppléer  avec  le  fui- 
vant  : 

Prenez,  Des  Racines  de  grande  Confonde  & de  Bif~ 
torte  fichée , de  chaque  demi-once . 

D' Alun  en  poudre  , deux  gros . 

D’ Onguent  Rofat , deux  onces . 

De  Cire  jaune  , demi-once . 

Faites  fondre  la  cire , l’onguent  ; ajoutez  les  autres  in- 
grédients, Si  faites-en  un  emplâtre. 

Au  refte , on  peut  fe  donner  des  efforts  dans  diffé- 
rentes parties  du  corps  ; aux  pieds , ce  qui  forme  des 
entorfes  : ( voye ç Entorse;)  aux  mains,  ce  qui  fe 
nomme  foulure ; ( Voye ^ Foulure,  & le  Di&ionnaire 
de  Chirurgie. 

ÉLÉF H ANTIASIS , f.  f.  efpece  de  lepre  appellée 
lepre  des  Arabes , différente  dé  celle  des  Grecs.  Voyez 
Lepre.  j x 

ÉMACIATION , f.  f.  état  du  corps , dans  lequel 
il  iurvient  un  amaigriffement  Si  un  dépériffement  con- 
sidérable des  parties  charnues. 

. ^et  ^,at  ^ ordinairement  la  fuite  des  maladies 
aigues;  c’eft  le  compagnon  des  maladies  chroniques, 
comme  dans  la  fievre  lente , la  fievre  heélique , la  pul- 
monie  , & c.  On  y remédie,  dans  le  premier  cas,  par 
un  bon  régime  & une  bonne  conduite.  ( Voyez  Con- 
valescence.  ) Dans  le  dernier  cas , on  ne  peut  ob- 
tenir 1 embonpoint  qui  eft  perdu,  qu’en  détruifant  oia 
combattant  la  maladie  que  la  maigreur  accompagne» 

Riij 
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Il  s’agit  ici  de  la  maigreur  indépendante  de  la  maladie. 
On  y remédie  par  des  aliments  doux  & humeélants  , 
par  i’ufage  abondant  de  l’eau,  & de  l’eau  chaude,  en 
refpirant  un  air  humide  , & évitant  un  air  froid  & fec  , 
en  dormant  beaucoup , faifant  peu  d'exercice , &.  fur- 
tout  en  modérant  toutes  fes  pallions  , en  ne  buvant 
jamais  ni  liqueur  ni  café  , en  fe  mettant  au  lait , en  évi- 
tant le  vinaigre  tk.  les  ragoûts  épicés. 

EMBONPOINT  excessif.  C’eft  l’état  dans  lequel 
fe  trouvent  ceux  qui  font  trop  puilTants , & dans  lef- 
quels  la  graille  s’accumule  outre  mefure. 

Quoique  cet  état  ne  foit  pas  toujours  regardé 
comme  maladie , il  n’en  eft  pas  moins  à craindre  , non 
feulement  par  les  accidents  dont  il  menace,  mais  en-» 
core  par  les  incommodités  habituelles  qui  en  font  in- 
féparables  ; telles  font  la  peine  de  fe  mouvoir , l’op- 
prellion  au  moindre  exercice  : la  graille  qui,  dans  cette 
circonflance,  s’accumule  dans,  le  bas-ventre  , & aux  en^ 
virons  du  cœur  qui  y eft  comme  enfeveîi , ne  peut 
que  nuire  aux  fondions  vitales  & naturelles  , & gêner 
la  circulation. 

On  n'a  rien  de  mieux  à faire  , dans  cet  excès  d’em- 
bonpoint , que  de  fe  retrancher  une  partie  des  aliments 
ordinaires,  d’abréger  fon  fommeii,  de  faire  beaucoup 
«d’exercice , & de  travailler  à quelque  chofe  de  péni- 
ble : on  peut  en  même  temps  fe  purger  de  temps  en 
temps  , fe  faire  fuer  avec  de  la  tifane  de  fquine , & fe 
faire  badiner  avec  une  titane  de  racines  de  petit  houx  , 
«de  fràifier  & de  chardon-roland,  à la  dofe  d’une  demi-* 
once  de  chaque  dans  une  chopine  d’eau. 

Les  aliments  doivent  être  peu  nourriiTants , & affaN 
fonnés  avec  le  poivre  , la  mufcade , le  fel , le  vinaigre  9 
«de  l’anis  , du  fenouil  : on  a employé  quelquefois  en  pa-? 
ïeil  cas  l’eau  de  mer,  dans  la  même  vue.  On  peut  faire 
ufage  des  friélions  fur  tout  le  corps , prendre  des 
bains  de  vapeurs  de  temps  en  temps  ; fumer  & mâ- 
cher du  tabac  ; ne  jamais  fe  faire  faigner , car  rien  n’eft 
plus  propre  à engraifîer  ; & fur-tout  fe  donner  beau- 
coup de  mouvement  , en  jouant  à des  jeux  d’exercice 
violent,  comme  la  paume  % Voyez  l’article  Gro$ 
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ÉMÉTIQUE , ad},  f.  m.  remede  qui  excite  îe  vo~ 
miflement , ou  qui,  étant  pris  intérieurement , fait 
fortir  avec  effort  les  matières  contenues  dans  l’eftomac 
& les  inteftins. 

Il  y a plufieurs  efpeces  d’émétique;  tels  font  le  vin 
& le  tartre  émétique , le  foie  & le  verre  d’antimoine  , 
la  poudre  d’algaroth  , le  gilla  vitrioli , 1 ipecacuanha  * 
Ya^arum } le  tabac  , &c. 

Tous  ces  différents  vomitifs  que  nous  venons  de 
rapporter  ne  font  pas  également  sûrs  dans  leur  ufage: 
voici  ceux  dont  on  peut  fe  fervir  fans  aucun  rifque. 

1.  Prenez ^ Du  Vin  émétique  , depuis  quinze  ou  vingt 

gouttes , pour  un  petit  enfant  ; 

Jujquà  une  once , pour  les  adultes. 

2.  Prenez , Du  Tartre  émétique  , depuis  un  grain  juf- 

quà  deux , pour  les  enfants; 

Et  jujquà  fix  pour  les  adultes,  dans  une 
chopine  d'eau. 

Il  faut  obferver  que  pour  en  donner  cette  dofe  , il 
faut  que  le  malade  foit  par  lui-même  très-robufte,  ou 
qu’il  foit  dans  un  cas  d’infenfibilité , ou  que  l’on  foit 
affuré  du  peu  d’efficacité  de  l’émétique. 

3.  Prenez,  De  Tlpécacuanha  , depuis  trois  ou  quatre 

grains , pour  les  petits  enfants  ; 

Jvfquâ  dix-huit  ou  vingt , pour  les  aduî? 
tes  , dans  un  bouillon . 

4.  Prenez , De  TOxymel  fcillitique , une  once , 

Du  Vitriol  blanc  , quinze  grains « 

Du  Vin  émétique , trois  gros * 

La  dofe  eff  du  tiers  pour  un  enfant. 

Prenez,  De  TOxymel  fcillitique , 

De  V Huile  d’ Amandes  douces  > de  chaque 
quatre  onces . 

Donnez-en  deux  cuillerées  à la  fois,  de  temps  en  temps* 
jufqu’à  ce  que  le  remede  opéré. 

6.  Prenez  x Des  Feuilles  vertes  d* A^arum  ou  de  Ca- 
baret , depuis  cinq  juJqiTà  neuf  feuilles • 
Pilez-îes  avec  trois  onces  de  vin  blanc , & faites-les, 
macérer  à froid  , pendant  une  heure , pour  faire  pren* 
dre  en  une  prife , & le  quart  à un  enfant* 
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7*  Prenez , De  V Ecorce  moyenne  de  Sureau  \ deux 
poignées. 

Faites-les  bouillir  dans  un  demi-fetier  de  lait  Si  d’eau* 
jufqu  a confommation  de  la  moitié. 

8.  Prenez,  D’Huile  d'Olive,  quatre  ou  cinq  onces , 
dans  un  bouillon. 

Cela  peut  quelquefois  faire  vomir , quand  on  y a de 
la  difpofition , ou  même  de  l’eau  chaude  toute  feule* 
en  fe  chatouillant  le  gofier  avec  la  barbe  d’une  plume, 
ou  avec  le  doigt. 

? 11  ^ut  remarquer , en  faifant  ufage  des  vomitifs  , 
d’avoir  toujours  une  quantité  d’eau  tiede  toute  prête* 
ou  de  l’eau  de  veau  ou  de  poulet,  pour  délayer  les 
matières  contenues  dans  l’eflomac , & en  faciliter  la 
fortie,  afin  d’emplir  l’eftomac,  & par-là  de  rendre  les 
efforts  moins  violents.  Faute  de  cette  précaution , le 
vomitif,  loin  de  produire  les  évacuations , ne  fait  qu’ir- 
riter , & jetter  le  malade  dans  des  convulflons  très- 
fortes. 

Ceft  précifément  l’abus  dans  lequel  on  tombe  tous 
les  jours  dans  1 apoplexie,  ou  l’on  donne  l’émétique 
jufqu  a foixante , foixante-dix  grains  ; ce  qui,  ne  faifant 
point  d’effet  , le  change  en  un  poifon  dans  Fefîomac 
du  malade , Si  le  fait  tomber  dans  un  fpafme  univer- 
fel  : c’eft  pourquoi , quand  on  a donné  huit  ou  dix 
grains  de  ce  vomitif,  il  vaut  mieux  fufpendre  , Si  avoir 
recours  aux  purgatifs , que  de  continuer  un  remede 
qui  peut  devenir  aulîî  dangereux. 

Il  eff  effentiel  aulîi , en  employant  le  tartre  émé- 
tique, de  ne  donner  ni  bouillon  gras,  ni  faire  ufage 
des  huileux  , parce  qu’ils  empâtent  l’émétique , Tem- 
pêchent  de  fe  dilToudre,  Si,  par  conféquent,  de  pro- 
duire fon  effet. 

Le  moyen  le  plus  sûr  pour  appaîfer  les  efforts  du 
vomilfement,  quand  ils  font  trop  violents,  c’efl  de 
donner  la  potion  fuivante  par  cuillerées. 

Prenez,  Des  Eaux  diftillées  de  Cerifes  noires  & de 
Menthe  y de  chaque  deux  onces. 

De  Laudanum  liquide , vingt  gouttes . 
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D’Efprit  de  Vitriol  blanc , vingt  gouttes . 

De  Sirop  de  S tachas  , une  once. 

On  peut  auiïi  donner  la  potion  fuivante  : 

Prenez  , D'Eau  de  Menthe  , deux  onces. 

De  MéliJJe  compofée  , une  demi-once . 

De  Gouttes  anodines  3 vingt . 

Mêlez,  pour  une  dofe. 

On , fi  l’on  aime  mieux , on  peut  verfer  une  once 
de  fuc  de  citron  fur  deux  gros  de  fel  d’abfmthe  ; cela 
efl  bon  pour  arrêter  le  vomiflement , en  le  prenant  en 
une  dofe. 

On  obfervera  de  faire  des  friélions  au  malade  fur  le 
dos  , d’appliquer  à l’extérieur  des  ferviettes  chaudes,  ÔC 
de  faire  palier  beaucoup  de  boilTons  aqueufes. 

Au  relie,  il  faut  être  fort  circonfpeél  fur  l'ufage  de 
l’émétique  & des  vomitifs  ; ne  point  prefcrire  ces  re- 
medes , que  l’on  n’ait  fait  précéder  les  faignées  ou  les 
boilTons  : il  faut  auiïi  faire  attention  de  ne  point  em- 
ployer les  vomitifs , quand  le  malade  a quelque  def- 
cente , qu’il  efl  fujet  au  crachement  de  fang , qu’il  eft 
d’un  tempérament  trop  foible  , à moins  qu’il  n’y  ait 
une  néceffité  urgente  pour  le  faire.  On  ne  doit  pas 
les  prefcrire  aux  femmes  grolTes , à celles  qui  ont  leurs 
réglés  , aux  nouvelles  accouchées , aux  malades  atta- 
qués d’inflammation  à l’eflomac  ou  au  foie  ; ce  que 
l’on  connoît  par  la  tenfion  du  bas-ventre,  & par  la 
vive  douleur  que  l’on  y relient  lorfqu’on  y touche. 
Il  ne  faut  pas  même  fe  tromper  fur  les  envies  de 
vomir  qui  accompagnent  cet  état , car  ce  feroit  de  quoi 
faire  périr  le  malade  fur  le  champ. 

Avant  de  donner  l’émétique,  on  doit  s’informer  fi 
le  malade  vomit  facilement;  car  il  y a des  perfonnes 
qui  ne  vomiffent  jamais  , en  prenant  même  la  plus 
forte  dofe  d’émétique  : d’autres  font  d’une  conllitution 
fi  délicate,  qu’ils  ne  fupportent  que  très-difficilement 
le  vomilTement  ; de  forte  que  les  forces  leur  manqu  enr, 
& qu’ils  tombent  dans  des  fyncopes  dangereufes.  11  faut 
examiner  de  plus , fi  le  malade  eft  pulmonique  ; & , fi 
c’eft  une  femme , fi  elle  efl  fujette  à des  pertes. 

L’émétique  ne  convient  point  dans  les  apoplexies  eau- 
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fées  par  un  coup  reçu  à la  tête,  ou  par  quelques  chutes 
Molentes,  ni  dans  les  obftruéiions  invétérées  du  bas- 
ventre  , a moins  que  Ton  ne  foit  forcé  de  le  faire  par 
quelques  grands  accidents. 

Quand  on  eft  dans  un  cas  prenant , il  ne  faut  pas 
tarder  à donner  l’émétique , finon  il  vaut  mieux  le  don- 
ner le  matin  a jeun,  parce  qu’alors  il  agit  avec  plus  de 
force,  & plus  immédiatement  fur  les  mauvais  levains 
de  1 eflomac.  Voye £ Vomitif. 

EMPHYSÈME  , f.  m.  tumeur  molle,  blanche,  îul- 
fante  , elaftique,  indolente  , faite  d’air  répandu  fous  la 
peau  dans  les  cellules  du  corps  graifleux  : c’eft  une 
bouffiffure  femblable  à celle  des  animaux  qu’on  fouffîe 
après  les  avoir  tués. 

L emphysème  eft  unrverfel  ou  particulier:  il  différé 
de  l’oedème , en  ce  qu’il  ne  retient  point  l’impreftîon 
du  doigt.  Quand  on  comprime  celui  de  la  poitrine  y 
l’air,  fe  retirant  de  cellule  en  cellule,  fait  une  crépi- 
tation comme  le  parchemin  fec. 

La  caufe  de  l’emphysème  eft  prefque  toujours  ex- 
terne ; il  eft  fouvent  une  fuite  des  plaies  faites  aux  dif- 
férentes parties  du  corps.  Il  arrive  rarement  que  l’em- 
physème foit produit  par  une  caufe  interne,  parce  que 
l’air  qui  en  fournit  la  matière  étant  naturellement  in- 
corporé avec  les  humeurs  , & réduit  à fes  parties  élé- 
mentaires, a perdu  les  qualités  qui  lui  font  propres  3 
& n’agit  plus  comme  un  air  élaftique. 

Le  traitement  de  l’emphysème  confifte  à faire  fbrtir 
du  tiftu  cellulaire  l’air  qu’il  contient  ; ce  que  l’on  peut 
obtenir  par  des  prefîîons  & des  friéîions  modérées,  qui 
pouffent  l’air  du  côté  de  la  plaie  , s’il  y en  a une  ; ou  a 
s’il  n’y  en  a point , on  a recours  aux  fcarifications. 

Quand  l’emphysème  eft  formé  par  quelque  ouver- 
ture faite  au  corps , il  faut  la  fermer  autant  qu’il  eft 
poflible.  On  peut  faire  faigner  le  malade , lui  faire 
prendre  des  boiftbns  ralraîchiffantes , pour  calmer  fon. 
fang  & diminuer  la  raréfaélion  de  l’air  : on  peut  auiE  , 
dans  ces  fortes  de  cas , appliquer  fur  la  partie  de  la 
glace  pour  condenfer  l’air , &.  diminuer  fon  volume. 
Au  refte , rien  n’empêche  qu’on  ne  fafte  ufage  des  ca* 
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laplalmes  que  nous  avons  décrits  dans  la  colique  ven- 
te ufe  ; ils  donnent  du  r effort  aux  parties,  & facilitent 
Jafortie  de  l’air.  Voy&i  Colique  venteuse. 

EMPLATRE  * f.  m.  médicament  externe , de  con- 
fiftance  folide  6c  glutineufe , compofe  de  differentes 
drogues  cuites  6c  unies  en  malle , quon  etend  lur  du 
linge  ou  fur  de  la  peau.,  pour  appliquer  fur  quelques 
parties  du  corps. 

Les  ingrédients  qui  donnent  de  la  confiftance  aux 
emplâtres , font  la  cire  , les  réimes , la  poix  , les  gom- 
mes , les  grailles , la  litharge , la  cérufe , le  minium  ou 
autres  femblables.  Cette  compofition  eft  la  plus  folide 
de  toutes  celles  qui  s’appliquent  extérieurement.  Nous 
allons  donner  des  modèles  des  différents  emplâtres  aux- 
quels nous  avons  recours  dans  les  differentes  maladies# 

Emplâtre,  anodin  difcujfif 

Prenez,  Emplâtre  de  Cumin , deux  onces . 

De  Camphre  , trois  gros. 

D'Opium , un  gros  & demi. 

Broyez  le  camphre  avec  quelques  gouttes  d’huile  d’o- 
live ; vous  le  mêlerez  avec  les  autres  ingrédients , 
pour  s’en  fervir  au  befoin. 

Cet  emplâtre  convient  dans  tous  les  cas  où  il  faut 
calmer  la  douleur , 6c  réfoudre  les  humeurs  qui  lont 
amaffées. 

Emplâtre  chaud . 

Prenez  , Emplâtre  de  Gomme  y une  once. 

Emplâtre  connu  fous  le  nom  de  vèficatoire  s 
deux  gros. 

Mêlez  le  tout , en  l’amollifffant  à un  feu  doux. 

Cet  emplâtre  eft  un.  mordant  très-efficace  6c  très- 
utile  dans  les  douleurs  fixes  , foit  dans  les  membres 
dans  l’intérieur  du  corps,  comme  dans  le  rhumatifme; 
la  fciatique , la  goutte , la  dyffenterie  & la  pleuréfie  , 
lorfque  ces  douleurs  ne  cedent  point  aux  remedes  or? 
dinaires , rarement  elles  réliftent  à cet  emplâtre» 
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Emplâtre  de  Cire . 

Pi  enez , Cire  jaune , quatre  livres. 

Réfine  blanche  3 deux  livres. 

• ^raijfe  ’ une  llvre  6» 

Unifiez  bien  le  tout , & faites-Je  cuire  à un  feu  doux. 

Emplâtre  défenjif. 

Prenez,  De  Litharge  préparée , une  livre. 

D Huile  d Olive  3 deux  livres . 

De  Bel  d’ Arménie  3 préparé  , 

De  Cire  jaune  , trois  onces. 

De  Térébenthine  de  Venife  3 deux  onces. 

, . Sang-Dragon  en  poudre  3 une  once. 

Faites  bouillir  la  litharge  dans  de  l’huile,  jufqu’à  ce  que 
le  mélange  foit  fur  le  point  d’acquérir  la  confiftance 
d’emplâtre  : faites-y  fondre  enfuite  l’oliban  & la  cire 
ôc  ,lor(que  ces  deux  matières  feront  fondues , ajoutez-y 
le  bol , le  fang-dragon  &.  la  térébenthine. 


Emplâtre  véjicatoire. 

Prenez,  De  Poix  de  Bourgogne  3 dix  onces. 

De  Térébenthine  de  Venife , & de  Canthari- 
des en  poudre , de  chaque  trois  onces . 
Faites  un  emplâtre  comme  ci-deffus. 

Emplâtre  de  Gomme. 

Prenez , D’Huile  de  Palmier , deux  livres. 

De  Litharge  préparée , de  Gomme  Ammonia- 
. <lue  & du  Galbanum 3 de  chaque  doure  onces. 

Faites  bouillir  l’huile  avec  la  litharge  ; jufqu  a ce  que 
le  mélange  foit  fur  le  point  d’acquérir  la  confiance 
d emplati  e , ajoutez  enfin  la  gomme  ammoniaque  ÔC 
le  galbanum.  . n 

Emplâtre  Jlomachiquc. 

Prenez,  De  Cire  jaune  3 quatre  onces . 

De  Tacamahaca  en  poudre  3 

D’Huile  de  Palmier  3 de  chaque  deux  onces * 

De  Clous  de  Girofle  en  poudre  3 une  once • 


E M P ) 269 


D’Huile  de  Macis  par  exprefjioti , fi x gros. 
Faîtes  fondre  la  cire  & la  gomme  dans  l’huile  de  pal- 
mier , & ajoutez-y  enfuite  les  dons  de  girofle  & l’huile 
de  macis.  Il  faut  avoir  attention  de  frotter  l’emplâtre 
avec  un  peu  d’huile  de  menthe , lorfqu’on  l’a  étendu 
fur  un  linge. 


Emplâtre  de  Ciguë . 

Prenez,  De  Cire  jaune , 

De  Réfine  de  Pin  , de  chacune  demi-livre . 
De  Poix  blanche , fept  onces . 

De  Gomme  Ammoniaque  dijfoute  dans  le  Vi - 
naigre , & èpaijjie  en  forme  d3  emplâtre , 
huit  onces . 

Faites  fondre  le  tout  au  bain-marie  ; après  quoi , ajoutez 
Du  Suc  de  Ciguë  exprimé,  fix  livres . 
Faites-en  un  emplâtre,  en  remuant  le  tout  avec  une 
fpatule  de  bois  , & en  ajoutant , pour  donner  de  1a 

confiance,  fi  cela  eft  néceflaire,  un  peu  d’huihs.de 
câprier. 

Cet  emplâtre  efl  très-efficace  dans  les  obflrudions: 
il  tond  & diflout  les  glaires  épaiffies  ; il  divife  les  hu- 
meurs coagulées  , il  en  procure  la  réfolution  ; il  con- 
vient dans  tous  les  cas  d’obftrudion , fur-tout  lorf- 

qu’on  a fait  précéder  l’ufage  de  notre  emplâtre  ano- 
din diiculüf. 


Nous  n’expo ferons  pas  davantage  de  modèles  d’em- 
Plat"e’  Parce  que  nous  en  ferons  la  defeription  dans 
ies  diflerems  articles  que  nous  avons  à traiter.  Voyez 
stujji  le  Didionnnaire  de  Chirurgie. 

EMPYÊME,  f.  m.  Ce  mot  fe  prend  pour  une  ma- 
ladie , ou  pour  une  opération  de  chirurgie.  Comme 
maladie  c eft  en  général,  un  amas  de  pus,  de  fane, 
ou  de  ferofite  dans  la  poitrine.  5 

L’epanchement  de  matière  dans  la  poitrine  peut  fe 
faire  par  caufe  interne , à la  fuite  de  quelque  maladie, 
ou  par  caufe  externe , à la  fuite  d’une  plaie  ou  d'un 
coup  : une  plaie  qui  ouvre  quelque  vaüTeau  fanguin, 
occafionne  un  epanchement  de  fang.  L’épanchement 
a .au  elt  un  effet  de  l’hydropilie  de  poitrine.  Celle  du 
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pus , eft  celui  d’une  pleuréfie  ou  d’une  péripneumonie 
terminée  par  une  fuppuration. 

Cette  maladie  ne  peut  fe  guérir  que  par  l’opération  ; 
ainfi  il  faut  avoir  recours  au  chirurgien.  Il  faut  faire 
attention  de  ne  point  fe  réfoudre  à l’opération,  que 
l’on  n’ait  les  fignes  fuivants  ; i°  la  refpiration  courte  & 
laborieufe  ; 2°  fin fpi ration  plus  facile  que  l’expiration  ; 
3°  le  malade,  en  fe  remuant,  doit  fentir  le  flot  d’un 
liquide  épanché  ; 40  quand  l’épanchement  n’eft  que 
d’un  côté,  on  y fent  un  poids;  50  ce  côté  eff  fou-* 
vent  œdémateux  ; 6°  le  malade  refpire  mieux  couché 
fur  un  plan  horizontal , que  débout  ou  aflîs  ; & il  ne 
peut  refter  couché  , que  du  côté  de  l’épanchemei\t,  &c. 
Voye^  le  DiéHonnaire  de  Chirurgie  , au  mot  Empyeme. 

ENCANTHIS,  f.  m.  excroiftance  de  chair,  qui  fe 
forme  à l’angle  interne  de  l’œil,  Ôc  qui  efl  fouvent  ac- 
compagnée d’un  écoulement  involontaire  des  larmes. 
Voyelle  Diéiionnaire  de  Chirurgie. 

ENCÉPHALE,  adj.  f.  m.  & f.  s’emploie  particulié- 
rement pour  défigner  plufieurs  efpeces  de  vers  qui 
naiffent  en  différentes  parties  de  la  tête. 

Ces  efpeces  de  vers  s’engendrent  dans  le  cerveau  , 
ou  plus  vraifemblablement  dans  les  fmus  frontaux  , ou 
dans  les  cellules  de  l’os  etmoïde.  Voye ^ Vers. 

ENCHIFRENEMENT,  f.  m.  maladie  qui  a fon 
fsege  dans  la  membrane  pituitaire;  c’eft  celle  que  l’on 
appelle  vulgairement  rhume  de  cerveau . 

L’enchifrenement  eft  un  véritable  catarrhe  , qui  ne 
différé  de  celui  de  la  gorge  & de  la  poitrine , que  par 
la  différence  de  la  partie  affeélée  : nous  avons  fait  voir 
quelles  étoient  fes  caufes  & fon  traitement  à l’article 
Catarrhe.  Voye ^ Catarrhe. 

U fuffit  feulement  de  dire  que  quand  on  a fuivi  la 
méthode  que  nous  avons  tracée  , & que  le  mal  efl 
toujours  opiniâtre , le  plus  sûr  moyen  pour  s’en  dé- 
barraffer , eft  d’appliquer  à la  nuque  , ou  derrière  les 
oreilles, l’emplâtre  chaud  décrit  à l’article  Emplâtre  , 
que  l’on  étendra  fur  une  peau , de  la  largeur  d’un  écu 
de  fix  francs.  Voye ç Emplâtre  chaud. 
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ENFANT.  (Maladies  des  Enfants.)  Auflà-tôt  que 
nous  venons  au  monde,  nous  commençons  par  fouffrir^: 
nos  douleurs  même  font  quelquefois  fi  vives , Sc  notre 
machine  fi  délicate,  que  nous  fommes  forcés  d’y  fuc* 
comber.  Voye^  î’Ifltroduéèion  au  Di&iormaire  de  Santé, 
où  l’on  donne  , fur  l’éducation  phyfique  des  enfants 
des  préceptes  qui  font  de  la  plus  grande  importance. * 

Du  Mœconium. 


Quand  l’enfant  vient  au  monde,  il  rend  par  le  fon- 
dement une  matière  excrémentitielle , noirâtre  , que 
l’on  appelle  mceconium  : il  arrive  quelquefois  âpe'cette 
même  matière  Séjourne  dans  les  inteftins,  & ne  fort 
point  à l’extérieur  ; ce  qui  eft  annoncé  par  des  cris 
des  gérailTements  que  pouffe  l’enfant. 

Il  fuffit , pour  y remédier,  de  lui  faire  prendre  de 
I huile  d’amandes  douces  * avec  moitié  de  firop  de  gui- 

mauve  par  cuillerées , jufqu’à  ce  qu’il  furvienne  une 
évacuation. 


T^cs  d.cides  , Coliques  y Tranchées, 

La  première  maladie  à laquelle  font  fujets  les  en- 
fants , dépend  de  la  nourriture  qu’ils  prennent , & de 
“ negl!gence  & de  l’ignorance  des  nourrices  auxquelles 
s font  confies.  Le  lait,  qui  eft  la  nourriture  en  appa- 
rence la  plus  faine,  celle  que  preferit  la  nature  , eft 
louvent  fiijet  a fe  tourner  en  aigre , & à produire  des 
coliques  &;  des  tranchées. 

Quand  on  s’en  apperçoit,  il  faut  y remédier  en  pur- 
geant 1 enfant  comme  ci-deflus,  & en  ne  donnant  a la 
nourrice  que  des  aliments  tirés  des  animaux,  comme 
le  bouillon , la  foupe , le  bœuf,  le  mouton  : on  peut 
auffi  lui  faire  manger  du  creffon,  pendant  quelques 

ceïT duPreUoT!gf  f°n  lak;  aPr«  quoi,  fi 

fte  de  d Ü1  fIra  prendre  Une  méderine  compo- 

se de  deux  onces  de  manne , & d’une  once  de  firop 

S::  ’ ”îa!grc  toutes.ces  Précautions  , on  s’ap- 

! l a“  folt  toul°urs  acide,  ce  que  l’on 

l’enfant  1 ( Çoutanlt  > ^ d caufe  des  tranchées  à 
i entant,  tl  laudrra  changer  de  nourrice. 


( 


zji  *^(E  N F)J^ 

Un  des  aliments  les  plus  pernicieux  pour  les  enfants â 
c’eft  la  bouillie  : les  nourrices  cependant  n’ont  point 
d’autre  reïïource,  quand  elles  manquent  de  lait,  ou 
qu’elles  le  deftinent  à quelque  autre  ufage.  Cette  efpece 
de  colle  préparée  avec  la  farine, qui  eft  une  partie  brute 
& groffiere , qui  n’a  fubi  encore  aucune  préparation  , ni 
par  la  nature,  ni  par  le  feu,  eft  un  aliment  qui  fe  digéré 
toujours  très-mal  dans  l’eftomac  délicat  des  enfants  : 
aufti  c’eft  elle  qui  eft  la  fource  d’une  grande  partie  de 
leurs  maladies  ; la  farine  qui  la  compofe  fe  tourne 
facilement  en  aigre  qui  pique  & irrite  l’eftomac  & les 
inteftins  des  entants,  & leur  donne  des  tranchées  con- 
tinuelles. 

Le  moyen  le  plus  sûr  pour  éviter  ces  inconvénients, 
eft  de  ne  jamais  leur  donner  cette  mauvaife  nourriture: 
on  peut  y fuppléer  avec  une  panade  faite  de  mie  de  pain 
coupée  par  tranches,  & bouillie  dans  de  l’eau  & du  bon 
beurre,  avec  quelques  grains  de  tel  ; ou,  fi  l’on  aime 
mieux,  on  leur  fera  prendre  la  panade  fuivante,  qui 
eft  beaucoup  plus  facile  à digérer  & beaucoup  plus 
nourriffante. 

F renez,  De  bon  Lait  de  Vache  9 un  demi-poiffon. 

De  la  Mie  de  pain  écrafée , deux  onces. 
Faites  bouillir  le  tout  enfemble  légèrement  pendant 
trois  ou  quatre  minutes;  ajoutez-y  pour  lors  un  jaune 
d’œuf,  que  vous  battrez  bien  avec  le  lait  ôt  du  lucre 
en  quantité  fuffifante. 

On  peut  donner  de  cette  nourriture  aux  enfants , 
quand  ils  en  auront  befoin  , fans  craindre  ni  qu’elle 
s’aigriiïe,  ni  qu’elle  leur  caule  de  tranchées. 

Il  eft:  encore  mieux  de  leur  faire  une  bouillie  avec 
de  la  croûte  de  pain  réduite  en  poudre.  La  mie  n’eft 
pas  allez  cuite , & par- là  d’une  digeftion  plus  diffi- 
cile. 

Dans  le  cas  ou  l’enfant  auroit  été  nourri  avec  de  la  i 
bouillie,  & qu’il  auroit  des  tranchées  , le  ventre  gros  & 
dur  ; qu’il  fît  des  cîéjeéHons  vertes  ; qu’il  fe  rebutât  con- 
tre cet  aliment,  il  feroit  bon  de  lui  faire  prendre , avant 
de  palier  à la  panade  que  nous  venons  de  décrire , de 
l’huile  d’amandes  douces  & du  firop , comme  nous  avons 
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dit;  ci-deïïus  ; & fi  l’enfant  avoit  pâlie  l’âge  de  trois  ans, 
on  pourroit  le  traiter  comme  nous  l’avons  dit  aux  ar- 
ticles Acides  & Aigreur. 

Le  principal  inconvénient  de  l’eflomac  des  enfants , 
c eil  de  faire  tourner  tous  les  aliments  en  aigre  ; c’efl 
pourquoi  il  ne  faut  jamais  oublier  dans  leurs  maladies 
ce  point  de  vue,  auquel  011  doit  toujours  s’attacher 
dans  le  traitement  de  leurs  maux,  parce  qu’ils  font 
toujours  comme  caufe  unique,  ou  caufe  conjointe  de 
toutes  leurs  maladies.  Nous  avons  traité  cet  article 
très  au  long.  Voye^  Acides  & Aigreur. 

Des  Defcentes  ou  Hernies, 

Les  cris  redoublés  que  font  ces  petites  créatures , 
quand  elles  ont  des  tranchées  , font  qu’ils  font  expofés 
quelquefois  aux  defcentes , par  les  efforts  & les  con- 
toriions  qu’ils  font. 

Pour  y remédier,  aufîi-tôt  qu’on  s’en  apperçoit , il 
faut  d’abord  éloigner  toutes  les  caufesquiles  ont  pro- 
duites, & faire  tout  ce  que  nous  venons  de  dire;  après 
quoi,  on  appliquera  fur  la  partie  du  remede  qui  fuit: 

Prenez,  De  Queue- de- Cheval^  que  Von  nomme  Equi- 
fetum , une  poignée. 

Hachez  cette  plante  bien  menu  , & faites-la  bouillir 
à petit  feu  dans  un  quarteron  d’huile  d’olive;  quand 
le  tout  fera  refroidi , fervez-vous-en  pour  frotter  la 
partie,  en  appliquant  defïus  le  marc  qui  relie;  ou,  fi 
l’on  veut,  on  peut  fe  fervir  du  remede  fui  vaut  : 

Prenez , De  Fleurs  de  Sureau  réduites  en  poudre  fine , 
ou  de  Farine  de  Feve , une  once . 
Faites-les  bouillir  dans  fix  onces  d’eau  diflillée  de  pru- 
neaux de  buifTon.  * 

Ajoutez-y  De  Sang-Dragon , 

r»  ' 1 t 1 Du  BoL  d3Arménie,  de  chaque  un  eros. 
Keduifez  le  tout  en  bouillie. 

Verfez-y  Six  cuillerées  de  Lait  de  Chevre. 

Etendez  de  ce  mélange  fur  de  la  filaffe , appliquez-ie 
lur^  ia  partie  deux  fois  par  jour. 

Le  remede  fuivant  cft  auifi  d’une  grande  efficacité 
en  pareil  cas. 

D,  de  Santé,  T,  /* 
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Prenez , Deux  onces  de  Minium  en  poudre  fubtile . 

Une  once  de  fuc  de  Racine  de  grande  Con~ 
foude . 

Un  demi-gros  de  Térébenthine . 

Battez  ces  drogues  eniemble  dans  un  mortier  , jufqu’à 
ce  quelles  foient  intimement  mêlées,  6i  appliquez-en 
fur  la  partie  trois  fois  par  jour. 

Si  tous  ces  remedes  ne  font  d’aucune  efficacité , il 
faut  avoir  recours  à un  bandage  pour  contenir  les 
parties. 

Du  Carnau . 

Les  enfants  font  fujets  à avoir  le  ventre  gros  & dur: 
cette  maladie  s appelle  le  carreau . La  caule  de  cette 
maladie  vient  ordinairement  de  l’épaffiffement  de  la 
lymphe , de  l’embarras  général  dans  la  circulation  du 
bas-ventre  , & d’une  dilpofition  aux  obftruétions. 

Ce  font  ordinairement  les  enfants  qui  mangent  beau- 
coup , qui  fe  nourriffent  d’aliments  indigeftes , comme 
de  fruits , de  bouillie  , &c.  qui  font  expofés  à cette  ma- 
ladie. Quand  elle  eft  ancienne,  & qu’il  y a un  an  & 
plus  qu’elle  effc  formée,  l’enfant  tombe  bientôt  en 
chartre.  Voye { Chartre.  Quand  la  maladie  eft  ré- 
cente, il  fuffit  de  reformer  la  nourriture,  tant  pour  la 
qualité  que  pour  la  quantité  : (voye $ ce  que  nous  avons 
dît  ci-cejjus  ; ) de  ne  point  faire  porter  de  corps  à ba- 
leine qui  gêne  le  bas-ventre  de  1 enfant , ôc  de  le  mettre 
à l’ufage  du  remede  qui  fuit  : 

Prenez,  D'Huile  de  Lin  bien  fraîche  & bien  expri- 
mée , une  cuillerée  à bouche , 

que  Ton  donnera  à l’enfant  le  matin  à jeun  en  deux 
priles , à une  heure  de  diftance  l’une  de  l’autre.  On 
aura  foin  en  même  temps  de  le  purger  avec  une  once 
de  iirop  de  chicorée  compofé  de  rhubarbe , auquel  ou 

ajoutera,  félon  l’âge  & les  forces, 

Vingt-quatre  Grains  de  Crème  de  Tartre . 

Huit  ou  dix  Grains  de  Jalap  : 
on  appliquera  en  même  temps  fur  le  nombril , des 
linges  imbibes  de  l’élixir  qui  fuit,  avec  lequel  meme 
on  fera  à Tentant  des  triétions. 
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Pr  enez,  De  Colophone , fix  onces. 

D’Aloès  hépathique  3 une  onct* 

D'Encens  mâle , trois  onces . 

Pilez  ces  drogues  ; prenez  enfuite  une  pinte  d’eau-de- 
vie  , dans  laquelle  vous  diffoudrez 

Du  Vitriol  verd , 

De  Sel  Ammoniac  , de  chaque  deux  gros. 

De  Sel  de  Tartre , deux  gros  & demi . 

Mêlez  toutes  ces  drogues  enfemble. 

Bouchez  bien  la  bouteille,  & tenez-la  trois  jours 
fur  des  cendres  chaudes. 

Veriez  encore  de  l’eau-de-vie  , jufqu  a ce  quelle  fur- 
monte  les  drogues  de  la  hauteur  de  fept  à huit  pouces. 
Bouchez  la  bouteille  avec  un  bouchon  & du  parche- 
min par-deffus , <5 c laiffez-la  pendant  quinze  jours  au 
foleil , ou  pendant  huit  jours  auprès  du  feu.  Il  faut  tou- 
jours lailTer  la  liqueur  fur  les  drogues , & prendre 
garde  de  la  troubler , quand  on  veut  s’en  fervir. 

Quand  le  carreau  réfifte  à ces  fortes  de  remedes 
il  faut  avoir  recours  à ceux  que  nous  avons  indiqués 
a 1 article  Chartre  ou  Noueure.  Vover  Chartre 
Noueure.  ’ 

Des  Maladies  de  la  Peau, 

Les  enfants  font  très-fujets  aux  dartres,  aux  puftu- 
les , aux  echauboulures , aux  achores  , qui  naiffent  à la 
imte  de  1 epaiffiflement  de  leur  lymphe , occafionné 
par  la  prefence  des  acides  dans  le  fang.  Voici  la  con- 
uite  qu  on  doit  tenir.  Après  avoir  réformé  la  nourri- 
ture , comme  nous  l’avons  dit  ci-defTus , on  palTera  à 
1 ufage  d un  demi-fetier  de  petit-lait , qu’on  leur  fera 
prendre  dans  la  journée  en  plufieurs  verres , en  y ajou- 
tant une  cuillerée  de  firop  de  violette  ; on  leur  don- 
nera en  meme  temps  un  quart  de  lavement  d’eau  de 
rmere , ou  la  moitié,  félon  leur  âge;  ce  que  l’on  réi- 
erem  tous  les  jours  : on  leur  fera  prendre  enfuite  une 
p 1 e medecme,  compofée  d’un  demi-gros  de  rhu- 
barbe , infufe  dans  une  chopine  d’eau , à laquelle  on 
ajoutera  une  once  de  firop  de  fleurs  de  pêcher , dont 
on  leur  fer*  prendre  un  ou  deux  verres  le  matin , félon 
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leur  âge.  Après  la  médecine,  on  les  mettra  pendant 
quelques  jours  à l’ufage  d'un  fcrupule  d’yeux  d’écre- 
yilTes  en  poudre , partagé  en  quatre  prifes  , pour  pren- 
dre à trois  heures  de  alliance  l’une  de  l’autre  ; ce  qu’on 
continuera  pendant  cinq  ou  fix  jours.  On  les  purgera 
enfuite  comme  ci-dellus  ; & on  leur  fera  prendre  après 
un  demi-fetier  de  petit-lait  par  jour , dans  lequel  on 
fera  fondre  une  once  de  firop  anti-fcorbutique. 

Si  tous  ces  remedes  ne  produifent  pas  un  bon  eftet, 
on  pourra  faire  prendre  a 1 enfant  les  bains  ticdes , pen 
dant  trois  ou  quatre  jours,  dans  lefquels  on  le  plon- 
gera pendant  un  quart  d’heure , ou  une  demi-heure  , 
s’il  peut  le  fupporter  ; & on  lui  fera  prendre  les  pi- 
lules fuivantes  : 

Prenez,  D’Yeux  d’Ecrevijfes , demi-gros . 

De  Mercure  doux , quatre  grains • 

De  Fleurs  de  Soufre  3 vingt  grains. 
D’Extrait  d’ Enula-Campana  , un  gros . 
Mêlez  le  tout  enfemble,  pour  faire  des  pilules  du  poids 
de  quatre  grains  pour  un  enfant  de  deux  ans,  & du 
poids  de  fix  grains  pour  un  enfant  de  trois  ans.  On 
donnera  de  ces  pilules  de  quatre  en  quatre  heures , 
enveloppées  dans  de  la  marmelade  d’abricot , ou  dans 
une  cerife confite.  Voye{  Achore  , Boutons,  Dar- 
tre,, Echauboulure,  Pustules  , &c. 

Des  Maux  de  Dents. 

Toutes  les  douleurs  des  enfants  ne  font  pas  pro- 
duites par  les  aliments  dont  ils  fe  nourrirent , ni  par 
la  foiblefle  de  leur  eftomac:  les  dents  qui  ieur  pouf- 
fent leur  caufent  des  maux  cruels  ; c’eft  ce  qu  on  ap- 


pelle la  dentition . . c . 

Comme  les  enfants  ne  peuvent  s exprimer  iur  la  na- 
ture de  leurs  douleurs,  il  eft  allez  difficile  de  diftinguer 
fi  elles  viennent  des  dents  ou  de  l’eflomac  : on  peut 
cependant  s’en  douter,  quand  on  examine  le  temps  ou 
les  dents  doivent  pouffer,  quand  il  coule  une  jahve 
abondante  de  leur  bouche , quand  ils  ont  les  doigts 
perpétuellement  à leurs  gencives , & quand  les  dou- 
leur* eu  ils  reffentent  viennent  indifféremment  apres 
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àvoïr  pris  de  la  nourriture  ; ce  qui  les  didingue  de 
celles  de  l’edomac , qui  s’appaifent  par  la  préfençe  d&s 
aliments. 

Il  ed  adez  difficile  de  trouver  des  remedes  à la  den- 
tition des  enfants;  tout  ce  qu’on  peut  faire,  c’ed  d’a- 
doucir les  gencives  , en  y feringuant  continuellement 
du  lait  chaud,  ou  une  décoétion  de  guimauve  & de 
figues  grades,  & en  frottant  les  gencives  des  enfants 
avec  du  beurre  bien  frais  pour  les  ramollir,  en  leur 
failant  tenir  dans  la  bouche  une  racine  de  guimauve 
pelee,  lavée  & ramollie,  qu’ils  compriment  entre  leur 
mâchoire,  & par  laquelle  ils  facilitent  laffirtie  de  leurs 
dents. 

Il  arrive  quelquefois  que , malgré  ces  précautions 
les  douleurs  qu’occadonnent  les  dents  font  d vives  * 
qu’il  furvient  des  convuldons.  Quand  les  enfants  ont 
padé  lage  de  trois  ou  quatre  ans  , & que  les  convul- 
fions & les  douleurs  font  conddérables , on  peut  tenter 
une  faignée  d une  poëlette , faite  au  bras , & faire  ufacre 
de  la  potion  qui  fuit,  qu’on  leur  donnera  par  cuillerées. 

Prenez,  De  VEau  de  Nénuphar  , deux  onces. 

Du  Sirop  de  Pavot  blanc , demi-once. 

Melezle  tout,  pour  une  potion  à prendre  d’heure  en 
heure. 

Si  les  douleurs  ne  fe  calmoient  point,  on  pourroit 
appliquer  à la  tempe  de  l’enfant  un  petit  emplâtre 
d opium , large  comme  une  pièce  de  24  fous.  Vovez 
Convulsion.  j 1 

Au  rede , les  douleurs  de  dents , occafionnées  par 
leur  poude , fe  guerident  adez  difficilement  ; & le 
temps  en  ed  le  plus  sûr  remede.  Quelques  dentides 
conleillent , dans  ces  vives  douleurs , de  fcarider  les 
gencives  des  enfants , adn  de  donner  plus  d’aifance 
aux  dents  pour  prendre  leur  accroiffiement.  Mais  il  en 
relulte  plufieurs  inconvénients  ; le  premier  , c’eft  que 
les  entants  ne  crachent  & ne  rejettent  jamais  le  fane 
qui  en  coule,  & en  l’avalant  ils  peuvent  fe  faire  beau- 
coup de  mal , parce  qu’il  fe  corrompt  dans  l’edomac* 
le  fécond  ed  que,  les  enfants  ne  pouvant  dire  podti- 
vement  ou  ed  le  lieu  de  leurs  douleurs , on  ne  peut 
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aller  qu’à  tâtons  dans  cette  opération,  à moins  que  îa 
dent  ne.fe  préfente  en  partie  ; pour  lors  les  fcarifica- 
tions  ne  font  qu’augmenter  les  douleurs  , fans  procurer 
aucun  foulagement.  Voye ç Dentition. 

Des  ConvuLJions . 

Outre  les  convulfions  occafionnees  par  les  douleurs 
des  dents  , les  enfants  en  éprouvent  encore  d’autres  qui 
font  oeçafionnées  ou  par  les  vers,  ou  par  la  préfence 
des  acides.  Si  ce  font  les  acides,  ce, dont  on  peut  s’af- 
furer  par  les  fignes  qui  les  accompagnent , on  y remé- 
die par  les  abforbants  , les  délayants  & les  évacuants. 

( Voyez  Acides.)  Quand  ce  font  les  vers  qui  excitent 
ces  convulsions , on  s en  affûte  en  confultant  les  fignes 
qui  prouvent  la  préfence  des  vers , & on  les  détruira 
par  les  remedes  appropriés  à cette  maladie.-  Voye{ 
Vers,  & Vers  des  Enfants  dans  l’article  ci-deitous. 

Il  eft  eflentiel  d’obferver  que  ces  convulfions  ne  fe 
«méritent  jamais  avec  la  faignée,  & que  quand  on  a 
le  malheur  de  la  pratiquer  en  pareil  cas  , elle  augmente 
les  convulfions  des  enfants , & précipite  leur  mort. 

Les  enfants  nouveaux-nés  font  fujets  quelquefois, 
après  un  long  travail  de  la  part  de  la  mere , ou  une  abf- 
tinence  très-longue , à avoir  des  convulfions  produites 
par  la  foiblete  ; ce  que  l’on  reconnoit  a la  toibleiie  6c 
à la  défaillance  du  pouls,  à des  bâillements. frequents, 
au  défaut  de  cris  & d’expreflions  de  douleur , qui  ac- 
compagnent ordinairement  toutes  les  autres  efpeces  de 
convulfions  des  enfants  : il  faut  alors  leur  prefenrë 
une  potion  cordiale  pour  ranimer  leurs  forces.  Un 
peut , par  exemple , leur  donner  une  cuilleree  de  vin 
d’Alicante , avec  quelques  gouttes  de  1 elixjr  de  pro- 
priété , décrit  dans  la  foiblete  d eftomac.  Voye^  t o.i- 

BLESSE  D’ESTOMAC.  . 

On  peut  aufli  avoir  recours  a la  potion  fuivante  3 

s’ils  font  plus  avancés  en  âge.  . 

Prenez,  D'Eau  de  Chardon-benit , deux  onces. 

De  Mélifie  fimple  , une  once. 

De  Canette  , deux  gros. 

De  Sirop  d’ Œillet , une  demi-once. 
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Mêlez  le  tout,  pour  une  potion  que  l’on,  prendra  par 
cuillerées,  jufqu’à  ce  qde  les  forces  reviennent. 

Des  Vers . 

Quoique  les  vers  attaquent  indifféremment  tous  les 
eftomacs  délicats , il  eff  pourtant  certain  .qde  les  enfants 
y font  pins  fujets  que  les  adultes,  tant  par  rapport  à 
la  délicateffe  naturelle  de  l’effomac , qui  ne  peut  pas 
digérer  fortement  & pleinement  la  quantité  de  nour- 
riture qu’on  leur  donne , que  par  rapport  a la  nourri- 
ture même  qu’ils  prennent,  qui  eff  tres-difpoiee  a en- 
gendrer des  vers. 

On  f econnoit  que  les  enfants  ont  des  vers,  aux  fignes 
fuivants  : aux  rapports  d’un  goût  aigre  & doux , à la 
pâleur  du  vifage , à la  tenfion  du  ventre,  aux  deman- 
geaifons  dans  le  nez,  à l’examen  de  la  langue,  qui  eff 
prefque  toujours  chargée  d’une  couche  blanche  ; aux 
caraéferes  des  yeux  qui  font  vifs  , brillants,  & qui  fem- 
blent  tourner  à la  folie;  au  pouls  qui  eff  vif  & ferré;  & 
aux  déjeéfions  qui  font  ordinairement  très- fétides,  6 c ac- 
compagnées de  vers  & de  quelques  glaires/vermineufes. 

Si  l’enfant  qui  a des  vers  n’a  qu’un  an  ou  deux , on 
lui  fera  prendre  le  remede  fuivant  : 

Prenez , Deux  grains  de  Mercure  doux . 

Quatre  grains  d’ Extrait  de  Rhubarbe , 
que  vous  incorporerez  avec  un  peu  de  marmelade 
d’abricot,- & que  vous  ferez  avaler,  en  donnant  par 
deffus  une  petite  taffe  de  bouillon,  ou  le  teton. 

Depuis  lage  de  deux  ans  jufqu’à  cinq  ans  , on  doit 
augmenter  la  dofe  par  proportion  : on  continuera  ce 
remede  pendant  huit  jours,  en  le  faifant  prendre  de 
deux  jours  l’un. 

Le  mercure  crud , bouilli  dans  l’eau , peut  auffi  être 
donné  en  boiffon  dans  le  même  cas  ; on  en  fait  bouillir 
un  gros  dans  une  pinte  d’eau  , pendant  un  gros  quart 
d’heure , & on  en  donne  un  petit  verre  de  quatre  en 
quatre  heures  ; ce  qu’on  réitérera  tous  les  trois  jours , 
jufqu’à  parfaite  guérifon.  On  peut  en  même  temps 
appliquer  le  liniment  fuivant. 

Prenez , ' De  Fiel  de  Taureau , demi-once . 

Siv 
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De  Coloquinte  pulvérifie  , demi-gros. 

D'Huile  eJJ'entielle  d' Abjinthe  y un  gros. 
Mêlez  le  tout  enfemble,  & faites- en  un  Uniment  que 
l’on  partagera  en  trois  fois , & que  l’on  appliquera  fur 
le  nombril  pendant  trois  jours. 

Si  Ion  ne  peut  pas  venir  à bout  de  faire  prendre 
tous  ces  remedes  à l’enfant  malade , on  y fubilituera 
le  fuivant  : 

Prenez,  Quatre  cuillerées  à bouche  de  Vin  rouge . 

De  Mercure  doux  , deux  grains. 

De  Semen-contra , vingt  grains . 

LaifTez  infufer  le  tout , pendant  un  quart  d’heure , fur 
des  cendres  chaudes;  paiTez  la  liqueur  que  l’on  don- 
nera par  cuillerées,  d'heure  en  heure,  ce  que  l’on  réi- 
térera pendant  trois  jours  ; après  quoi  on  donnera  à 
l’enfant  la  potion  fuivante  : 

Prenez,  De  Sirop  de  Fleurs  de  Pêcher,  une  demi- 
once . 

De  Tartre  émétique  , un  grain. 

Âjoutez-y  Quatre  cuillerées  d'Eau  de  Riviere. 

Une  cuilleree  d'Eau  de  Fleurs  d'Orange , 
pour  en  faire  une  potion  que  l’on  fera  avaler  en  une 
fois  à l'enfant , & dont  on  augmentera  la  dofe  , fi  l’en- 
fant a plus  de  trois  ans,  en  y ajoutant  encore 

Une  demi-once  de  Sirop  de  Fleurs  de  Pêcher. 

L’huile  d’amandes  douces , prife  en  partie  égale 
avec  le  firop  de  violette , & continuée  pendant  huit 
jours  , à la  dofe  , chaque  jour  , d’une  demi-once  , eft 
auffi  très-efficace  pour  chafTer  les  vers  des  enfants. 
Voye ^ ce  que  nous  avons  dit  à ce  fujet  aux  articles 
Ascarides,  Stronçle,  Vers , &c. 

Des  Indigejlions  & Dévoiements . 

Comme  l’ëftomac  des  enfants  eft  très-foible , & qu’ils 
font  extrêmement  voraces  & gourmands , ils  font  ex- 
pofés  aux  indigeftions  & aux  dévoiements.  Il  faut, 
pour  y remédier , commencer  par  faire  un  bon  choix 
de  leurs  nourritures,  & les  empêcher  de  les  prendre 
en  trop  grande  quantité  ; après  quoi  on  les  purgera  , 
s’ils  font  à l’âge  d’un  an  ou  de  deux , avec  une  once  de 
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firop  de  chicorée , dans  deux  onces  d huile  d amandes 
douces;  o»  peut  auffi  leur  donner,  en  ce  cas,  quel- 
ques lavements  : s’ils  font  plus  avances,  on  les  mettra 
tous  les  matins  à une  infufion  de  rhubarbe , faite  avec 
un  demi-gros  de  rhubarbe  dans  une  chopine  d eau,  fur 
des  cendres  chaudes , pendant  toute  la  nuit  ; & on  leur 
fera  prendre  entre  deux  tranches  de  foupe. 

Six  grains  de  Rhubarbe . 

Dix  grains  d’Yeux  d’EcreviJps. 

Six  grains  de  Sel  de  Quinquina. 

On  peut  auffi  les  mettre  à l’ufage  d’une  tifane  faite 
avec  un  demi-gros  de  baies  de  genievre  bouillies  dans 
une  pinte  d’eau , dont  on  leur  fera  prendre  deux  ou 
trois  verres  par  jour , en  y ajoutant  un  peu  do  fucre. 
Voye^  Dévoiement  , Foiblesse  d’Estomac  , Indi- 
gestion. 

Du  Scorbut. 

Une  des  maladies  à laquelle  les  enfants  font  le  plus 
fujets  , c'eft  le  fcorbut  : quoique  leur  eftomac  foit  aflez 
foible  pour  engendrer  beaucoup  d’acide , la  vivacité 
de  leur  pouls  , &C  la  chaleur  de  leur  corps  eft  fi  grande , 
que  leurs  fucs  font  fouvent  difpofés  à dégénérer  en 
une  acrimonie  fcorbutique. 

On  reconnoit  le  fcorbut  des  enfants  à la  pâleur  de 
leur  vifage  , à leur  foiblefle  naturelle , aux  douleurs 
vagues  qu’ils  éprouvent  dans  tout  le  corps , aux  laffi- 
tudes  qu’ils  reflentent  au  moindre  mouvement , & à 
leur  indolence  naturelle  , aux  accès  de  fievre  qui  leur 
furviennent  de  temps  en  temps,  aux  enflures  des  jambes 
& bouffiflure  du  vifage,  à la  facilité  qu’ont  leurs  gen- 
cives de  jetter  du  fang , à la  mauvaife  qualité  de  leurs 
dents , à une  odeur  puante  Sc  fétide  qui  fort  de  leur 
bouche , à la  foiblefle  des  jambes , & à la  difficulté 
qu’ils  ont  de  fe  tenir  debout  & de  marcher. 

Comme  cette  difpofition  au  fcorbut  dépend  prefque 
toujours  de  l’épaiffiflement  des  humeurs  & de  la  trop 
grande  quantité  de  nourriture  ou  de  fa  mauvaife  qua- 
lité , il  faut  commencer  par  preferire  aux  enfants  atta- 
ques de  cette  maladie  un  régime  convenable. 

On  les  mettra  à l’ufage  de  bouillons  de  bœuf,  dans 
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lefqueîs  on  mettra  un  tiers  de  veau  : on  leur  donnera 
de  la  foupe,  des  œufs  frais,  quelques  crèmes  de  riz, 
à orge , de  la  farine  de  fagou , de  la  femoule , dont  on 
mettra  une  cuillerée  à bouche  dans  une  cuillerée  de 
bouillon,  en  les  faifant  bouillir  jufqu’à  ce  qu’ils  aient 
acquis  une  confiftance  de  bouillie  liquide  ; ou , fi  l’on 
aime  mieux , pour  éviter  que  le  bouillon  ne  devienne 
trop  âcre  par  la  cuiffon,on  fera  cuire  ces  crèmes  dans 
de  leau,  & on  en  mettra  une  ou  deux  cuillerées  dans 
du  bouillon,  en  y ajoutant  un  peu  d’eau  de  canelle. 
Si  le  fcorbut  eft  bien  décidé , il  faut  faire  abandonner 
aux  entants  totalement  la  viande  , & ne  les  nourrir 
que  de  ces  elpeces  de  crème  dans  du  bouillon.  Dans 
la  faifon  nouvelle  des  fruits  & dès  légumes , on  peut 
leur  faire  manger  quelquefois  des  petits  pois , des  pe- 
tites feves,  des  fraifes , des  pèches,  pourvu  qu’on  le 
falle  avec  modération  ; ces  productions  nouvelles  de 
la  terre  contiennent  un  fel  favonneux,  très- propre  à 
détruire  le  virus  fcorbutique  &.  à débarrafler  les  en- 
trailles, à fondre  la  lymphe,  & même  à adoucir  la 
qualité  du  fang. 

Après  avoir  travaillé  au  régime , on  s’occupera  des 
remedes  propres  à détruire  cette  maladie.  On  peut 
d abord  mettre  l’enfant  à l’ufage  du  petit-lait  clarifié, 
a la  dofe  d’un  demi-fetier  par  jour  , en  ajoutant  fur 
chaque  verre  une  cuillerée  ou  deux  à café  de  firop 
anti-fcorbutique  ; ce  qu’on  leur  fera  continuer  pen- 
dant fix  jours.  Voici  des  bouillons  qu’ils  prendront  à 
la  fuite  de  l’ufage  du  petit-lait. 

Prenez,  Un  Poulet  maigre. 

Faites  -en  du  bouillon  avec  deux  pintes  d’eau  ; après 
quoi,  ajoutez-y 

De  Racine  de  Raifort  fauvage , une  once . 

De  Crejffbn  de  Fontaine  9 

De  Beccabunga  , de  chaque  une  demi-poignée. 

Coupez  les  racines  par  petits  morceaux  ; battez-les  lé- 
gèrement dans  un  mortier,  & laiffez  enfuite  infufer  le 
tout  chaudement , pendant  un  quart  d’heure  , dans  le 
bouillon  , ayant  grand  foin  de  couvrir  le  pot,  de  peur 
que  la  partie  la  plus  volatile  ne  s’évapore  ; palfez.  ce 
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bouillon,  pour  en  prendre  un  le  matin  a "l?”j ’ * 
l’autre  fur  les  cinq  heures  du  foir , pendant  huit  jours. 
Après  l’ufage  de  ces  bouillons,  on  paffera  au  vin  qui 

fU  Prenez , Des  Racines  d’ Enula-Campana  & de  Raifort 
fauvage , de  chaque  une  once . ^ 
burin  légèrement  riens  nn  mortier , «près  lès  avo.r 
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Cochlèaria , de  chaque  une  poignee. 

De  Myrrhe  pulvèrijèe , un  gros. 

De  Sel  Ammoniac  , deux  gros. 

Verfez  deffus  une  pinte  de  bon  vin  blanc  ; me«ez  « 
tout  dans  un  vaiffeau  de  verre  bien  ferme  , & laiflez-le 
expofé  au  foleil  pendant  quinze  jours  , ou  pendant 
vingt-quatre  heures  fur  des  cendres  c au  es , vo 
panerez  après  la  liqueur  a travers  un  linge  , vous  y 

ajouterez  ^ de  Cochlèaria , une  demi-once  , 

pour  prendre  par  cuillerées,  dont  une  le  matin  a jeun , 
l’autre  fur  les  onze  heures,  & la  troifieme  fur  les  cinq 
heures  du  foir.  On  continuera  l’ufage  de  ce  vin , con- 
jointement avec  le  petit-lait , dont  1 enfant  oira  a a 

foif.  . . 

On  aura  foin  de  purger  l’enfant  tous  les  quinze  joins 

avec  une  once  & demie  de  manne , & une  once  de 
firop  de  pomme, 

A l’égard  de  la  bouche,  on  aura  foin  de  la  nettoyer 
tous  les  matins  & tous  les  jours , avec  moitié  ait 

moitié  fuc  de  creflon.  , c 

Comme  les  enfants  font  dun  tempérament  tort 
échauffé , & que  tous  ces  remedes  font  fort  chauds  , 
il  fera  à propos  quelquefois  de  les  fufpendre , pour  les 
mettre  à la  (impie  nourriture  des  cremes  que  nous 
avons  prefcrites  ci-deffus  ; &. , quand  le  feu  fera  un 
peu  calmé , on  recommencera  les  remedes  julqu  à par 
faite  guérifon.  Voye^  Scorbut. 

Des  Ecrouelles . 

Les  écrouelles  attaquent  les  enfants  ? par  preisrencg 
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aux  adultes  : l’épaifïïffement  naturel  de  leur  lymphe  • 
joint  a la  foibleffe  de  leurs  organes , fait  qu’ils  font  plus 
expofes  aux  engorgements  des  glandes , & par  con- 
lequent,  aux  tumeurs  froides  & aux  écrouelles. 

n y a P°*nt  de  différence  dans  le  traitement  de 
cette  maladie , chez  les  enfants  & chez  les  adultes , à 
4 exception  des  remedes,  qui  doivent  être  plus' doux 
donnes  en  plus  petite  dofe , & la  préparation  moins 
ngue.  On  fe  contentera  dé  faire  prendre  .à  l’enfant, 
pour  le  préparer,  deux  verres  par  jour  de  bouillon  de 
eau,  dans  chacun  defquels  on  mettra  deux  cuillerées 
A -e  .cre^on  fontaine  ; ce  qu’il  continuera  pen- 
am  huit  jours  ; après  quoi  on  le  purgera  avec  une  once 
de  lirop  de  chicorée, compofé  de  rhubarbe,  & une  once 
ci  demie  de  manne.  On  fuivra  enfuite  le  traitement 
indique  a 1 article  Ecrouelles.  Voye^  Ecrouelles. 


De  la  V irole. 

Quoique  les  enfants  n’aient  point  mérité  d’être  atta- 
ques  d aucun  vice  vénérien,  il  arrive  cependant  quel- 
quefois , qu  ils  portent  en  naiffant  le  germe  de  cette 
maladie , & qu’ils  en  font  même  quelquefois  fi  maléfi- 
aes  5 qu  «s  font  contrefaits,  & pleins  d’ulceres  & d’hu- 
meurs. On  trouvera  à l’article  Vérole  la  méthode  qu’on 
doit  fuivre  pour  cette  maladie.  Voye^  Vérole. 

Des  Maladies  violentes  ou  aiguës. 

Les  enfants  font  expofés  aux  maladies  vives  & ai- 
gues , encore  plus  que  les  adultes  : la  grande  vivacité 
de  leur  fang  fait  que  la  fievre  s’allume  facilement , ÔC 
que  leurs  maladies  font  plus  dangereufes. 

La  faignee , qui  eft  le  remede  le  plus  commun  dans 
les  hevres  aiguës,  ne  convient  nullement  aux  enfants; 
il  eft  rare  quelle  ne  foit  fuivie  d’accidents  fâcheux  : les 
leuis  cas  où  elle  convient  font  les  convulfions  & les 
douleurs  confédérales.  Nous  ne  parlons  point  de  l’in- 
flammation primitive  dans  les  enfants , parce  qu’ils  n’y 
font  point  fujets  : il  vaut  mieux  donc,  dans  les  mala- 
dies vives  des  enfants,  accompagnées  d’une  fievre  con- 
«d  érable , de  chaleur,  de  féchereffe,  de  foif  6c  d’ardeur. 
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avoir  recours  aux  tifanes  adoucidantes , aux  lavements 
& aux  bouillons,  qu’aux  baignées  ; mais  les  remedes 
les  plus  efficaces  dans  ces  fortes  de  cas , & qui  ne 
peuvent  jamais  nuire,  font  les  abforbants,  comme  es 
écailles  d’huître  préparées , ou  les  yeux  d ecreviffes 
pris  en  grande  quantité  : ils  prodmient  prefque  tou- 
jours de  très-bons  effets,  quand  on  en  commue  u- 
faee  pendant  deux  ou  trois  jours , en  les  mêlant  dans 
les  bouillons  , dans  les  tifanes , & generalement  dans 
toutes  les  boiffons.  On  voit  ordinairement  la  fieyre  le 
calmer , la  féchereffe  fe  diftiper,  la  langue  devenir  plus 
humide , les  déjeétions  moins  vertes  &.  moins  puantes, 

&.  les  urines  couler  en  abondance.  On  ne  doit  point 
s’effrayer  de  \a  quantité  de  ces  matières  terreules  qu  on 
fait  prendre  aux  enfants;  il  faut  quelquefois  qu’ils  en 
aient  pris  jufqu’à  une  once,  une  once  & demie  , avant 
de  voir  ceffer  les  accidents  : au  reffe,  on  doit  propor- 
tionner la  quantité  de  ces  remedes  à la  force  de  a 
ffevre  & des  fymptômes.  On  ne  doit  pas  oublier  de- 
purger  les  enfants  qui  iont  dans  ce  cas  de  trois  jouis 
en  trois  jours,  jufqû’à  ce  qu’on  ne  trouve  plus  dans 
les  relies  de  ces  matières  ablorbantes , qui  font  comme 
la  pierre  broyée. 

Le  traitement  des  lievres  aiguës  des  enfants,  comme 
on  le  voit,  différé  de  celui  des  adultes  , (Si.  ce  que  nous 
venons  de  dire  eft  d une  fi  grande  importance  , que 
quand  on  a malheureulement  pratiqué  une  ou  deux  fai- 
gnées , il  furvient  des  accidents  affreux , qui  exigent 
qu’on  ait  recours  aux  délayants  en  boiffon  & en  lave- 
ment , & aux  abforbants  pris  en  grande  quantité. 

Des  F levres  lentes  9 de  la  Chartre, 

La  maladie  la  plus  à craindre  & la  plus  difficile  à 
guérir  parmi  ies  enfants,  eff  la  chartre  ou  la  noueure  , 
dans  laquelle  toutes  les  parties  du  corps , au  deffous 
de  la  tête  , tombent  dans  l’amaigriffement  ; 1 epine  le 
courbe  , ainfi  que  les  os , dont  les  extrémités  fe  gon- 
flent & fe  nouent , pendant  que  la  tete  eft  tort  grotte  , 
que  le  vifage  eft  plein  & vermeil,  & que  le  ventre  e*t 
gonflé  & tendu.  Cette  maladie  eft  prefque  toujours 
accompagnée  de  la  fievre  lente  ; ôt  en  guériuantl  une, 
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on  remedie  a 1 autre.  Voye ç Chartre  , NoUEURE 
Fievre  lente,  Rachitis. 

Des  Ophthalmies  des  Enfants. 

Les  enfants  font  fujets  aux  ophthalmies,  ainfi  que  les 
grandes  perfonnes;  c’eft  une  férofité  âcre  & mordicante 
qn  le  jette  fur  les  yeux  , qui  produit  ces  fortes  de  ma- 
adîes  : l'acrimonie  des  humeurs  pique  & brûle  les  mem- 
branes des  yeux,  & y excite  de  légères  inflammations. 

il  faut  commencer  a donner,  dans  ce  cas , un  lave- 
ment aux  enfants  qui  en  font  attaqués;  on  leur  fera 
prendre  en  même  temps  du  petit-lait  clarifié  , & on 
les  mettra  à 1 ufage  des  yeux  d’écreviffes  en  poudre,  à 
la  dole  de  fix  grains , toutes  les  deux  heures.  Une  pin- 
cée d euphraife  infufee  comme  du  thé,  dont  on  leur 
donne  quelques  gorgées,  produit  Couvent  de  très-bons 
effets.  La  pulpe  de  pomme  cuite  détrempée  avec  de 
1 eau*rofe  ou  1 on  aura  battu  un  blanc  d oeuf,  convient 
ici  parfaitement  pour  appliquer  fur  les  yeux  ; ou  un 
petit  cataplafme  bien  léger , fait  avec  la  mie  de  pain  , 
le  lait  de  la  nourrice  & quelques  grains  de  fafran  ; ou 
bien  le  lait  meme  de  la  nourrice  , rayé  dans  les  yeux 
du  nourriüon  ; quelque  collyre  très-léger , compofé  5 
par  exemple  ,avec  une  once  d’eau-rofe,  & un  gros  de 
trochifque  blanc  de  Rhalis  , dont  on  étuve  fouvent  les 
yeux  & les  environs  : on  continuera  en  même  temps 
les  lavements  tous  les  jours  ; & fi  la  fluxion  eft  opi- 
niâtre , on  aura  recours  a l’emplâtre  luivant  i 
Prenez,  De  l Emplâtre  de  Céruje , deux  gros . 

De  l’Emplâtre  Vèficatoire , un  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble  pour  un  emplâtre  : on  en  étend 
un  peu  fur  une  peau  que  l’on  applique  à la  nuque,  â* 
que  l’on  renouvelle  tous  les  jours  jufqu’à  parfaite  gué- 
rifon. 

ENFANTEMENT , f.  m.  la  fortie  de  l’enfant  à 
terme  hors  de  la  matrice. 

L’entant  eft  ordinairement  à terme  au  neuvième 
mois , quelquefois  au  feptieme , au  huitième , au  di- 
xième, & rarement  il  pafte  ce  terme. 

Il  y a de  trois  fortes  d’accouchement , le  naturel , le 
laborieux , & le  contre  nature.  Le  naturel  eft  celui  dans 
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lequel  l'enfant  préfente  le  fommet  de  la  tête , la  face 
tournée  du  côté  du  reéhim  de  la  femme,  & fort  avec 
facilité  ; le  laborieux  eft  celui  dans  lequel  l’enfant  a 
peine  à fortir , quoiqu’il  fe  préfente  bien  : dans  le 
contre-nature , l’enfant  préfente  toute  autre  partie  que 
le  fommet  de  la  tête,  comme  un  bras,  une  jambe,  les 
fefles  ; ou  quand  le  fœtus  eft  monftrueux  , qu’il  a deux 
têtes  , quatre  bras,  quatre  jambes.  Voye ^ Accouche- 
ment, dans  le  Dictionnaire  de  Chirurgie. 

ENFLURE,  f.  f.  Ce  terme  eft  employé  pour  ex- 
primer toute  élévation  contre-nature  qui  fe  forme  fur 
le  corps. 

L’ufage  cependant  reftreint  la  fignif cation  du  mot 
enflure , pour  défigner  un  amas  d’air  ou  d’humeur.  Si 
c’eft  l’air  renfermé  fous  la  peau  qui  eft  la  matière  de 
l’enflure  , on  l’appelle  emphysème.  ( Voye £ Emphseme, 
Tympanite.  ) Si  c’eft  la  férofité  ou  toute  autre  hu- 
meur aqueufe  qui  gonfle  le  tiflu  cellulaire,  on  appelle 
l’enflure  qui  eft  formée,  Icucovhlegmatie , anafarque.  Si 
elle  eft  étendue  fur  toute  la  fnrface  du  corps,  on  l’ap- 
pelle boujjiffure.  Quand  elle  n’afteéte  que  le  vifage  oit 
quelque  partie  du  corps,  6c  que  l’impreflion  du  doigt 
refte,  après  l’avoir  comprimée,  on  la  nomme  oedème „ 
Quand  elle  eft  produite  par  un  amas  d’eau  épanchée 
dans  le  bas-ventre , on  l’appelle  afeite  ; ou  dans  toute 
autre  cavité  du  corps,  elle  fe  nomme  kydropifie  ; à ans 
les  boarfes,  hydrocele.  Voye { Anasarque  , Ascite, 
Leucoplegmatie , Œdème,  Hydropisie,  Hy- 
drocele. 

ENGELURE,  f.  f.  enflure  qui  vient  en  hiver  aux 
mains , aux  doigts  des  pieds , aux  talons , quelquefois 
aux  coudes,  au  nez,  aux  oreilles,  accompagnée  d’in- 
flammation, de  douleur,  de  démangeaifon , 6c  fuivie 
bien  fouvent  de  folution  de  continuité. 

Les  engelures  font  des  tumeurs  enflammées  : elles 
font  d’abord  fans  rougeur , fans  chaleur  6c  fans  dou- 
leur ; mais  bientôt  après  elles  s enflamment,  deviennent 
rouges,  livides  , jettent  une  férofité  roufle  6c  âcre,  6c 
dégénèrent  fouvent  en  ulcéré  très-confidérable. 

La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  eft  la  fuppref- 
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lion  de  la  circulation,  occafionnée  par  le  froid.  Le  tem- 
pérament pituiteux, les  humeurs  naturellement  épaiffes, 
le  peu  de  foin  à fe  garantir  des  rigueurs  de  l’hiver  , 
font  les  caules  qui  difpofent  aux  engelures.  Les  enfants 
& les  jeunes  perfonnes  y font  plus  fujets  que  les  au- 
tres , à caufe  de  la  vifcofité  de  leurs  fluides , & de  la 
ioibîeffe  de  leurs  folides. 

Les  engelures  ne  font  pas  dangereufes  ; cependant, 
quand  on  n’y  porte  pas  remede  de  bonne  heure,  elles 
deviennent  très-difficiles  à guérir;  elles  peuvent  même 
quelquefois  attirer  la  fuppuration  & la  gangrené  dans 
la  partie. 

Les  premières  précautions  que  l’on  doit  prendre, 
c’eff  de  fe  garnir  les  pieds  & les  mains  du  mieux  qu’il 
efl:  pofflble , & de  porter  des  gants  ou  des  chauffons 
hume&és  d’efprit  de  vin;  après  quoi,  le  foir  en  fe 
couchant , &.  le  matin  en  fe  levant , on  peut  appliquer 
deffus  de  l’emplâtre  défenflf,  Voye ç Emplâtre  dé- 
fensif. 

Quand  les  engelures  ne  font  point  ouvertes,  ott 
peut  fe  frotter  les  pieds  ou  les  mains  avec  l’efprit  de 
fel  ; cela  fortifie  les  parties , & en  empêche  l’ouver- 
ture , en  faifant  fur-tout  des  fridions  avec  une  flanelle 
imbibée  de  cette  liqueur  : on  recommande  aufli , en 
pareil  cas , le  jus  de  navets  , ou  de  la  pulpe  de  rave 
cuite  fous  la  braife. 

Quand  les  engelures  font  ouvertes , on  doit  les 
panfer  avec  l’onguent  de  Rhafis.  Voye ç Onguent,  ou 
l’Emplatre  de  Nuremberg,  décrit  à l’article  Brû- 
lure. Voye{  Brulure. 

Si  la  gangrené  furvient , on  la  traite  félon  les  réglés 
ordinaires.  Voye { GANGRENE. 

On  doit  obferver  de  ne  pas  fe  préfenter  tout-à- 
coup  à un  grand  feu , lorfqu’on  fe  fent  les  extrémités 
affe&ées  d’un  grand  froid , parce  que  cela  peut  aug- 
menter l’engorgement  des  humeurs,  & occaflonner  de 
l’inflammation  : il  faut  réchauffer  les  parties  froides  par 
degré , les  laver  d’abord  dans  l’eau  tiede , & augmenter 
enduite  la  chaleur. 

Qn  efl:  dans  l’qfagç , dan$  certains  pays  l’on  efl 

expofé 
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ïxpofé  au  grand  froid , de  ne  pas  entrer  dans  les  étu- 
Ves , qu’on  ne  fe  ioit  frotté  le  vifage , les  pieds  ou  les 
mains  avec  la  neige.  On  pourroit  pratiquer  cette  mé- 
thode pour  endurcir  la  peau  des  enfants , & la  rendre 
moins  acceffible  au  froid. 

On  peut  faire  ufage  auffi  avec  fuccès , dans  les  en- 
gelures , du  remede  qui  fuit  : 

Prenez , Parties  égales  des  Feuilles  de  Tabac  verd i 
De  Cynogloffe , ou  Langue- d.e-  Chien. 

De  Jufquiame . 

Filez-Ies  dans  un  mortier , en  les  humeélant  un  peu 
avec  du  vin  blanc  ; tirez  le  fuc  : fur  une  pinte  de  ce 
fuc , vous  mettrez  demi-pinte  de  vin  & une  pinte 
d’huile  d’olive , & vous  ferez  bouillir  tout  enfemble , 
jufqu’à  ce  que  le  vin  foit  tout  évaporé , & qu’il  n’y 
reffe  à peu  près  que  l’huile  ; gardez  ce  baume  dans 
des  bouteilles  fermées. 

On  en  applique  fur  les  parties , après  l’avoir  fait 
chauffer. 

ENGORGEMENT,  f.  m.  fe  dit  des  vaiffeaux  du 
corps  humain,  remplis,  diftendus  par  les  liquides  trop 
abondants , ou  trop  épais  pour  pouvoir  circuler  avec 
facilité.  Voye p Inflammation,  Obstruction. 

ENGOURDISSEMENT,  f.  m.  Ce  terme  eft  em- 
ployé pour  fignifier  la  diminution  du  fentiment  dans 
tout  le  corps. 

La  caufe  immédiate  de  l’ennourdiffement  vient  de 
ce  que  les  nerfs  font  genes,  comprimés  ou  obftrués  ; 
on  éprouve  l’engourdiffement , quand  on  eff  xaffis  fur 
une  cuifié  dans  une  fituation  gênée  : ainfi  tout  ce  qui 
peut  reiferrer  ou  comprimer  les  nerfs,  peut  occafionner 
l’engourdiffemem  ; le  froid  , un  coup  , une  chute  , une 
ligature , produifent  cet  effet. 

_ Quand  l’engourdiffement  eff  général,  & que  l’exer- 
cice du  fentiment  & du  mouvement  ne  fe  fait  qu’im- 
parraitement , c’eft  alors  l’effet  d’un  vice  du  cerveau  ; 
c’eft  ce  qu’éprouvent  ceux  qui  font  près  de  tomber  en 
apoplexie , ou  qui  ont  quelque  attaque  de  paralylie. 

Cette  maladie  le  combat  en  détruifant  la  caufe  qui 
la  produite  : on  y réuffit,  en  donnant  la  liberté  aux 
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nerfs , & en  rétabliflant  le  mouvement  de  la  circulation 
qui  avoit  été  intercepté. 

Mais  quand  l’engourdidement  vient  d’un  vice  du 
cerveau  , c’ed  une  véritable  paralyfie  , qu’il  faut  traiter 
avec  les  remedes  appropriés  à cette  maladie.  Voye ^ 
Paralysie. 

ENROUEMENT,  f.  m.  Cette  maladie  ed  une  ef- 
pece  de  fluxion  catarrhale  , qui  a fon  fiege  dans  les 
parties  de  la  gorge , & principalement  dans  celles  qui 
condiment  l’organe  de  la  voix. 

Ce  défaut  efl  produit  par  le  gonflement  des  cordes 
vocales,  ou  par  le  relâchement  ou  le  deflechement  des 
mufcles  qui  tendent  ces  mêmes  cordes.  En  général,  ce 
qui  peut  relâcher  ces  parties  ed  un  amas  d’humeurs, 
qui  s’y  porte  : les  tempéraments  pituiteux  font  fujets 
à cette  maladie , quand  fur-tout  le  froid  fupprime  chez 
eux  la  tranfpiration  ; ce  qui  forme  une  efpece  de  ca- 
tarrhe , & un  fon  défagréable  dans  l’organe  de  la  voix  , 
que  l’on  appelle  voix  rauque.  Il  peut  arriver  aufli  que 
l’enrouement  foit  produit  par  le  deflechement  des 
cordes  vocales;  ce  qui  fait  que  les  mufcles  ne  peuvent 
plus  fe  contraéler,  & que  la  chaleur  forme  dans  les 
cordes  vocales  des  engorgements  qui  produifent  éga- 
lement l’enrouement  ; c’ed  ce  qui  arrive  quand  on  a 
crie  long-temps  & avec  violence  ; on  fe  trouve  enroué. 

Pour  ce  qui  ed  du  traitement  de  cette  maladie  , fi  la 
caufe  ed  catarrhale , il  ne  dilfere  pas  de  celui  du  ca- 
tarrhe en  général.  Voye^  Catarrhe  , Emchifrene- 
ment  , Rhume. 

Si  le  relâchement  des  mufcles  de  la  gorge  ed  la  caufe 
de  f enrouement , il  faut  pour  lors  employer  les  re- 
medes propres  à fortifier  ces  parties , comme  les  fu- 
migations , qu’on  refpireroit  par  la  bouche , avec  un 
peu  de  fuccin  & de  myrrhe  pulvérifés  & mêlés  en- 
femble  , dont  on  recevroit  les  vapeurs  fur  un  fer 
rouge  ; il  taudroit  en  même  temps  fe  tenir  chaude- 
ment , fe  garnir  le  cou , boire  de  temps  en  temps  un 
peu  de  vin  pur,  & chanter,  pour  ramener  le  jeu  des 
mufcles.  On  recommande  dans  ce  cas  une  infuflon  de 
véronique  mâle  avec  un  peu  de  fucre  candi , dont  on 
prendra  quelques  verrées  le  matin  à jeun. 
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Si  ces  parties  étoient  paralyfées , il  faudroit  avoir 
recours  aux  remedes  propres  à la  paralyfie.  Voye £ 
Paralysie. 

Quand  l’enrouement  vient  de  féchereffe  à îa  gorge, 
on  applique  à l’extérieur  le  cataplafme  fait  avec  le* 
plantes  émollientes.  Voye^  Cataplasme  émollient* 
On  refpire  par  îa  bouche  la  vapeur  du  lait  chaud  , 
dans  lequel  on  a fait  bouillir  quelques  figues  grades  : 
on  évite  les  exercices  violents  ; on  a foin  de  ne  point 
crier , de  ne  point  chanter , & de  ne  forcer  aucune- 
ment la  voix.  Voye £ Aphonie. 

ENTORSE , f.  f.  diftorfion  violente  & fubite  des 
tendons  &.  des  ligaments  d’un  article  , en  conféquence 
d’un  coup  , d’une  chute  ou  d’un  eftort. 

Elle  eft  quelquefois  accompagnée  ou  fui  vie  de  luxa- 
tion. L’articulation  foudre  tant  de  violence , que  les  os 
peuvent  fortir  de  leur  fituation  naturelle  ,ou  s’écarter. 
La  détorfe  la  plus  fréquente  eft  celle  du  pied  : elle  ar- 
rive quelquefois  au  poignet,  à l’épine,  & à plufieurs 
autres  parties  du  corps. 

Pour  prévenir  ces  fâcheux  accidents , il  faut , s’il  eft 
poftible,  dans  le  moment  de  l'entorfe  , plonger  le  pied 
nud  dans  un  feau  d’eau  très-froide  ; faute  de  ce  re- 
mede , il  faut  employer  un  cataplafme  anodin.  Voyeç 
Cataplasme  anodin.  Si  ce  font  les  lombes  qui  aient 
fouffert  un  effort  extraordinaire  , on  applique  deffus  du 
baume  tranquille,  mêlé  avec  un  peu  d’eau-de-vie  cam- 
phrée , ou  bien  un  peu  de  poix  de  Bourgogne  mêlée 
avec  du  baume  du  Pérou,  quelques  gouttes  anodi- 
nes: au  refte,  fi  l’entorfe  eft  conftdérable , il  faut  fai- 
gner  copieufement  le  malade  , le  mettre  à la  diete , lui 
donner  beaucoup  de  lavements  ; quand  les  accidents 
font  paftes , on  met  la  partie  qui  a fouffert  l’entorfe 
dans  le  ventre  d’un  bœuf  ou  d’un  autre  animal  nou- 
vellement né. 

Si  ces  remedes  ne  réufliffent  point , on  a recours  aux 
douches  de  diftérentes  efpeces  , telles  que  ce1  les  de 
Bourbon,  Bagneres,  Bareges  3 Aix-la-Chapelle,  fk  c. 
Voye^  Contusion,  Chute,  Détorse,  & le  Dic- 
tionnaire de  Chirurgie. 

Tij 
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ENVIE  , f.  f.  On  appelle  envies  certaines  marques 
ou  taches  que  les  entants  apportent  en  naiffant.  Elles 
font  de  différentes  grandeurs  & figures  : les  unes  font 
plates , les  autres  ont  du  relief.  Ôn  prétend  qu’elles 
reffemblent  à ce  que  la  mere  a defiré  avec  empreffe- 
ment  pendant  fa  groffeffe. 

La  caufe  des  envies  ne  peut  s’attribuer  qu’à  l’état  de 
gene  dans  lequel  s’eft  trouvé  le  fœtus  dans  le  ventre  de 
fa  mere;  ce  qui  a fait  fouftrir  les  fibres  de  fon  corps, 
& a fixé  le  cours  du  fang  en  différentes  parties.  Les 
médecins  croient,  en  général,  que  les  envies  font  des 
bizarreries  de  la  nature. 

Le  traitement  de  cette  maladie  eft  affez  difficile  à 
établir  : on  peut  cependant  traiter  ces  fortes  de  taches  , 
comme  les  contufions  légères,  & confulter  à ce  fujet 
les  différents  articles  qui  ont  rapport  à la  contufion. 
Voye^  Chute,  Contusion,  Entorse. 

On  donne  auffi  le  nom  d 'envies  à de  petites  pelli- 
cules qui  fe  détachent  des  doigts  des  mains , à la  ra- 
cine des  ongles,  &qui  caufent  de  vives  douleurs,  quand 
on  veut  les  arracher  : ainfi  il  faut  avoir  l’attention  de 
les  couper  avec  des  cifeaux  , pour  éviter  l’inflammation 
& les  douleurs  qu’elles  pourroient  occafionner.  Voye £ 
Mal  d’Aventure,  Panaris. 

ÉPAISSISSEMENT , f.  m.  fe  dit  ordinairement  des 
humeurs  qui  ont  trop  de  confiftance. 

Plufieurs  fignes  particuliers  caraélérifent  l’épaiffiffe- 
ment  ; d’abord  les  tempéraments  fort  gras  & fort  fecs 
y font  également  fujets  : ceux  qui  ont  le  vifage  pâle , 
qui  rendent  beaucoup  de  pituite,  qui  ont  des  pefan- 
teurs  ôe  des  laffitudes  dans  les  membres,  qui  éprouvent 
fouvent  des  mal-aifes , des  bâillements,  des  maux  de 
tête,  de  fréquentes  envies  de  dormir,  font  expofés 
à l’épaiffiffement  du  fang  & des  humeurs. 

Le  fang  & les  humeurs  ne  font  plus  ou  moins  li- 
quides , que  par  proportion  aux  parties  aqueufes  qui 
entrent  dans  leur  compofition  : ainfi  tout  ce  qui  peut 
«difliper  ce  véhicule  aqueux,  produit  répaiffiffement. 
Un  air  épais  & groflïer , une  nourriture  trop  folide  , 
Fufage  du  vin  & des  liqueurs  fpiritueufes , les  acides , 
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îes  vifqueux,  les  muciîagineux  & les  huileux,  les  mou- 
vements violents , le  trop  grand  exercice , les  veilles 
trop  longues  , Si  les  évacuations  trop  abondantes  , 
comme  celles  de  l’urine  Si  de  la  tranfpiration , Si  enfin 
les  vives  pallions  de  lame  ,,  font  les  caufes  qui  détermi- 
nent l’épaifliffement  des  différentes  humeurs  du  corps. 

Le  traitement  de  l’épaifliffement  varie  félon  les  cau- 
fes. Si  le  fang  trop  épais  occafionne  des  engorgements, 
ii  faut  avoir  recours  aux  faignées  , aux  boillons  abon- 
dantes, aux  lavements  & à la  diete.  ( Voye^  Inflam- 
mation.) On  trouvera  à cet  article  les  fignes  de  l’en- 
gorgement du  fang. 

Quand  ce  font  les  humeurs  qui  font  épaifîies , les 
faignées  lont  beaucoup  moins  avantageufes  : il  faut 
pour  lors  mettre  en  ufage  le  petit-lait , pris  à la  dofe 
d une  chopîne  tous  les  matins , que  l’on  continuera 
pendant  huit  jours,  Si  dans  lequel  on  fera  fondre  un 
oemi-gros  de  fel  de  duobus  ; Si  on  continuera  encore 
le  petit-lait  pendant  huit  jours  ; après  quoi  l’on  fera 
mage  des  bouillons  que  nous  avons  confeillés  dans  la 
cachexie.  Voye £ Cachexie. 

Quand  on  aura  fini  ces  bouillons , que  l’on  prendra 
pendant  huit  jours , on  fe  purgera  avec  une  médecine 
douce , Si  on  recommencera  l’ufage  des  bouillons. 

Quand  l’épaiffiffement  ed  produit  par  l’ufage  des  ' 
liqueurs  lpiritueufes  , des  acides  ou  des  huileux  , il  faut 
d abord  s en  abdenir  , & fuivre  le  traitement  ci-deffus  ; 
obferver  une  diete  exa&e  , prendre  beaucoup  de  boif- 
lons  aqueufes  , Si  éviter  généralement  tout  ce  qui  peut 
lormer  1 épaifTifTement.  Voye?  Epaississement  de  la 
Lymphe. 

* ÉPHÉLIDES , f.  f.  plur.  taches  larges,  rudes,  noi- 
râtres , qui  viennent  au  vifage  par  l’ardeur  du  foleil 
ou  par  quelques  inflammations. 

On  donne  aufîi  ce  nom  à certaines  taches  du  vifage, 
qui  nament  aux  femmes  grofTes , qui  leur  rendent’  h 
peau  noire  & ridée.  Elles  font  larges  , ordinairement 
bfunes  , quelquefois  rouges.  L’accouchement  les  fait 
1 paroitre.  Les  filles  qui  font  fur  le  point  d’avoir  leurs 
réglés, y font  aufîi  fujettes;  elles  s’effacent  quand  les 
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réglés  viennent,  Si  renaitfent  quand  elles  font  fup- 

primées. 

On  peut  faire  ufage,  pour  détruire  ces  nouvelles 
productions , de  l’emplâtre  anodin  dilculïlf  que  nous 
avons  décrit  : on  en  trotte  les  taches  plufieurs  lois  pan 
jour  j & on  applique  detfus , pendant  la  nuit , une 
mouche  chargée  du  même  emplâtre.  V Emplâtre. 

Quelques-uns  recommandent,  dans  ces  affeCtions , 
une  duïolution  de  vinaigre  dans  des  coquilles  dœuf 
calcinées  & préparées  , dont  on  fe  fert  pour  trotter 

les  taches  plufieurs  fois  par  jour. 

On  confeille  l’ufage  des  graines  de  laurier,  réduites 
en  poudre  après  en  avoir  oté  1 ecorce  , & melees  ayec 
du  miel  en  forme  d onguent , dont  on  trotte  le  vilage. 
L’émulfion  de  graine  de  chanvre  , dont  on  lave  la  par- 
tie adeCtée,  ett  aufti  employée,  avec  fuccès,  dans  ce 
cas.  On  recommande,  pour  les  tilles  , de  frotter  les 
taches  avec  un  linge  imbu  du  fuc  qui  découlé  dune 
racine  de  buglofe  coupée  Si  exprimée.  V oyc\  T aches. 

ÉPHÉMÈRE,  adj.  On  appelle  fievre  éphémère , une 
£evre  continue , qui  fe  termine  ordinairement  en  \ ingt- 

quatre  heures.  Voye^  Fievre. 

EPHLALTES , f.  m.  pl.  Ceft  la  même  maladie  que 

îe  cochemart.  Voye ^ Coche mapt. 

EP1ALE  , ad).  On  appelle  fievre  éplale , une  efpece 
de  hevre  continue  , quotidienne , dans  laquelle  on 
relient  une  chaleur  répandue  par  tout  le  corps  , & en 
même  temps  des  frittons  vagues  Si  irréguliers.  Voye^ 
Fievre  épiale. 

EPILEPSIE , f.  f.  ou  Mal-caduc,  Haut-Mal,  Mal 
de  S.  Jean,  Mal  facré  : convulfions  irrégulières  de  tout 
le  corps  , ou  de  quelques-unes  de  fes  parties  , parti- 
cuiiérement  de  la  mâchoire  inférieure  , qui  failit  fubi- 
tement  & fait  tomber  le  malade,  avec  lefion  des  iens 
internes  8c  externes  , écume  à la  bouche  , rondement , 
opprellion  , écoulement  involontaire  d’urine  , d’excre- 
ments , Si  même  de  femence  , qui  revient  par  accès  , 

de  temps  en  temps.  . « .« 

Dans  l’accès , on  reconnoît  un  épileptique  quand  H 
s’agite , le  tord  les  membres , ferre  les  dents , le  mord 
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quelquefois  la  langue  6t  les  levres:  il  a les  yeux  fixes* 
le  vifage  rouge  , livide , gonflé  , les  poings  fermes  : il 
fe  donne  des  coups  fur  la  poitrine , ou  fe  frappe  la  tete 
contre  terre  ; fon  vifage  eft  comme  s il  avoit  été  battu 
de  verges:  quand  l’accès  eft  fini,  il  refte  étonné  6c 
affoupi  ; enfuite  il  revient  a lui , fans  fe  fouvenir  de  ce 
qui  s’eft  paffé.  Il  ne  fe  plaint  que  d une  pefanteur  de 
tête  , d’un  grand  ferrement  d’efiomac , & d un  acca- 
blement univerfel  avec  grande  laffitude. 

On  diftingue  l’épilepfie  en  eflentielle  , qui  dépend  du 
vice  feul  du  cerveau  ; en  accidentelle,  qui  furvient  de 
quelque  autre  maladie  ; 6c  en  héréditaire , que  1 on 
tient  de  fes  pere  6c  mere. 

Les  caufes  de  cet  accident  font  très-nombreufes.  On 
regarde  la  léfion  du  cerveau  6c  des  nerfs,  comme  la 
fource  immédiate  de  cette  cruelle  maladie.  Tout  ce  qui 
peut  augmenter  la  quantité  des  humeurs  vers  le  cer- 
veau ou  leur  épaiftiffement , peut  donner  lieu  àlepi- 
Jepfie , comme  la  plénitude  , l’exercice  immodéré  , la 
chaleur,  l’excès  dans  l’ufage  du  vin  , de  la  bonne  chere  , 
du  coït;  les  profondes  méditations,  les  grands  efforts 
d’imagination,  6c  fur-tout  la  crainte  6c  la  furprife , les 
douleurs  fortes,  la  pafîion  hyftérique  , les  irritations  & 
les  érofions  cauféesdans  les  enfants  par  l’eflet  des  vers 
6c  par  les  acides  , la  trop  grande  ablfinence  de  manger, 
la  crapule  : l’ufage  des  aliments  6c  des  boiflons  acres, 
des  remedes  6c  des  poifons  , produit  aufiï  les  mêmes 
effets. 

On  doit  placer  , partni  les  caufes  externes , la  léfion 
" du  cerveau  dans  fes  enveloppes  , fa  furface  , fa  fubf- 
tance , fes  cavités;  par  commotion  , contufion , bief— 
fure  ; par  abcès  , effufion  ou  épanchement  de  fang  , de 
fanie , de  pus , de  lymphe  âcre  ; par  quelque  excroif- 
fance  offeufe  de  la  furface  interne  du  crâne  ; par  en- 
foncement de  quelqu’une  de  ces  parties  , par  quelque 
fragment  ou  quelque  efquille  d’os , ou  par  un  corps 
dur  , étranger  , qui  bleffe  la  fubftance  de  ce  vifcere. 

On  doit  diffinguer  , dans  le  traitement , le  temps  & 
l’intervalle  des  accès.  Dans  le  premier  cas , quand  le 
malade  eff  tombé  en  épilepfie , on  doit  d’abord  le  fairs 
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placer  étendu  fur  le  dos,  la  tête  un  peu  élevée.,  plutôt 
dans  un  lieu  bien  éclairé  que  dans  un  endroit  obfcur* 
lui  taire  enluite  ouvrir  la  bouche,  & lui  infmuer  entre 
les  mâchoires  un  tampon  de  linge  , pour  éviter  qu’il  ne 
le  coupe  la  langue:  il  faut  enfuite  lui  frotter  les  narines 
& ^es  tempes  avec  quelques  gouttes  d’eau  thériacaîe 
que  Ion  verfe  dans  du  vin,  ou  avec  des  eaux  fpiri- 
tueufes , comme  celles  des  Carmes  & d’Ardel  ; faire 
refpirer  des  odeurs  fortes,  comme  l’eau  de  Luce  , l’ef- 
prit  volatil  de  fel  ammoniac  ; lui  foufHer  dans  les  na- 
rines de  la  poudre  de  bétoine  ; lui  faire  avaler  la  prife 
fuivante  : 

Prenez  , Des  Huiles  dijiillées  de  Siiccin  & de  Roma- 
rin , de  chacune  deux  gouttes . 

Du  Sucre  candi  blanc } un  gros , 
mêlé  & pilé  dans  un  mortier  de  verre , en  y ajoutant 
De  V Eau  de  Cerifes  noires } une  once. 

Du  Laudanum  liquide , quinze  gouttes . 

On  lui  donnera  enfuite  des  lavements  âcres.  Voye^ 
Lavement*  Voye%  Apoplexie.  On  lui  fera  faire  en 
même  temps  des  friélions  aux  extrémités.  Toutes  ces 
précautions  font  fur-tout  effentielles,  quand  la  foiblefle 
& les  défaillances  font  confidérables. 

Après  l’accès,  on  doit  mettre  en  ufage  tous  les  re- 
rnedes  néceffaires  pour  empêcher  le  retour  de  cette 
maladie. 

Quand  elle  eft  occafionnée  par  un  vice  particulier 
du  cerveau,  comme  un  corps  étranger,  une  excroif- 
fance  ofTeufe , il  n’eft  pas  poflible  de  la  guérir  ; mais 
on  peut  feulement  en  éloigner  les  accès  , en  diminuant 
la  plénitude  & l’engorgement  des  vaifteaux  , ou  en 
employant  les  remedes  propres  à tempérer  l’acrimonie 
des  humeurs.  Voye^  Plénitude,  Pléthore,  Acri- 
monie des  Humeurs. 

Quand  l’épileplie  eft  occafionnée  par  répaiflilTement 
de  la  lymphe  , par  la  fuite  d’une  peur  ou  d’un  faifiiTe- 
ment , il  faut  obferver  le  traitement  qui  fuit. 

Si  le  malade  eft  d’un  tempérament  fec  & fanguin* 
on  le  fera  faigner  une  ou  deux  fois  au  pied , félon  fon 
âge  6e  fes  forces  ; on  lui  fera  prendre  des  lavements 
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émollients  tous  les  jours  ; après  quoi,  il  fera  ufage  des 
bains  tiedes  ; immédiatement  après  , on  lui  fera  prendre 
rémétiqtie  en  lavage,  en  lui  donnant  le  lendemain  la 
potion  fuivante  : 

Prenez  , Des  Poudres  de  Racine  de  Valériane  fia  uv âge 
* & de  Pivoine  mâle  , de  chacune  une  demi- 
once. 

Mêlez-les  exaéfement  : la  dofe  efl.  depuis  un  demi-gros, 
jufqua  un  gros  & demi,  fuivant  l’âge,  dans  deux  cuil- 
lerées de  vin  blanc,  pour  prendre  le  matin  à jeun, 
huit  jours  de  fuite,  en  obfervant  de  purger  le  malade, 
à la  fin , avec  une  médecine  ordinaire. 

Le  lendemain  de  la  purgation , on  fera  ufage  de 
l’opiat  fuivant  : 

Prenez , De  Quinquina  , fix  gros . 

De  la  Racine  de  Serpentaire  de  Virginie , 
deux  gros. 

De  Safran  de  Mars  apéritifs  un  gros. 
Réduifez  le  tout  en  poudre  fubtile , & incorporez-le 
avec  fufnfante  quantité  de  firop  de  pivoine  compofé , 
pour  en  faire  un  opiat,  dont  on  prendra  un  gros  matin 
6c  foir , en  buvant  par  deflus  une  décoclion  de  la  ra- 
cine de  pivoine , d’un  gros  de  baies  de  la  plante  ap- 
pellée  rai  fin  de  renard , 6c  d’une  demi-poignée  de  fleurs 
de  tilleul  dans  une  pinte  d’eau.  Il  faut  continuer  l’ufage 
de  l’opiat  ci-deflus , pendant  un  mois. 

Voici  des  pilules  propres  à préferver  de  Fépilepfie. 

Prenez  , Du  Cinabre  naturel , réduit  en  poudre  très-fine , 
De  Gui  de  Chêne , de  chacun  deux  gros. 

Du  Cafloréum  & du  Sel  de  Suce  in , tous  deux 
en  poudre  très-fine , de  chacun  un  gros. 

De  PEjfence  de  Marjolaine  , doutée  gouttes » 
Du  Baume  du  Pérou , un  gros. 

Du  Sirop  de  Pivoine , une  quantité  fujfifante  , 
pour  réduire  en  douze  dofes. 

Le  malade  prendra  deux  de  ces  pilules  par  jour, 
l’une  le  matin , & l’autre  le  foir  , en  buvant  par  deflus 
un  verre  de  la  tifane  décrite  plus  haut. 

En  prenant  tous  ces  remedes,  il  faut  avoir  atten- 
tion de  garder  un  régime  exa&  9 d’éviter  les  aliments 
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âcres , comme  les  chairs  faîées , les  liqueurs  fpiritueu- 
ies,  le  vin  pur,  les  exercices  violents,  & tout  ce  qui 
peut  animer  le  iang  & les  humeurs. 

Au  relie , tout  ce  que  nous  avons  dit  ici  ne  peut 
avoir  lieu  que  dans  Fefpece  d’épilepfie  qui  eft  occa- 
sionnée par  répaiffiffement  & Facrimonie*  de  la  lym- 
Phe,  & non  dans  celle  qui  eft  héréditaire , ou  qui  re~ 
connoît  pour  caufe  quelques  corps  étrangers. 

Quand  Fé  pile  phe  eft  produite  par  une  tumeur  , par 
une  varice  qui  le  forme  dans  le  cerveau  , le  remede  le 
plus  sûr,  après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  eil  d’établir 
un  cautere  à la  jambe  ou  un  féton  à la  nuque,  pour  en- 
tretenir une  efpece  d’écoulement  par  cette  voie. 

On  recommande  pour  Fépilepfie  beaucoup  de  re- 
medes , que  ion  regarde  comme  fpécihques  ; mais  il 
jveft  point  de  maladie  oii  ils  réufliffient  moins  bien  que 
dans  celle-là.  Celui  qui  paroît  avoir  le  plus  d’efficacité 
eft  le  quinquina,  parce  que  ce  remede  eft  approprié 
dans  toutes  les  maladies  périodiques.  On  fait  auiïi 
quelque  cas  de  la  pondre  de  guttete , de  la  racine  de 
pivoine  , 6c  de  celle  de  valériane. 

Voici  un  opiat  que  Ton.  dit  être  fort  bon  en  ce  cas» 

Prenez , De  Suc  épaijji  de  Sureau  & de  Raijin  fec  x 
de  chaque  deux  onces . 

De  Cajbréum  en  poudre  & de  Valériane  fau - 
vage , de  chaque  demi-once . 

De  Sel  cjfcuùcl  de  Quinquina  > trois  gros . 

De  Sel  de  Suc  cm , deux  gros. 

De  Sirop  de  Pivoine , quantité  fujjifinte. 
Mêlez  le  tout,  pour  en  prendre  un  gros  foir  & 
matin , en  buvant  par  deflus  un  verre  d’infufton  de 
caille-lait. 

De  très- célébrés  praticiens  recommandent  l’huile 
animale  de  Dippel , rectifiée  comme  il  convient , à la 
dofe  de  dix  ou  douze  gouttes  par  jour , dans  une  cuil- 
lerée de  bouillon  ; on  fe  met  au  lit  immédiatement 
après,  & on  fe  tient  modérément  couvert.  Le  lom- 
meil  furvient,  accompagné  d’une  légère  fueur  : quel- 
quefois aufli  les  malades  éternuent  plufieurs  fois.  On 
continue  l’ufage  de  ces  gouttes , en  en  augmentant  uj 
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dofe,  pendant  un  mois  & même  davantage.  Î1  eil  bon 
d’en  recommencer  l’ufage  quelques  jours  avant  la  nou- 
velle lune.  M.  Rouelle  l’ainé  a guéri  plufieurs  epilep- 
tiques  en  fe  fervant  de  ce  remede;  6c  M.  Werlhor, 
célébré  praticien  d’Hanovre , a guéri  pluheurs  épilep- 
fles  déjà  anciennes , en  employant  le  même  remede 
de  la  maniéré  indiquée  plus  haut.  Il  eft  bon  d en  taire 
précéder  l’ufage  par  la  faignée  , l’émétique  & les  atté- 
nuants , lelon  que  le  cas  1 exige. 

EPINYCTIDE , f.  f.  C’eft  une  efpece  d éruption 
cutanée  , en  forme  de  puftule  livide  , noirâtre  , rouge 

ou  blanchâtre , grofle  ordinairement  comme  une  pctue 
fève , qui  s’élève  la  nuit  fur  la  peau. 

Ces  petites  tumeurs  excitent  ordinairement  de  1 in- 
flammation & de  la  douleur.  . . t 

On  les  reconnoît  à leur  petitefle  , à la  vivacité  avec 
laquelle  elles  fe  forment , 6c  au  progrès  qu  elles  font  ; 
car  elles  s’ouvrent  très-vite , & fe  changent  en  un  petit 
ulcéré  qui  caufe  , pendant  la  nuit , de  très-grandes  in- 
quiétudes. 

Cette  tumeur  eft  produite  par  une  matière  biheule , 
âcre,  qui  fe  ramaffe  dans  quelques  follicules  de  la 
peau  , la  ronge  , & fe  fait  une  iftue  en  ulcérant  ; la  cha- 
leur du  lit  fert  à augmenter  lacreté  de  cette  humeur. 

Le  traitement  des  épinyétides  confifte  a avoir  re- 
cours à la  faignée  , aux  délayants  , aux  purgations  , & 
à obferver  un  régime  adouciffant.  Quand  l’épinyâide 
eft  feule  , & quelle  ne  caufe  pas  de  grandes  douleurs  , 
c’eft  un  mal  qui  n’exige  pas  de  remede  , 6l  fur  lequel 
il  fuffit  d’appliquer  un  peu  de  cérat.  Voye^  le  Dic- 
tionnaire de  Chirugie. 

EPIPHORE,  f.  m.  écoulement  continuel  des  larmes, 
avec  inflammation , rougeur  & picotement. 

La  caufe  de  cette  maladie  dépend  du  relâchement 
des  canaux  excrétoires  des  glandes , dans  lefquels  fe 
fait  la  fécrétion  de  cetce  humeur.  Cette  maladie  peut 
venir  aufli  de  l’âcreté  de  la  lymphe.  Ceux  qui  font 
fujets  à cette  maladie,  ont  toujours  les  yeux  mouillés 
& pleurants. 

Il  faut  employer  dans  cette  maladie  les  remedes 
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indiques  clans  l’acrimonie  des  humeurs.  Voye * Acri- 
monie des  Humeurs. 

Après  quoi,  on  fera  faire  ufage  au  malade,  tous  les 
matins  , d un  demi-fetier  d’eau  de  rhubarbe  , pour  for- 
tifier les  folides  & détourner  la  fluxion  par  le  ventre. 
Après  fufage  continué  pendant  huit  jours  de  ce  re- 
rrtede , on  peut  avoir  recours  aux  véficatoires  appli- 
qués derrière  les  oreilles  , pour  faire  diverfion  à l’hu- 
meur qui  engorge  les  glandes  lacrymales  : le  cautere 
au  bras  peut  aufli  fatisfaire  à la  même  indication. 

On  peut  atiili  faire  faire  ufage  au  malade  de  la 
poudre  que  nous  avons  décrite  dans  le  catarrhe  de  la 
tete.  Voye ^ Catarrhe.  Voye £ le  Diél.  de  Chirurgie. 

EPRÈINTES,  f.  f.  plur.  douleurs  au  fondement, 
accompagnées  d’envies  d’aller  à la  Telle.  Voye^  Té- 
nesme. 

EPUISEMENT , f.  m.  Ce  terfne  eft  employé  pour 
fignifier  la  perte  des  forces  & des  efprits  par  l’effet  de 
quelque  exercice  violent,  long-temps  continué  , ou  de 
quelque  fievre,  lorfqu’elîe  eft  très  - aiguë  ou  qu’elle 
a été  de  longue  durée,  ou  des  débauches  avec  les 
femmes  , celle  du  vin , ou  des  travaux,  des  contentions 
d’efprit,  des  veille^  immodérées.  Vcye^  Atrophie  , 
COLLIQUATION  , DÉFAILLANCE,  FoiBLESSE,  IM- 
PUISSANCE. 

Il  y a une  autre  efpece  d’épuifement  qu’on  appelle 
<inœmie , & qu’on  peut  regarder  comme  Fépuifement 
des  vaifleaux  fanguins  , & dont  on  n’a  prefque  fait  au- 
cune mention.  Cette  maladie  ne  fe  manifefte  guere 
que  par  l’ouverture  des  cadavres  , elle  n’efl  même  pas 
aifée  à connoître  : on  peut  la  foupçonner , avec  allez 
de  fondement , après  de  longues  abflinences  , les 
grandes  pertes  de  fang  , tant  par  la  faignée  , les  pertes, 
que  par  les  hémorrhagies. 

"Voici  les  figues  qui  font  les  plus  apparents.  Les  ma- 
lades pour  la  plupart  font  dans  un  état  de  foibleffe 
qui  leur  permet  à peine  de  fe  foutenir  : l’appétit  leur 
manque  abfolument.  Ils  ont  communément  le  cours 
de  ventre  ou  le  diabètes  ; & fouvent  ils  fuent  prodi- 
gieufement , tant  le  jour  que  la  nuit  ; tous  ont  de  fré- 
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quentes  défaillances  , des  fyncopes  fouvent  mortelles. 
Leur  vifage  & toute  leur  peau  ont  une  couleur  cada- 
véreufe  : leurs  jambes  s’enflent  ; & il  fe  fait  des  épan- 
chements de  férofité  dans  diverfes  cavités.  Les  ma- 
lades font  communément  dans  la  plus  grande  inquié- 
tude fur  leur  fort , Si  fe  fentent  tourmentés  d’une  mé- 
lancolie invincible  : quelques-uns  ont  des  fifflements 
dans  les  oreilles,  & des  troubles  dans  l’efprit , qui  ne 
leur  permettent  pas  la  moindre  application.  Si  l’on 
ajoute  à ces  fignes  i’hiftoire  qui  a précédé , on  peut 
raifonnablement  foupçonner  l’anæmie. 

Il  efl  évident  que  la  caufe  de  cette  maladie  efl  le 
vuide  produit  dans  les  vaiffeaux  par  le  défaut  de  fang  , 
& la  foiblefle  confidérable  qui  doit  néceffairement  s’en- 
fuivre  ; de-là  l’épuifement  dans  lequel  fe  trouvent  les 
malades:  les  caufes  éloignées  font,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit,  l’abus  des  faignées  , les  pertes  de  fan^ 
longues  & habituelles,  les  blefïïires  confidérables  , &c? 

^ Les  remedes  doivent  être  pris  dans  la  claffe  des  for- 
tifiants de  l’eftomac.  Voye^  Foiblesse  d’Estomac. 
On  peut  faire  ufage,  avant  le  repas,  du  bol  luivant: 
Prenez  , De  Rhubarbe  en  poudre  , fix  grains. 

D'Aloès  en  poudre , deux  grains. 

De  Safran  de  Mars  afiri agent , un  [crapule* 
De  Canelle  en  poudre  , douze  grains. 

Quantité  fuffifànte  de  Conferve  de  Rofes. 
Mêlez  ; faites-en  un  bol  que  vous  partagerez  en  deux 
pour  l’avaler. 

On  continuera  ce  bol  pendant  quinze  jours. 

On  peut  fubftituer  à l’ufage  de  ce  bol  celui  d’extrait 
de  genievre  pris  le  matin  , de  la  grofîeur  d’une  bonne 
noifette  , pendant  plufieurs  jours. 

Le  principal  objet,  dans  la  cure  de  cette  maladie, 
eit  de  bien  choifir  la  nourriture,  & de  la  proportionner 
aux  forces  de  fon  eflomac.  Il  faut  manger  peu  & fou- 
vent  , faire  ufage  de  poilTons  de  mer , cuits  dans  le 
bouilion  gras  & dans  du  bon  vin;  peu  de  foupe, 
quelquefois  des  cremes  de  riz , de  gruau , de  la  crème 
ptuee  de  lentilles,  que  l’on  aura  foin  d’aromatifer 
avec  de  la  canelle  ou  de  la  mufcade , ou  du  girofle. 
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L’exercice  agréable , les  voyages  , la  diflipation  , au- 
tant que  le  malade  en  eft  fufceptible,  font  convenables 
à cet  état,  ainfi  qu’une  vie  douce  & modérée  du  côté 
des  pallions. 

EPULIDE  ou  Epulie  , f.  f.  tubercules  & excroif- 
fance  de  chairs,  qui  le  forment  fur  les  gencives  ou  fur 
les  parties  qui  les  avoifment. 

g&.  On  diftingue  deux  fortes  d’épulies , fçavoir  celles 
qui  font  fans  douleur , & celles  qui  en  caufent  beau- 
coup , qui  ont  un  caraélere  de  malignité , & font  fuf- 
ceptibles  de  devenir  chancreufes  : fouvent  elles  gênent 
le  mouvement  de  la  mâchoire , & elles  font  fi  dou- 
loureufes , quelles  occafionnent  une  tenfion  & un  en- 
gorgement dans  toutes  les  parties  voifines. 

On  reconnoit  ces  fortes  d’excroiftances,  en  ce  qu’elles 
fe  forment  prefque  toujours  fur  les  dents  molaires  , ôc 
quelles  font  d’une  nature  fpongieufe. 

La  maniéré  la  plus  fimple  de  remédier  à ces  tuber- 
cules, eft  de  mettre  en  ufage  les  gargarifmes  aftrin- 
gents  & réfolutifs  ; tel  eft  le  fuivant  : 

Prenez,  D’Eau  de  Plantain 

Des  Fleurs  de  Sureau , de  chaque 

deux  onces . 

D’Alun  de  Roche  y un  demi-gros . 

Du  Sel  de  Saturne , un  gros . 

Sirop  de  Mures , une  once , 
pour  fe  gargarifer  plufteurs  lois  par  jour. 

Quelquefois  un  iimple  gargaritme  avec  le  miel  5c 

le  vinaigre. 

Si  les  épulides  réfiftent  à ce  remede,  on  peut  avoir 
recours  à la  ligature  pour  nouer  ces  tumeurs  & les 
deiTécher , à moins  qu’elles  ne  foient  d’un  trop  grand 
volume  pour  pouvoir  être  liées;  auquel  cas,  on  peut 
tenter  de  les  extirper  avec  les  pinces  dont  on  fe  fert 
pour  les  polypes  des  narines.  Voyc{  le  Di&ionnaire 

de  Chirurgie. 

ÉRÉSIPELE.  Voyei  Érysipele.  # 

ÉRÉTISME , f m.  C’eft  une  iorte  d irritation  & de 
tenfion  violente  des  fibres  , qui  furmontent  le  mou- 
vement naturel  de  leurs  okillauons;  cet  état  ett  pro 
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d'ult  par  ïa  violence  & l’impétuolité  des  écrits  ani- 
îüîaux,  Voye^  Inflammation,  Spasme,  & Maladies 

AIGUES. 

ERGOT , f.  m.  maladie  produite  par  le  bled  gâté. 
Voye^  Feu  de  S.  Antoine. 

hîlUPTION , fi  f.  Ce  terme  eR  ordinairement  em- 
ployé pour  lignifier  une  forte  de  tache,  de  pullules , 
de  boutons  ou  d’autres  exanthèmes  à la  peau;  telle  eft 
1 éruption  de  la  rougeole,  de  la  petite-vérole , du  pour- 
pre , de  la  gale , &c.  Ce  mot  fe  prend  aulli  pour  une 
évacuation  iubite  & abondante  de  quelque  matière  li- 
quide , comme  de  fang , de  pus , de  féroiité  , de  vents. 
Voye^  Maladies  éruptives. 

ÉRA  SiPELE , f.  f.  fuivant  quelques-uns , Rofe  , Feu 
[acre  , Feu  de  S.  Antoine.  C’eR  une  tumeur  fuperficielîe 
inflammatoire , qui  s’étend  facilement  fur  la  peau  , qui 
cil  accompagnée  d’une  chaleur  âcre  8c  brûlante , & 
qui  devient  blanche  quand  on  la  prefle  , mais  qui’re- 

prend  fa  couleur  rouge  aufîi-tôt  qu’on  celle  de  la 
comprimer. 


On  reconnaît  Ferylipele  à la  douleur , la  chaleur , 
la  demangeaifon  , à une  couleur  rouge  tirant  fur  le 
jaune  , qui  cede  à 1 impreflion  des  doigts  ; ce  qui  carac- 
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difficile  de  îa  dtftinguer  de  l’inflammation  en  général. 

Le  traitement  de  i’éryhpele  doit  être  à peu  près  le 
même  que  celui  de  l’inflammation  ; & par  conféquent  la 
méthode  la  plus  sûre  pour  y remédier  , c’eft  d’en  tenter 
la  réfoiution.  Si  l’éryfipele  fe  trouve  à la  face , & qu’elle 
foit  accompagnée  de  fievre,  6c  des  fymptômes  que 
nous  avons  décrits  ci-deffus  , il  faut  néceffiairement 
avoir  recours  à la  faignée  faite  au  pied , qui  doit  être 
répétée  proportionnellement  à la  violence  de  la  hevre, 
des  forces  & du  tempérament  du  malade  ; il  faut  en 
même  temps  prefcrire  une  diete  très-févere , & or- 
donner beaucoup  de  boiffon , tel  que  le  petit-lait  pris 
en  grande  abondance  : il  convient  aufîi  de  faire  ulage 
des  lavements  émollients,  & même  d’un  vomitif  pro- 
portionné à l’age  dû  malade.  Voye { Emétique.  Après 
î’ufage  des  remedes  ci-deffus,  h le  malade  reffent  des 
dégoûts,  qu’il  ait  la  bouche  amere,  pâteufe,  qu’en  un 
mot  il  y ait  des  preuves  de  mauvais  levain  dans  l’ef- 
tomac,  il  faut  faire  ufage  des  purgatifs  les  plus  doux, 
fi  l’inflammation  fubfifte  encore.  Le  loir  oh  le  malade 
aura  été  purgé,  ou  celui  qu’il  aura  pris  le  vomitif , on 
aura  foin  de  lui  donner  du  julep  fuivant  : 

Prenez , De  VEau  de  Laitue  , quatre  onces . 

De  Sirop  Diacode  3 fix  gros  3 
pour  prendre  à l’heure  du  fommeiî. 

On  n’appliquera  à l’extérieur  aucun  remede,  de  quel- 
que nature  qu’il  foit;  quand  cependant  le  malade  aura 
été  fuffifamment  faigné  & évacué  , on  pourra  lui  bai- 
finer  le  vifage  avec  une  infuhon  de  fleurs  de  fcreau 
dans  du  vin  rouge. 

Quand  i’éryfipele  occupe  toute  autre  partie  que  la 
face , on  peut  faire  ufage  des  mêmes  remedes  que  ci- 
deffus,  mais  ménagés,  & placés  félon  la  force  & la 
violence  des  fymptômes  : il  faut  fur-tout  inhiber  fur 
Jes  remedes  intérieurs , propres  à donner  de  la  fluidité 
au  fang  6c  aux  humeurs  ; tels  font  ceux  que  nous 
avons  décrits  dans  les  articles  Acreté  & Acrimo- 
nie des  Humeurs. 

Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  faire  ufage  des 
onguents 3 des  huileux,  des  ahringents,  6c  généra- 
lement 
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kment  de  tout  ce  qui  peut  repoufTer  l’humeur  dans 
l’intérieur  du  corps  ; car  cette  humeur  une  fCTis  rentrée 
fejetteroit  lur  les  nerfs,  fur  les  jointures  des  parties 
voifines  , & deviendroit  un  mal  incurable. 

Il  faut  obferver  qu’il  eft  inutile  de  faire  la  faignée 
au  pied , quand  leryiipele  attaque  quelque  autre  partie 
du  corps  que  la  tête. 

Quand  on  a fuffifamment  défempli  les  vailTeaux  par 
les  faignées , & qu’on  a afîez  délayé  le  fang  avec  les 
boiflons , il  faut  purger  le  malade  plufieurs  fois  avec 
des  médecines  en  lavage.  Voye{  Pur  gation.  On  finira 
le  traitement  par  la  boiflon  qui  fuit  : 

Prenez,  De  Miel  de  Narbonne , une  once  & demie. 
Faites-le  bouillir  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau,  réduits 
à pinte.  Ajoutez, 

De  S alfepar cille , demi-once. 

De  Saffafras  , deux  gros. 

De  Fleurs  de  Coquelicot , une  pincée. 

Laiffez  infufer  pendant  demi- heure  ; paffez  la  boiffon  , 
pour  en  prendre  deux  verres  , l’un  le  matin  une  heure 
avant  de  fe  lever,  l’autre  fur  les  onze  heures  du  loir, 
après  avoir  mangé  la  foupe. 

Cette  boiflon  ne  convient  que  quand  la  fievre  eft 
pallée  , & que  le  malade  a été  fuffifamment  purgé.  On 
obferve  encore  une  elpece  d’éryfipele  qui  excite  des 
pullules  avec  démangeaifen  par  tout  le  corps,  qui  fe 
changent  en  écailles,  & qui  laiffient  par  leur  chute  une 
rougeur  qm  dure  quelque  temps.  Ceux  qui  font  ufaee 
du  vin  & des  liqueurs  y font  très-fujets  : on  lui  donne 
quelquefois  le  nom  üéryfipcle  boutonnée  ; mais  il  y en 
a une  autre  efpece  qui  peut  recevoir  la  même  déno- 
mination, elle  n’attaque  que  les  enfants  & les  jeunes 
gens.  Cette  derniere  fe  manifefte , dans  les  premiers 
purs,  par  des  pullules  peu  différentes  de  celles  de  la 
rougeole  ; mais  les  taches , qui  leur  fervent  de  bafe 
s etendent  & s’uniffent  pour  couvrir  le  corps  d’une 
vraie  erylipele,  qui  difparoit  vers  le  neuvième  de  la 

maladie  , U laiffe  la  peau  couverte  decailles.  Au  fur- 
plus,  ces  deux  efpeces. d’éryfipele  ne  different  en  nen 
des  deux  autres  pour  le  traitement. 

D.  de  Santé.  T.  1. 
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Au  refie , quelquefois  l’éryfipele  efl  compliquée 
avec  des  fievres  putrides  ; & , dans  ce  cas,  elle  exige 
les  remedes  propres  à cette  maladie.  Voye{  Fievre 
putride.  Quelquefois  elle  fe  trouve  réunie  avec  un 
phlegmon,  un  œdème  ou  un  fquirrhe  ; & pour  lors 
elle  exige  les  traitements  appropriés  à ces  différentes 
maladies.  Voye^  Phlegmon  , (Edême,  Squirrhe. 

ESQUINANCIE,  f.  f.  maladie  de  la  gorge,  qui  rend 
la  refpiration  & la  déglutition  très-difficiles. 

On  diflingue  l’efquinancie  en  vraie  & en  fauffe  : la 
vraie  efl  accompagnée  de  chaleur,  de  douleur  , d’une 
grande  difficulté  de  refpirer , d’une  efpece  d’étrangle- 
ment, & d’une  fievre  aiguë  : la  fauffe  efl  ordinairement 
fans  fievre , ou , s’il  y en  a , elle  efl  petite  ; l’inflam- 
mation fe  fait  lentement , le  gonflement  efl  plus  ex- 
térieur 6t  plus  œdémateux. 

Les  caufes  de  l’eiquinancie  inflammatoire  lont  d’a- 
bord l’engorgement  du  fang  dans  les  vaiffeaux  capil- 
laires, qui  peut  être  occafionné  par  les  aliments  échauf- 
fants, les  boifïons  fpiritueufes  , les  exercices  violents, 
les  veilles  immodérées,  la  luppreffion  des  évacua- 
tions , comme  les  réglés  , les  hémorrhagies  , 6c  en  gé- 
néral toutes  les  caufes  de  l’inflammation. 

Comme  l’inflammation  efl  ordinairement  fort  vive 
dans  cette  maladie,  & que  le  malade  eil  en  danger 
d’être  fufFoqué , il  faut  fans  délai  avoir  recours  à la 
faignée,  que  l’on  fait  d’abord  au  bras  , enfuite  au  pied, 
&.  même  à la  jugulaire  ; il  faut  répéter  ce  remede  juf- 
qu’à  ce  que  la  pâleur  du  malade , le  refroidilTement  des 
membres,  lafoibleffe  , l’abattement  des  forces,  annon- 
cent que  le  volume  des  humeurs  efl  iuffifamtnent  di- 
minué : on  ne  doit  pas  oublier  en  meme  temps  de 
faire  ufage  des  lavements  émollients,  des  tifanes  ra- 
fraîchiffantes  , comme  la  limonade  , le  petit-lait  avec 
îe  firop  de  limon.  On  peut  en  même  temps  prefcrire 
ïe  cataplafme  fuivant  : 

Prenez,  Du  Bec-de-Grue , appelle  Herbe-a-Kobet t , 
une  poignée. 

De  V Eau  commune  > 

Du  Vinaigre , de  chaque  trois  cuillerées. 
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Mêlez  le  tout , & faites-le  chauffer  fur  un  plat  de  terre, 
en  froiffant  l’herbe , jufqu’à  ce  quelle  foit  fuflifamment 
imbibée , pour  un  cataplafme  que  l’on  appliquera 
chaudement  fur  la  gorge:  on  réitérera  ce  rernede  toutes 
les  huit  heures. 

Le  cataplafme  fuivant  eft  auffi  recommandé  dans 
ce  cas. 

Prenez,  Un  Nid  £ Hirondelle. 

Deux  ou  trois  Oignons  cuits  fous  la  cendre . 

Des  Fleurs  de  S.ureau , deux  pincées . 

Faites  bouillir  ces  différentes  fubftances  dans  une  fuf- 
fifante  quantité  de  lait. 

Paffez  le  tout,  &.  avec  de  la  mie  de  pain  faites  un 
cataplafme. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  ces  cataplafmes  convien- 
nent beaucoup  mieux  après  les  laignées , parce  qu’ils 
tendent  à réfoudre  l’engorgement.  On  peut , dans  le 
commencement  de  l’inflammation,  fe  contenter  d’un 
cataplafme  de  mie  de  pain  & de  lait. 

On  n’oubliera  point  en  même  temps  de  prefcrire 
au  malade  un  gargarifme , pour  calmer  le  feu  de  la 
gorge  ; tel  eft  le  iuivant. 

Prenez,  Des  Eaux  £ Aigremoine 

De  Plantain  3 de  chacune  deux 
onces . 

D' Alun  3 demi-gros . 

D Eau  de  Rahel , quinze  gouttes . 

De  Sirop  de  Limon  , une  once . 

Mêlez  le  tout , pour  un  gargarifme. 

Les  deux  premiers  jours , on  fe  contentera  de  fe 
garganfer  avec  une  infufion  de  figues  graffes  dans  du 
lait , & enfuite  avec  l’oxymel. 

Nonobftant  tous  ces  remedes  , quand  l’inflammation 
fit  calmee , il  faut  prefcrire  au  malade  l’émétique  en 
lavage  , fi  l’eftomac  fe  trouve  chargé;  ce  que  l’on  re- 
connaît à la  langue  qui  eft  pâteufe  , & aux  rapports 
dont  le  malade  fe  plaint  : au  refte  on  entretiendra  tou- 
jours une  évacuation  par  le  ventre , avec  les  lave- 
ments émollients.  Ori  peut  aufli  faire  entrer  dans  la 

Vij 
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tifane  quinze  grains  de  nitre  purifié , pour  tâcher  de 
poufler  les  urines. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  remedes  n’ont  pas  le 
temps  de  produire  leur  effet , 6c  que  le  malade  eft  en 
danger  d’étre  fuffoqué  ; pour  lors  il  faut  avoir  recours 
à l’opération  qu’on  appelle  bronchotomie , qui  confifte 
à ouvrir  le  canal  de  l’air,  pour  entretenir  la  refpiration. 
Voye^  le  Di&ionnaire  de  Chirurgie. 

Si  l’efquinancie  a fait  des  progrès , 6c  qu’il  fe  foit 
formé  un  abcès , on  tâchera  de  le  taire  ouvrir  par  des 
applications  émollientes  6c  relâchantes  ; ÔC  on  fuivra 
ce  que  nous  avons  prefcrit  à l’article  Abcès  Voye £ 
Abcès. 

Quand  l’angine  devient  gangréneufe , il  faut  em- 
ployer les  remedes  confeillés  dans  la  gangrené.  V oyeç 
Gangrené.  L’oxymel  délayé  avec  la  décoéfion  de 
fleurs  de  fureau , peut  être  mis  en  ufage  très-utilement, 
en  gargarifme , 6c  fous  forme  de  vapeurs  reçues  dans 
la  bouche,  pour  faciliter  la  fuppuration  de  1 efcarre.  Si 
la  gangrené  paroît  faire  des  progrès  rapides , il  faut 
pour  lors  avoir  recours  à un  remede  plus  aélit  ; tels 
font  les  alkalis  volatils , comme  l’efprit  de  railort  fau- 
vage , l’efprit  volatil  de  corne-de-cerf , de  fel  ammo- 
niac, de  cochléaria  ; l’eau  de  Luce,  dont  on  refpire  la 
vapeur  par  la  bouche , jufqu’à  ce  qu  il  fe  forme  une 
légère  douleur  , 6c  qu’il  s’établifle  une  nouvelle  inflam- 
mation. On  fera  prendre  en  même  temps  au  malade 
une  boiffon  faite  avec  une  décoéfion  d’une  demi-once 
de  quinquina,  de  quinze  grains  de  nitre  en  une  pinte 
d’eau,  pour  réveiller  le  mouvement  des  humeurs. 

L’angine  fauflfe  fe  cara&érife  par  des  fymptômes 
moins  violents  : elle  a ordinairement  fon  fiege  dans 
les  glandes , dans  les  vaiffeaux  fécrétoires  & excré- 
toires de  la  mu  coûté  qui  efl  deftinée  à lubréfier  toutes 
les  parties  de  la  gorge. 

La  caufe  de  cette  efquinancie  eft  d’abord  l’humeur 
lymphatique  , qui  s’arrête  dans  fes  conduits  , ainfi  que 
dans  les  glandes  muqueufes  ; ce  qui  peut  être  produit 
par  le  froid , l’humidité  , les  aliments  mucilagineux  , 
les  boiffons  aqueufes  trop  abondantes,  le  fommeil,  le 
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iepos,  & généralement  tout  ce  qui  peut  arrêter  les 
humeurs  dans  leur  cours. 

Comme  il  arrive  fouvent  que  cette  maladie  fe  trouve 
compliquée  avec  une  efpece  d’engorgement  fanguin , 
par  la  compreflion  que/ font  les  glandes  fur  les  veines 
voifines , il  efh  prefque  toujours  à propos  de  com- 
mencer par  la  faignée  faite  au  bras  , & enfuite  au  pied: 
il  faut  cependant  faire  attention  de  ne  pas  trop  la  ré- 
péter , parce  quelle  deviendroit  très-nuifible  en  pro- 
duifant  un  relâchement , & par  conféquent  un  plus 
grand  engorgement.  On  peut  donner  à l’intérieur  une 
tifane  faite  avec  de  la  biere  coupée  avec  de  l’eau , à 
parties  égales  , ou  avec  une  efpece  de  panade  , en  ob- 
servant de  faire  prendre  des  lavements  émollients  plu- 
sieurs fois  le  jour.  Si  fur-tout  l’émétique  en  lavage, 
aufïi-tôt  que  le  premier  feu  de  la  fievre  eft  un  peu 
calmé  ; ou  bien  faire  prendre  au  malade  la  potion 
Suivante  : 

Prenez , De  TOxymel  fcillitique  , deux  onces . 

Du  Tartre  vitriolé , un  gros. 

De  Sirop  d’HyJJbpe , une  once. 

On  en  fera  prendre  d’abord  la  moitié  ; & , Si  elle 
produit  point  allez  d’effet , on  donnera  le  reffe  par 
cuillerées:  il  faut  enfuite  purger  le  malade,  de  deux 
jours  l’un , avec  la  calTe  & la  manne  prifes  en  plu- 
sieurs verres  : on  ne  doit  point  négliger  d’employer  le 
gargarifme  que  nous  avons  décrit  à l’article  du  Catar- 
rhe œdémateux. 

On  fera  ufage,  en  même  temps,  du  looch  décrit 
dans  le  même  article , que  l’on  prendra  par  cuillerées 
dans  la  journée.  Voye^  Catarrhe  œdémateux. 

A l’égard  du  cataplafme  , on  fera  ufage  du  fuivant  : 

Prenez , Des  Feuilles  de  Ronces  & de  Plantain , de 
chaque  une  demi-poignée . 

De  Fleurs  de  Sureau  , une  forte  pincée. 

De  Fleurs  de  Camomille  , une  petite  pincée. 
Faites  infufer  le  tout  dans  une  chopine  d’eau  , & ap- 
pliquez ces  fubftances  chaudes  autour  du  cou. 

Nous  avons  déjà  traité  cette  matière  dans  l’article 
Catarrhe.  Voye ^ Catarrhe  œdémateux. 
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Il  y a une  antre  efpece  d’efquinancie  que  l’on  nommé 
paralytique  ; c’eft  une  difficulté  de  refpirer  occafionnée 
par  rimpuiffiance  &.  le  relâchement  des  mufcles  de  la 
gorge , ou  par  l’altération  des  nerfs  qui  fe  répandent 
dans  cette  partie.  Cette  maladie  eft  fouvent  une  fuite 
de  l’apoplexie , de  la  paralyfie , des  grandes  évacua- 
tions & des  longues  convalefcences. 

Cotte  elpece  d’efqui'nancie  eft  très-difficile  à guérir; 
on  la  traite  avec  les  remedes  appropriés  à la  paralyfie» 
Voye^  Paralysie. 

La  quatrième  efpece  d’angine  eft  appellée  convul - 
five  ; elle  'confifte  dans  un  mouvement  fpafmodique 
des  parties  qui  compoferit  la  gorge , & en  particulier 
le  canal  alimentaire  & celui  de  la  refpiration.  ’C’eft 
moins  une  maladie  qu’un  fymptôme  d’affe&ion  fpaf- 
modique  , comme  l’épîlepfie  , la  paffion  hyftérique  & 
hypochondriaque , Phydropifte,  oie. 

On  reconnoît  l’angine  cbnvulfive  au  défaut  de  tu- 
meur , tant  au  dedans  qu’au  dehors  de  la  gorge  , & aux 
Lignes  des  maladies  dont  elles  font  les  accenoires. 

L’angine  cônvulfive’fe  traite  comme  le  fpafme.  Voye £ 
Spasme  , Passion  ‘hystérique  & hypochon- 
driaque. 

La  derniere  efpece  d’angine  éft  celle  qu’on  carac- 
térife  de  mal  de  gorge  gangréneux. 

Cette  maladie  s’annonce  par  un  grand  mal  à la  tête 
& au  dos  , des  chaleurs  Si  des  friftbiis , par  un  mal  à la 
gorge , un  enrouement , une  petite  toux , & par  une 
haleine  très-puante  : le  pouls  eft  ordinairement  vif, 
petit  & agité  : le  vifage  ordinairement  eft  plein  6c 
bouffi  ; quelquefois  cependant  il  paroit  pâle  & affadie: 
la  voix  eft  exceffivemeiit  rauque  & creufe  , comme 
l’ont  ceux  qui  ont  quelques  ulcérés  vénériens  dans  la 
gorge  ; le  malade  fent  une  difficulté  d’avaler  médiocre, 
& l’on  voit  dans  le  fond  de  la  gorge  une  efcarre  gan- 
gréneufe,  qui  tait  beaucoup  de  progrès,  fi  on  ne  l’ar- 
rête pas. 

Cette  maladie  reconnoît  pour  caufe  une  gangrené 
blanche,  fous  la  forme  de  l’efcarre  : la  caufe  éloignée 
eft  la  putridité  du  fang  & des  humeurs  9 qui'eft  poulfée 
au  plus  haut  degré» 
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Il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  commencer  la 
curation  de  cette  maladie  par  les  faignees  : il  eh  bien 
rare  que  ce  retnede  puiffe  etre  falutaire  , a moins  qu  il 
n’y  ait  une  preuve  marquée  de  plénitude.  Il  faut  com- 
mencer par  donner  au  malade  un  lavement  avec  une 
chopine  de  lait , du  fucre  & une  pincée  de  fel,  pour 
donner  aux  intelbos  les  moyens  de  fe  vuider , apres 
quoi , fi  le  malade  a des  naufées  & des  vomilfements , 
il  faut  lui  faire  prendre  un  vomitif,  tel  que  l’émétique 
en  lavage  : on  peut  y fuppleer  , dans  les  enfants , en 
leur  donnant  une  demi-once  d oxymel  fcillitique. 

Enfuite  on  fait  avaler  au  malade  quelques  pilules 
compofées  avec  dix  grains  de  nitre , trois  grains  de 
camphre,  6t  un  peu  de  confeéfion  alkermès. 

Pour  tifane  ordinaire , on  peut  faire  une  limonade  9 
ou  fe  fervir  du  firop  de  grofeilie  avec  de  1 eau. 

Nonobftant  ces  remedes , on  continuera  les  lave- 
ments comme  ci-deflus  ; &,  s’il  y a néceflité  de  purger, 
il  faut  le  faire  avec  des  purgatifs  fort  doux,  comme 
la  manne , le  firop  de  pomme. 

Pour  gargarilme  ordinaire,  on  emploiera  lefuivant: 

Prenez,  Une  Figue  graffe. 

De  Rofes  rouges  , une  pincée . 

De  Myrrhe , un  demi-gros . 

De  Miel  y deux  gros . 

Faites  bouillir  le  tout  dans  un  demi-fetier  d’eau,  pen- 
dant l’efpace  d’un  demi-quart  d’heure  ; paffez  la  li- 
queur , 6c  ajoutez-y 

Trente  gouttes  d'Efprit  de  Vitriol. 

Quand  ces  remedes  ne  produifent  point  un  effet 
allez  prompt , & que  la  gangrené  fait  des  progrès  ra- 
pides , il  faut  avoir  recours  aux  remedes  âcres  & vo- 
latils ; tel  eft  le  gargarifme  fuivant: 

Prenez , Des  Eaux  diflillées  de  Ronces  , 

D* Aigremoine , de  cha- 
cune deux  onces . 

De  r Efprit  de  Raifort  fauvage  , demi-gros . 

De  V Efprit  volatil  de  Corne-de-Çerf  3 vingt 
gouttes . 

De  Sirop  antifeorbutique  ÿune  once * 
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AKic/,  le  tout  pour  un  gargariime,  dont  on  fe  fervira 
fouvent  dans  la  journée. 

Le  malade  aura  loin  en  meme  temps  de  refpirer  la 
v ape ui  de  cette  compolition  de  temps  en  temps,  pour 
ranimer  toutes  les  parties  de  la  gorge,  & détruire  la 
gangrené. 

On  appliquera  aulîi  à l’extérieur  un  cataplafme , tel 
que  le  fuivant  : 

I tenez,  De  Graine  de  Moutarde demi-livre . 

De  Poivre  blanc , 

De  Gingembre , de  chaque  un  gros. 

- . D’Oxymel  /impie  , une  quantité  fuffifante  , 
pour  réduire  le  tout  a la  confiffance  de  cataplafme, 
apres  avoir  concalie  les  graines , & réduit  en  poudre 
très-fine  le  relie. 

Quelquefois  il  fe  fait  un  dépôt  fur  les  glandes  du 
cou  , dont  le  gonflement  elf  li  conhdérable  , que  le  ma» 
îade  elt  en  danger  de  luffoquer  : un  emplâtre  véfica- 
toire  lait  des  merveilles  en  ce  cas,  & attire  au  dehors 
la  matière  de  la  maladie. 

Un  remede  que  l’on  doit  célébrer  dans  la  cure  de 
cette  maladie  , eft  la  teinture  de  quinquina , dont  on 
peut  joindre  quelques  gouttes  dans  toutes  les  boilfons 
du  malade. 

Quand  la  gangrené  agît  avec  trop  de  force  & de 
violence  , on  peut  prefcrire  au  malade , pour  boilfon  , 
du  petit-lait  dans  lequel  on  fait  entrer  vingt  . ou  trente 
gouttes  d’efprit  de  cochléaria,  & cinq  ou  fix  gouttes 
d’efprit  volatil  de  lel  ammoniac. 

On  doit  terminer  la  cure  de  cette  maladie  par  des 
purgatifs  répétés  , & faire  ufage  fur-tout  du  mercure 
doux , comme  un  des  plus  grands  fondants  de  la 
lymphe  vifqueufe  & épai-iîie.  Qn  peut  faire  un  bol  de 
la  maniéré  fui  vante  : 

Prenez,  De  Rhubarbe  en  poudre 5 dix  grains . 

De  Mercure  deux  , deux  grains. 

De  Jalap  en  poudre , dou^e  grains. 

Mêlez  le  tout  avec  füffifante  quantité  de  firop  de  chi- 
corée compofé  ; faites-en  deux  bols  égaux,  que  l’on 
prendra  à une  heure  de  diftance  l’un  de  l’autre  en 
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buvant  par  deffus  une  légère  infufion  de  camomille. 
Voye^  Mal  de  Gorge  gangréneux. 

£SS£RE , f.  f.  ou  Sora  des  Arabes.  Ce  font  de 
petites  pullules  écailleufes , fembîables  à celles  de  la 
gale,  qui  s’élèvent  fur  la  peau.  Les  femmes  & les  en- 
fants y font  fujets  : il  en  paroît  allez  fouvent  dans  le 
commencement  des  accès  des  fievres  intermittentes. 
Ces  petites  tumeurs , qui  font  fous  la  peau , reffem- 
blent  à celles  qui  font  produites  par  la  piquure  des  or- 
ties, & caufent  des  démangeaifons  infupportables. 

Sydenham  dit  que  cette  maladie  eft  occafionnée  par 
le  trop  grand  ufage  des  liqueurs  fpiritueufes.  La  ma- 
ladie commence , fuivant  cet  auteur , par  une  petite 
fievre , par  des  éruptions  puftuleufes  fur  le  corps , qui 
caulent  une  cuiffon  excellive , fur-tout  lorfqu’on  s’eft 
graté. 

On  guérit  cette  maladie  par  les  remedes  appropriés 
à la  gaie.  Voye^  Gale. 

E7ERNUMENT,  f.  m.  mouvement  fubit  & con- 
vulfit  des  mufcles  qui  fervent  à l’expiration,  par  lequel 
lair,  après  une  grande  infpiration  commencée  &.  un 
peu  fufpendue,  eft  chaffé  tout  d’un  coup  & avec  vio- 
lence par  le  nez  & par  la  bouche. 

La  caufe  de  l’éternument  eft  une  irritation  faite  fur 
la  membrane  pituitaire , & communiquée  au  dia- 
phragme & aux  autres  mufcles  de  la  refpiration. 

L’éternument  exceiîif  eft  une  maladie  : on  peut 
employer,  pour  le  calmer , le  lait  chaud  & l’huile  d’a- 
mandes douces , attirés  par  le  nez  ; on  peut  aufti  fe 
fervir  d’une  décoélion  de  racines  & de  feuilles  adou- 
ciftantes , comme  la  racine  de  guimauve  , le  bouillon- 
blanc  , la  pariétaire  , les  fleurs  de  mauve  , le  tout 
bouilli  dans  le  lait.  On  peut  arrêter  l’éternument,  en 
comprimant  fortement  avec  le  doigt  le  grand  angle 
de  1 œil , & en  engourdiffant  par-là  les  nerfs  qui  font 
en  convulfion. 

ÉTIQUE,  adjeél.  qui  eft  atteint  d’une  maladie  qui 
confume  & defteche  toute  l’habitude  du  corps  : on 
appelle  aufti  fievre  étique , une  fievre  lente  qui  mine  & 
defteche  peu  à peu  tout  le  corps.  Voyez  Fievre  Éti- 

que  & Hectisxe, 
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ÉTOURDISSEMENT,  f.  m.  Ceft  le  premier  degré 
de  vertige  : on  fe  fent  la  tête  lourde  , pelante  ; les  ob- 
jets femblent  tourner,  & on  eff:  chancelant  fur  fes  pieds. 
Cette  affe&ion  eff  fouvent  le  commencement  du  ver- 
tige:  quelquefois  c’eft  l’avant-coureur  de  l’Apoplexie , 
de  l’Epilepfie , de  rAffeéüon  hypochondriaque  & des 
Vapeurs  hvffériques.  Voye £ ces  differents  articles. 

EVANOUISSEMENT,  f.  m.  foibleffe  qui  fufpend 
tous  les  mouvements  dans  l’animal , & lui  dérobe  les 
objets  fenübles. 

Quand  l’évanouitTement  eil  léger , on  l’appelle  dé- 
faillance ; quand  il  eft  très-fort , on  le  nomme  fyncope . 

Les  caufes  de  1 ’ é va  no  u iffe  m e nt  font , de  la  part  des 
fluides , une  diminution  fubite  & confidérabîe  de  la 
malle  du  fang  par  de  grandes  évacuations  , comme  les 
hémorrhagies,  &c  ; la  raréfaélion  du  fang  , par  la  eha^- 
leur  & par  les  fudorifiqnes.  La  dégénération  du  fang 
<$£  des  efprits , par  les  poifons  & les  levains  morbifi- 
ques, les  exercices  violents,  le  défaut  de  nourriture, 
les  paîTions  vives , les  études  pénibles , une  fituation 
perpendiculaire  ou  tiop  renverlée,  peuvent  également 
produire  des  défaillances. 

Les  caufes  de  l’évano  utilement , qui  attaquent  les 
parties  ioli-des  , font  les  abcès  de  la  moelle  allongée , 
des  nerfs  & des  tendons , les  douleurs  vives , les  ma- 
ladies du  cœur , des  vaiffeaux  6c  des  os. 

Quand  levanouilTement  eff  au  dernier  degré  * les 
arteres  ne  battent  point , la  relpiration  eff  infenfible  , 
ce  qui  le  diffingue  de  l’apoplexie. 

Dans  les  évanouiffements  commençants  , on  fe  con- 
tente de  jetter  de  l’eau  froide  lur  le  vifage  : on  appli- 
que fur  les  levres  du  lel , & fur  la  langue  du  poivre  ou 
du  fel  volatil  : on  approche  du  nez  du  vinaigre , des 
eaux  fpirituetiles , comme  1 eau  de  la  reine  d Hongrie  , 
de  la  poudre  de  muguet,  de  la  fumée  de  tabac:  on 
relâché  auffi  les  habits  , îoriqu  ils  font  trop  ferres. 
Qlland  ces  remedes  font  mutiles , on  fecoae  le  malade, 
on  l’irrite  par  des  fri&ions , des  impreflions  doulou- 
reufes  : on  fe  fert  auffi  de  lavements  âcres,  avec  de  îa 
fumée  de  tabac.  Les  fyncopes  hypocondriaques  & hvf- 
térîques  fe  guéfiffent  avec  les  remedes  fetides  3 tels 
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que  le  caftoréum  6c  le  fagapénum,  le  poil  brûlé  : la  tein- 
ture de  fuccrn  eft  audi  utile  dans  la  défaillance  pro- 
duite par  F agitation  des  nerfs. 

On  ne  doit  tenter  la  faignée,  dans  ces  fortes  de  cas, 
qu’avec  bien  de  la  circonfpe&ion.  Il  faut , pour  cet 
effet , que  le  pouls  foit  plein  6c  comme  étouffé , qu  il 
y ait  des  mouvements  violents,  comme  convulfifs. 
Au  furplus,  on  doit  toujours  faire  précéder  aux  1 si- 
gnées tous  les  remedes  que  nous  avons  indiqués  ci- 
deffus.  Il  vaut  mieux  , dans  ce  cas , faire  avaler  au  ma- 
lade , fi-tôt  qu'on  le  peut , du  vin  vieux  ou  quelques 
cuillerées  d’eau  fpiritueufe , comme  l’eau  de  canelle  6c 
de  méliiTe.  Il  eft  toujours  avantageux  , avant  tout , de 
faire  mettre  le  malade  dans  une  lituation  horizontale  ; 
6c  , quand  il  eft  un  peu  remis  de  fon  évanouidement , 
il  convient  de  lui  faire  de  légères  friciions , 6c  de  lui 
donner  une  nourriture  légère. 

Dans  les  défaillances  qui  accompagnent  les  fievres 
putrides  6c  malignes , on  aura  recours  aux  ablorbants, 
comme  les  yeux  d’écrevides , 6c  aux  cordiaux  légers. 
Dans  les  fievres  avec  abattement  6c  perte  de  forces , 
les  acides , comme  le  citron , le  vinaigre , font  très- 
profitables.  Au  rede , il  faut  s’attacher  fur-tout  à con- 
noître  la  caufe  des  évanouiffements,  6c  les  traiter  par 
les  remedes  contraires  : nous  avons  eu  occadon  d’en 
dire  davantage  aux  différents  articles  qui  y ont  rap- 
port. Voye ç Défaillance  & Syncope,  6c  fur-tout 
Lipothymie. 

EXANTHÈME , f.  f.  fignide  toutes  fortes  d’érup- 
tions à la  peau,  foit  avec  ou  fans  folution  de  conti- 
nuité ; ainfi  voyez  les  différents  articles  qui  ont  rap- 
port aux  maladies  de  la  peau.  Voye^  Fievre  exan- 
THÉMATEUSE. 

EXCORIATION,  f.  f.  dépouillement  de  l’épider- 
me , .plaie  fuperdcielle  qui  n’offenfe  que  la  peau. 

Cette  maladie  ed  ordinairement  occadonnée  par  un 
frottement  violent,  par  le  feu  6c  par  des  matières  âcres. 

Le  frottement , la  compredion  6c  la  mal-propreté  y 
donnent  lieu  communément.  On  fçait  que  dans  les  lon- 
gues maladies  j lotfque  ceux  qui  en  font  affligés  reften 
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long-temps  couchés  fur  la  même  partie , il  s’y  fait  des 
écorchures  , qui  font  précédées  par  des  taches  rouges 
qu’on  doit  avoir  foin  de  laver  fouvent  avec  le  vin 
chaud  ou  avec  l’eau-de-vie  camphrée  , fur-tout  lorf- 
qu’il  y paroît  quelque  noirceur  : li  on  ne  peut  éviter 
l’écorchure , on  la  deffeche  avec  la  poudre  de  cérufe , 
celle  de  pierre  calaminaire , le  pompholyx,  l’emplâtre 
de  Nuremberg,  celui  de  cérufe,  &c. 

Quand  l’excoriation  eff  confidérable , on  peut  ap- 
pliquer defîus , deux  ou  trois  fois  par  jour,  du  blanç- 
raifin  , du  beurre  frais  , de  la  crème  : le  point  principal 
eil  de  garantir  la  plaie  entamée  de  la  comprefTion  & 
de  la  mal-propreté. 

EXCROISSANCE  ou  Excrescence,  f.  f.  efpece 
de  tumeur  contre-nature  , qui  fe  forme  dans  les  chairs, 
& qui  naît  dans  quelques  endroits  du  corps  par  une 
abondance  de  fuc  nourricier , en  conféquence  des  re- 
lâchements des  parties , ou  d’une  folution  de  conti- 
nuité. 

Telles  font  les  Loupes,  les  Polypes , les  Verrues,  le 
Sarcome,  les  Condylomes , le  Fie , le  Thimus,  les  Car- 
nolîtés  , les  Fungus  , &c.  Voye ç ces  différents  articles . 

EXTRAVASATION,  f.  f.  effufion  des  liqueurs 
hors  des  vaiffeaux.  Voye^  Echymose. 

(FAI)  Ar** 

FAIM  CANINE,  f.f.  befoin  de  manger,  appétit  in- 
fatiable  & contre  nature , qui  oblige  de  manger 
avec  voracité  une  grande  quantité  d’aliments. 

On  appelle  cette  maladie  faim  canine , parce  que 
ceux  qui  y font  fujets  rejettent  fouvent  les  aliments, 
comme  font  les  chiens. 

Elle  différé  de  la  boulimie  , qui  eft  aufli  une  faim  ex- 
ceffive , en  ce  qu’elle  n’eft  point  accompagnée , comme 
celle-ci,  de  défaillance. 

Il  y a bien  des  caufes  qui  peuvent  produire  la  faim 
canine:  tels  font  les  vers,  les  acides,  les  âcres , une 
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bile  rongeante,  & la  grande  chaleur  de  Feftomac. 
Toutes  les  fois  qu’il  y a des  humeurs  vicieufes  dans 
Feftomac,  ou  quelles  pèchent  par  une  trop  grande 
âcreté  , elles  excitent  fur  les  membranes  de  Feftomac, 

& principalement  à 'l’orifice  fupérieur,  une  douleur 
plus  ou  moins  vive,  & y produifent  le  fentiment  de 
la  faim,  qui  eft  très-fouvent  une  impreffion  faufle  que 
l’on  ne  doit  point  écouter  : c’eft  par  le  même  mécha- 
nifme  que  les  vers  agilfent  fur  Feftomac,  qu’ils  piquent 
& irritent,  quand  ils  ne  trouvent  plus  de  matière  ali- 
menteufe  à digérer. 

Les  fignes  qui  caraélérifent  que  la  faim  eft  produite 
par  les  acides  , font  les  rots  & les  vomiffements  acides, 
les  déje&ions  vertes  & crues.  ( Voye { Acides.)  Ceux 
qui  prouvent  que  la  faim  dépend  du  défaut  d’aliment, 
font  la  maigreur  du  malade  & l’âcreté  considérable  de 
fon  fang , joint  aux  plaifirs  particuliers  qu’il  trouve  à 
prendre  la  nourriture.  Quand  la  faim  canine  dépend 
» des  vers , on  la  reconnoît  par  un  fentiment  de  cha- 
touillement à l’orifice  de  l’eftomac , par  des  déman- 
geaifons  dans  le  nez,  par  les  déjeéiions  qui  font  quel- 
quefois accompagnées  de  vers , & par  les  rapports 
fades  & nidoreux  qui  furviennent  aux  malades. 

On  y rémedie  par  les  fecours  oppofés  à la  caufe  qui 
l’a  produite  : on  peut  confulter  chacun  de  ces  diffe- 
rents articles. 

Au  refte , on  peut  détruire  l’appétit  exceffif  par  Fu- 
fage  des  narcotiques,  comme  un  grain  d’opium  ou  un 
demi-gros  de  thériaque  ; ou  par  l’ufage  des  liqueurs 
fpiritueufes  , comme  l’eau-de-vie , les  ratafias  ; par  le 
grand  ufage  des  boitions  aqueufes  , tiedes;  parle  fom- 
meil  & le  repos. 

On  commencera  d’abord  par  faigner  le  malade , fi 
fes  forces  le  permettent  : on  lui  fera  prendre , immé- 
diatement après , deux  grains  d’émétique  en  lavage  , 
beaucoup  de  lavements,  & une  grande  quantité  d’eau 
tiede;  après  quoi,  on  le  purgera  avec  une  médecine 
douce,  ÔL  on  le  mettra  à l’ufage  de  la  potion  qui  fuit: 

Prenez , D'Eau  de  Fleurs  de  Tilleul , 

De  Prims-vere , de  chaque  deux  onces , 
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D'Huile  <T Amandes  douces  , trois  onces . 

De  Sirop  Diacode  } fix  gros. 

Melez  le  tout , pour  une  potion  à prendre  en  trois 
dofes , de  quatre  heures  en  quatre  heures. 

Le  malade  , après  l’ufage  de  cette  potion  , prendra, 
tous  les  foirs  en  fe  couchant , un  demi-gros  de  thé- 
riaque récente. 

Si  tous  ces  remedes  ne  réufliffent  point  pour  calmer 
la  faim , on  pourra  faire  prendre  à l’intérieur  du  vin 
pur , ou , ce  qui  eft  encore  plus  puiftant , de  l’eau-de- 
vie  : quoique  ce  remede  foit  un  peu  fort , on  n’a  rien 
à en  appréhender  dans  cette  occahon. 

On  recommande  aufti  fix  grains  d’ambre  gris  , dif- 
fous  dans  un  jaune  d’œuf,  que  l’on  prend  deux  fois 
par  jour. 

FAUSSE-ANGINE.  Voyer  Esquinancie. 
FAUSSE-GR.OSSESSE  : état  de  la  femme  qui  fe 
croit  enceinte , & qui  ne  l’eft  pas. 

Les  maladies  qui  imitent  la  groffeiïe  , font  les  moles  4 
charnues  ou  véficulaires  ; la  colleétion  d’air , de  fang 
ou  d’eau  dans  la  matrice  ; & enfin  la  tumeur  des 
ovaires  &.  des  trompes. 

La  mole  charnue  occupe  ordinairement  toute  la  ca- 
vité plus  ou  moins  étendue  de  la  matrice  ; mais  elle 
sy  rencontre  quelquefois  avec  la  grofTeiîe.  On  croit 
quelle  peut  fe  former  fans  avoir  eu  aucun  commerce 
avec  l’homme. 

Il  eft  très-difficile  de  diftinguer  la  mole  charnue , 
non-feulement  des  autres  corps  inanimés  qui  font  en- 
fermés dans  la  matrice , mais  encore  de  la  véritable 
groffeiTe  ; cependant  la  matrice  qui  contient  une  mole 
eft  moins  tirée , & femble  balloter,  avec  un  fentiment 
de  pefanteur  que  la  malade  éprouve  dans  fon  lit , toutes 
les  fois  quelle  y change  de  fituation  : dans  la  mole,  la 
tumeur  du  ventre  eit  plus  arrondie  que  dans  la  grof- 
feffe  ; les  accidents  dans  la  mole  augmentent  toujours 
en  gravité.  Le  ligne  le  plus  diftin&if  & le  moins  équi- 
voque doit  être  tiré  du  mouvement  de  l’enfant , que 
les  femmes  fentent  à quatre  ou  cinq  mois  de  l^ur  grof- 
fefte , 6c  du  terme  de  l’accouchement , auquel  la  mole 
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ne  doit  pas  être  aflujettie  : elle  peut  reflet  dans  la  ma- 
trice 'quelquefois  toute  la  vie  , fans  beaucoup  d’incom- 
modité , fi  ce  n’eft  celle  qui  vient  de  fan  poids. 

On  recommande  dans  cette  maladie  les  falgnées 
aux  pieds , l’émétique , les  purgatifs  compofés  de  quatre 
grains  d’aloès , d’un  demi-gros  de  rhubarbe  &c  de  dix 
grains  de  jalap.  On  peut  aufîi  fuivre  le  traitement  in- 
diqué dans  la  Supprellion  des  Réglés.  Voye £ cet  article , 

Il  y a plulieurs  autres  maladies  de  matrice,  qui  en 
impofent,  comme  la  mole  véficulaire  : Voye ^ Hyda- 
tides  ; la  mole  venteufe  : Voye £ Vents  ; la  rétention 
du  fang  dans  la  matrice  : Voyc^  Suppression  des 
Réglés;  l’hydropifie  de  matrice:  Voye^  Hydropisie. 
On  trouvera  à tous  ces  articles  le  traitement  de  chaque 
maladie  en  particulier. 

FAUSSE-PLEURÉSIE.  Voye{  Pleurésie. 
FAUSSE-ESQUINANCIE.  Voye^  Esquinancie. 
FAUSSE-NÉPHRÉSIE.  Voye{  Lumbago. 

FAUSSE-COUCHE,  f.  f.  expulfion  du  fœtus  avant 
terme.  Voye^  Avortement. 

FEMME  en  Couche:  état  de  la  femme  délivrée 
de  fon  fruit. 

Les  femmes  en  couche  font  fujettes  à beaucoup 
de  maladies  : nous  allons  les  fuivre  les  unes  après  les 
autres. 

Aulli-tbt  que  la  femme  a été  délivrée  , il  faut  com- 
mencer par  lui  mettre  à l’entrée  de  la  vulve  un  linge 
allez  épais,  doux,  maniable,  un  peu  chaud,  pour  éviter 
Pair  froid  qui  pourroit  fupprimer  les  vuidanges.  Après 
cela,  on  piacera  la  femme  dans  un  lit  chauffé  , & garni 
de  linges  nécelTaires  pour  l’écoulement  des  vuidano-es: 
il  faut  la  mettre  dans  une  fituation  horizontale  lur  le 
milieu  du  dos , la  tete  6c  le  corps  néanmoins  un  peu 
levés,  les  cuiifes  abaiflees , les  jambes  jointes  l’une 
contre  l’autre,  & par  dellous  les  jarrets, un  petit  oreiller 
lur  lequel  elle  puifie  être  appuyée. 

^ Cela  étant  fait,  on  entourera  le  ventre  de  la  femme 
à une  large  bande  ; on  tâchera  de  garantir  fon  fein  àa 
froid  ; & on  lui  donnera  , un  quart  d’heure  aprè\s5  ua 
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bouillon.  Quoiqu’on  doive  avoir  l’attention  de  îa  pré- 
ferver  du  froid , parce  qu’elle  doit  y être  fenfible , ce- 
pendant il  faut  éviter  de  tomber  dans  un  excès  op- 
pofé  ; car  les  grandes  fueurs  font  aufli  nuilibles  aux 
nouvelles  accouchées , que  le  froid. 

On  commencera  d’abord  par  nettoyer  les  grumeaux 
de  fang  qui  peuvent  être  reliés  aux  parties  ; & on  les 
lavera  deux  ou  trois  lois  la  journée , pendant  les  fix 
premiers  jours,  avec  une  décoélion  d’orge,  de  graine 
de  lin  & de  cerfeuil.  Au  bout  d’une  quinzaine , on 
pourra  faire  ufage  d’une  eau  plus  fortifiante  , propre  à 
raffermir  & refierrer  les  parties  ; telle  efl , par  exem- 
ple, une  décoélion  de  cerfeuil,  d’ortie,  à laquelle  on 
ajoutera  un  gros  d’alun.  Si  l’on  veut  relferrer  encore 
davantage  les  parties  , on  peut  les  étuver  avec  la  li- 
queur fuivante  : 

Prenez  , De  Racine  de  grande  Confoude , une  once . 

De  Mille-Feuilles , 

De  Racine  de  Venche  , 

De  Pervenche  3 de  chaque  une 
demi-poignée. 

De  Sanicle , une  bonne  pincée. 

Du  Bel  d'Arménie  , deux  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau,  pendant 
un  quart  d’heure. 

Ajoutez  Deux  gros  d* Alun. 

Il  efl  effentielde  ne  point  faire  ufage  de  ce  remede, 
tant  qu’il  y a de  la  douleur  & de  l’inflammation  à la 
partie. 

Au  bout  des  douze  premiers  jours  de  la  couche , 
on  doit  ferrer  plus  fortement  le  bandage , pour  ra- 
mener peu  à peu,  raflembler  &i  foutenir  les  diverfes 
parties  qui  ont  été  diftendues  durant  le  cours  de  îa 
g ro  fleffe. 

On  fe  contentera  de  garnir  le  fein  de  la  femme  en 
couche,  avec  des  linges  doux  & mollets. 

A l’égard  du  régime  de  la  femme  en  couche,  faboif- 
fon  doit  être  toujours  chaude  dans  le  commencement , 
ôc  fa  nourriture  compoiee  de  panade , de  crème  de  riz, 

d’orge , 
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cForge  , de  gruau , de  bouillon  léger  de  veau  & de  vo- 
laille , ou  autres  aliments  femblables.  Au  bout  du  qua* 
trieme  jour , & quand  la  fievre  de  lait  fera  paffée  , on 
lui  permettra  un  régime  moins  févere. 

Il  faut  que  la  femme  en  couche  fe  tienne  dans  fon  lit 
en  repos  ; qu’elle  évite  les  pallions  tumultueufes,  le  trop 
grand  jour,  la  converfation  ; en  un  mot,  tout  ce  qui 
pourroit  l’émouvoir , l’agiter  ou  lui  cauler  du  trouble,» 
On  doit  exclure  du  régime  des  femmes  en  couche  le 
vin  & les  nourritures  folides  en  abondance  ; car  l’ufage 
précipité  des  aliments  & des  liqueurs  échauffantes , ainfi 
que  des  bouillons  trop  fucculents , font  les  caufes  de 
prefque  tous  les  accidents  dont  elles  font  attaquées. 

S upprejjion  & Flux  immodéré  des  Vuidanges . 

La  première  maladie  qui  fe  déclare  dans  la  femme 
en  couche,  c'eff  la  fupprefîion  ou  le  flux  immodéré 
des  vuidanges. 

Quand  cette  évacuation  efl  fupprimée  ou  qu’elle 
n’efl  point  allez  confidérable  , il  faut  tâcher  de  la  pro- 
voquer, en  lui  faifant  prendre  quelque  boiflbn  légè- 
rement cordiale;  telle  efl  la  potion  fui  vante: 

Prenez , De  Safran , un  demi-gros. 

\ erfez  deffus  un  grand  verre  d’eau  bouillante,  & laiffei 
kifufer  fur  les  cendres  chaudes  pendant  une  heure  ; 
palTez  la  liqueur  par  un  linge , «S C ajoutez  le  jus  ex- 
primé d’une  orange  aigre , pour  prendre  en  une  dofe. 

Si  l’on  s’apperçoit  cependant  que  le  cours  des  vui- 
danges ne  fe  rétablilfe  point , que  la  fievre  foit  de  la 
partie,  & qu’il  y ait  douleur  & menace  d’inflamma- 
îion , il  faut  avoir  recours  à la  faignée  & aux  boiflons 
abondantes.  Si  au  contraire  il  n’y  a point  de  fievre , 
qu’il  n’y  ait  point  de  douleur,  on  peut  rétablir  le  cours 
des  vuidanges  par  la  potion  qui  fuit: 

Prenez,  De  l’Eau  de  Scabieufe , deux  onces» 

De  Mélijfe  fimple , une  once . 

De  ConfeElion  Alkermès , un  gros . 

De  Sirop  de  Pavot  blanc-,  demi-once  , 
pour  faire  une  potion  que  Ton  prendra  en  deux  pri  es, 
a trois  heures  de  didance  Y une  de  l’autre. 

D,  de  Santé . T.  I. 
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Quand  les  vuidanges  coulent  trop  abondamment , il 
faut  travailler  à en  arrêter  le  cours  ; 6c  on  fe  fert  en  ce 
cas  des  remedes  que  nous  avons  indiqués  dans  l’Hé- 
morrhagie , dans  le  Crachement  de  Sang.  Voye ç ces 
differents  articles . Il  faut  cependant  être  bien  réfervé 
fur  1 ufage  que  Ton  pourroit  faire  des  aftringents.  En 
gênerai,  on  ne  peut  bien  juger  d’une  perte  exceffîve  , 
que  quand  elle  afïoiblit  conlidérablement  la  malade  , 
que  le  pouls  efl  fort  foible , qu’elle  ne  peut  plus  digérer 
ni  prendre  du  repos , 6c  que  les  mamelles  fe  dépri- 
ment & saffaiflent;  il  vaudroit  mieux  en  ce  cas  faire 
une  iaig.nee  du  bras , 6c  palier  enfuite  à l’ipécacuanha 
que  l’on  donneroit  à douze  grains , que  de  fe  fervir  des 
remedes  aftringents  tout  d’un  coup.  On  palleroit,  après 
la  faignée  & 1 ipécacuanha  , à des  médecines  avec  deux 
onces  de  manne,  6c  une  once  de  cathoiicon  double. 

Syncope 

On  voit  quelquefois  les  nouvelles  accouchées  tom- 
ber en  fyncope:  cela  vient  ou  de  la  perte  du  fang,  ou 
de  ce  que  le  bas* ventre  eft  trop  ferré  ; auxquels  cas  il 
faut  rétablir  les  efprits  par  la  nourriture,  comme  le 
bon  bouillon  ; mettre  le  corps  dans  une  pofition  hori- 
zontale , 6c  donner  du  jeu  au  bas-ventre  , en  relâchant 
les  bandes.  Quand  cela  vient  delà  perte  du  fang,  on 
peut  faire  ce  que  nous  venons  de  dire  ci-deflus. 

Tranchées . 

Une  des  maladies  qui  tourmentent  le  plus  les  femmes 
en  couche , efl  celle  que  l’on  connoit  fous  le  nom  de 
tranchées  : ce  font  des  douleurs  qu’elles  relTentent  quel- 
quefois vers  les  reins,  aux  lombes  6c aux  aines,  quel- 
quefois dans  la  matrice  feulement. 

Ces  tranchées  procèdent  de  plufieurs  caufes  ; i°  de 
l’évacuation  défordonnée  des  vuidanges,  ou  de  leur 
fuppreffion  fubite  ; 2°  de  quelques  parties  de  l’arriere- 
faix,  de  fang  coagulé,  ou  de  quelque  autre  corps  étran- 
ger refté  dans  la  matrice;  30  de  la  conftriélion  fpaf- 
rnodique  des  nerfs  de  la  matrice  ; 40  des  vents  con- 
tenus dans  le  bas-ventre  3 qui , après  avoir  été  com- 


primés  pat  le  fœtus,  fe  dilatent  Si  font  effort  pour  for  tir* 

Dans  le  premier  cas , on  fuivra  le  plan  que  nous 
avons  tracé  dans  les  vuidanges.  Foye^  ci-deffus  VUI- 
DANGES. 

Dans  le  fécond  cas, où  il  y a des  corps  étrangers  dans 
la  matrice , on  peut  faire  nfage  de  la  potion  fuivante  : 

Prenez , De  l’Eau  de  Fleurs  de  Sureau  , deux  onces . 

Du  Sirop  d’ Ar moi  fe  3 une  once . 

Mêlez  le  tout,  pour  une  dofe. 

Quand  les  tranchées  font  occafionnées  par  l’irrita- 
tion des  nerfs,  il  faut  employer  les  narcotiques,  comme 
un  demi-gros  de  thériaque , ou  un  grain  de  laudanum  „ 
ou  un  demi-gros  de  liqueur  minérale  anodine  d’Hoff- 
mann : fi  l’on  aime  mieux,  on  peut  avoir  recours  à la 
potion  que  nous  avons  décrite  ci-deffus  à l’article  des 
Vuidanges:  on  peut  auffi  employer  fur  le  ventre  des 
bridions  avec  des  onguents  nervins,  Si  des  fomenta- 
tions avec  des  décodions  légères  de  romarin , de 
menthe , de  fleurs  de  camomille  , Si  autres  femblables. 

Quand  les  tranchées  font  caufées  par  des  vents , ce 
qu’on  connoit  aux  vents  que  la  malade  rend  ,,  & qui  la 
foui  agent , on  peut  avoir  recours  à la  potion  fuivante: 

Prenez,  D’Eaux  de  MéliJJe  & de  Fleurs  d’Orange  , 
de  chaque  une  demi-once* 

De  Liqueur  anodine  d’ Hoffmann , ou  F Æther 
vitriolique , trente  gouttes 
pour  prendre  en  une  dofe. 

Enflure  du  Ventre. 

L’enflure  du  ventre , dans  la  femme  en  couche  , naît 
fréquemment  de  l’omiflion  des  bandages  néceffaires 
après  fa  délivrance  ; on  doit  donc  recourir  à ces  ban- 
dages, auxquels  on  peut  joindre  les  bridions  comme 
ci-deffus. 

Inflammation  de  la  Matrice . 

L’inflammation  de  la  matrice  furvient  quelquefois 
après  la  fuppreiïion  des  vuidanges,  ou  par  quelques 
contufions , bleffures  , chutes,  ou  violentes  compref- 
fions  qu’a  fouffertes  ce  vifeere,  foit  dans  le  travail , foit 
après  le  travail. 
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On  reconnoît  cette  maladie  par  l’enflure,  la  douleur 
de  la  partie  , la  pefanteur  au  bas- ventre  ; une  grande 
tenlion , la  difficulté  de  refpirer  & d’uriner,  la  fievre  &c 
tous  les  fymptômes  de  l’inflammation.  On  traite  cette 
maladie  comme  une  véritable  inflammation.  Voye?  In- 
flammation. 

Diarrhée. 

La  diarrhée  fuccede  aufli  quelquefois  à la  fuppref- 
flon  des  vuidanges , & fait  une  maladie  très-dange- 
reuie.  Quand  elle  efl  accompagnée  d’une  fievre  aiguë, 
on  y remedie  par  les  bojflons  délayantes , les  yeux 
d éci  eviffies , pris  a la  dofe  de  douze  grains , cinq  ou 
fix  fois  par  jour , le  diafeordium  preicrit  par  demi- 
gros,  deux  fois  dans  la  journée.  On  doit  fur-tout  faire 
ufage  des  bols  fuivants  : 

I renez  , De  Rhubarbe  en  poudre } vingt-quatre  grains . 

D Yeux  d’ EcreviJJes , un  demi-gros . 

D Alun  en  poudre , un  fcrupule. 

D Extrait  de  Gentiane  & de  Diafeordium  » 
de  chaque  demi-gros , 

pour  faire  fix  bols  avec  du  flrop  d’abfinthe , dont  on 
prendra  un  toutes  les  quatre  heures  : on  aura  foin  de 
donner  au  malade  des  lavements  avec  la  décoétion  de 
riz  & de  graine  de  lin. 

V :nts. 

Les  vents  font , de  toutes  les  maladies , celle  qui 
affeéie  le  plus  les  femmes  en  couche  : on  peut  dans  ce 
cas  employer  les  remedes  que  nous  avons  indiqués 
à la  colique  venteufe.  Voye^  Colique  venteuse.  On 
peut  fe  fervir  du  remede  fuivant  : 

Prenez,  D Eaux  difhllées  de  Mélilot  & de  Camomille  , 
de  chaque  deux  onces . 

De  Teinture  de  Quinquina , trente  gouttes. 

D eau  minérale  anodine  d' Hoffmann  > vingt 

. gouttes. 

De  Sirop  de  K arabe , demi-once  9 
pour  une  dofe.  On  peut  auffii  faire  ufage  de  la  potion 

fui  vante; 
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Prenez,  D'Eau  de  Fleurs  d' Orange  Jîmple>  une  once. 

D'Æther  nitreux , quinze  gouttes. 

De  Sirop  de  S tachas , trois  gros. 

La  potion  décrite  à l’article  Tranchées  produites  par 
des  vents,  eft  auffi  très-efficace. 

Fièvres  inflammatoires. 

Elles  fe  connoiffent  à la  douleur  univerfelle , à la 
vitefle  de  la  circulation,  à la  dureté  du  pouls,  au  fang 
qui  eff  couenneux , au  tempérament  vif  de  la  malade, 
à l’habitude  quelle  a de  boire  des  liqueurs  échauffan- 
tes , &c. 

Les  fievres  inflammatoires  des  femmes  en  couche  fe 
traitent  comme  les  fievres  inflammatoires  ordinaires. 

Les  Hémorrhoides . 

Les  hémorrhoides  dont  les  femmes  font  ordinaire- 
ment incommodées  dans  leurs  couches , fe  guériffent 
par  les  remedes  ordinaires  à ces  fortes  de  maux.  Voyez 
Hémorrhoides.  Au  refle,  le  point  effentiel  efVde 
foutenir  l’écoulement  des  vuidanges,  pour  empêcher 
le  progrès  des  hémorrhoides. 

Quand  une  femme  a eu  des  couches  heureufes , 
mais  que  néanmoins  elle  eft  d’un  tempérament  déli- 
cat , il  eff  de  la  prudence  de  lui  faire  garder  le  lit  pen- 
dant huit  ou  dix  jours,  &.  fa  chambre  pendant  le  mois. 

Fievre  de  Lait . 

Une  autre  maladie  à laquelle  les  femmes  font  fu- 
jettes,  dans  ces  circonflances , eff  la  fievre  de  lait,  qui 
arrive  ordinairement  vers  le  troifieme  ou  le  quatrième 
jour  après  les  couches  ; pour  lors  les  vuidanges  de- 
viennent laiteufes  ou  lymphatiques  : ordinairement 
cette  fievre  n’a  pas  de  fuites  fâcheufes  ; il  fuffit  feule- 
ment  d obferver  un  régime  exaét  6c  févere  pendant 
qu  elle  fubfifte.  Quand  il  arrive  cependant  que  la  fievre 
de  lait  dégénéré  en  fievre  ardente , & quelle  fubfiffe 
pendant  un  trop  long  temps,  on  la  traite  à la  maniéré 
de  ces  fortes  de  fievres.  Voye^  Fievre  ardente. 
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Lait  répandu . 

Le  lait  épanché  caufe  fouvent  de  grandes  incommo- 
dités aux  femmes  en  couche  ; on  s’en  apperçoit,  quand 
les  vuidanges  fe  fuppriment  , que  le  iein  ne  coule 
point , qu’il  furvient  une  plénitude , une  peianteur  de 
tête,  des  difficultés  de  refpirer  , de  la  fievre  , des  gon- 
flements & des  tumeurs  dans  les  différentes  parties  du 
corps. 

La  faignée  en  ce  cas  eft  prefque  toujours  critique  , 
il  vaut  mieux  obferver  un  régime  très-exaél , mettre 
la  malade  aux  bouillons  de  poulet  pour  toute  nourri- 
ture , en  lui  faifant  prendre  la  tifane  fuivante  : 

Prenez,  De  Racine  de  Patience  fauvage,  une  once, 
que  vous  ferez  bouillir  dans  cinq  demi-letiers  d eau  9 
réduits  à pinte  : vous  ajouterez  dans  cette  boillon  un 
gros  d’arcanum-duplicatum  ; on  fera  prendre  un  verre 
de  cette  tifane  toutes  les  deux  heures  ; on  donnera  en 
même  temps,  toutes  les  heures,  un  verre  de  petit- 
lait  dans  lequel  on  aura  fait  fondre  douze  grains  de 
magnéfie,  & une  cuillerée  à bouche  de  fuc  de  cerfeuil» 
Dans  chaque  bouillon  de  poulet , on  fera  fondre  fix 
grains  de  nitre  & dix  grains  d’yeux  d’ecreviffes.  Comme 
l’humeur  laite ufe  tire  beaucoup  à l’acide,  on  peut  em- 
ployer , avec  fuccès , quelques  prifes  de  firop  anti- 
fcorbutique  dans  de  l’eau , pourvu  qu’il  ny  ait  pas  de 
fievre , &.  que  les  fignes  de  l’inflammation  foient  un 
peu  calmés. 

Quand  on  aura  obfervé  pendant  quelques  jours  ce 
plan  de  conduite , on  pourra  faire  donner  à la  malade 
quelques  lavements  avec  un  quarteron  de  miel  mercu- 
rial  & une  once  de  lénitif.  Si  la  bouche  eft  mauvaife, 
la  langue  pâteufe  , qu’il  y ait  des  preuves  de  crudités 
dans  l’eftomac  par  des  rapports , &c.  il  faudra  purger 
la  malade  avec  les  eaux  de  Vichy,  dans  lefquelîes  on 
fera  fondre  fur  chaque  pinte  une  demi-once  de  fel  de 
feignette. 

Quand  l’humeur  laiteufe  fe  porte  à la  tête  avec  vi- 
vacité , & qu’il  y a crainte  de  délire  ou  d’inflamma- 
tion , il  faut  avoir  recours  à la  faignée  au  pied,  ôl  faire  * 
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mettre  les  pieds  de  la  malade  dans  l’eau  chaude  plu- 
fieurs  fois  par  jour,  afin  d’attirer  l’humeur  dans  les 
parties  inférieures. 

Croûtes  de  Lait, 

Les  femmes  en  couche  font  expofées  a cette  mala- 
die , qui  confifie  dans  une  éruption  croûteufe  qui  fur- 
vient  fur  toute  la  peau  , principalement  à la  tête  , aux 
mains  & à la  poitrine  : ce  font  de  petites  écailles 
comme  farineufes  , qui  font  quelquefois  humides , & qui 
ont  un  caraélere  d’âcreté  qui  démange  & irrite  la  peau. 

C’efl:  Thumeur  laiteufe  qui  produit  cette  maladie;  & 
c’efi:  la  matière  âcre  qu’elle  contient  qui , fe  portant  à 
la  peau , occafionne  cet  accident. 

Les  enfants  font  auffi  fujets  à cette  maladie , fur-tout 
ceux  qui  font  à la  mamelle  , par  rapport  à la  matière 
laiteufe  dont  ils  font  nourris  , & à la  bouillie  qui , 
venant  à s’aigrir,  excite  fur  la  peau  ces  croûtes  que 
nous  venons  de  décrire. 

On  remédie  aux  croûtes  de  lait  des  femmes  en 
couche,  par  beaucoup  de  petit-lait  dans  lequel  on  fait 
fondre  fur  chaque  pinte  un  gros  d’arcanum-duplica- 
tum , par  des  lavements  continués  pendant  quelques 
jours , par  l’ufage  de  la  poudre  fuivante , prife  inté- 
rieurement. 

Prenez , D'Yeux  d'Ecreviffes  en  poudre  3 deux  gros. 
De  Cinabre  natif , demi-gros. 

De  Sel  de  Duobus,  deux  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble,  pour  en  prendre  vingt-quatre 
grains  , de  trois  heures  en  trois  heures.  On  aura  foin  en 
même  temps  de  purger  la  malade,  comme  nous  l’avons 
dit  ci-deflus,  avec  les  eaux  de  Vichy,  dans  lefquelles 
on  fait  fondre  une  once  de  fel  de  feignette  par  pinte. 

Il  y a des  femmes  en  couche  qui  rendent  le  lait  par 
la  peau  prefque  en  nature , & dans  lefquelles  cette 
humeur  forme  des  écailles  humides  qui  fe  moififfent  : 
le  traitement  efi:  le  même  que  ci-deffus. 

A l’égard  des  enfants  qui  font  attaqués  des  croûtes 
de  lait , on  doit  commencer  par  leur  faire  prendre  à 
l’intérieur  du  petit-lait , à la  dofe  d’un  demi-fetier  par 
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jour,  fuivant  leur  grandeur  & leur  âge  ; après  quoi, 
on  les  purgera  doucement  avec  une  once  de  firop  de 
fleurs  de  pêcher  & deux  onces  d’huile  d’amandes 
douces  , que  l’on  leur  donnera  par  cuillerées  : on  leur 
fera  prendre  enfuite,  tous  les  matins,  un  grain  de  mer- 
cure doux  & flx  grains  d’yeux  d’écreviffes  en  poudre 
dans  une  pomme  cuite. 

A l’extérieur,  on  frottera  les  petites  croûtes  avec 
un  peu  d’huile  d’œuf  ou  un  peu  d’huile  de  girofle.  On 
aura  foin  après  de  repurger  l’enfant  comme  ci-deflus* 

Pourpre  blanc . 

Le  pourpre  blanc,  que  l’on  appelle  vulgairement 
ainfi , eft  une  efpece  de  fievre  miliaire  , à laquelle  les 
femmes  font  expofées  dans  leurs  couches:  elle  efl  ac- 
compagnée d’une  éruption  d’une  infinité  de  petites 
glandes , mêlées  de  quantité  de  papilles  féreufes  & 
limpides  , qui  occupent  le  centre  de  ces  taches* 

Cette  maladie  efl  en  partie  produite  par  le  levain 
laiteux , qui  efl  pouffé  à la  peau  par  la  chaleur  interne 
de  la  malade  , par  l’ufage  des  médicaments  chauds  &L 
des  fudorifiques.  On  y remédie  en  fupprimant  les  ali- 
ments fucculents  & échauflants , le  vin,  les  tifanes 
chargées  de  canelie.  Il  faut  faire  prendre  des  boiffons 
délayantes , comme  le  petit-îaît , les  lavements  de  graine 
de  lin  & de  fon , & fuivre  à peu  près  le  même  traite- 
ment que  nous  venons  de  tracer  pour  le  lait  répandu. 

Inflammation , Tumeur,  Squirrhe  & Suppuration 

du  Sein , 

Le  feîn  des  femmes  en  couche  efl  fujet  à s’enflam- 
mer , à fe  tuméfier  , à fe  durcir  ou  à fuppurer.  L’inflam- 
mation au  fein  fe  traite  comme  l’inflammation  en  gé- 
néral. ( Voye^  Inflammation.)  La  tuméfaélion  de  la 
partie  fe  diflipe  avec  les  remedes  propres  au  lait  ré- 
pandu. On  y remédiera  aufli  en  faifant  de  légères  fric- 
tions , de  douces  fomentations , en  faifant  fucer  le 
teton,  & en  appliquant  deffus  des  cataplafmes  de  mie 
de  pain , de  lait , de  fleurs  de  fureau  & de  fafran.  Vbyer 
la  fuppuration  du  fein  à l’article  Cancer,  & le  Dic- 
tionnaire de  Chirurgie» 
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On  trouvera  à l’article  Lait  les  autres  maladies  qii 
affe&ent  les  femmes  en  couche.  Voye { Lait,  & Grü- 
ME LÉ.  (Lzft) 

FER-CHAUD.  On  appelle  ainfi  l’état  de  l’eftomac 
qui  eft  tourmenté  d’une  chaleur  brûlante  : elle  s’étend 
communément  le  long  de  l’œfophage , & eft  produite 
par  des  lues  corrofifs  qui  croupiftent  dans  l’eftomac, 
& le  manifeftent  par  des  rapports  auxquels  les  mélan- 
coliques font  allez  fujets.  Cette  maladie  doit  le  traiter 
à peu  près  comme  la  Cardialgie.  Voye{  cet  article. 

FŒTUS  mort.  (Foye{  Accouchement.)  Vo ms 
y trouverez  les  lignes  & le  traitement  du  foetus  mort- 

FEU.  Feu  de  S.  Antoine  , ou  Feu  facré  , ou  Mal  des 
Ardents  : tels  font  les  noms  vulgaires  que  l’on  donne 
à l’érylipele.  Voye £ Erysipele. 

On  donne  aulii  le  nom  de  feu  de  S . Antoine  à une 
maladie  épidémique  qui  fe  déclare  dans  quelques  pays 
ôe  dans  certaines  années  : elle  eft  produite  par  la  nour- 
riture de  pain  fait  d’une  efpece  de  feigle  gâté.  Le 
feigle  ergoté  , mêlé  dans  le  pain,  produit  des  eftets  fla- 
nelles , comme  on  l’a  obfervé  en  France  en  1709- 
Le  pain  infeélé  de  ce  bled  donna  à plufteurs  une  gan- 
grené aftreufe , leur  fit  tomber  fuccefiivement  & par 
parties  tous  les  membres.  On  remédie  à cette  maladie, 
en  détruifant  la  caufe  qui  l’a  produite , & du  refte  on 
la  traite  comme  une  fievre  gangréneufe  peftilentielie. 
Voye[  Fievre  gangréneuse  pestilentielle. 

FEU  persique,  f.  m.  efpece  d’érylipele,  ou  de 
dartres  qui  entourent  le  corps  comme  une  ceinture. 
Quelques-uns  nomment  aufli  feu  perfque  le  charbon 
ou  l’anthrax.  Voye^  Erysipele. 

Le  feu  perfique  eft  une  efpece  particuliers  d’éryfi- 
pele;  ou  plutôt  ce  font  de  petites  tumeurs  cryftallines, 
formées  de  petites  vefiies  contiguës  les  unes  aux  au- 
tres, qui  s’élèvent  à la  peau,  principalement  autour 
du  nombril  & des  reins , & qui  forment  une  efpece 
de  ceinture. 

Cette  même  éruption  paroît  quelquefois  fur  le  cou 
& fur  la  tête. 

On  fent  d’abord  une  légère  démangeaifon,  qui  aug- 
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mente  par  degrés,  & qui  eft  fuivie  de  chaleur,  d’ardeur 
Sc  d élancements  très-vifs  à la  partie  , fur-tout  de  mou* 
vements  fpafmodiques  violents , qui  caufent  des  dou- 
leurs tres-vives  : c’eft  une  efpece  de  brûlure  générale 
de  la  peau  , qui  laide  échapper  une  férofité  âcre  & cauf- 
tique,  & quelquefois  même  une  efpece  d’eau  purulente» 

Labile  eft  ordinairement  la  caufe  immédiate  de  cette 
maladie  : par  cette  âcreté , elle  ronge  & détruit  le  tiffu 
de  la  peau , & produit  fur  elle  l’effet  de  l’eau  forte. 
Les  caufes  éloignées  font  l’alternative  fubite  & violente 
du  chaud  & du  froid,  les  liqueurs  échauffantes,  fpi- 
ritueufes , les  évacuations  fupprimées  , comme  les  ré- 
glés & les  hemorrhoides , les  veilles  trop  longues , les 
exercices  forcés , les  pallions  vives , fur-tout  celle  de 
î amour  ; un  tempérament  chaud  & fec , dont  la  bile 
eft  âcre  & enflammée. 

Le  progrès  de  cette  maladie  eff  aftez  lent  : comme 
elle  n’eft  point  accompagnée  de  fievre  pour  l’ordi- 
naire , l’effort  de  la  nature  eff  moins  prompt  ; aufli  ce 
mal  dure-t-il  pendant  douze  ou  quinze  jours , fans 
avoir  une  marche  bien  fenfible. 

On  y remédie  par  le  petit-lait  & les  lavements.  La 
fargnee  n’eft  point  d’une  efficacité  bien  grande  dans 
cette  maladie  ; elle  n’appaife  pas  même  les  douleurs: 
on  fait  des  fomentations  fur  la  partie  avec  l’eau  d’orge  ; 
on  1 etuve  avec  l’eau  de  guimauve  & du  lait  chaud  les 
premiers  jours , & enfuite  avec  une  infufton  de  fleurs 
de  fureau  & de  fafran,  pour  donner  un  peu  d’aélivité 
a cette  matière , & pour  tâcher  d’en  procurer  la  réfo- 
lution. 

Quand  la  douleur  eft  ft  vive, que  le  malade  a beau- 
coup de  peine  à la  fupporter,  & qu’il  ne  peut  prendre 
de  fommeil , on  lui  prefcrit  tous  lesfoirs  du  julep  fui- 
vaut  : 

Prenez,  D’Eau  de  Cerifes  noires,  quatre  onces • 

De  Sirop  Diacode  , Jix  gros , 
pour  une  prife. 

Quand  la  douleur  fera  un  peu  calmée , on  purgera 
le  malade  deux  fois. 

FEU  volaçe  ou  sauvage  : efpece  de  dartre  vive. 
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éryfipélateufe  , qui  attaque  le  vifage  , particuliérement 
dans  les  petits  enfants  * & qui  en  occupe  tantôt  une 
partie , tantôt  l’autre  ; ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
de  volage.  Voye ç Dartre,  Fic,  Erysïpele. 

FiC,f.  m.  excroiflance  charnue,  qui  pend  en  ma- 
niéré de  figue  ,&  qui  arrive  dans  toutes  les  parties  dm 
corps.  11  ei\  fouvent  rougeâtre  & mou , quelquefois 
dur  & fquirrheux  : ceux  qui  viennent  au  fondement, 
fe  guérilfent  pour  l’ordinaire  avec  les  remedes  anti- 
vénériens  ; finon  on  les  coupe  avec  les  cifeaux  ou  avec 
le  biftouri , ou  on  y fait  une  ligature,  que  l’on  ferre  de 
plus  en  plus  tous  les  jours , jufqu’à  ce  que  la  partie 
foit  defiféchée. 

Il  vaut  mieux  cependant  avoir  recours  à l’inftna- 
ment , parce  qu’il  eft  plus  sûr  & moins  douloureux  ; 
& on  traitera  enfuite  la  plaie  à l’ordinaire , avec  nos 
emplâtres  digeftifs  & confondants. 

A 1 egard  des  autres  tumeurs  de  cette  efpece , qui 
furviennent  fur  le  corps , on  les  guérit  par  le  fecours 
de  la  chirurgie.  Voye^  le  Dictionnaire  de  Chirurgie. 

FIEVRE , f.  f.  mouvement  déréglé  de  la  maife  du 
fang,  avec  fréquence  permanente  du  pouls,  & léfioîi 
des  fondions  , accompagné  le  plus  fouvent  d’une  cha- 
leur excelfive. 

On  r econnoîtles  vrais  fymptômes  de  la  fievre,  i°  à 
l’accélération  & à la  viteffe  du  pouls , 2°  à fa  force  & 
à fon  refferrement , 30  au  furcroît  de  chaleur  du  corps , 
40  à la  refoiration  qui  devient  plus  prompte , 50  au 
fentiment  pénible  de  lafîitude  qui  s'oppofe  aux  mou- 
vements du  corps. 

La  fievre  fe  déclare  ordinairement  par  un  fentiment 
de  froid  & de  frémiffement , lequel  eft  plus  grand  ou 
plus  petit , a plus  ou  moins  de  durée , eti  interne  ou 
externe  , félon  la  différente  nature  de  la  fievre  : alors 
le  pouls  devient  fréquent,  petit;  la  pâleur,  la  rigidité, 
le  tremblement,  le  froid,  l’infenfibilité , faififfent  fou- 
vent les  extrémités. 

Les  caufes  de  la  fievre  fe  diftinguent  en  caufes  pro- 
chaines &.  caufes  éloignées  : les  caufes  éloignées  dé- 
pendent de  la  nature  de  l’air 3 des  aliments,  du  tempe— 
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rament  & de  la  façon  de  vivre  du  malade  : les  caufes 
particuliers  ou  prochaines  fe  réduifent  aux  fuivantes, 
i °a  des  matières  âcres  prifes  en  aliment  ou  en  boif- 
fon , 2°  à l’application  extérieure  des  matières  âcres  , 
qui  piquent , déchirent,  brûlent  & enflamment  , 3°  aux 
mauvailes  qualités  de  l’air,  40  au  vice  du  régime  , 50  à 
la  contagion,  6°  au  défaut  des  fécrétions,  70  à la  fup- 
preffion  lente  ou  fubite  des  évacuations  accoutumées  , 
b°  à 1 irritation  des  parties  nerveufes,  produite  par 
quelque  caufe  que  ce  foit. 

On  diftingue  la  fievre  en  effentielle,  qui  ne  dépend 
que  d elle-même  , & en  fymptomatique  , qui  furvient 
comme  fymptôme  à une  maladie  antérieure,  comme 
à une  plaie,  à un  abcès,  &c. 

> Ea  plus  (impie  diflinélion  des  fievres  eft  de  les  di- 
vifer  en  deux  clades  générales;  celle  des  fievres  con- 
tinues, & celle  des  intermittentes. 

La  fievre  continue  eft  de  deux  fortes  ; l’une  fimple 
ou  fans  redoublement,  & l’autre  compofée  ou  avec 
redoublement. 

Il  y a trois  efpeces  de  fievre  continue  fimple  ; l’é- 
phemere , qui  ne  dure  ordinairement  qu’un  jour  ; la 
lÿncope,  qui  s’étend  jufqu’au  quatrième  ou  au  fep- 
tieme  jour;  & la  fievre  ardente.  Voye^-les  à leur  rang, 

La  fievre  continue  , avéc  redoublement , eft  pério- 
dique ou  erratique  : les  redoublements  de  la  pério- 
dique reviennent  à des  heures  réglées  ; ceux  de  l’erra- 
tique ne  gardent  aucun  ordre.  La  périodique  eft  quo- 
tidienne , tierce  ou  quarte. 

La  quotidienne  continue  redouble  également  une 
fois  tous  les  jours:  elle  eft  double  ou  triple,  quand  il 
y a deux  ou  trois  redoublements  par  jour. 

La  tierce  continue  a fes  redoublements  , de  deux 
jours  l’un  : elle  laide  un  jour  de  rémidion  entre  deux  ; 
elle  eft  double  ou  triple , s’il  y a deux  ou  trois  redou- 
blements en  deux  jours. 

La  fievre  continue  eft  celle  qui  redouble  tous  les 
quatre  jours  inclufivement  : elle  eft  double , lorfqu’elle 
redouble  deux  jours  conlécutifs  , & ne  laide  qu’un 
jour  de  rémidion,  ou,  félon  quelques  médecins,  lorf- 
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qu'elle  a deux  redoublements  chaque  quatrième  jour  ; 
elle  eff  triple , lorfqu’il  y en  a trois. 

U y a trois  iortes  de  fievres  intermittentes  ; la  quo- 
tidienne , la  tierce  , & la  quarte. 

La  quotidienne  prend  & quitte  tous  les  jours  : elle 
eft  double  ou  tierce,  quand  il  y a deux  ou  trois  accès 
en  vingt-quatre  heures. 

La  tierce  revient  de  deux  jours  l'un  : la  tierce  eff 
double , lorfqu’elle  revient  tous  les  jours  comme  la 
quotidienne  , avec  cette  différence  , qu’elle  a alternati- 
vement un  accès  plus  fort  que  l’autre  ; le  troifieme  ré- 
pondant au  premier , le  quatrième  au  fécond. 

La  ffevre  quarte  n’attaque  que  tous  les  quatre  jours 
inclufivement,  & laiffe  deux  bons  jours  de  fuite;  elle 
eff^  double,  quand  elle  prend  deux  jours  confécutifs , 
qu’elle  celle  le  troifieme , & qu’elle  reprend  le  qua- 
trième : elle  clt  triple , lorfqu’il  y a un  accès  tous  les 
jours , comme  à la  quotidienne  & à la  double  tierce  ; 
mais  le  quatrième  répond  au  premier,  le  cinquième  au 
deuxieme , le  ffxieme  au  troifieme. 

On  a auiîi  obfervé  des  fievres  intermittentes,  qui  ne 
reviennent  que  tous  les  cinq,  fix  ou  fept  jours  : elles 
lont  fort  rares.  Au  refte,  flous  allons  parcourir  toutes 
ces  fievres  les  unes  après  les  autres. 

Fievre  aigue.  C’eff  une  fievre  continue  , violente 

dangereufe , qui  fait  beaucoup  de  progrès  en  peu 

de  temps , & qui  fe  termine  plus  ou  moins  promp- 
tement. r 

. Les  fy^ptômes  de  la  fievre  aiguë  font , d’abord  la 
vivacité  du  pouls,  le  froid,  le  tremblement,  la  cha- 
]eur  ’ Ja  {°if>  la  féchereffe  , &c  ; fouvent  les  naufées, 
es  vomiffements  ; quelque  temps  après  le  délire,  Taf- 
oupiliement , linfomnie,  les  convulfions,  les  futurs, 
la  diarrhée , &c. 

Les  caufes  de  la  fievre  aiguë  , qui  n’eff  point  accom- 
pagnée e redoublement,  font  d’abord  l’augmentation 
<_  urete  dans  les  folides  , une  efpece  de  mouvement 
pa. modique , & une  accélération  dans  la  progreiîion 
es  liquides  : amfi  tout  ce  qui  peut  augmenter  la  force 
üt>res>  & rendre  les  liquides  âcres  & irritants. 
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peut  exciter  la  fievre  aiguë,  comme  les  paillons  vives, 
fa  colere,  la  maigreur,  la  fée he relie  du  tempérament, 
un  air  chand  & lëc , les  liqueurs  fpiritueufes , les  ali- 
ments échauffants , les  veilles  forcées,  Texercice  vio- 
lent, &.  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  enflammer  le 
tan  g. 

Quand  la  fievre  aiguë  efl  accompagnée  de  redou- 
blement , elle  prend  ordinairement  la  fource  dans  i’ef- 
îomac.  Voye^  Fievre  continue  avec  redoublement. 

On  remédie  à cette  fievre  par  les  faignées,  les  dé- 
layants , les  lavements , les  doux  purgatifs , les  boiffons 
nitreufes,  &c.  Comme  il  arive  rarement  que  cette 
maladie  l'oit  fimple  6c  lans  complication  , nous  en  don- 
nerons le  traitement  aux  différents  articles  ci-deflous. 
Voye{  Maladies  aigues. 

"Fievre  ardente.  C’eft  ainfi  qu’on  appelle  une 
ffevre  continue  aigue , accompagnée  d’une  chaleur  6c 
d’une  foif  confidérables. 

Ses  fymptômes  principaux  font  une  chaleur  prefque 
brûlante  au  toucher  , inégale  en  divers  endroits , très- 
ardente  à la  tête  , à la  poitrine  & au  ventre , tandis 
qu’aux  extrémités  elle  eft  l'ouvent  modérée.  Il  y a une 
fécherefle  dans  toute  la  peau , aux  narines , a la  bouche, 
à la  langue  , au  go  fier , aux  poumons,  & même  quel- 
quefois autour  des  yeux.  Le  malade  a une  refpiration 
ferrée , laborieule  & fréquente , une  langue  feche  & 
brûlée  , une  foif  qu’on  ne  peut  éteindre , & qui  celle 
fouvent  tout-à-coup  , un  dégoût  pour  les  aliments,  des 
naufées , le  vomiffement , un  accablement  extrême  , 
line  voix  claire  & aiguë  , l’urine  en  petite  quantité , 
âcre,  très-rouge,  le  ventre  conftipé , &c. 

Elle  a pour  caufe  un  travail  exceffif , l’ardeur  du  fo- 
leil , la  refpiration  d’un  air  fec  & brûlant , 1 abus  des 
liqueurs  fpiritueufes  & des  aliments  trop  échauffants. 
Cette  même  fievre  peut  être  caufée  par  des  fubffances 
corrompues , comme  la  bile  : enfin  elle  peut  être  pro- 
duite par  la  conftitution  épidémique  de  l’air  dans  les 

pays  6l  les  temps  chauds.  . # 

L’ardeur  extrême  de  la  fievre  indique  des  faignees 
répétées,  fur-tout  dans  le  commencement.  L’air  doit 
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etre  pur,  renouvelle  fouvent,  les  couvertures  légères  , 
îa  boiflon  abondante  : il  faut  faire  prendre  du  petit-lait 
dans  lequel  on  mettra  vingt  gouttes  d’efprit  de  foufre 
par  pinte  ; ou  l’on  fera  boire  de  la  limonade  en  grande 
abondance:  on  donnera  des  lavements,  de  deux  heures 
en  deux  heures  , avec  une  décoélion  de  feuilles  de  né- 
nuphar , de  pariétaire,  de  mauve  & de  bouillon-blanc* 
°u,  fi  l’on  aime  mieux,  on  fera  ufage  d’une  grande' 
quantité  d’eau  chaude , avec  du  firop  d’orgeat  : il  ne 
faut  pas  oublier  en  même  temps  d’hume&er  toutes  les 
parties  du  corps , qui  font  trop  échauffées , avec  un** 
épongé  trempee  dans  de  l’eau  & de  l’eau-de-vie:  faire 
refpirer  au  malade  la  vapeur  d’eau  chaude  ; tremper 
les  pieds  dans  1 eau  tiede  , & lui  faire  fouvent  earga- 
nler  la  bouche  & le  gober  avec  le  gargarifme  que  nous 
a\ons  indique  dans  1 efquinancie.  Voye^  Esquinancie 
inflammatoire.  Quand  on  aura,  pendant  quelques 
jours  , relâche  le  corps  & tempéré  la  fievre  , on  pourra 
avoir  recours  aux  purgatifs  doux,  tels  que  font  deux 
onces  de  tamarins  bouillies  dans  de  l’eau  , un  gros  de 
e végétal,  6c  deux  onces  de  manne;  le  tout  dans  une 
eau  de  citron.  Voye{  Maladies  aigues. 

LIEVRE  assodes  C’eft  une  efpece  de  fievreardente 
dont  le  fymptome  effentiel  eft  une  inquiétude  fi  arande 
autour  du  cœur  ou  de  l’eftomac, qu’on  ‘ne  peut  demeuré 
dans  une  meme  place  : a tout  moment  le  malade  remue 

fur  7/mente;  ’*  rdeS  nauféM’  11  fe  dégoûte  de 
tout  . ,1  fent  une  tenfion  & un  gonflement  au  bas- 

ventre,  & une  chaleur  dans  tontes  les  entrailles. 

Les  cauies  font  a peu  près  les  mêmes  que  celles  d<* 

"di"“ : » » <i.\  ml* J: 

curative.  Foyeç  Fievre  ardente. 

Fievre  bilieuse.  C'eft  une  fievre  ai°uë  oui  doit 

°Lesr  mahd  ou  à.la  dépravation  de\  bile, 

naufées  HedfS  q“‘  “ affeâés  ont  dégoût , des 

L 0U  ia  <ïuantité  de  la  bile  font  la  caufe  pro- 


33  6 *^  (F  ï E 

chaîne  de  cette  efpece  de  fievre:  l’abus  des  aliments 
échauffants,  des  liqueurs  fpiritueufes  , des  paffions  vio- 
lentes , peuvent  en  être  les  caufes  éloignées. 

On  commencera  par  faigner  le  malade  au  bras  ; on 
le  mettra  enfuite  à l’ufage  d’une  tifane  rafraîchiffante  , 
du  petit-lait , avec  le  firop  violât  : on  aura  fur-tout  foin 
de  donner  au  malade  des  lavements  de  trois  en  trois 
heures , pour  éviter  la  conftipation,  qui  eff  le  fymptome 
le  plus  fâcheux  & le  plus  commun  de  cette  maladie. 
Si  la  chaleur  & la  fievre  font  vives  , il  faut  réitérer  la 
faignée:  fi  l’on  s’apperçoit  au  contraire  que  les  naufées 
Si  les  vomiffements  augmentent , il  faut  faire  prendre 
deux  grains  d’émétique  dans  une  chopine  d’eau , à la 
maniéré  accoutumée.  Si , malgré  ces  fecours  , la  fievre 
fubfiffe  toujours , & que  la  bile  ne  prenne  point  fon 
cours  par  le  bas , il  faut  employer  pour  lors  une  ou 
deux  faignées  pour  détendre  les  fibres,  les  tilanes  lé- 
gèrement apéritives  , comme  font  celles  qui  font  faites 
avec  une  demi-once  de  racine  de  chicorée  lauvage,  une 
poignée  de  bourrache  & autant  de  buglofe , & quinze 
grains  de  fel  de  nitre  dans  une  pinte  d’eau.  Si  l’on  eff 
â portée  de  mettre  en  ufage  les  eaux  minérales , on 
pourra  fe  fervir  de  celles  de  Vichy,  dont  on  prendra 
cinq  ou  fix  verres  par  jour,  en  obfervant  de  mettre’ 
dans  chaque  pinte  une  demi-once  de  fel  de  Seignette. 

Il  faut  avoir  grand  foin,  dans  cette  efpece  de  fievre, 
d’entretenir  toujours  un  écoulement  par  le  bas,  foit  avec 
les  lavements,  foit  avec  les  purgatifs  les  plus  doux,  cai 
la  faignée  y eff  rarement  falutaire.  Quand  la  bile  même 
fe  porte  au  cerveau , & y caufe  des  infomnies  ou  le 
délire,  les  lavements  répétés , foutenus  par  les  purgatifs 
Si  les  bains  des  pieds,  font  plus  efficaces  que  les  faignees 
faites  au  pied  : on  peut  aufli  dans  ce  cas  employei  les 
véficatoires  , fur-tout  lorfque  le  malade  a fuffifamment 
pris  de  boiffons  & de  lavements , pour  ne  rien  craindre 
de  l’effet  de  ce  remede.  Voye^  Colique  bilieuse. 

Après  la  cure  de  ces  fortes  de  fievres , il  feroit  à 
propos  de  faire  prendre  au  malade  les  titanes  apcn 
tives,  comme  celle  que  nous  avons  indiquée  ci-deffus , 

& de  le  purger  de  temps  à autre. 

f ' Fievre 
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Fievre  cacochymique  : fievre  lente,  caufée  par 
une  abondance  d’humeurs  crues  qui  fe  font  amaflées 
dans  l’eftomac  , & qui  ont  formé  enfuite  un  levain  qui 
paffe  dans  le  fang , & y produit  la  fievre*  Voye^  Ca- 
chexie & Cacochymie. 

Fievre  catarrheuse:  fievre  fymptomatique^par 
le  fecours  de  laquelle  la  nature  s’efforce  de  corriger 
la  qualité  viciée  de  la  lymphe  , & de  la  chaffer  hors 
du  corps  d’une  maniéré  critique  & lalutaire. 

Cette  fievre  attaque  ordinairement  le  foir,  avec  con- 
tinuité ou  rémifiion. 

Ses  fymptômes,  quand  elle  eft  très-grave,  font  des 
frifions  fuivis  de  chaleur , un  pouls  fréquent  & petit , 
l’enrouement , la  pefanteur  de  tête  , les  lafiitudes  par 
tout  le  corps  , une  chaleur  & un  picotement  dans  la 
gorge.  Nous  avons  traité  cette  afieétion  à l’article  Ca- 
tarrhe. Voye £ Catarrhe. 

Fievre  colliquative  , ainfi  nommée,  quand  elle 
eft  accompagnée  de  la  colliquation  des  humeurs,  c’eft- 
à-dire  de  leur  évacuation  fréquente  6e  abondante  par 
les  Celles  , la  peau  6c  les  autres  couloirs  du  corps  , avec 
dépériffement  des  forces. 

Cette  fievre  fe  manifefte  par  une  petite  fueur , une 
chaleur  âcre  , un  pouls  ferré  , la  laffitude  , des  urines 
ordinairement  troubles  , & la  partie  rouge  du  fang  na- 
geant, dans  la  poëlette,  dans  un  fluide  très-abondant. 

Cette  fievre  eft  prefque  toujours  la  fuite  de  quel- 
que autre  maladie  ; c’eft  pourquoi  la  méthode  curative 
confifte  à oppofer  des  remedes  aux  caufes  du  mal. 
Voyei  Colliquation. 

Fievre  comateuse  : affeélion  morbifique , qui 
accompagne  quelquefois  la  fievre , 6e  qui  confifte  dans 
l’affoupifiement  & dans  une  envie  continuelle  de  dor- 
mir. Nous  avons  traité  de  cette  maladie  à l’article 
Coma.  Voye ^ Coma.  Voye^  Fievre  tierce  , sopo- 
reuse OU  APOPLECTIQUE. 

Fievre  continue,  eft  celle  qui  eft  fans  interrup- 
tion, depuis  fon  commencement  jufqu’à  la  fin. 

La  fievre  continue  fimple  fe  guérit  par  la  faignée , 
D.  de  Santé . T.  /.  Y 


338  ^(F  I E )Jfr 

les  lavements , la  diete  hume&ante , les  apozêmes  apé- 
ritifs , & les  purgatifs  doux. 

Quand  la  fievre  continue  eft  accompagnée  de  redou- 
blements , elle  devient  d’un  traitement  plus  difficile. 

11  eft  vraifemblable , en  général,  que  les  redouble- 
ments ne  font  produits  que  par  la  maitere,  foit  alimen- 
taire viciée,  foit  bilieufe  âcre,  qui  paffie  des  premières 
voies  dans  le  fang.  On  doit  donc  être  extrêmement 
attentif  à ne  prendre  aucune  efpece  de  nourriture  , 
quand  on  eft  attaqué  de  cette  fievre  ; à couper  les 
bouillons  à la  viande  avec  de  l’eau  ; à fe  mettre  à l’u- 
fage  d’une  tifane  faite  avec  une  décoéiion  d’orge 
mondé  , ou  avec  un  tiers  de  biere  fur  deux  tiers  d’eau. 

On  conçoit , d’après  la  caufe  que  nous  venons  d’é- 
tablir , combien  peu  la  faignée  eft  utile  dans  ces  fortes 
de  cas;  on  ne  doit  la  mettre  en  ufage  que  dans  les 
premiers  jours,  ou  dans  les  redoublements  violents, 
pour  empêcher  le  lang  de  fe  porter  avec  trop  de  viva- 
cité dans  quelques  parties  elTentielles  à la  vie  : il  eft 
bien  plus  à propos , après  avoir  employé  une  ou  deux 
faignées  , félon  l’âge  , les  forces  & le  tempérament  du 
malade , après  avoir  mis  en  ufage  les  délayants  de 
toutes  efpeces  , de  paffer  aux  purgatifs  , pour  entraîner 
le  levain  qui  eft  dans  l’eftomac , & qui  produit  les  re- 
doublements. L’émétique  & l’ipécacuanha  font  des 
merveilles  dans  ces  fortes  de  fievres , après  les  pre- 
mières faignées. 

On  ne  doit  cependant  placer  les  purgatifs  que  fur  la 
fin  des  accès;  & il  ne  faut  pas  s’inquiéter  de  la  chaleur 
ni  de  la  vivacité  de  la  fievre , parce  qu’elles  ne  font 
occafionnées  que  par  cette  même  matière  , qui  part  de 
l’eftomac,  & qu’il  eft  effentiel  d’évacuer  ; auili  voit-on 
la  chaleur  & la  fievre  diminuer  après  les  purgatifs. 

11  faut  cependant  obferver  que  ce  traitement  ne 
convient  que  dans  les  feules  fievres  continues  avec  re- 
doublement , qui  ne  font  accompagnées  d’aucun  carac- 
tère d’inflammation;  ce  que  l’on  reconnoît  aux  fignes 
de  l’inflammation.  Voye ç Inflammation. 

Ï1  eft  bon  aufti  de  remarquer  qu’on  ne  doit  point 
mettre  cette  méthode  en  ufage,  avant  d’avoir  détendu 
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les  vailTeâux  par  la  faîgnée  } les  lavements  & la  diete. 
Voye^  Maladies  aigues. 

Fièvre  continue  rémittente,  eft  celle  quî? 
fans  difcontinuer , donne  de  temps  en  temps  quelque 
relâche  , & enfuite  quelques  redoublements.  Sa  cure 
eft  la  même  que  celle  de  la  fievre  continue.  Voye^ 
Fievre  continue. 

Fievre  dyssenterique  : on  nomme  ainfi  celles 
qui  font  jointes  à des  tranchées  douloureufes  dans  le 
bas-ventre  , fuivies  de  déjeéfions  muqueufes  & fan- 
glantes  ; nous  avons  traité  cette  matière  à l’article  Dyf- 
l'enterie.  Voye^  Dyssenterie. 

Il  eft  bon  feulement  d’obferver  que  Ton  doit  plus 
ou  moins  appuyer  fur  les  faignées,  félon  que  la  fievre 
eft  plus  ou  moins  aéfive. 

Fievre  éphémère,  la  plus  fimple  des  fievres  con- 
tinues, dont  le  commencement,  l’état  & Je  déclin  fe 
font  ordinairement  dans  l’efpace  de  douze , vingt- 
quatre  , ou  tout  au  plus  trente-fix  heures. 

Cette  forte  de  fievre  cede  ordinairement  à la  fimple 
diete  & à la  privation  des  nourritures  folides,  pendant 
un  ou  deux  jours. 

Fievre  épiale,  eft  une  efpece  de  fievre  dans  la- 
quelle le  malade  fent  de  la  chaleur  , du  froid  & des 
friftons  en  même  temps. 

Cette  fievre  eft  en  même  temps  accompagnée  d’un 
froid  violent  & douloureux  dans  les  parties  extérieures 
du  corps,  & d’une  chaleur  confidérable  à l’intérieur. 

Cette  fievre  exige  le  même  traitement  que  la  fievre 
continue  , excepté  qu’il  faut  prefcrire  pendant  plus 
long-temps  les  délayants , les  adouciflants , pour  tem« 
pérer  l’âcreté  des  humeurs  intérieures  : on  peut  aufii  , 
quand  le  froid  eft  trop  violent , avoir  recours  aux  fric- 
tions faites  avec  des  liqueurs  fpiritueufcs , & les  on- 
guents chauds  & nervins.  On  pourra  faire  boire  au 
malade  pour  tifane,  en  ce  cas,  une  décoélion  d’une 
once  de  miel  blanc  dans  une  pinte  d’eau , en  y ajou  - 
tant un  bon  verre  de  vin  blanc. 

Fievre  érysifélateuse,  eft  celle  qui  eft  accom- 
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pagnée  d’éryfipele , ou  qui  en  eft  l’effet.  Voye { Ery- 

SIPELE. 

Fievre  exanthémateuse  : fievre  accompagnée 
de  boutons  inflammatoires , nommés  exanthèmes  3 qui 
fe  déclarent  fur  tout  le  corps  , ou  fur  une  partie  feu- 
lement. Voye ç Exanthème. 

Fievre  hectique  : fievre  lente,  qui  mine  & def- 
feche  peu  à peu  tout  le  corps  ; c’efb  pourquoi  Ton 
nomme  hettique  un  homme  maigre , exténué , qui  n’a 
que  la  peau  & les  os. 

Cette  fievre  fe  manifefte  par  un  pouls  foible , dur, 
petit  & fréquent  ; la  rougeur  des  levres  , de  la  bouche  , 
des  joues  , qui  s’augmente  dans  le  temps  qu’il  paffe  de 
nouveau  chyle  dans  le  fang  ; une  chaleur  inquiétante, 
une  aridité  brûlante  dans  la  peau  , qui  eft  fur-tout  fen- 
fible  aux  mains  après  le  repas  ; une  urine  nidoreufe , 
écumeufe , qui  dépofe  un  fédiment , & porte  fur  fa  fur- 
face  un  nuage  léger,  gras  , de  couleur  foncée  ; le  defir 
de  toute  nourriture  froide,  la  féchereffe  de  la  bouche, 
une  foif  continuelle , le  fommeil  de  la  nuit  fans  foula- 
gement,  & la  langueur  répandue  par  tout  le  corps. 

A cet  état  fuccedent  des  crachats  glutineux  & écu- 
meux , un  fentiment  de  poids  & de  douleur  dans  les 
hypochondres,  une  grande  fenfibilité  au  moindre  chan- 
gement de  temps,  une  tête  étourdie,  des  évacuations 
d’humeurs  fétides,  l’abattement  de  toutes  les  forces  ; 
ce  qui  fait  le  marafme. 

Le  mal  s’augmente  de  jour  en  jour,  produit  des 
fymptômes  encore  plus  lunettes , des  tremblements , 
des  taches , des  puttules,  une  couleur  livide  & plom- 
bée, le  vifage  cadavéreux,  le  vertige  , le  délire,  l’en- 
flure , la  fuffocation  , les  diarrhées  colliquatives  , les 
convulfions , & la  mort. 

Cette  fievre  eft  occattonnée  par  une  corruption  gé- 
nérale dans  la  malle  des  humeurs. 

Cette  maladie  eft  ordinairement  très-funefte  dans 
les  tempéraments  chauds  & dans  la  jeunette. 

La  fievre  he&ique  eft  produite  à peu  près  par  les 
mêmes  caufes  que  la  fievre  lente , & doit  être  traitée 
prefque  de  même.  Voye ^ Fievre  lente  & Hectisie. 


-^(F  I E)^  341 

Fièvre  inflammatoire  ; fievre  aiguë  ou  fievre 
hrdente , dont  l’inflammation  eft  répandue  générale- 
ment fur  tout  le  corps , lorfqu’elle  n’eft  pas  fixée  par- 
ticuliérement dans  tel  ou  tel  organe. 

Cette  fievre  fe  connoît  par  la  vitefTe  de  la  circula- 
tion, la  durée  du  pouls,  la  difpofition  douloureufe  de 
tout  le  corps , l’examen  du  fang  qui  efl  couenneux,  le 
tempérament  du  malade  qui  efl  vif,  ardent , & par 
tous  les  autres  fignes  qui  caraéférifent  l’inflammation. 

Cette  maladie  fe  traite  en  général  comme  l’inflam- 
mation.  Voye^  Inflammation. 

Fievre  intermittente.  Ceft  celle  , comme  nous 
l’avons  déjà  définie  , qui  revient  par  accès. 

Elle  commence  ordinairement  par  des  bâillements , 
des  allongements  , des  lafîitudes,  du  froid  , des  friffons, 
des  tremblements  , une  refpiration  difficile  , anxiétés  , 
naufées , vomiflement  ; célérité , foiblefle  & petiteffe  du 
pouls. 

Au  premier  état,  il  enfuccede  un  fécond,  qui  com- 
mence avec  chaleur , rougeur , refpiration  fort  éten- 
due , un  pouls  plus  élevé , plus  fort;  une  grande  foif  ; 
de  la  douleur  aux  articulations  & à la  tête , le  plus 
fouvent  avec  des  urines  rouges  & enflammées. 

Enfin  la  maladie  finit  d’ordinaire  par  des  fueurs  plus 
ou  moins  abondantes  ; tous  les  fymptômes  fe  calment  : 
les  urines  deviennent  plus  cuites,  & dépofent  un  fé- 
diment  qui  reffemble  à de  la  brique  pilée , &c. 

La  caufe  prochaine  de  la  fievre  intermittente  vient 
de  la  vifcofité  du  fang , & de  l’inaéfkm  des  nerfs. 

Quant  aux  caufes  éloignées  , elles  font  très-difficiles 
à pénétrer  : on  doit  cependant  préfumer  qu’elles  vien- 
nent ou  du  vice  de  l’elfomac  ou  des  autres  organes 
qui  concourent  à la  digeftion. 

Nous  donnerons  la  cure  de  la  fievre  intermittente, 
en  traitant  de  la  fievre  quarte  & de  la  fievre  tierce. 

Fievre  hystérique.  Voye £ Vapeurs  hysté-=* 
riques. 

Fievre  lente.  C’efl  une  fievre  continue  ou  rémit- 
tente , par  laquelle  la  nature  cherche  à fe  débarraffer: 
des  humeurs  viciées  du  corps, 
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On  diflingue  la  fievre  lente  de  la  fievre  heéfique  , 
i°  parce  que  la  première  eft  ordinairement  produite 
par  la  dégénération  des  fievres  intermittentes  mal  trai- 
tées, au  lieu  que  la  fîevre  heéfique  fuit  ordinairement 
des  accidents  graves , comme  les  abcès  : 2°  dans  la 
fievre  lente,  les  vifceres  ne  font  point  encore  griève- 
ment attaqués  ; mais  dans  lafievre  heéfique,  ils  le  font 
déjà  par  quelque  ulcéré:  30  dans  la  fievre  lente,  les 
fymptômes  font  fi  légers,  que  les  malades  doutent  s’ils 
ont  de  la  fievre  ; il  n’en  eft  pas  de  même  dans  la  fievre 
heéfique  : 40  dans  celle-ci,  les  fueurs  ne  paroiffent  que 
quand  elle  eft  parvenue  à fon  dernier  période  ; dans 
l’autre , les  fueurs  fe  déclarent  au  commencement  : 5 0 la 
fievre  lente  dégénéré  ordinairement  en  d’autres  mala- 
dies ; la  fievre  heéfique  ne  foudre  aucun  changement. 

La  fievre  lente  fe  manifeffe  par  une  chaleur  non  na- 
turelle , à peine  ienfible  au  taéf  & aux  yeux  du  mé- 
decin ; le  pouls  foible , fréquent , inégal  ; les  urines  trou- 
bles , un  froid  interne  avec  léger  tremblement , de  la 
pefanteur  dans  les  membres,  de  la  laflitude,  une  langue 
blanche,  une  bouche  feche,  la  foif  & le  défaut  d’ap- 
pétit : bientôt  après  il  furvient  des  fueurs  abondantes 
dans  la  nuit , une  foif  continuelle  , l’abattement , le  dé- 
périflement  & le  marafme. 

La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  efb  ordinaire- 
ment l’embarras  de  quelque  vifcere  , ou  l’engorgement 
de  quelques  humeurs. 

La  fievre  lente  ne  peut  être  produite  par  les  pafîipns 
triffes  de  l’ame  , par  l’habitude  des  pays  marécageux , 
par  la  corruption  fpontanée  des  humeurs  , par  l’obf- 
truéfion  des  vifceres , & par  la  fupprefîion  des  éva- 
cuations accoutumées,  ou  par  l’épuifement  de  quelque 
évacuation  forcée. 

Quand  la  fievre  lente  reconnoît  pour  caufe  l’abus 
des  pallions , on  y remédie  par  la  difîipation , l’exer- 
cice , le  repos  ÔL  le  régime  , &c. 

Quand  elle  tire  fon  origine  de  la  corruption  fponta* 
née  des  humeurs , ce  que  l’on  connoît  à l’examen  de 
la  vie  du  malade , à l’habitude  qu’il  a de  manger  de  la 
yjande,  aux  fueurs  & aux  urines  puantes  qu’il  rend,  à la 
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puanteur  de  fon  haleine , aux  crachats  de  mauvais  goût, 
qu’il  expe&ore , &c.  on  a recours  aux  boiflbns  apéri- 
tives  ; telle  eft  la  fuivante  : 

Prenez , De  Racines  de  Pimprenelle  blanche  & de 
Dompte-venin , de  chaque  une  once . 

Des  Feuilles  de  Cerfeuil  & de  Lierre  terrejlre 9 
de  chaque  une  poignée. 

Fcites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau. 

A joutez-y  Vingt  grains  de  Nitre , 
pour  boire  dans  la  journée. 

Immédiatement  après , on  fera  prendre  au  malade 
Jes  pilules  fuivantes  : 

Prenez,  D’Extrait  de  Bourrache , une  demi-once. 

De  Gomme  Ammoniaque , un  gros. 

De  Safran  de  Mars  apéritif  un  gros  & demi . 
D’Yeux  d’EcreviJfes  en  poudre , un  gros. 
Mêlez  le  tout  enfemble,  pour  faire  des  pilules  du  poids 
de  huit  grains , avec  fufhfante  quantité  de  firop  d’ab- 
linthe  , dont  on  prendra  une  prife  toutes  les  quatre 
heures. 

Il  faut  obferver  en  même  temps  de  tenir  le  ventre 
libre  avec  les  lavements , & de  purger  de  temps  en 
temps  le  malade. 

On  remédiera  aux  fueurs  qui  furviennent  quelque- 
fois la  nuit , par  une  potion  calmante  &.  nitrée  \ telle 
eft  la  fuivante  : 

Prenez,  D’Eau  de  Nénuphar , deux  onces. 

De  Liqueur  minérale  anodine  d’Hoffmann  , 
trente  gouttes. 

De  Nitre  purifié , quinze  grains . 

De  Sirop  de  S tachas  3 une  once . 

Mêlez  le  tout,  pour  une  dofe. 

Quand  on  s’apperçoit  de  quelque  redoublement  de 
chaleur , de  fécherefle  ou  de  fievre  , on  peut  taire 
prendre  au  malade  la  poudre  fuivante  t 
Prenez,  D’ Arcanum-duplicatum  y 

De  Nitre  purifié , de  chaque  trois  gros. 
D’Yeux  d’ Ecrevi ff es  , deux  gros . 

Mêlez  le  tout  enfemble:  la  dofe  eft  d’un  fcrupuie, 
trois  fois  par  jour. 
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Si  le  vice  eft  fcorbutique , on  aura  recours  au  trai- 
tement du  fcorbut.  Voye £ Scorbut. 

Quand  la  hevre  lente  eü:  occafionnêe  par  les  obf- 
truéhons , on  met  en  uiage  les  remedes  propres  à,les 
détruire.  Voye ^ Obstruction. 

Si  ce  font  quelques  fievres  intermittentes  fuppri- 
mees  qui  1 aient  produite  , il  faut  tenter  de  les  faire  re- 
venir, en  obfervant  une  diete  exaéfe , & en  mettant 
le  malade  a 1 ufage  de  la  tifane  qui  fuit  : 

Prenez  , De  la  Racine  d’ Aunée , une  once. 

De  F euilles  de  Pimprenelle  , une  poignée . 

De  petite  Centaurée  3 une  demi~ 
poignée. 

D’Ecorce  d' Orange  , deux  gros. 

De  Follicules  de  Séné } une  demi-once . 

Vous  ferez  bouillir  le  tout  dans  trois  pintes  d’eau,  ré- 
duites aux  deux  tiers , pour  en  prendre  trois  verres 
par  jour , a quatre  heures  de  diflance  l’un  de  l’autre. 

La  formule  qui  fuit  eft  auffi  très-efficace  pour  rap- 
peller  les  fievres  intermittentes. 

Prenez , De  Racine  de  Dompte-venin  , 

D ’ Enul  a-  Camp  an  a , 

De  Pimprenelle  blanche , de  chaque 
deux  gros. 

De  Feuilles  de  Fumeterre  3 
De  Capillaire  3 

De  Sommités  de  petite  Centaurée , de  chaque 
une  poignée  & demie. 

De  Fleurs  de  Stceckas  trois  pincées . 

D Ecorce  d’ Orange , une  demi-once. 

De  Follicules  de  Séné , une  once . 

D’Ellébore  noir  , 

De  Rhubarbe  3 de  chaque  deux  gros. 
Concaiïez  & pilez  dans  un  mortier  toutes  ces  drogues; 
ajoutez- y trois  pintes  de  vin  rouge,  & laiffez  infufer 
le  tout  chaudement  au  bain-marie  , pendant  vingt- 
quatre  heures;  paffez  ce  vin,  pour  en  prendre  la  va- 
leur de  deux  onces,  de  deux  jours  l’un. 

Quand  les  évacuations  fupprimées  demandent  d’être 
rétablies  par  la  guérifon  de  la  fievre  lente , il  faut  mettre 
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en  ufage  les  remedes  indiqués  dans  la  fuppreftion. 
Voye^  Suppression. 

Quand  au  contraire  cette  maladie  eft  l’effet  de  trop 
grandes  évacuations  , il  faut  avoir  recours  aux  bons 
bouillons  , aux  crèmes  de  riz , de  gruau  , d’orge  , aux 
légères  teintures  d’acier,  6c  aux  remedes  propres  à for- 
tifier les  vifceres. 

Au  refte  , comme  la  fievre  lente  dépend  prefque 
toujours  ou  d’obftruélion  ,ou  d’épaifliffement , ou  d’al- 
tération dans  les  humeurs , on  peut  confulter  les  ar- 
ticles Epaississement,  Cachexie  , Cacochymie  , 
Obstruction  , 6cc. 

Fievre  maligne.  On  appelle  ainfi  cette  fievre, 
parce  qu’elle  eft  produite  par  quelques  caufes  malignes 
& de  mauvais  caraéiere , parce  qu’il  y a des  fymp- 
tômes  très-graves,  6c  que  le  malade  eft  fouvent  à 
l’extrémité,  tandis  que  le  pouls,  la  chaleur  du  corps 
6c  les  urines  font  dans  l’état  naturel. 

Cette  maladie  s’annonce  ordinairement  par  un  abat- 
tement univerfel , un  fommeil  inquiet , des  tremble- 
ments dans  tout  le  corps,  des  mouvements  convulfifs: 
le  malade  eft  comme  hébété  ; le  pouls  cependant  eft 
petit  6c  prefque  point  fiévreux  ; les  urines  font  claires 
6c  belles,  la  refpiration  eft  facile,  6cc. 

Plufieurs  médecins  ont  cru  que  cette  maladie  étoit 
occafionnée  par  le  fang  qui  le  portoit  à la  tête , 6c  en- 
gorgeoit  le  cerveau  : d'autres  penfent  que  c’eft  une 
bile  extrêmement  âcre  6c  mordicante , qui  porte  fou 
impulfton  fur  les  nerfs  6c  fur  le  cerveau  , 6c  qui  forme 
ces  accidents  fâcheux  qui  accompagnent  la  fievre  ma- 
ligne. Ce  fentiment  eft  le  plus  vraifemblable , parce 
que  ni  le  pouls,  ni  la  nature  du  fang,  ni  l’état  abattu 
du  malade  , n’indiquent  l’inflammation  : il  eft  bien  plus 
naturel  de  penfer  que  c’eft  cette  même  bile  âcre  qui 
fe  porte  au  cerveau , 6c  qui  caufe  tous  les  dérange- 
ments qu  éprouve  la  machine  ; car  on  voit  tous  les 
jours  aes  fievres  bilieufes  , ou  des  fievres  putrides  mal 
traitées,  devenir  malignes,  par  l’ofage  des  faignées  mal 
placées  6c  des  remedes  anti-phlogiftiques  6c  calmants. 

La  caule  de  la  fievre  maligne  dépend , d’un  côté  , de 
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lacnmonie  de  la  bile  ou  des  humeurs , & de  rabatte- 
ment des  nerfs  : les  caufes  éloignées  font  les  conllitu- 
fions  épidémiques , les  aliments  grodiers  & putrides  , 
les  hoiffons  échauffantes,  les  chagrins  vifs  & cuifants, 
la  chaleur  trop  grande  de  l’air,  & les  évacuations  fup- 
prrmées , comme  les  réglés  , les  hémorrhoïdes  , ou  les 
hémorrhagies  confidérables. 

Pour  commencer  la  guériion  , on  fera  faigner  le  ma- 
lade au  bras  ; après  quoi , on  lui  fera  prendre  Fémé- 
tique  à l'ordinaire:  le  lendemain,  on  le  mettra  à l’ufage 
du  petit-lait  clarifié,  auquel  on  ajoutera  par  pinte  un 
demi-gros  de  fel  fédatif,  s’il  y a des  mouvements 
dans  les  tendons  : on  ne  négligera  pas  en  même  temps 
les  lavements  avec  une  décoélion  de  fon  , de  graine 
de  îirt  & d’huile  , & les  potions  calmantes  ; le  furlen- 
demain , on  purgera  le  malade  avec  l’apozême  pur- 
gatif  fuivant  : 

Prenez.  y De  Racines  de  Guimauve  , une  once . 

De  Chicorée  fauvage , une  demi- 
once. 

De  Feuilles  de  Cerfeuil demi-poignée . 

De  Follicules  de  Séné  , trois  gros . 

De  Sel  d’Epfom  , demi-once . 

De  Sirop  de  Chicorée  compofé , une  once. 

Le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d eau  , réduits  a cho- 
pine  , pour  prendre  en  trois  verres,  a quatre  heures 

ale  diftance  l’un  de  l’autre. 

S'il  y avoir  du  délire  confidérable  , que  le  pouîs  fut 
vif  & élevé,  que  le  malade  ientit  des  douleurs  à la 
tête  & une  grande  féchereffe,  on  pourront,  avant  que 
défaire  ufage  de  l’apozême  ci-delfus,  pratiquer  une 
farinée  au  pied,  & donner  enfaite  un  grain  d’émétique 
dans  une  pinte  de  petit-lait  pour  fondre  pendant  deux 
jours,,  en  obfervant  de  donner  des  lavements,  toutes 
les  quatre  heures. 

SU  accablement  & la  foibleffe  du  pouls  font  conii- 
clé  râble  s,  fi  la  chaleur  eft  médiocre , on  pourra  ajouter 

a.  Fapozême  ci-delTus , 

Deux  gros  de  Quinquina  concajje. 

Une  demi-once  d’Eau  de  Fleurs  d Orange w 
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Si  Ton  s’apperçoit , après  l’ufage  de  cet  apozcme  , 
que  les  accidents  fubfiftent,  comme  embarras  à la  tète, 
foubrefauts  dans  les  tendons , une  urine  claire  & fans 
dépôt,  il  faut  avoir  recours  aux  véficatoires,  que  l’on 
appliquera  à la  nuque  du  cou. 

On  donnera  pour  tifane  ordinaire  au  malade  une 
décoftion  d’orge  mondé  , dans  laquelle  on  ajoutera 
par  pinte  une  demi-once  d’eau  de  fleurs  d’orange , ÔC 
quinze  grains  de  nitre. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  malade  eft  dans  un  li 
grand  abattement , qu’il  ne  peut  pas  fupporter  les  boif- 
lbns  ni  les  grandes  évacuations  : auquel  cas  il  faut  tra- 
vailler à relever  les  forces  avec  des  bouillons  de 
viande,  dans  lelquels  on  ajoutera,  fur  chaque  bouil- 
lon , une  cuillerée  d’eau  de  canelle  ; ce  que  l’on  con- 
tinuera, jufqu’à  ce  qu’on  ait  vu  le  malade  en  état  de 
fupporter  les  remedes  que  nous  venons  d’indiquer. 

11  efl  rarement  utile  de  placer  la  faignée  dans  ces 
fortes  de  maux  : cependant,  quand  le  pouls  fe  foutient 
dans  toute  fa  force  , que  le  malade  relient  un  batte- 
ment confidérable  au  cou , qu’il  a les  yeux  rouges  , 
enflammés  , qu’il  délire , on  peut  pratiquer  une  fai- 
gnée au  pied  , ou  , ce  qui  efl:  encore  mieux  , à la  jugu- 
laire ; mais  la  faignée  n’eft  point  un  remede  dans  cette 
maladie  : elle  ne  peut,  tout  au  plus  , que  calmer  les 
fymptômes. 

Quand  on  s’apperçoit  que  tous  les  accidents  graves 
de  cette  maladie  Inbfiflent,  on  peut  faire  prendre  au 
malade , toutes  les  heures , dix  grains  d’yeux  d’écre- 
vilTes  , délayés  dans  de  l’eau  ; on  fera  furpris  de  la 
promptitude  avec  laquelle  ce  remede  innocent  tem- 
père lacrete  des  humeurs  , & calme  les  accidents.  On 
peut  auiïi , en  pareil  cas , faire  ufage  de  la  poudre  fui- 
xante  .qui  efl  tant  en  vogue  en  Allemagne,  contre  les 
Aevres  malignes. 

Prenez , Ou  Bol  d" Arménie  9 une  once . 

De  Corail  rouge  préparé , deux  gros. 

De  la  Canelle  pulverifée , un  gros . 

De  l'Ecorce  de  Citron , 

De  Santaux  rouges  & çitrins  s de  chaque  un 
gros. 
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D'Ecorce  d'Orange,  deux  gros. 

De  la  Raclure  d'ivoire  , un  gros . 

De  Safran  oriental , un  demi-gros . 

Delà  Corne-de-Cerf  préparée  , un  gros . 

Mettez  le  tout  en  poudre  très-fine , & donnez-en  an 
malade  un  demi-gros,  deux  fois  par  jour,  dans  trois 
ou  quatre  cuillerées  d’eau  de  chardon-bénit. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  ne  doit  faire  ufage  de  ce  re- 
mede , que  quand  on  a fait  précéder  ceux  que  nous 
avons  indiqués  ; car  autrement,  en  le  donnant  dans  le 
commencement , il  pourroit  être  nuifible. 

On  peut,  avant  que  d’en  venir  à ce  remede , faire 
ufage  de  la  potion  fuivante,  recommandée  par  M.Tiftot. 

Prenez , Eau  thériacale  camphrée  , cinq  onces . 

Efprit  de  Tartre  recûfic  3 trois  onces . 

Efprit  de  Vitriol  concentré , une  once . 

Mêlez,  & faites-en  prendre  de  temps  en  temps  une 
cuillerée  à café  , ou  deux,  dans  un  verre  de  tifane  or- 
dinaire. 

Si  les  forces  étoient  très-abattues  , il  faudroit  joindre 
• à chaque  prife  de  la  potion  ci-deffus  le  bol  fuivant: 

Prenez,  De  la  Racine  de  Serpentaire  de  Virginie 3 un 
demi-gros. 

Du  Camphre  , dix  grains. 

Du  Roh  de  Sureau  y ce  quil  en  faut  pour  faire 
un  bol . 

Fievre  miliaire,  eft  ainfi  appellée  des  puftuîes 
ou  véficules  qui  s’élèvent  principalement  fur  les  par- 
ties fupérieures  du  corps , & qui  reffemblent  en  quel- 
que forte  à des  grains  de  millet. 

Cette  maladie  eft  fouvent  accompagnée  d’une  dou- 
leur confidérable  par  tout  le  corps , d’une  chaleur  & 
d’un  froid  qui  fe  fuccedent  tour-à-tour  ; mais  cette 
chaleur  eft  plus  douce , plus  naturelle  que  celle  qui 
accompagne  une  fievre  continue  ordinaire. 

La  paume  de  la  main  eft  extrêmement  chaude  : le 
pouls  eft  fréquent , mais  foible  ; les  efprits  font  fou- 
vent  très-abattus,  & la  poitrine  paroit  furchargée  d’un 
poids  confidérable , qui  oblige  a pouffer  de  profonds 
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ifbupîrs.  Un  des  fymptômes  les  plus  inieparables  de 
cette  maladie , c’eft  un  fommeil  très-interrompu  ; le 
malade  pâlie  fouvent  plufieurs  jours  & plufieurs  nuits 
fans  dormir,  mais  cependant  fans  délire  & fans  mal 
de  tête. 

Les  puftules  miliaires  ne  fe  déclarent  ordinairement 
que  fur  la  poitrine  , le  cou  , les  interfaces  des  doigts  : 
quelquefois  auffi  elles  couvrent  tout  le  corps. 

Cette  maladie  paroît  dépendre  d’une  abondance  de 
férofité  âcre  qui  fe  trouve  dans  le  fang , & en  partie 
de  l’agitation  extraordinaire  du  liquide  nerveux. 

La  faignée  convient  rarement  dans  ces  fortes  de  ma- 
ladies;  il  vaut  mieux  commencer  par  faire  prendre  des 
poudres  abforbantes,  comme  dix  grains  d’yeux  d’écre- 
vifTes  , ou  d’écailles  d’huîtres  préparées  ; & l’on  peut 
faire  faire  une  tifane  avec  une  once  de  racine  d’ofeille, 
de  bourrache  & de  buglofe  , de  chaque  une  pincée  , 
& de  fel  de  nitre  quinze  grains  dans  une  pinte  d’eau. 
On  fera  prendre  en  même  temps , toutes  les  lix  heures, 
les  bols  qui  fuivent  : 

Prenez , De  Poudre  compofée  de  Pattes  d*  Ecrevijfes. 

De  Sel  d’Abfenthe  , de  chaque  un  fcrupule . 

De  Safran  3 Jix  grains. 

De  Sirop  de  Prïme-vere  , ou  de  Lierre  ter - 
reflre , une  quantité  fujjifante , 
pour  faire  deux  bols. 

On  boira  par  deflus  la  potion  qui  fuit  : 

Prenez  , Des  Sucs  dépurés  de  Bourrache  & de  Bu- 
glofe 3 de  chaque  une  demi-once. 

Du  Sirop  de  Lierre  terreflre , trois  gros. 

On  délayera  le  tout  dans  un  petit  verre  d’eau , pour 
prendre  en  une  prife. 

Quand  on  s’apperçoit  que  le  malade  ne  dort  point, 
qu’il  eft  agité  , nonobftant  les  remedes  ci-deffus  , on 
doit  lui  appliquer  les  véficatoires , pour  tâcher^de  dé- 
tourner les  férofités  âcres  qui  fe  portent  à la  tète. 

Fievre  pestilentielle,  eft  celle  qui  eft  produite 
par  une  caufe  funefte,  qui  n’a  aucune  affinité  avec  les 
humeurs  de  notre  corps,  qui  efl  indomptable,  &.  ré- 
fifle  à la  coélion.  Voye^  Peste, 
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Fievre  pétéchiale  , efl  celle  qui  efl  accompagnée 
de  taches  femblables  à des  morfures  de  puces  ; c’efl 
une  efpece  de  pourpre.  Voye^  Pétéchies. 

Fievre  pourprée.  C’efl  une  éruption  cutanée  de 
plufieurs  taches  malignes,  ou  exanthèmes,  femblables 
à des  morfures  de  puces  ou  à des  grains  de  millet,  qui 
font  de  couleur  pourpre  , violet  ou  azuré,  ou  qui  n’en 
ont  pas;  ce  qui  fait  qu’on  les  appelle  improprement 
pourpre  blanc . Voye ç Pourpre. 

FIEVRES  PRINTANIERES.  Voye^  FlEVRES  DES  SAI- 
SONS , & l’article  Intermittente  printanière, 
( Fievre  ) 

Fievre  putride,  efl  celle  qui  efl  accompagnée  de 
la  putréfaélion  des  humeurs. 

On  diflingue  cette  fievre  en  continue  & en  inter- 
mittente ; mais  nous  n’entendons  parler  ici  que  de  la 
feule  fievre  continue  putride. 

On  reconnolt  la  fievre  continue  putride  à la  chaleur 
âcre  Sc  mordicante  , au  pouls  qui  efl  grand  & fréquent, 
& fouvent  inégal , aux  urines  qui  font  crues,  aux  nau- 
fées , aux  vomiffements , à la  pefanteur  de  la  tête  & 
du  corps  , à la  foif  confidérable  ; la  langue  efl  jaunâtre 
& chargée,  les  déjeélions  & les  fueurs  font  fétides, 
& le  malade  éprouve  des  défaillances  fréquentes. 

Les  caufes  de  cette  fievre  dépendent  d’une  humeur 
putride , d’une  bile  âcre,  & d’une  difpofition  des  fluides 
à la  putridité. 

On  doit  commencer  par  une  ou  deux  faignées , 
félon  la  fievre  & la  vigueur  du  tempérament  ; immé- 
diatement après , on  doit  faire  prendre  l’émétique  en 
lavage  à l’ordinaire  ; on  laifîera  enfuite  repofer  le  ma- 
lade pendant  un  jour,  & on  purgera  avec  la  méde- 
cine qui  fuit: 

Prenez,  De  Tamarins , deux  onces . 

D’Agaric,  un  gros. 

De  Sel  de  Glauber , deux  gros . 

Faites  infufer  le  tout  dans  une  chopine  d’eau  bouil- 
lante fur  les  cendres  chaudes,  pendant  l’efpace  de 
quatre  heures. 
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Â)outez-y  De  Manne , deux  onces . 

Le  Suc  d’un  Citron  exprimé. 

Pallez  îe  tout,  pour  prendre  en  deux  verres,  à une 
heure  & demie  de  diifance  l’un  de  l'autre. 

Pour  boiffon  ordinaire,  on  mettra  le  malade  à Pufage 
de  l’eau  de  poulet  ; s’il  aime  mieux , on  lui  fera  faire 
une  tifane  compofée  d’une  décoéiion  d’orge , à laquelle 
on  pourra  ajouter  par  pinte  un  petit  bâton  de  régliiTe, 
Si  vingt  gouttes  d’efprit  de  foufre  , s’il  y a beaucoup  de 
devre  & fi  la  foif  elt  grande  : on  peut  aufii  faire  ufaoe 
de  l’eau  panée  , avec  un  peu  de  firop  de  limon , de 
grenade  ou  d’épine-vinette.  Quand  la  fievre  eft  consi- 
dérable, qu’on  n'ofe  pas  rifquer  les  purgatifs,  on  peut 
employer  une  décoéiion  de  pruneaux,  à laquelle  on 
ajoute  deux  onces  & demie  de  tamarins  dans  une 
pinte  d’eau , pour  en  faire  prendre  un  verre  toutes  les 
deux  heures  au  malade. 

On  ne  négligera  pas  en  même  temps  les  lavements , 
dans  lelquels  on  ajoutera  un  gros  de  fel  de  prunelle , 
avec  une  laitue  coupée  en  quatre. 

On  aura  attention  de  purger  le  malade  comme  ci— 
deflus,  tous  les  deux  jours  , pour  tâcher  de  détourner 
la  matière  putride  par  les  felles. 

Si  l’humeur  fe  porte  à la  tête , & qu’il  y ait  de  l’en- 
gorgement au  cerveau,  du  délire  , de  l’affoupiflement, 
il  faut  avoir  recours  aux  véficatoires , que  l’on  appli- 
quera à la  nuque  ; on  peut  aufii  mettre  en  ufage  les 
bains  tiedes  des  pieds.  Quand , malgré  tous  ces  fe- 
cours,  la  tête  s’embarrafle , on  peut  appliquer  deffus 
des  compreiTes  trempées  dans  de  l’eau  froide. 

On  pourroit,  les  jours  de  purgation,  donner  au 
malade  quelque  choie  pour  le  calmer , comme  uu 
grain  d’opium,  un  demi-gros  de  thériaque;  mais, 
comme  ces  fortes  de  remedés  Oppriment  les  évacua- 
tions, il  faut  ne  s’en  fervir  qu’avec  beaucoup  de  mé- 
nagement, & après  que  le  malade  a été  fufhfammenï 
purgé. 

Quelquefois  les  fi evres  putrides  font  accompagnées 
d aphîhes  à la  bouche  ; ce  qui  dénote  là  putridité  des 
humeurs,  pouiTée  à un  très-haut  degré.  Qu  peut  les 
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comparer  à une  éruption  qui  le  fait  à la  bouche , an 
gofier,  & quelquefois  tout  le  long  du  canal  inteftinal; 
cette  éruption  eft  analogue  à celle  qu’on  obferve  dans 
les  fievres  malignes  avec  pétéchies.  Quand  la  pré- 
fence  des  aphthes  fe  manifefte  avec  des  lymptômes 
d’inflammation  dans  le  bas- ventre  , c eft  un  figne  que 
les  aphthes  fe  continuent  jufques  dans  le  bas-ventre  ; 
alors  il  faut  traiter  la  maladie  comme  étant  acccompa- 
gnée  d’une  inflammation  dans  le  bas-ventre.  ( Voye £ 
Inflammation  du  Bas-ventre.)  Lorlqu  il  ny  a 
point  d’inflammation , & que  les  aphthes  ne  paroiilent 
qu’à  la  bouche  & au  commencement  de  l’œfophage  , 
on  fe  contente  de  faire  ulage  du  gargarifme  fuivant: 
Prenez,  D'Eau  de  Plantain,  quatre  onces. 

De  Sirop  de  Rofes  feches , une  demi-once . 

Sel  Ammoniac  en  poudre , un  fcrupule. 

Mêlez  le  tout,  pour  un  gargarifme  dont  le  malade  ufera 

plufieurs  fois  dans  la  journée. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  ce  fymptôme  s’obferve 
rarement  en  France;  il  eft  beaucoup  plus  commun  en 
Hollande  & dans  les  pays  feptentrionaux. 

Fievre  quarte,  n’attaque  que  tous  les  quatre 
jours  inclufivement , & laiffe  deux  bons  jours  de  fuite, 
Nous  en  avons  donne  la  définition  & les  cauics,  en 
traitant  de  la  fievre  intermittente.  Voye £ Fievre  in- 
termittente. 

Il  fuffird’obferver  que  l’humeur  de  cette  fievre, qui 
refte  dans  les  entrailles  ou  dans  le  fang  pendant  plus 
de  deux  jours  fans  fe  faire  fentir , & qui  fe  manifefte 
le  quatrième  jour , peut  fe  perpétuer , dans  ce  état , 
des  années  entières  , fans  intérefier  abfolument  le  fond 
de  la  vie;  2°  que  cette  fievre  mal  traitée,  ou  fixée  par 
les  remedes  contraires  , peut  dégénérer  en  cachexie  , 
hydropifie , phthifie  , &c.  Il  n’y  a rien  de  fi  ordinaire 
que  de  voir  des  malades  réduits  à la  dermere  extré- 
mité , pour  avoir  fait  arrêter  ces  fortes  de  fievres  par 

l’ufage  du  quinquina.  x 

Un  moyen  sûr  & efficace  pour  reuffir  a la  guenfon, 
c’eft  de  fouftraire  au  travail  de  la  nature  une  partie 

de  l’humeur,  afin  quelle  en  ait  moins  à digérer.  Il  tau: 

d abord 
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«d’abord  fe  donner  de  garde , pour  remplir  ces  vues  > 
d’employer  la  l'aignée  , fur-tout  fi  cette  fievre  efb  in- 
vétérée ; car  on  ne  manque  jamais  par-là  de  la  faire 
dégénérer  en  fievre  continue  , ou  d’en  rendre  la  gué- 
rifon  prefque  impraticable.  Il  vaut  mieux  commencer 
par  mettre  à l’ufage  de  la  tifane  qui  fuit  : 

Prenez. , De  Chiendent , une  demi-poignée . 

De  Racines  de  Fr  ai  fer  3 demi-once . 

De  Feuilles  de  Bourrache , deux  poignées . 
De  Sel  de  Nitre , quinze  grains . 

Faites  bouillir  le  tout  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau,  pour 
réduire  à pinte , & pour  en  faire  prendre  un  petit 
verre  toutes  les  heures.  Il  faut  continuer  cette  tifane 
pendant  quatre  jours  ; après  quoi , on  fera  prendre  au 
malade  deux  grains  d’émétique  en  lavage  : on  recom- 
mencera , immédiatement  après , la  tifane  comme  ci-* 
deffus , pendant  quatre  autres  jours;  après  quoi,  on 
mettra  le  malade  à l’ufage  de  la  boillon  qui  fuit: 

Prenez , De  Racines  F Of cille  & de  Chicorée  fauvage a 
de  chaque  une  demi-once . 

De  Follicules  de  Séné , demi-once . 

De  Sel  de  Glauher , trois  gros. 

De  Feuilles  de  Scolopendre  & d,y Aigremoine , 
de  chaque  une  demi-poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau , 
pour  réduire  .à  pinte,  & ajoutez-y 

Une  once  & demie  de  Sirop  de  Chicorée  corn 
pofé. 

Pallez  îe  tout  : le  malade  en  prendra  trois  verres  cha- 
que jour  , de  quatre  heures  en  quatre  heures,  les  jours 
feulement  qu’il  n’aura  point  de  fievre. 

On  peut  fubftituer  à cette  tifane, 

De  la  Poudre  de  Creme  de  Tartre , une  once , 
qu’on  partagera  en  huit  prifes , dont  on  prendra  quatre 
par  jour. 

Quand  le  malade  aura  fait  ufage  deux  fois  de  cette 
tifane  purgative,  on  lui  féra  prendre  l’opiat  qui  fuit* 

Prenez  , Du  Quinquina  en  poudre , 

Du  Diaprun  folutif  3 

D . de  Santé . T.  L Z 

£ 
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Du  Sirop  de  Fleurs  de  Pêcher , de  chaque 
une  once . 

De  Sel  Ammoniac  pulvérifé , deux  fcrupules. 

Du  Safran  de  Mars  apéritif  3 un  gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble  pour  former  un  opiat,  dont 
le  malade  prendra,  fix  jours  de  fuite,  un  demi-gros 
le  matin  à jeun , & autant  le  foir , enveloppé  de  pain  à 
chanter  , buvant , une  demi-heure  après  chaque  prife  , 
un  bouillon. 

Après  qu’on  aura  fini  cet  opiat , on  pourra  faire 
ufage , pendant  huit  ou  dix  jours , d’une  eau  ferrée  ou 
des  eaux  de  PafFy,  &.  avoir  loin  de  reprendre  la  boiffon 
purgative  ci-deflus.  Voye^  Fievre  tierce. 

Fievre  quotidienne.  On  entend  par  cette  fievre , 
celle  qui  prend  & qui  quitte  tous  les  jours.  On  peut 
fuivre  à peu  près  le  même  traitement  que  celui  que 
nous  venons  d’indiquer  dans  la  fievre  quarte.  Voye £ 
Fievre  quarte. 

Il  n’eft  pas  néceflaire  cependant  d’appuyer  fi  long- 
temps lur  les  apéritifs;  on  peut,  après  avoir  fait,  pen- 
dant huit  jours,  ufage  d’une  décoéiion  de  feuilles  de 
chicorée  fauvage  & de  quinze  grains  de  nitre , fe  met- 
tre à l’ufage  de  l’opiat  qui  fuit  : 

Prenez,  Du  Quinquina  en  poudre , fix  gros. 

De  Séné  mondé  , quatre  fcrupules . 

Du  Sel  de  Glauber 

Du  Sel  d' Abfinthe , 

Des  Yeux  dJ Ecrevi ff es  préparés  , de  chacun 
un  gros. 

Pulvérifez  le  tout , & incorporez-le  avec  une  fuffifante 
quantité  de  firop  de  fleurs  de  pêcher. 

La  dofe  eft  d’un  gros  pour  un  adulte  , en  deux  prifes 
chaque  fois , à prendre  , de  quatre  heures  en  quatre 
heures,  trois  fois  le  jour,  & de  vingt-quatre  grains 
pour  les  enfants. 

Fievres  des  Saisons.  Il  efi  des  fievres  qu’on  voit 
plus  fréquemment  arriver  dans  certains  temps  de  l’an- 
née , foit  à caufe  de  la  conftitution  de  l’air  particulière 
à telle  ou  telle  faifon , foit  à caufe  des  difpofitions  du 
corps,  dont  les  humeurs  ou  les  folides  difpofent  à telle 
au  telle  maladie  particulière* 
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C’eft  principalement  au  printemps  & en  automne 
quon  voit  paroitre  beaucoup  de  fievres  intermittentes, 
fur-tout  quand  l’hiver  ou  l’été  y a difpofé.  Au  prin- 
temps , fouvent  ces  fievres  font  accompagnées  d’un 
caraéfere  d’inflammation , & en  automne  d’un  carac- 
tère de  putridité  ; ce  qui  provient  des  faifons  qui  pre- 
cedent. Les  tierces  régnent  plutôt  au  printemps  , & les 
quartes  en  automne.  Les  premières  , quand  elles  font 
fimples , durent  peu , & fe  guériiïent  fouvent  d’elles- 
mêmes  après  le  feptieme  accès , comme  Hippocrate 
l’a  obfervé.  Les  dernieres  , au  contraire  , quoique  fans 
complication  , font  de  longue  durée  , & fouvent  re- 
belles aux  remedes.  f^oye^  Fievre  tierce,  Fievre 

QUARTE. 

Les  autres  faifons  , comme  l’hiver  & l’été , font  aufli 
accompagnées  de  maladies  qui  font  plus  fréquentes 
dans  celles-ci  que  dans  d’autres.  Les  fievres  éruptives 
inflammatoires  , les  fievres  malignes  , les  fievres  putri- 
des , le  choléra-morbus  , les  pleuréfies,  &c.  font  plus 
fréquents  pendant  l’été  : l’hiver  a fes  catarrhes  , fes 
rhumes  , fes  fluxions  de  poitrine,  &c.  ( Voye { L'article 
Saisons  , ou  on  entre  dans  un  plus  grand  détail  fur  les 
Maladies  des  faifons , leurs  caufes  & la  maniéré  de  les 
traiter.  Voyez  aufli  l’article  Intermittentes  printa- 
nières & Intermittentes  automnales.  ( Fievres ) 

Fievre  scarlatine:  affeéfion  morbifique  qui  con- 
fifle  dans  des  taches  d’un  rouge  d’écarlate,  qui  accom- 
pagnent quelquefois  la  fievre,  & qui  lui  ont  fait  donner 
le  nom  de  fcarlatme. 

Ces  taches , plus  fréquentes  dans  l’âge  tendre  que 
dans  aucun  temps  de  la  vie , ont  coutume  de  paroitre 
fur  le  vifage , & quelquefois  même  couvrent  tout  le 
corps.  Elles  commencent  ordinairement,  le  troifieme 
ou  le  quatrième  jour , par  une  petite  fievre  : elles  de- 
viennent infenfiblement  plus  larges , fubfiftent  peu  de 
temps , & s’évanouiflent  en  laiffant  fur  la  peau  quel- 
ques écailles  farineufes. 

Cette  maladie  paroît  avoir  fon  fiege  dans  les  vaif- 
féaux  de  la  tranfpiration , & pour  caufe  une  déprava- 
tion bilieufe  dépofée  fur  la  peau  par  un  mouvement 
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fébrile  , en  conféquence  de  la  chaleur  de  la  faifon  ou 
du  tempérament.  On  éprouve  alors  fur  la  peau  un 
léger  fentiment  de  douleur  & de  chaleur , & intérieu- 
rement quelque  anxiété  jointe  à une  petite  toux  allez 
fréquente. 

On  guérit  cette  forte  de  fievre  par  les  délayants , 
l’infufion  de  coquelicot,  une  chaleur  modérée,  & l’abf- 
tinence  des  remedes  échauffants.  * 

Fievre  tierce.  Elle  revient  de  deux  jours  l’un. 

C’eft  la  plus  fréquente  de  toutes  les  fievres  inter- 
mittentes : elle  commence  ordinairement  par  un  léger 
friffon , qui  eft  bientôt  après  fuivi  de  chaleur.  Le  ma- 
lade relient  de  l’ardeur,  de  la  foif,  une  agitation  uni- 
verfelie;  & ces  fymptômes  fubfiffent  tant  que  dure 
l’accès,  qui  eff  quelquefois  de  quatre,  de  fix , dix  ou 
douze  heures. 

La  caufe  de  cette  fievre  eff,  comme  celle  des  autres 
fievres  intermittentes  , une  altération  dans  les  liquides 
du  corps  & dans  les  organes  de  la  digeftion.  Il  eft 
très-ordinaire  de  voir  cette  forte  de  fievre  fuccéder  à 
quelques  débauches  de  nourriture  ou  de  boiffon , ou  à 
quelque  fatigue  extraordinaire  d’efprit  & de  corps  , 
qui  énerve  l’effomac , & le  rend  incapable  de  faire  la 
digeftion  des  aliments. 

Pour  commencer  la  cure , on  mettra  le  malade  à 
Pufage  d’une  tifane  faite  avec  une  poignée  de  cerfeuil, 
une  demi-poignée  de  feuilles  de  chicorée  fauvage , & 
une  demi-once  de  racine  de  patience  fauvage,  que 
l’on  fera  bouillir  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau,  pour  ré- 
duire à pinte.  On  fera  prendre  de  cette  tifane  un  verre 
toutes  les  deux  heures , le  jour  ou  il  n’y  aura  point  de 
fievre  : on  fe  contentera  de  donner  du  petit-lait  & du 
bouillon  coupé,  le  jour  de  la  fievre,  avec  un  lave- 
ment d’eau  de  riviere  ; le  lendemain , on  recommen- 
cera la  tifane  comme  ci-deffus,  & le  petit-lait  le  fur- 
lendemain.  Le  jour  d’après,  qui  doit  être  fans  fievre, 
on  fera  prendre  au  malade  l’émétique  en  lavage,  comme 
nous  l’avons  indiqué  à la  fievre  quarte.  Voye{  Fievre 

QUARTE. 

Cela  étant  fait , on  mettra  le  jnalade  à l’ufage  du 


quinquina  purgatif,  que  l’on  fait  bouillir  à la  dofe  d’une 
demi-once , avec  trois  gros  de  follicules  & un  gros  de 
fel  de  Glauber,  dans  trois  demi-fetiers  d’eau,  réduits  à 
chopine.  On  partage  cette  chopine  en  deux , pour  deux 
jours. 

Si  la  fievre  ne  cede  pas  , on  fera  ufage  de  l’opiat  qui 
fuit: 

Prenez , Du  Quinquina,  en  poudre , une  demi-once . 

De  Jalap  pulvêrifé , un  gros. 

De  la  Racine  d’ Arum  en  poudre  3 un  gros  & 
demi. 

De  Sel  Ammoniac  , deux  gros . 

De  Saffafras  pulvêrifé , un  gros  & demi. 
Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  des  cinq 
racines,  pour  faire  un  opiat  de  molle  confifiance,  dont 
on  prendra  un  gros  le  matin  & un  gros  le  foir , en 
buvant  par  deffus  un  coup  d’infufion  de  feuilles  de  chi- 
corée fauvage. 

Après  Tillage  de  cet  opiat ,’  on  fe  purgera  , pendant 
deux  jours,  avec  Tapozême  fébrifuge  que  nous  avons 
indique  dans  la  fievre  quarte  , (voyeç  Fievre  quar- 
te;) & fi  la  fievre  n’eft  pas  entièrement  déracinée, 
on  recommencera  l’opiat  ci-defius. 

. ^ le  malade  ne  pouvoit  s’afi reindre  à prendre  To- 
piat , on  pourroit  y fuppléer  par  le  lavement  qui  fuit. 
.Le  quinquina  pris  en  lavement  ne  caufe  aucune  irrita- 
tion , même  dans  la  grofïeffe. 

Prenez  , Du  Quinquina  pulvêrifé  , une  once . 

Faites- le  infufer , pendant  trois  heures,  dans  une  cho- 
pine d eau  bouillante  ; paflez  enfuite  le  tout  par  un 

linge,  & en  remplirez  une  feringue  , lailTant  de  la  place 
pour  y ajouter 

De  Sirop  Diacode  , une  demi-once  } 
pour  deux  lavements. 

Il  doit  etre  donne  fur  la  fin  de  l’accès  ; on  le  réité- 

1 UnC  °U  ^eux  ^°is  9 ^ ^evre  eft  opiniâtre , en 
obfervant  de  le  garder  le  plus  long-temps  qu’on  pourra. 

Au  refie  , quoique  nous  confeillions  Tufiige  du  quin- 
quina dans  les  fievres  intermittentes,  nous  faifons  ob- 
ierver  ici,  qu’il  efi  extrêmement  dangereux  de  le 
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donner  inconfidérément,  parce  qu’il  peut  fixer  la  fievre, 
qui  eft  une  maladie  nécefiaire  pour  broyer  & divifer 
les  humeurs  du  corps  : il  faut  toujours  faire  précéder 
ce  remede  des  boifions  délayantes  , apéritives , des  la- 
vements , des  émétiques , des  purgatifs  ; autrement  il 
arrive  que  la  fievre  fe  fupprime , 6c  qu’il  lurvient  des 
maladies  très-dangereufes. 

Il  n’eft  pas  moins  effentiel  d’obferver  une  diete  & 
un  régime  exaét  dans  toutes  les  fievres  intermittentes , 
c’eft-à-dire  qu’on  doit , les  jours  de  fievre  , s’en  tenir 
au  bouillon,  aux  crèmes  de  riz  , d’orge  & de  gruau  : 
on  peut , dans  les  autres  jours , fe  permettre  de  la  foupe, 
des  œufs  frais , & quelques  poiiTons  bouillis  ou  rôtis  ; 
mais  il  faut  s’abftenir  généralement  de  toute  autre  nour- 
riture , 6c  même  fe  priver  de  vin  : autrement  on  voit 
la  fievre  , qui,  de  quarte  devient  tierce  , enfuite  quo- 
tidienne , Ôc  qui  finit  par  être  continue  : tant  il  eft  vrai 
qu’on  ne  fçauroit  trop  être  attentif  fur  le  régime  que 
l’on  doit  fuivre  1 

Fievre  tierce  soporeuse.  C’eft  une  fievre  tierce 
qu’on  peut  mettre  au  rang  des  fievres  malignes , à caufe 
du  fymptôme  terrible  qui  l’accompagne.  Les  accès  font 
accompagnés  d’un  afioupiffement  très-grand , qui  com- 
mence quelquefois  avec  l’accès,  d’autres  lois  feulement 
vers  le  milieu  , qui  augmente  avec  la  fievre , 6c  dimi- 
nue avec  elle  : dans  l’intervalle  des  accès,  il  refie  tou- 
jours une  pente  au  fortune  il.  Il  eft  rare  que  le  malade 
en  revienne  , fi  on  ne  s’y  prend  pas  de  bonne  heure , 
car  il  arrive  fouvent  que  le  malade  efi  emporte  au  le- 
cond  ou  au  troifieme  accès,  par  une  vraie  apoplexie. 

Lorfqu’on  s’apperçoit  dans  une  fievre  tierce,  6c  même 
dans  quelque  fievre  intermittente  que  ce  foit , de  ce 
fymptôme  ; fans  négliger  les  antres  remedes  généraux  , 
il  en  faut  venir  promptement  à l’adminifiration  du  quin- 
quina , qui  eft  le  feul  remede  connu  dans  ce  cas , & 
dont  l’effet  a été  obfervé , dans  ces  derniers  temps , 
par  les  plus  célébrés  médecins  de  l’Europe.  Ce  remede 
fe  donne  en  fubftance,  a.  la  dofe  d’une  once , s il  y a déjà 
eu  un  accès  avec  afioupiffement.  L’accès  étant  pafté , 
on  en  donne  encore  une  demi-once,  6c,  cinq  à fix 
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heures  après,  une  autre  demi-once:  lorfqu’on  en  agit 
ainfi , & qu’on  s’y  prend  à temps , il  eft  rare  que  î’af- 
foupiilement  revienne.  On  continue  le  traitement  , 
comme  dans  une  fievre  tierce  ordinaire,  en  prefcrivant 
encore  plufieurs  jours  le  quinquina  , mais  à une  plus 
grande  dofe. 

Il  faut  remarquer  que  ces  fievres  font  rares , qu’elles 
demandent  beaucoup  d’habileté  dans  l’art  de  guérir,  <$c 
un  médecin  très-éclairé.  Ce  qu’on  vient  de  lire  fuffit 
pour  pouvoir,  dans  un  cas  preflant,  mettre  en  ufage 
ce  qui  peut  éviter  la  mort  au  malade. 

FILET  ou  Frein  * f.  m.  l’extrémité  du  ligament 
membraneux  qui  eft  fous  la  langue.  Il  eft  quelquefois 
fi  long  aux  entants  nouveaux-nés , qu’il  empêche  de 
remuer  la  langue  avec  liberté,  & de  tetter  facilement. 

Pour  y remédier,  il  faut  couper  le  filet  avec  la 
pointe  des  cifeaux  : c’eft  une  opération  de  chirurgie. 
V oye^  le  Diétionnaire  de  Chirurgie. 

FILLES.  (Maladies  des}  Pour  fe  donner  une  jufie 
idee  des  maux  qui  attaquent  les  filles , il  faut  fe  fou- 
venir  que  la  nature  les  a defiinées  à la  produétion  de 
1 efpece , & qu’elles  les  a en  même  temps  affujetties 
tous  les  mois  à un  écoulement  de  fang  par  les  parties 
naturelles.  Cette  évacuation , qui  les  débarrafïe  d’un 
fang  inutile  Si  qui  s’accumule  dans  leurs  corps,  devient 
déformais  la  bouflole  de  leur  fanté  ; Si  c’eft  de  cet 
écoulement  fupprimé  que  naiffent  tous  les  maux  aux- 
quels les  filles  font  fujettes  , comme  la  cachexie , les 
pâles-couleurs , les  vapeurs,  la  fureur  utérine,  les 
fleurs-blanches , les  foiblefles  d’eftomac , la  langueur 
Si  le  marafme.  Nous  avons  traité  de  toutes  ces  mala- 
dies, chacune  en  particulier.  Voye^  ces  différents  articles* 
des  remedes  que  l’on  confeille  le  plus  aux  jeunes 
filles , c efl  le  mariage  : c eft  une  refïource  néceflaire 
pour  la  plupart  des  filles , fur-tout  celles  qui  ont  pâlie 
un  certain  âge , Si  qui  ont  un  tempérament  bouillant 
& impétueux.  Il  n’en  eft  pas  de  même  pour  les  filles 
qui  font  trop  jeunes  ; car  le  mariage  peut  leur  être  pré- 
judiciable , en  empêchant  leur  Croiflance  parfaite  Si  le 
développement  des  folides  du  corps  ; ce  qui , bien  loin 
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de  leur  donner  des  forces , les  rend  languifîantes  pour 
toujours. 

FISTULE  , f.  f.  ulcéré  dont  l’entrée  eft  étroite  & le 
fond  ordinairement  large  , accompagné  le  plus  fouvent 
de  dureté  & de  callofité. 

Les  fiftules  afteéfent  toutes  les  parties  du  corps;  de- 
là vient  la  fiftule  lacrymale,  qui  eft  un  ulcéré  fitué  au 
grand  angle  de  l’œil , qui  attaque  le  conduit  lacrymal , 
& qui,  l’ayant  percé , permet  aux  larmes  de  fe  répandre 
fur  les  joues. 

La  fiftule  falivaire , qui  eft  un  écoulement  de  falive  , 
à l’occafton  d’une  plaie  ou  d’un  ulcéré  aux  glandes  qui 
fervent  à la  fécrétion  de  cette  humeur,  ou  aux  canaux 
excréteurs  par  lefquels  elle  pafte. 

La  fiftule  urinaire , qui  vient  de  l’écoulement  de 
burine. 

La  fiftule  au  périnée , qui  eft  un  ulcéré  au  canal  de 
l’uretre  & de  la  peau  qui  le  recouvre,  qui  donne  iftue 
à l’urine. 

La  fiftule  à l’anus,  qui  eft  un  ulcéré  dont  l’entrée 
eft  étroite,  fitué  près  de  la  marche  du  fondement, 
avec  iftue  d’un  pus  fétide,  & prefque  toujours  accom- 
pagné de  callofité  ; cette  fiftule  eft  toujours  la  fuite 
d’un  abcès  plus  ou  moins  confidérable  dans  le  tiftu 
graifteux  qui  avoifine  l’inteftin. 

Comme  toutes  ces  fiftules  font  du  reftort  de  la  chi- 
rurgie , nous  ne  nous  arrêterons  pas  fur  cet  article. 
Voye p le  Diélionnaire  de  Chirurgie. 

FLATUOSITÉS,  f.  f.  pl.  Ce  font  des  vents  ou  des 
rapports  venteux,  qui  partent  de  l’eftomac  ou  des 
boyaux  , ou  qui  très-fouvent  font  beaucoup  de  mal  à 
ceux  qui  y font  fujets.  Voye ç Vents. 

FLEURS-BLANCHES,  f.  f.  pl.  on  dit  aufti  flueurs 
blanches  : écoulement  d’humeurs  féreufes , lymphati- 
ques , vifqueufes  , blanches , quelquefois  vertes  , jau- 
nâtres , noirâtres , qui  fe  fait  par  les  parties  naturelles 
des  femmes. 

Les  fleurs-blanches  forment  quelquefois  un  écoule- 
ment continuel,  rarement  bien  abondant  : quelquefois 
Il  çefte  par  intervalle  irrégulier  ou  périodique.  H pré- 
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cede  fouvent  chaque  évacuation  ordinaire  des  menf- 
trues,  & il  fubfifte  quelque  temps  après  qu’elle  efl:  finie. 

L’écoulement  d’une  humeur  quelconque , qui  n’efl: 
pas  du  pus  , fufflt  pour  caraéférifer  les  fleurs-blanches. 
Il  n’y  a que  la  chaude-pifle  proprement  dite , de  caufe 
virulente,  ou  le  flux  des  glandes  proftates,  avec  les- 
quels on  puilTe  les  confondre  ; mais  cette  forte  de  flux 
vérolique  efl  ordinairement  beaucoup  moins  abondant: 
d’ailleurs,  fi  l’écoulement  continue  dans  le  temps  des 
réglés  , on  peut  conjeélurer  que  c’eft  une  chaude-pifle, 
fur-tout  fi  les  fignes  de  la  chaude-pifle  fe  trouvent  réu- 
nis ; quand  il  cefle  pendant  ce  meme  temps , on  peut 
affurer  que  ce  n’eft  que  des  fleurs-blanches. 

Au  refie,  la  couleur,  l’odeur,  jointes  à la  confeffion 
de  la  malade , achèvent  de  déterminer  fi  ce  flux  efl: 
virulent  ou  non. 

Lorfque  les  fleurs-blanches  font  continuelles  , ou 
qu’elles  reviennent  fouvent , elles  font  accompagnées 
de  la  pâleur  & de  la  boufhflure  du  vifage  , du  dégoût , 
de  l’abattement  des  forces , des  maux  de  cœur  fré- 
quents , des  tiraillements  & des  foiblefles  d’eftomac. 

Les  femmes  qui  font  fu jettes  à des  fleurs-blanches 
claires  6c  abondantes , lont  ordinairement  ftériles , 
parce  qu’elles  détrempent  continuellement  la  matrice 
& le  vagin , & parce  qu’elles  énervent  & noient,  pour 
ainfi  dire , la  liqueur  féminale. 

Les  fleurs-blanches  dépendent  de  bien  des  caufes  : 
la  caufe  prochaine  efl:  l’épaifliflement  Sc  l’âcreté  de  la 
partie  lymphatique  du  fang,  & fon  engorgement  dans 
la  matrice  ; à l’égard  des  caufes  éloignées  , elles  dé- 
pendent ou  de  la  foibleffe  des  folides , ou  de  quelques 
vices  communiqués  aux  folides.  Le  relâchement  na- 
turel de  la  matrice , la  délicatefle  du  tempérament  des 
femmes,  Si  les  mouvements  violents  & fréquents  que 
cette  partie  éprouve  fans  cefle,  tant  par  le  coït,  que 
par  1 accouchement , font  caufes  des  amas  & des  con- 
gédions de  la  partie  blanche  du  fang  qui  fe  forme.  Les 
différents  vices  des  liquides  font  ou  acides , ou  viru- 
lents, comme  on  le  voit  à la  fuite  de  la  vérole,  du 
fcorbut  ? du  cancer , des  écrouelles , ôte. 
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Au  refie  , une  des  raifons  qui  favorife  le  plus  FépaiP 
Mement  de^  la  lymphe,  & par  conféquent  des  fleurs- 
blanches  , c eft  la  foiblefle  de  l’eff  omac. 

^ Cependant  il  arrive  très-fouvent  que  la  foibîeïïe 
deflomac  neft  qu’une  fuite  des  fleurs-blanches,  fur- 
tout  lorfqu  elles  exiffent  depuis  long-temps. 

Quand  les  fleurs-blanches  font  occafionnées  par 
quelque  virus  , on  reconnoît  de  quel  caraélere  il  efl* 
par  les  lignes  généraux , & on  le  traite  comme  ces 
lortes  de  maladies.  Voye^  Cancer.,  Chaude-pisse* 
Ecrouelles,  Vérole,  &c. 

Si  1 écoulement  lymphatique  auquel  les  femmes  font 
fujettes , ne  reconnoit  pour  caufe  aucun  vice  vénérien  * 
il  faut  pour  lors  fe  perfuader  qu’il  vient  de  répaiüif— 
l’ement  de  la  lymphe  & du  vice  des  liqueurs. 

On  commencera , en  ce  cas , par  mettre  la  malade 
à 1 ulage  de  la  tifane  qui  fuit  : 

Prenez,  De  Racine  d’0fedley  une  once . 

Des  Feuilles  de  Scolopendre  & d’ Aigremoine  , 
de  chaque  une  demi-poignée . 

De  Sommités  fleuries  F Ortie  blanche  une 
poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  légèrement  dans  cinq  demi-fetiers 
d’eau  , réduits  à pinte. 

Ajoutez  De  la  Canelle  concajflée  , un  demi-gros » 

\ ous  îaiilerez  repofer  le  tout  pendant  une  heure  fur 
des  cendres  chaudes. 

La  malade  en  prendra  un  verre , de  deux  en  deux 
heures,  pendant  quatre  jours;  après  quoi,  on  lui  fera 
prendre  deux  grains  d’émétique  à l’ordinaire , & le  len- 
demain on  la  remettra  à l’ufage  de  la  tifane  ci-deffus* 
pendant  quatre  autres  jours. 

On  purgera  après  la  malade  avec  une  purgation  fini- 
pie;  on  pallera  enfuite  à l’ufage  de  la  poudre  fuivante; 

Prenez  , De  Fleurs  de  Menthe  y 

De  Véronique  mâle  y 
De  Sommités  d’Ortie  blanche  y fléchées y 
Du  Corail  rouge  préparé  3 
Du  Succin  y de  chaque  deux  gros * 
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Pulvérifez  le  tout , & mêlez-le  exaéfement  : la  dofe  eft 
dun  gros  le  matin  à jeun  , pendant  neuf  jours , en  bu- 
vant , immédiatement  par  deflus , une  tafle  d’une  in— 
fufion  légère  de  feuilles  de  véronique. 

On  purgera  la  malade , à la  fin  de  l’ufage  de  cette 
poudre,  comme  ci-deflus  ; après  quoi,  on  lui  pref- 
crira  les  eaux  de  Paffy  dépurées,  ou  celles  de  Cranfac, 
dont  elle  prendra  une  pinte  ou  deux  le  matin , d’heure 
en  heure , pendant  huit  jours  ; ou , au  défaut  de  ces 
eaux , elle  aura  recours  à une  boiflon  faite  avec  du  fer 
rouillé  , diffous  dans  de  l’eau,  dont  elle  boira  également 
une  pinte  par  jour.  Après  cela , la  malade  fe  purgera 
encore  comme  ci-deflus,  & paffera  enluite  à l’ufage 
de  Fopiat  fuivant. 

Prenez,  D'Extrait  d' Ellébore  noir , 

D Abfinthe  , 

De  petite  Centaurée  , de  chaque 
demi-once. 

De  Rhubarbe  en  poudre , demi-gros. 

De  Sel  de  Quinquina , 

De  Gomme  Ammoniaque , 

De  Safran  de  Mars  apéritif,  de  chaque  deux 

F °\ 

De  Fiel  de  Bœuf,  épaijji  en  confiflance  de 
Miel,  demi-once. 

Mêlez  le  tout  avec  fufhfante  quantité  de  firop  d’écorce 
de  citron , pour  faire  un  opiat  de  molle  confiflance , 
dont  le  malade  prendra  un  gros  le  matin  à jeun , & 
autant  fur  les  fix  heures  du  loir. 

On  peut  fubflituer  à l’opiat  ci-deffus  les  bols  fuivants: 

Prenez,  Poudre  de  Quinquina,  une  once  & demie . 

Safran  de  Mars  , un  demi-gros.  1 

Mêlez  avec  fufhfante  quantité  de  firop  d’abfinthe  ; par- 
tagez en  douze  bols , dont  on  en  prendra  un  tous  les 
matins  à jeun. 

On  aura  l’attention  de  fe  purger  au  milieu  & à la  fin 
de  cet  opiat;  &,  fi  l’on  fe  trouve  échauffé  par  l’ufage 
des  remedes , on  fe  mettra  au  lait  d’âneffe  pendant 
un  ou  deux  mois , en  buvant  des  eaux , comme  nous 
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1 avons  prefcrit  ci-delTus,  & en  obfervant  de  fe  purger 
tous  les  quinze  jours. 

Tout  le  plan  que  nous  venons  de  tracer  ne  doit  fe 
fuivre  que  dans  le  cas  où  les  fleurs-blanches  font  an- 
ciennes , opiniâtres,  & qu’elles  ont  réfiffé  aux  remedes. 

Il  eft  bon  d’oblerver  auiîi  que  tous  ces  remedes 
deviendroient  inutiles , fi  l’on  n’avoit  foin  d’en  favo- 
rifer  le  fucces  par  un  régime  convenable , c’efl-à-dire 
d éviter  les  ragoûts,  les  fruits,  la  falade , la  pâtifferie  , 
les  légumes,  le  maigre,  & vivre  de  potage  au  gras, 
de  foupe  au  riz , de  bœuf,  de  mouton  , bouillis  ou 
rôtis , & de  volaille. 

Comme  cette  maladie  dépend  prefque  toujours  d’un 
vice  de  l’eflomac,  on  peut  confulter  à ce  fujet  l’article 
Foiblesse  d’Estomac. 

îf  eft  effentiel  de  ne  jamais  fe  fervir,  dans  ces  fortes 
de  maux , de  remedes  propres  à arrêter  cet  écoule- 
ment ; car  on  rifqueroit  de  tomber  dans  des  maladies 
très- fâche  ufes. 

Il  y a cependant  des  fleurs-blanches  qui  ne  dépen- 
dent point  de  l’eftomac  , ni  du  vice  des  liquides  , mais 
firoplement  de  plénitude,  ou  de  relâchement  de  la  ma- 
trice , produit  par  quelque  violence  qu’elle  aura  ef- 
iuyée,  comme  après  l’accouchement  : en  ce  cas  , Pil- 
lage de  la  tifane  que  nous  avons  indiquée  au  commen- 
cement de  cet  article , fuivie  d’une  ou  deux  purga- 
tions, termineront  la  cure  ; fmon  on  aura  recours  aux 
remedes  qui  fuivent: 

Prenez,  De  Lait  de  Vache , une  chopine . 

Faites  bouillir  dedans 

De  Mille- feuille , 

De  Cerfeuil  3 

De  Sanicle , de  chaque  une  demi-poignée * 

De  Myrrhe , 

De  Cochenille  , de  chaque  un  gros. 

Verfez  le  tout  dans  un  pot  de  chambre  , fur  lequel  la 
malade  s’aUeyera,  en  tâchant  de  diriger  vers  la  ma- 
trice la  vapeur  de  cette  décoéfion  ; elle  pourra  auffi  fe 
fervir  d’une  partie  de  cette  décoéfion  pour  fe  laver 
pîufieurs  fois  par  jour. 
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Il  faut  avoir  pour  attention,  dans  les  fleurs-blanches, 
de  tenir  les  parties  par  où  fe  fait  l’écoulement , tou- 
jours propres , en  fe  lavant  avec  une  décoéHon  de 
ïniel  dans  du  vin  blanc  : on  pourra  aufli  en  inje&er 
avec  une  ferigue  dans  la  partie. 

Quand  les  fleurs-blanches  ne  font  pas  anciennes, 
on  peut  faire  ufage , tous  les  jours , d’une  infuflon  de 
romarin  en  guife  de  thé  : plufieurs  perfonnes  ont  été 
guéries  par  ce  feul  remede. 

FLUX , f.  m.  Ce  terme  a plufieurs  fignifications , 
qui  concourent  toutes  à exprimer  un  tranfport  dW 
meur  d une  partie  dans  une  autre , foit  pour  v être 
dépofée  , (bit  : pour  y être  évacuée.  ? J 

De-la  viennent  les  différentes  dénominations  qu’on 
a données  aux  maladies:  telles  font  le  flux  de  bouche  , 
voye^  Salivation  ; le  flux  de  ventre  , voye^  Diar- 
rhée, Dévoiement  ou  Cours  de  Ventre,  Lien- 
terie  3 Passion  cœliaque  , Dyssenterie  , HÉ- 
MORROÏDES, Hépatique;  (flux)  Flux  immodéré 
ce  Lochies,  des  Mois  ,voye%  Lochies  & Menstrues; 
Flux  de  fang,  voycç  Hémorrhagie;  Flux  d’urine [ 
r°ye^ ^ D j ab etes  ; Flux  cœliaque  , voyer  Cœliaque. 

FLUXION , f.  f.  dépôt  d’humeurs,  qui  fe  fait  promp- 
tement fur  quelque  partie  du  corps. 

C elt  une  expreflion  générique,  qui  eft  ordinairement 
accompagnée  d un  terme  qui  caraéiérife  la  partie  affec- 
tée ; c eft  dans  ce  fens  qu’on  entend,  par  fluxion  de 
poitrine,  la  péripneumonie.  Voye^  Péripneumonie. 

JNous  avons  traité  des  différentes  fluxions  aux  arti- 
cles Congestion  , Inflammation  , Phlegmon 
Erysipele  , (Edéme. 

Fluxion  fur  les  Dents. 

A Quand  J1  ed:  Pas  occaflonnée  par  quelques  dents 
gatees,  qu  il  ny  a point  de  caraéfere  d’inflammation, 
on  peut  le  fervir  de  l’élixir  qui  fuit: 

Prenez , De  Pyrethre  grojflérement  concajfée  , deux 
onces. 

Mettez-la  dans  un  matras , & verfez  deffus  une  cho- 
pine  d eau-de-vie  rouge  de  lavande. 
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Ajoutez  De  Sel  Ammoniac  très-pur , un  demi-gros* 
Mettez  le  tout  en  digeftion  fur  un  bain  de  fable  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  en  remuant  le  matras  de 
temps  en  temps  ; tranfvafez  la  liqueur , & gardez-la 
pour  le  befoin. 

Cet  élixir  efl  parfaitement  indiqué  dans  les  tempé- 
raments phlegmatiques , lorfque  quelques  humeurs  fe 
jettent  fur  les  gencives  , y deviennent  âcres , irritent 
les  parties  nerveufes , & y caufent  de  la  douleur  : il 
ouvre  les  tuyaux  excrétoires  des  glandes  falivaires  , 
donne  de  l’aâion  à leurs  fibres , &.  fait  rendre  beau- 
coup de  pituite. 

La  dofe  efl  d’une  cuillerée  à café  dans  quatre  cuille- 
rées à bouche  d’eau  ; on  fe  gargarife  avec  , plufieurs 
fois  par  jour.  Nous  avons  traité  des  maux  & des  flu- 
xions fur  les  dents , à l’article  Dentition.  Voye^  Den- 
tition. 

Fluxion  fur  les  Oreilles . 

Se  dit  des  humeurs  qui  fe  jettent  avec  promptitude 
fur  ces  parties , & qui  y caufent  de  l’engorgement. 

Toutes  les  humeurs  qui  féjournent  dans  quelques 
parties , doivent  y former  de  l’engorgement  ; c’efl  ce 
qui  fait  qu’on  les  diftingue  en  fanguin  & lymphatique. 
Nous  avons  traité  de  l’engorgement  fanguin  à l’article 
Inflammation.  (s Voye ^ Inflammation.)  Nous  ne  con- 
fierons ici  que  celui  qui  efl  produit  par  1 amas  de  quel- 
ques humeurs. 

Le  froid  fubit  efl  une  des  principales  caufes  des 
fluxions  : il  fixe  la  lymphe  âcre,  qui  fe  trouve  dans 
cette  partie,  & l’empêche  de  circuler;  c efl  ce  que 
l’on  voit  arriver  tous  les  purs,  quand,  après  une 
grande  chaleur,  on  expofe  fa  tete  au  froid  en  le  dé- 
couvrant , ou  quand  il  fait  un  temps  humide  & froid 
dans  lequel  il  régné  beaucoup  de  catarrhes. . 

Pour  remédier  à cet  inconvénient , on  doit  d abord 
faire  tirer  du  fang  au  bras , fi  l’engorgement  efl  confi- 
dérable  ; appliquer  enfuite  fur  la  partie  de  la  flanelle, 
pour  entretenir  la  refpiration , garnir  les  oreilles 
de  coton. 
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Oîî  mettra  enfuite  le  malade  à î’ufage  de  la  titane 
qui  fuit  : . & 

Prenez  5 D e Racine  de  Guimauve } une  once . 

De  Feuilles  de  Chicorée  fauvage  & de  Rour— 
vache  3 de  chaque  une  poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  cinq  demi-feders  d’eau,  pour 
réduire  à pinte  ; ajoutez-y  enfuite 

Quinze  grains  de  Nitre  purifié. 

Le  malade  boira  de  cette  tifane  cinq  ou  iix  verres 

par  jour , & aura  recours  aux  lavements  d’eau  de  ri- 
vière. 

Apres  cela,  il  fe  purgera  avec  une  purgation fimple. 
ch  la  fluxion  ne  cede  point  à ces  remedes,  le  plus 
sur  moyen  d’arrêter  le  cours  de  cette  humeur  eft  d ap- 
pliquer a la  nuque  l’emplâtre  qui  fuit: 

Prenez , De  V Emplâtre  de  Cérufe  , dix  gros. 

■»  jp  ai  De  l Emplâtre  véficatoire  ordinaire  3fix  %rosm 

Melez  îc  tout  exaéiement,  pour  former  un  emplâtre 
qu  on  lèvera  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  & qu’on 

-uérifon  ^ ^ deUX  ^°UrS  ’ îufcIu’à  Parfaite 

On  aura  attention  de  fe  purger  de  quinze  en  quinze 

jours , pendant  un  mois  , aufli-tôt  qu’on  aura  retiré  cet 
emplâtre. 

Fluxion  fur  Us  Yeux . 

Quand  quelque  humeur  s’arrête  fur  les  yeux  eE^* 
y forme  une  fluxion.  * 

enEndn^  PT'  - flüxion  inflammat°ii-e  que  nous 
entendons  parler  ici  : nous  en  traiterons  à l’article  In- 
flammation ; c’efl:  Amplement  de  celle  qui  eft  pro- 
duite par  une  lymphe  âcre.  ^ F 

On  peut  cependant , dans  cette  maladie , tenter  une 
faignee  au  pied , (aire  prendre  au  malade  beaucoup  de 

d’?lU  •’  Cxmme  Une  lnfurion  de  feuilles  d’ofeilleoa 
dallelma,  & un  peu  de  firop  de  limon. 

n ne  neg  igera  pas  les  lavements  & les  purgations 

douces  tous  les  huit  jours  ; après  quoi , on  aura  rlcours 

■*  ^emplâtre  veficatoire  décrit  ci-deffus. 

U P.  fera  ufag.e  , en  même  temps  , du  collyre'  que 
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nous  avons  indiqué  à l’article  Amblyopie.  Voye £ Am- 

BLYOP1E. 

Dans  les  commencements  cependant } il  vaut  mieux 
étuver  fes  yeux  avec  du  lait  chaud. 

On  peut  en  même  temps  fe  fervir  de  la  poudre 
qui  fuit,  quand  on  aura  fait  ufage  de  la  faignée , des 
boilfons  & des  lavements. 

Prenez  , De  V Euphraife  , une  demi-once. 

De  Semences  de  Fenouil , deux  gros. 

De  Macis  , un  fcrupule. 

De  Sucre  candi , une  demi-once. 

La  dofe  eft  d’un  gros  dans  un  petit  verre  de  vin , à 
prendre  le  foir  avant  de  fe  coucher , en  continuant 
pendant  quelque  temps. 

Cette  poudre  convient  finguliérement  auxperfonnes 
d’un  tempérament  phlegmatique , & dont  la  foibleffe 
de  la  vue  & la  fluxion  ne  viennent  que  d’une  lymphe 
âcre  qui  fe  dépofe  fur  cet  organe  ; car  elle  nuiroit 
beaucoup  à celles  qui  font  d’un  tempérament  fec 
échauffé. 

FOIBLESSE  , f.  f.  fe  dit  de  la  diminution  des  forces, 
fi  confidérable , qu’elle  dérange  les  fondions. 

La  foibleffe  en  général  dépend  du  relâchement  des 
fibres , de  leur  défaut  d’aêfion , &.  de  l’épuifement  du 
liquide  nerveux. 

Quand  la  foibleffe  vient  à la  fuite  de  quelque  exer- 
cice pénible  , ou  de  quelque  longue  maladie  , on  y re- 
médie par  les  aliments  nourrilfants , les  boiflons  forti- 
fiantes , comme  le  vin  , & un  exercice  proportionne 
à fa  nourriture.  Il  arrive  quelquefois  , dans  les  maladies 
vives  , que  la  foibleffe  eft  fi  grande , que  le  pouls  s af- 
fale, & que  l’on  ne  peut,  par  rapport  à cet  accident , 
placer  les  remedes  convenables:  on  peut,  dans  cette 
occafion  , faire  ufage  de  la  potion  fuivante , pour  re- 
lever les  forces , pourvu  cependant  qu’il  n y ait  ni 
vives  douleurs,  ni  engorgement,  ni  quelque  afreftion 
grave  à la  tête,  à la  poitrine,  au  bas-ventre,  &c. 

5 Prenez  , Des  Eaux  diftillées  de  Mélijje  & de  Chardon- - 
bénit  3 de  chaque  deux  onces. 

U Eau  de  Fleurs  d:  Orange  3 demi-once. 

De 


3 <$!? 
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De  C ancllé  fpiritueufe  , dfezzfc  gmf. 

De  Confection  Alkermès , un  gros. 

De  Lilium  de  Paracelfe  > trente  gouttes . 

De  Sirop  d’ Œillet } une  once. 

Mêlez  le  tout,  pour  faire  une  potion  à prendre  par 
cuillerées  , de  quart  d’heure  en  quart  d’heure  , ou  feu- 
lement toutes  les  demi-heures  , félon  que  la  foibleffe 
eft  plus  ou  moins  grande.  Voye^  Convalescence 
Diete,  Régime,  &c. 

A la  place  de  cette  potion , on  peut  donner  celle 
qui  fuit  : 

Prenez , Eaux  de  Menthe } fix  onces. 

De  Canelle  s une  demi-once. 

Sirop  d' Œillet , une  once. 

Mêlez,  pour  preixlre  par  cuillerées  : quand  la  foibleile 
eft  confidérable  , on  peut  y ajouter  trente-fix  gouttes 
de  lilium  de  Paracelfe. 


Quelquefois  la  foibleile  vient  d’un  épuifement  fubit 
des  forces , comme  on  le  voit  arriver  après  les  excès 
dans  l’a&e  vénérien  : on  y porte  remede  par  le  moyen 
du  repos  & de  la  tranquillité  , du  bouillon  , de  la  foupe 
de  la  nourriture  très-légere,  & d’un  peu  de  vin  pur.  ’ 
il  faut  bien  le  donner  de  garde , dans  ces  fortes  d’é- 
tats de  vouloir  prendre  beaucoup  de  nourriture  pour 
fe  donner  des  forces  : l’eftomac  , qui  eft  affoibli  comme 
ie  reite  du  corps , devient  incapable  de  digérer  les  ali- 
ments; de-là  viennent  les  crudités,  les  coliques,  les 
diarrhées,  & des  maux  encore  plus  grands 

Dans  un  pareil  cas  on  peut  taire  ufage,'  immédia- 
tement apres  lade  venénen,  de  la  liqueur  fuivante: 
r renez , De  bon  Vin  de  Bourgogne,  un  demi-fetier . 

De  Canelle  s un  gros , 

T -/r  • r P Extrait  de  Quinquina  3 un  demi- gros. 

Laiflez  infufer  le  tout  fur  des  cendres  chaudes  pendant 
une  demi-heure,  dans  un  vaifteau  couvert;  paftez  h 

liqueur,  pour  prendre  en  deux  dofes,  à une  heure  de 
diltance  1 une  de  l’autre. 


Il  faut  avoir  attention,  pendant  deux  ou  trois  iours 
de  fe  nourrir  de  crème  de  riz  au  gras , dans  laquelle  on 
fera  infuler  un  dem.-gros  de  canelle,  de  manger  très- 
D.  de  Santé,  T,  I,  & ® 
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peu  de  yîande  ^.quelques  rôties  au  vin  avec  du  fucre, 
& fur-tout  de  prendre  du  repos  & de  la  tranquillité. 

Les  fymptômes  très-communs  a la  fuite  de  cet  epui- 
fement , font  des  maux  de  tete  violents,  & des  dou- 
leurs dans  le  dos  , des  fatigues  dans  les  lombes  , & des 
courbatures  dans  les  membres;  on  peut  y remedier 
de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez,  De  la  Confierve  liquide  de  Rofe  rouge,  uri 
demi-gros . 

De  Camphre  purifié  en  poudre  , un  fcrupule . 
De  Mujc  en  poudre , deux  grains . 

D’Opium  , quatre  grains . 

Mêlez  le  tout  pour  trois  bols  , dont  on  prendra  un 
toutes  les  quatre  heures,  en  buvant  par  deffus  une 
infufion  de  fleurs  de  camomille.  Voye { Colliqua- 
tion,  Épuisement,  Défaillance,  &c. 

Foiblesse  d’Estomac  , eft  une  des  maladies  les 
plus  communes , & une  de  celles  dont  on  le  méfie  le 

moins.  t 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  foibleffe  d eftomac  avec 

l’indigeflion  ; celle-ci  eft  ordinairement  accompagnée 
de  rots,  de  naufées,  de  douleur,  de  colique,  de  vo- 
miffement  ou  de  dévoiement.  Cet  état  dépend  prefque 
toujours  de  quelque  caufe  accidentelle  , & forme  une 
maladie  dont  on  verra  le  traitement  à l’article  lndigei- 

tion.  Dover  Indigestion.  u 

A l’égard  de  la  foibleffe  habituelle  de  1 eftomac,  elle 
s’annonce  par  des  fignes  qui  ne  font  pas  allez  fenfibles, 
d’abord , par  une  pefanteur  après  la  digeftion  , un  gon- 
flement deftomac,  une  chaleur,  des  rougeurs  a es 
feux  qui  montent  au  vilage  , un  accablement,  des  bâil- 
lements , des  envies  de  dormir  , & quelquefois  des  rap- 
ports; fouvent  aufti  par  des  maux  de  tete,  par  des 
douleurs  à l’eftomac  , des  courbatures  dans  les  bras 
& dans  les  jambes  après  le  repas  ; par  la  ioif , amii 
que  par  les  fignes  extérieurs,  comme  la  pâleur  du 
vilage  , la  blancheur  de  la  peau  , la  delicatefte  du  teint, 

& la  foibleffe  du  tempérament. 

Il  y a bien  peu  de  perlonnes  qui  ne  foient  expoiees 
à cette  incommodité  : elle  attaque  cependant  plutôt 
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ceux  qui  font  fédentaires , qui  mènent  une  vie  oifive  5 
qui  mangent  toutes  fortes  d’aliments , félon  leur  ca- 
price , ou  ceux  qui  fe  nourrident  avec  trop  de  vora- 
cité , qui  mangent  trop  , ou  trop  vite. 

Il  y a aulli  d autres  circondances  qui  peuvent  donner 
de  la  foiblede  à l’edomac  ; telles  font  la  convalefcence 
à la  fuite  d’une  longue  maladie , des  exercices  vio- 
lents & continués  pendant  long-temps,  un  épuifement  à 
la  fuite  de  quelques  évacuations  abondantes  & forcées. 

La  chaleur  du  climat  peut  aufli  influer  beaucoup  fur 
Ja  nature  de  l’edomac.  Les  perfonnes  qui  habitent  les 
pays  chauds , ont  ordinairement  l’edomac  plus  foible 
que  celles  qui  vivent  dans  les  pays  froids;  c’ed  pour 
cela  qu’en  été  on  a ordinairement  moins  d’appétit , ÔC 
qu’on  fe  fent  l’edomac  plus  foible. 

.L’âge  peut  auffi  influer  fur  l’edomac  ; danç  l’en- 
fance , l’edomac  ed  foible  ; dans  la  jeuneffe  , il  l’ed 
moins  ; dans  l’âge  viril , il  ed  fort  ; &.  il  recommence 
a devenir  foible  dans  Ja  vieilleffe. 

Les  caufes  de  la  foiblede  d’edomac  font  de  deux 
fortes  , les  unes  qu’on  appelle  prochaines , & les  autres 
éloignées. 

Les  caufes  prochaines  viennent  du  vice  des  folides, 
ou  du  vice  des  liquides  qui  fervent  à la  digedion. 

Le  vice  des  folides  provient  ordinairement  de  féche- 
rede  ou  de  relâchement. 

A vice  des  liquides  dépend , ou  de  ce  qu’ils  font 
acres,  ou  qu’ils  font  en  trop  petite  quantité  pour 
operer  la  digedion , ou  enfin  de  ce  qu’ils  font  abreu- 
ves d’une  fi  grande  quantité  d’eau  , qu’ils  n’ont  aucune 
action. 

On  range  parmi  les  caufe«  éloignées  de  la  foiblede 
g edomac  la  grande  chaleur , le  grand  ufage  des  li- 
queurs chaudes , comme  du  thé,  les  grands  exercices, 
les  partions  de  lame , le  trop  fréquent  ufage  de  l’a&e 
venerien,  qui  relâche  la  texture  des  fibres  de  ce  vif- 
cere  , & entretient  fa  foiblede. 

Les  caufes  éloignées  de  la  fécherede  de  î’edomac 
font,  i°  un.  tempérament  fec  & bouillant,  le  trop 
grand  exercice , i’abus  des  liqueurs  fpiritueufes  6c  du 
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vin , les  veilles  immodérées , l’air  fec  & vif,  & les  paf- 
lions  de  Tanne  , comme  la  colere , l’amour , &c. 

Les  caufes  éloignées  du  vice  des  liquides  de  l’efto- 
mac  font,  l’air  épais  & humide,  le  trop  grand  ufage 
de  l’eau  qui  énerve  les  fucs,  l’oiiiveté,  lamolleffe,  le 
travail  forcé  du  cabinet , qui  s’oppofent  à la  parfaite 
élaboration  des  fucs  , le  fommeii  trop  long,  & le  défaut 
de  pallions  ; les  évacuations  ordinaires  fupprimées , 
comme  celles  des  urines  & de  la  fueur , qui  baignent 
les  fucs , & leur  ôtent  leur  aélion. 

Inflammation  d'Eflomac  par  la  fécherefle  des 

Fibres . 

Quand  la  foiblefle  de  Teflomac  eft  occafionnée  par 
la  fécherefle  des  fibres , on  la  reconnoît  d’abord  à la 
fécherefle  du  tempérament , à l’âge  du  malade , aux 
exercices  violents  qu’il  fait,  aux  liqueurs  & aux  boif- 
lons  dont  il  fait  ufage  , aux  veilles  & aux  fatigues  qu’il 
foutient , au  peu  d’urine  qu’il  rend  , à leur  couleur 
rouge , & au  peu  de  tranfpiration  qui  fe  fait  chez  lui. 

Le  remede  le  plus  falutaire,  dans  ces  fortes  de  cas, 
eft  d’abord  de  réformer  toutes  les  caufes  qui  peuvent 
occafionner  la  fécherefle , de  faire  prendre  au  malade 
les  bains  domefliques  pendant  quinze  jours , de  le 
mettre  à Mage  des  lavements,  des  boiflons  aqueufes 
& chaudes , dont  il  prendra  plufleurs  verres  dans  la 
journée. 

Si  ces  remedes  étoient  inutiles , on  pourroit  tenter 
la  faignée  au  bras , des  bouillons  de  poulet , de  veau  ; 
interdire  au  malade  le  vin,  les  liqueurs  fpiritueufes , 
rendre  fon  fommeii  plus  long,  diminuer  fon  travail, 
lui  ordonner  une  diete  relâchante , en  lui  fanant  faire 
nfatre  de  beaucoup  de  foupe  , de  bouillon , des  cardes 
au  jus , des  légumes , & généralement  de  tout  ce  qui 
peut  hume&er  & relâcher  cette  partie. 

Quoique  la  foiblefle  d’eftomac  puiffe  être  réellement 
occafionnée  par  la  fécherefle  de  fes  fibres  , il  eft  pour- 
tant effentiel  d’obferver  que  cet  accident  fe  rencontre 
rarement , & qu’il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas 
p y tromper  j de  f^ire  bien  attention  a tous  les  Agnes 
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«que  nous  ayons  décrits  ci-deffus  \ car  autrement  tous 
ces  remedes  deviendroient  plutôt  nuiftbles  que  falu- 
taires,  en  contribuant  au  relâchement  de  l’eftomac. 

Foiblejje  cTEJlomac  par  le.  relâchemerit  des  Fibres „ 

La  foibleffe  de  l’eftomac , qui  dépend  du  relâche- 
ment de  Tes  fibres , eft  une  maladie  très-commune. 

On  la  reconnoît  d’abord  au  tempérament  mou  Sc 
lâche  du  malade , à la  blancheur  de  fon  teint,  à la  foi- 
bleffe de  fa  voix , à la  délicateffe  générale  de  fa  con- 
formation , à la  molleffe  de  fes  chairs , à la  couleur  de 
fes  cheveux , qui  font  blonds  ou  châtains , à une  ef- 
pece  de  bouffiffure  ou  de  mauvaife  graille  répandue 
fur  fon  corps , aux  glaires  & à la  pituite  qu’il  rend  en 
abondance , à l’ufage  qu’il  fait  habituellement  des  eaux 
chaudes  , du  repos  , du  fommeil , à l’air  épais  , & à la 
vie  douce  & tranquille  qu’il  mene. 

On  ne  peut  remédier  à cette  indifpofition , qu’en 
détruifant  les  caufes  qui  l’ont  fait  naître:  il  faut  d’abord 
réformer  la  façon  de  vivre  du  malade , en  lui  interdi- 
fant  les  boiffons  aqueufes  & chaudes  ; en  lui  en  donnant 
de  rafraîchies , & même  à la  glace , fi  la  délicateffe  de 
fon  tempérament  ne  s’y  oppofe  pas  ; en  diminuant  fon 
fommeil,  lui  faifant  faire  de  l’exercice,  en  l’envoyant 
a la  campagne  dans  un  air  vif  & fec  , en  lui  ordonnant 
de  boire  un  peu  de  vin  pur  après  fes  repas  , en  lui  in- 
terdifant  la  foupe , ou  en  ne  lui  en  faifant  manger  que 
très-peu  , en  ne  lui  permettant  que  de  la  viande  des 
vieux  animaux , comme  du  bœuf,  du  mouton , ou  fim- 
plement  du  levraut , du  perdreau  , du  poiffon  de  mer, 
& généralement  tout  ce  qui  eft  de  facile  digeftion. 

Après  ces  attentions  générales , on  pourra  prefcrire 
au  malade  les  remedes  fuivants  : 

Prenez  , De  Racine  de  Patience  fauvage  une  once . 

De  Feuilles  de  Chicorée  fauvage  , une  poignée * 
De  Sommités  d’ Abjinthe  & de  petite  Centau - 
ree  , de  chaque  une  pincée . 

Faites  bouillir  la  racine  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau  , 
pour  réduire  à pinte  : vous  bifferez  enfuite  infufer  le 
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refte  fur  des  cendres  chaudes , pendant  une  heure  ; 
pafïez  la  liqueur , pour  en  donner  un  verre  toutes  les 
quatre  heures  , à l’exception  des  heures  de  repas. 

Quand  on  aura  pris  de  ce  remede  pendant  trois  ou 
quatre  jours , on  fe  purgera  avec  une  once  de  catho- 
licon  double  , une  once  de  firop  magiftral , un  gros 
& demi  de  follicules  de  féné  dans  un  verre  d’eau  de 
plantain. 

Après  l’ufage  de  cette  médecine , on  fera  prendre 
le  lendemain  les  bols  fuivants: 

Prenez  , De  la  Conferve  d' Abjinthe  , une  demi-once. 

De  V Opiat  de  Salomon  , 

De  V Extrait  de  Genievre,de  chacun  deux  gros * 
Mêlez  le  tout , pour  en  prendre  de  la  grofleur  d’une 
noix  mufcade  après  le  repas , dans  du  pain  à chanter. 

Le  malade  obfervera  de  fe  purger , après  qu’il  aura 
fini  l’ufage  de  ces  bols  ; après  quoi , ii  prendra  une 
cuillerée  à café  de  l’élixir  qui  fuit , dans  un  peu  d’eau , 
avant  fes  repas;  c’eft  celui  qu’on  appelle  communé- 
ment Elixir  de  Garus. 

Prenez,  D* Aloès , deux  onces  & demie . 

De  Myrrhe  3 demi-once. 

De  Safran  oriental , deux  gros . 

De  Canelle  concajfée  „ 

De  Clous  de  Girofle , 

De  Noix  mufcade , de  chaque  vingt-quatre 
grains. 

Mettez  le  tout  dans  un  vafe  de  verre;  vous  y jetterez 
enfuite 

Une  pinte  d’ Efprit-de-Vin. 

Deux  onces  d'Eau  commune. 

Mettez  le  vaiffeau  fur  des  cendres  chaudes , pendant 
douze  heures;  diftillez  la  liqueur  au  bain-marie,  & 
alors  vous  prendrez  partie  égale  de  cette  liqueur  dis- 
tillée & de  firop  de  capillaire  ; vous  les  mêlerez  en- 

femble  , en  y ajoutant 

Une  certaine  quantité  d'Eau  de  Fleurs  d O- 

range  3 

pour  lui  donner  un  goût  agréable.  . ^ 

îjaHTçz  repofer  la  liqueur  pendant  huit  jours  ; apres 
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quoi , vous  la  verferez  par  inclinaifon , en  laiflant  le 

"si  le  malade  n’avoit  point  d élixir  de  Garus  , il  pour- 
toit  y fubftituer  une  demi-cuillerée  à café  d élixir  de 

propriété.*  t . . 

Si  tous/ ces  remedes  font  inutiles , le  malade  pourra  , 

tous  les  matins,  faire  ufage  d un  verie  du  vin  d abfin- 
the  que  nous  avons  décrit  à l’article  Cachexie,  (Voye^ 
(Cachexie  , ) ou  un  verre  de  vin  de  quinquina , dont 


voici  la  recette  : 

Prenez  , De  Quinquina  en  poudre  , deux  onces . 

De  très-bon  Vin  rouge,  trois  chopines. 
Lailîez  le  tout  pendant  une  femaine  , dans  un  vafe  de 
verre  bien  couvert,  en  oblervant  de  le  remuer  de 
temps  en  temps;  filtrez  la  liqueur , pour  le  beioin. 

En  faifant  ufage  de  ces  remedes , il  faut  bien  piendie 
garde  qu’ils  n’excitent  de  l’ardeur  dans  l’eftomac , & 
qu’ils  ne  faffent  impreffion  fur  les  autres  vifeeres , dont 
les  fibres  fe  roidiflent  peu  à peu;  ce  qui  produit  in- 
fenfiblement  la  conlomption  : voila  ce  qui  fait  que  les 
grands  mangeurs  , qui  font  ufage  de  teinture  ftoma- 
chique  & de  liqueurs  fpiritueufes  pour  réveiller  leur 
appétit , ou  pour  faire  la  digeftion  des  aliments  dont 
ils  fe  font  farcis,  dépérifTent  peu  a peu,  & meurent 
de  bonne  heure.  On  doit  donc  ufer  de  ce  vin,  comme 
de  tous  les  remedes  âcres , amers  & aromatiques  ; ils 
ne  conviennent  qu’aux  tempéraments  reiaches  & pi- 
tuiteux, étant  contraires  à ceux  qui  font  fecs,  bilieux  * 
& dont  les  vifeeres  font  échauffés. 


FoibleJJe  d'Ejlomac  produite  par  la  diminution 
des  liquides  digejlifs. 

Quand  la  foiblefte  d’eftomac  dépend  du  vice  des 
liquides , il  pèche  ou  par  leur  qualité , ou  par  leur 
quantité. 

Quand  les  liquides  qui  opèrent  la  digeftion  ne.  font 
point  en  aflez  grande  quantité  , on  s’en  apperçoit  par 
tous  les  fignes  qui  caraéférifent  la  fécherefle , par  la 
chaleur  habituelle  que  Ton  fent  en  touchant  1 eftomac  , 
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par  la  grande  quantité  de  falive  que  rejette  le  maîacfë 
cans  la  journée , par  la  condipation,  par  la  féchereffê 
generale  du  tempérament. 

On  commencera , en  ce  cas , par  faire  prendre  au 
malade  une  tifane  apéritive , propre  à faire  couler  la 
bi  e & les  lues  digedifs';  telle  ed , par  exemple  , une 
décoction  d’une  once  de  racine  de  chardon-roland , 
dune  pincée  de  véronique,  & d’une  demi-poignée  de 
feuilles  de  chicorée  fauvage  dans  une  pinte  d’eau  , 
pour  réduire  a trois  demi-letiers  : on  en  donne  trois 
ou  quatre  verres  le  matin  au  malade  , à une  heure  de 
didance  l’un  de  l’autre. 

Immédiatement  apres,  on  lui  fera  faire  ufage  d’uns 
eau  ferrée  , ou  des  eaux  de  Pafly,  dont  il  boira  une 
pinte  & demie  tous  les  matins , pendant  huit  jours. 

Il  faut  avoir  attention,  pendant  ce  temps,  de  ne 
point  charger  fon  edomac  auffi  fort  que  de  coutume, 
& de  fuivre  de  point  en  point  les  préceptes  que  nous 
avons  tracés  à l’article  Régime  de  la  Foibleffe  d’Edo- 
mac  produite  par  la  fecherede.  Voye { ci- de  du  s Régime 
de  la  foiblejfe  d EJlomac  produite  par  la  fccherejje . 

Foiblejje  F Ejlomac  occajionnée  par  Vaugmen-* 

tation  des  liquides  qui  arrojent  les  Sucs 

digejlifs. 

La  trop  grande  quantité  des  humeurs  du  corps , ed 
fouvent  fujette  à arrêter  l’aélion  de  l’edomac.  Les  vaif- 
feaux  gonfles  broient  mal  le  fang  & les  humeurs  qui 
s accumulent  dans  les  glandes  & dans  les  vifeeres  , y 
produifent  des  engorgements,  & empêchent  Texporta- 
tation  des  fucs  digeftils  dans  1 edomac  : cette  afFeélion 
rentre  dans  le  cas  de  la  plénitude  & de  la  pléthore; 
elle  doit  être  traitée  de  même. 

On  reconnoit  quand  la  foibleffe  d edomac  vient  de 
cette  caufe,  par  tous  les  dgnes  qui  cara&érifent  la  plé- 
thore. Voye{  Pléthore  & Plénitude. 

Quand  les.  liquides  de  ledomac  font  abreuvés  d’une 
trop  grande  quantité  de  ferofite  qui  les  énerve , ce  que 
fon  connoît  à un  vifage  pale  & bouffi,  à un  écoulement 
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continuel  de  férofité  par  les  urines,  la  bouche,  les  yeux, 
par  une  pituite  abondante  & des  glaires  que  le  malade 
rend  à la  moindre  occafion,  par  de  grandes  boiifons 
auxquelles  il  eft  accoutumé,  par  le  défaut  d’exercice 
& le  trop  de  fommeil , on  fera  prendre  au  malade  la 
tilane  fuivante  , tous  les  matins  , pendant  huit  jours  : 
Prenez,  De  Racines  de  Chardon-Roland , une  once. 

De  Feuilles  de  Capillaire  de  Canada  , une 
demi-poignée. 

De  Nitre , quinze  grains. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau  , 
pour  réduire  à pinte,  dont  on  prendra  un  verre  de 
trois  heures  en  trois  heures. 

Après  l’ufage  de  cette  boiffon , on  fera  prendre  la 
tifane  purgative  qui  fuit: 

Prenez,  De  Cerfeuil , 

De  P imprenelle  , de  chaque  une  poignée „ 

De  Follicules  de  Séné  , trois  gros . 

De  Sel  d’Epfom  , demi-once. 

De  Quinquina  pulvérifé , un  gros . 

De  Racine  de  Squine  , trois  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  alternativement  pendant  un  demi- 
quart  d heure,  dans  une  pinte  d’eau,  pour  réduire  à 
chopine  ; ajoutez-y 

Deux  onces  de  Matme. 

Paffez  la  liqueur , pour  prendre  en  deux  verres  , à une 
heure  & demie  de  didance  l’un  de  l’autre  : on  obfer- 

vera  de  mettre  un  grain  d’émétique  dans  le  deuxieme 
verre. 

Cela  étant  fait , on  fera  prendre  au  malade  une  prife 
de  la  poudre  qui  fuit  : 

Prenez  , D 1 eux  d Ecrevijfes , deux  gros. 

De  Cloportes  en  poudre  , un  gros. 

De  Sel  de  Quinquina , un  demi-gros. 

De  Sel  dy Abfinthe  , un  gros. 

Meîez  le  tout,  pour  en  faire  des  prifes  de  vingt-quatre 
grains  chaque  ; & le  malade  en  prendra  une  avant  fes 
repas , foir  & matin. 

Quand  ces  poudres  feront  finies,  on  fe  mettra  à 
1 ufage  de  1 élixir  qui  fuit  : 


FOI 

Prenez,  De  Teinture  de  Myrrhe , quatre  onces* 

De  Safran  , 

D'A  Lois  , de  chaque  trois  onces. 

Mêlez  le  tout  : lailTez-le  en  digeftion  pendant  huit  jours, 
en  remuant  le  vafe  de  temps  en  temps  ; pafiez  la  li- 
queur , & ajoutez-y  partie  égale  de  firop  de  capillaire  : 
le  malade  en  prendra  une  cuillerée  à bouche  dans  un 
demi-verre  d’eau  , avant  fes  repas. 

On  peut  aulîi  employer  avec  fuccès  une  ou  deux 
cuillerées  de  l’élixir  qui  fuit  : 

Prenez  , Des  Sommités  d*  Abfinthe , 

De  petite  Centaurée  , de  chaque 
une  pincée. 

De  Quinquina  en  poudre  , une  demi-once . 

D'Aloés , 

De  Myrrhe , de  chaque  un  demi-gros. 

D'Ecorce  d'' Orange  pulvérifée  & fée  liée  , trois 
gros. 

De  Safran,  un  gros . 

Mêlez  le  tout , après  avoir  pulvérifé  & coupé  tout  ce 
qui  doit  l’être,  dans  une  pinte  de  bon  vin  d’Efpagne; 
lailTez-le  infufer  fur  des  cendres  chaudes  pendant 
vingt-quatre  heures. 

Ajoutez-y  pour  lors. 

Une  demi-livre  de  Sucre  royal. 

Paflez  le  tout  à travers  un  linge,  avec  expreffîon,  & 
repaflez-le  enfuite  à travers  le  papier  gris,  pour  en 
faire  un  élixir,  dont  on  prendra,  comme  nous  lavons 
dit , une  ou  deux  cuillerées  à bouche  dans  un  petit 
verre  d’eau. 

Cet  élixir  eft  excellent  dans  toutes  les  foiblefles-  d ef- 
tomac , occafionnées  par  une  pituite  épaifTe  & giuante 
attachée  à l’eftomac , ou  par  des  fucs  aqueux  6l  ener* 
vés  par  la  férofité. 

On  peut  fubftituer  à cet  élixir  le  vin  de  quinquina 

ïecommandé  plus  haut.  ^ f 

Enfin  la  foiblefTe  d eftomac  peut  venir  de  lacrete 
des  fucs  qui  fervent  a la  digeftion  : tels  font  le  fuc  pan- 
créatique , la  bile,  & celui  qui  fort  des  glandes  répan- 
dues dans  l’eftomac. 
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Foibleffe  (TEJlomac  occafionnée  par  V lierai 
des  Sucs  digeflifs . 

Quand  ces  fucs  pèchent  par  trop  dacrete,  ils  s ar- 
rêtent & fe  fixent  dans  les  différents  couloirs  par  où 
ils  paffent , ils  y perdent  leur  principe  août,  ns  s y de- 
compofent , &i  ne  confervent  plus  qu  un  piquant  qui 
n’eft  propre  qu’à  exciter  laéfion  des  nerfs,  produits 
de  la  douleur,  & par-là  s’oppofer  a la  digeffion.^ 

On  reconnoit  ce  vice  des  liquides  de  1 effomac  a tous 
les  lignes  qui  caraéiérifent  l’âcreté  ; tels  font  une  peau 
brune  , des  cheveux  très-noirs,  la  jeuneffe,  la  force  du 
corps  &.  des  vaiffeaux  , l’iifage  des  liqueurs  & du  a in  , 
Todeur  de  l’haleine  qui  devient  fetide , les  demangeai- 
fons  , les  rougeurs,  les  boutons  qui  furviennent  fur  le 
corps  & le  vilage , qui  eft  fouvent  fujet  a etre  jaune  \ 
ce  qui  prouve  que  la  bile  fe  fépare  mal  dans  le  foie. 

On  remédie  à cette  indifpofition  par  tous  les  re- 
medes  qui  s’oppofent  à l’âcreté.  Voye £ AcretÉ  & 
Acrimonie. 

Quand  on  a mis  en  ufage  tous  les  remedes  propres 
à détruire  cette  indifpofition , on  peut  alors  avoir  re- 
cours à l’élixir  que  nous  avons  décrit  ci-deffus,  dans  la 
Foibleffe  d’Effomac  occafionnée  par  la  trop  grande  fe- 
rofité  répandue  dans  les  fucs  digeftifs. 

On  peut  auffi  avoir  recours  à l’opiat  qui  luit , quand 
on  a détruit  l’âcreté. 

Prenez,  DExtrait  £ Abfinthe  , une  once. 

D'Æthiops  martial,  un  gros. 

De  Rhubarbe  en  poudre , demi-gros. 

De  Gomme  Ammoniaque , deux  gros . 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  d ab- 
finthe, pour  faire  un  opiat;  la  dofe  eff  d’un  demi 
gros  avant  chaque  repas. 

Au  refte,  quand  on  a corrigé  l’âcreté  du  fang , la 
digeftion  fe  rétablit  d’elle-même , par  un  exercice  mo- 
déré & le  choix  de  bons  aliments. 

Foibleffe  d'Eflomac  occafionnée  par  obftrudiona 
La  foibleffe  d’effomac  vient  quelquefois  des  obffruc- 
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îions  des  differents  vifceres  du  bas-ventre  j elle  fe  dlf- 
fipe  en  employant  les  remedes  propres  aux  obffruc- 
tions.  Voye ^ Obstruction. 

Quelquefois  la  foiblefle  d’effomac  vient  à îa  fuite 

e quelques  maladies,  tomme  dans  les  hydropifies  , 
la  jauniffe,  la  cachexie,  &c.  Il  faut  dans  ce  cas  atta- 
quer la  maladie  primitive , & combiner  enfuite  les  re- 
medes ffomachiques  avec  ceux  qui  font  propres  à dé- 
truire la  maladie  effentielle.  Dans  la  cachexie , par 
exemple,  on  unira  les  remedes  propres  à cette  mala- 

?;e  ’ avec  ceux  que  nous  avons  indiqués  dans  la  Foi- 
Jblefïe  d’Effomac. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  foibleffe  d’eftomac  eff 
produite  par  plufieurs  de  ces  caufes  réunies  ; pour  lors 
il  faut  fuivre  a peu  près  le  même  plan  que  nous  avons 
tiace,  & continuer  beaucoup  plus  long-temps  les  re- 
medes. 

. Foiblesse  des  Nerfs.  Cette  incommodité  efb  or- 
dinairement caufée  par  une  maladie  précédente,  comme 
vérole , mélancolie  hypochondriaque,  &c.  En  ce  cas, 
il  faut  ôter  la  caufe , & l’effet  difparoît.  Voye ç Mé- 
lancolie , VÉROLE  , &C. 

Il  eft  cependant  des  foibleffes  des  nerfs,  caufées  par 
quelques  legeres  obftruêlions  dans  la  partie  foible,  & 
alors  on  peut  la  guérir  par  le  remede  fuivant  : 

Prenez  , De  Feuilles  d'Yeble  & F Armoife 3 de  chaque 
une  poignée. 

Faites-les  bouillir  dans  une  pinte  de  lie  de  vin.  On  en 
irotte  la  partie , & on  y applique  le  marc  ; on  peut 
aulli  avoir  recours  à la  compofition  fuivante: 

Prenez,  Des  Feuilles  de  Lavande  , de  Sauge  <S»  de 
Romarin , de  chaque  une  poignée. 

' Hachez  le  tout  bien  menu,  mettez-le  dans  une  pinte 
d’eau-de-vie  ou  d’efprit-de-vin , avec  demi-livre  de 
beurre  frais  ; &i  , après  l’avoir  fait  bouillir  à peu  près 
Jiffqu  a ce  que  1 eau-de-vie  foit  confommée  , vous  paf- 
ferez  le  refte  par  un  linge,  preffant  bien  les  herbes, 

vous  vous  fervirez  de  cet  onguent. 

Si  la  foibleffe  des  nerfs  neff  pas  caufée  par  quelque 
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virus  vénérien , ou  par  quelque  autre  maladie , on  la 
guérira  aiiément  par  l’ufage  du  baume  fuivant: 

Prenez,  Des  Feuilles  d’Hyffope , 

De  Romarin  y 
De  Thym  , 

De  Baume  y 
De  Lavande  , 

De  Laurier , de  chaque  une 
poignée. 

Des  Grains  de  Genievre , 

Des  Vers  de  terre  , de  chacun  quatre  onces . 

Quatre  petits  Chiens  nouveaux-nés. 

Coupez  les^petits  chiens  par  morceaux  ; hachez  les 
herbes  6c  les  vers  de  terre,  concaffez  les  grains  de  ge- 
ïiievre , 6c  faites  bouillir  le  tout  fur  un  petit  feu  dans 
un  pot , pendant  demi-heure,  avec  demi-livre  de  beurre 
frais , autant  d’huile  d’olive , autant  de  graille  hu- 
maine, 6c  un  quarteron  de  cire  jaune;  pallez  cet  on- 
guent avec  une  forte  exprellion  ; battez-le  bien  en- 
fuite  jufqu  a ce  qu’il  foit  froid:  on  le  fait  chauffer  quand 
on  veut  s’en  fervir.  On  peut  fubftituer  à ce  baume,  de 
la  graine  humaine,  mêlée  avec  un  peü  d’huile  eften- 
tielle  de  romarin. 

Foi ble sse  naturelle.  Il  y a des  tempéraments 
qui  font  d une  complexion  fi  délicate  , 6c  qui  ont  les 
fibres  fi  petites , qu’ils  font  d’une  foibleffe  extrême  ; 
c eft  ce  que  l’on  voit  arriver  fur-tout  parmi  les  grands* 
dont  les  enfants  font  ordinairement  conftitués  foible- 
ment.  Us  ont  des  os  mous,  des  vaiffeaux  petits,  une 
peau  blanche  6c  pâle , un  extérieur  efféminé. 

On  reconnoît  la  foibleffe  naturelle  à la  conftitution 
particulière  du  corps,  à la  blancheur  de  la  peau,  à la 
delicatelie  de  la  voix,  a la  petitelTe  des  vailTeaux , au 
peu  d aptitude  que  l’on  a à fupporter  la  fatigue , aux 
fueurs  qui  furviennent  quand  on  eft  en  mouvement, 
à la  foibleffe  du  pouls , 6c  fur-tout  à un  air  pâle  6c 

La  caufe  prochaine  de  la  foibleffe  naturelle,  eft  la 
mauvaife  conftitution  des  os  6c  des  chairs;  ce  qui  vient 
ou  de  ce  que  les  pere  6c  mere  font  eux-mêmes  d’une 
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foible  conftitutîon  , incapables , par  conféquent , de 
fournir  une  femence  active  & vigoureufe , ou  de  ce 
que  la  mere  étoit  valétudinaire , fujette  à des  indifpo- 
fitions  habituelles  , ou  de  ce  que  l’enfant  eft  venu  au 
inonde  avant  terme,  ou  enfin  de  ce  qu’il  a apporté  en 
naillant  quelque  vice  particulier  qui  s’oppofe  à la  for- 
mation parfaite  de  fon  tempérament. 

Si  la  toiblefie  naturelle  vient  de  la  mauv^ife  confti- 
tution  des  pere  & mere,  ou  de  ce  que  l’enfant  n’efi: 
point  refté  allez  long-temps  dans  le  ventre  de  fa  mere, 
on  y remédie  allez  facilement  ; voici  les  précautions 
qu’il  faut  prendre. 

II  faut  d’abord  le  confier  à une  nourrice  faine,  qui 
ne  lui  donne  que  du  bon  lait , & ne  lui  falfe  jamais 
mander  de  bouillie,  de  fruits,  ni  d’autres  nourritures 
femblables  : on  ne  lui  donnera,  pendant  les  dix-huit 
premiers  mois  , que  le  teton  ; & , pour  le  fortifier  & 
donner  plus  de  confiflance  à fes  fibres,  on  lui  fera  faire 
la  panade  fuivante. 

Prenez,  De  la  Mie  de  Pain, 
que  vous  ferez  bouillir  avec  un  peu  de  beurre  frais, 
d’eau  & de  fel  ; ou,  fi  l’on  aime  mieux,  on  aura  re- 
cours à la  nourriture  qui  fuit: 

Prenez,  De  la  Mie  de  Pain  bien  ècrafêe , une  once . 
Faites-la  cuire  dans  un  demi-fetier  de  lait. 

Ajoutez-y  enfuite 

Un  Jaune  d’GEuf. 

Délayez  le  tout  jufqu’à  ce  qu’il  ait  pris  une  confifiance 
de  bouillie  ; mettez-y 

Un  peu  de  Sucre . 

On  donnera  de  cette  bouillie  à l’enfant  une  fois  ou 
deux  par  jour,  pour  le  foutenir  & le  nourrir. 

La  nourrice  aura  foin  de  faire  beaucoup  d’exercice  , 
de  ne  point  enflammer  fon  fang  par  le  vin  & les  li- 
queurs , encore  moins  par  l’ufage  des  hommes  ; de  ne 
point  manger  des  choies  mal-faines , comme  les  chairs 
jalées , & d’agiter  & de  remuer  fouvent  l’enfant,  lui 
faire  prendre  l’air,  de  ne  point  lui  ferrer  le  corps  avec 
des  bandes , de  le  tenir  fouvent  dans  des  linges  lâches 
ou  il  puille  fe  remuer  avec  facilité. 
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Quand  f enfant  fera  parvenu  à l’âge  ou  il  pourra  te 
Contenir  fur  fes  jambes , il  faudra  l’accoutumer  à faire 
de  l’exercice  & du  mouvement,  lui  faire  faire  des  cha- 
riots, des  chaiies  avec  des  roulettes,  pour  qu’il  puiiïe 
s’y  promener  : on  ne  lui  donnera  pour  lors  pour  nour- 
riture , que  de  la  foupe  à la  viande,  du  bouillon  , du  lait 
& du  pain  ; on  aura  foin , quand  il  commencera  à gran- 
dir, de  l’habituer  à manger  de  tout,  à faire  toujours 
beaucoup  d’exercice  ; on  endurcira  fon  corps  à la  faim, 
au  froid,  à la  fatigue,  aux  aliments  de  toutes  efpeces: 
on  rendra  par  ces  moyens  Ion  corps  à l’épreuve  de  tout. 

Quand  il  aura  atteint  l’âge  de  puberté  , on  doit  être 
fort  attentif  dans  ce  moment , parce  que  la  nature 
prend  une  croiflance  confidérable , que  les  pallions  fe 
développent,  & qu’il  eft  à craindre  que  le  jeune  homme 
ne  s’y  livre  avec  trop  de  fureur.  Comme  lafemence,, 
qui  fe  forme  dans  ce  temps,  eft  deftinée  en  partie  à h 
nourriture  du  corps  & à fon  accroiftement , fi  l’on  en 
fait  un  mauvais  ufage  , on  s’énerve  & on  s’épuife  pour 
le  refte  de  la  vie  ; il  faut  que  les  jeunes  gens  fe  mé- 
nagent dans  ces  moments,  qu’ils  prennent  beaucoup 
de  nourriture  , qu’ils  dorment  beaucoup  , qu’ils  faftent 
de  l’exercice , pour  tâcher  de  donner  à leur  corps 
toute  la  force  dont  il  eft  fufceptible  : on  peut , par 
exemple,  leur  apprendre  à monter  à cheval,  â tirer 
des  armes , <$c  généralement  à faire  tous  les  exercices 
de  fon  âge,  qui  peuvent  contribuer  à les  fortifier.  Avec 
ces  précautions,  on  verra  le  tempérament  de  l’enfant 
acquérir  de  nouvelles  forces , & on  reéliftera  les  im- 
preftions  naturelles  qui  s’oppoferoient , fans  cela , au 
parfait  développement  de  la  machine. 

Foiblesse  de  la  Vue.  Voye^  Amblyopie. 

FOLIE,  f.  f.  C’eft  une  efpece  d’égarement  de  fef- 
prit,  dans  lequel  on  a perdu  fa  raifon. 

On  diftingue  ordinairement  la  folie  du  délire  , en  ce 
que  celui-ci  eft  le  commencement  de  la  folie  : cepen- 
dant fouvent  on  fe  fert  de  cette  expreftion  pour  ca- 
raétérifer  la  phrénéfte , ou  le  délire  accompagné  de 
fievre  & de  fureur. 

Il  y a bien  des  caufes  qui  peuvent  déranger  le  cerveau 
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& produire  la  folie  : telles  font  les  vives  pallions  dê 
lame  , la  triitefie  & la  joie  fubite  , la  colere  , la  ven- 
geance , & c;  la  trop  grande  quantité  de  fang , les  hu- 
meurs âcres  6c  cauftiques , la  trop  grande  chaleur,  & 
la  difpolition  naturelle  des  organes  à cette  maladie. 

Quand  la  folie  eft  produite  par  plénitude  ou  par  une 
trop  grande  quantité  de  fang,  ce  dont  on  s’apperçoit 
après  la  fuppreffion  de  quelques  évacuations , comme 
des  réglés , des  hémorrhoides , par  la  rougeur  des  yeux, 
la  force  & la  grandeur  du  pouls  , les  douleurs  de  tête 
frequentes , on  y remédie  par  les  faignées  multipliées 
laites  au  pied,  par  l’ufage  de  l'émétique  , des  bains  , 
des  lavements,  des  boitions  & de  quelques  purgations, 
&L  en  tâchant  de  rétablir  l’écoulement  des  réglés  & 
des  hémorrhoides  qui  efl  fupprimé. 

Si  la  folie  reconnoît  pour  caufe  la  grande  chaleur 
du  climat  ou  de  la  faifon,  il  faut  faire  faigner  le  malade 
. urie  f°is  au  bras  & une  fois  au  pied , à un  jour  d’in- 
tervalle l’un  de  l’autre  , le  mettre  à l’ufage  de  la  limo- 
nade qu’il  boira  en  abondance  , des  lavements,  de  l’eau 
à la  glace,  des  bains  froids,  & généralement  tout  ce 
qui  peut  convenir  à tempérer  la  chaleur  du  corps. 

La  folie  qui  dépend  d’un  vice  naturel  du  cerveau , 
ou  des  organes  acceffoires , eü:  très-difficile  à guérir. 

Celle  qui  efl  produite  par  quelques  pallions  vives 
ou  par  quelques  révolutions  fubites , fe  détruit  avec  le 
temps , & en  détournant  la  caufe  qui  l’a  produite  : il 
fuffit  d’obferver  un  bon  régime , de  ne  vivre  que  de 
ehofes  faines  ; il  faut  feulement  avoir  attention  que  ni 
la  faignée  , ni  les  bains , ni  les  remedes  ne  font  rien 
dans  cette  elpece  de  folie  : un  coup  ou  deux  de  vin 
pur  par  jour,  une  petite  boiffion  faite  avec  moitié  eau 
& moitié  biere  , quelques  lavements  , font  les  meilleurs 
remedes  auxquels  on  puiffie  avoir  recours. 

Quand  la  folie  reconnoît  pour  caufe  quelques  humeurs 
âcres  qui  dérangent  le  mouvement  du  fang  dans  le  cer- 
veau , il  faut  employer  les  remedes  que  nous  avons  in- 
diqués à l’article  Acr.etÉ  : on  peut  feulement,  en  cette 
occafion , pratiquer  auparavant  une  faignée  au  pied , 
des  lavements  6c  des  bains,  l’émétique,  6c  fonger  en- 
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Milite  à tempérer  l’âcreté  des  humeurs  : le  remede  le 
plus  sûr  eft  de  faire  un  emplâtre  véficatoire. 

Voici  la  méthode  que  l’on  peut  fuivre  en  pareil  cas, 
quand  quelqu’un  eft  attaqué  de  folie  a la  fuite  de  quel- 
ques fuppre liions  des  évacuations,  comme  les  hémor- 
rhoïdes  & les  réglés. 

On  commencera  par  faigner  le  malade  au  bras , <$£ 
on  lui  donnera  le  lavement  fuivant  : 

Prenez,  De  Feuilles  de  Mauve  , de  Guimauve  & de 
Pariétaire , de  chaque  une  poignée . 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  [d’eau  , 
pour  réduire  à chopine  , & ajoutez-y 
Une  once  de  Lénitif  fin. 

Le  fécond  jour,  on  recommencera  la  faignée  au  bras 
& le  lavement,  comme  ci-deffus  ; on  viendra  enfuite  à 
la  faignée  au  pied  , & aux  bains , qu’on  lui  fera  prendre 
pendant  fept  ou  huit  jours  : on  lui  fera  avaler  beaucoup 
de  petit-lait,  dans  lequel,  fur  une  chopine  , on  ajoutera 
une  once  de  firop  de  nénuphar  ; après  quoi , on  le  pur- 
gera avec  la  médecine  fuivante  : 

Prenez,  De  Feuilles  de  Séné , un  gros . 

De  J olap  en  poudre , demi-gros « 

De  la  Crème  de  Tartre , un  grosa 
Faites  infufer  le  tout  chaudement  pendant  demi-heure  , 
dans  un  demi-fetier  d’eau  ; paflez  la  liqueur,  & ajoutez-y 
Une  once  de  Sirop  de  Pomme , 
pour  une  dofe. 

On  réitérera  cette  purgation  pendant  quinze  jours, 
de  trois  jours  l’un  , & l’on  continuera  l’ufage  des  bains 
tiedes  dans  les  intervalles  ; & on  fera  prendre  au  ma- 
lade, tous  les  foirs  de  fa  purgation  , le  julep  fuivant: 

Prenez,  Des  Sucs  de  Bourrache , 

De  Buglofey  de  chaque  deux  once  s + 
De  Teinture  de  Cajloréum  , vingt  gouttes . 
De  Sirop  de  S tachas  3 une  once. 

Mêlez  le  tout , pour  prendre  le  foir  en  une  dofe  , en 
fe  couchant. 

Quand  les  humeurs  feront  fuffîfamment  évacuées , 
ôc  que  les  fibres  auront  été  relâchées,  on  pourra,  fi 
la  folie  dure  encore , faire  appliquer  les  fangVués  à 
D.  de  Santé , T,  B b 
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1 anus  ou  a la  vulve , ou  établir  un  véficatoire  à la 
nuque , pour  détourner  une  partie  de  l’humeur  qui  fe 
poite  au  cerveau  ; on  fera  prendre  en  même  temps 
l’opiat  luivant: 

Prenez,  De  Conferve  de  Rofe , une  once . 

De  Confettion  A thermes  3 un  gros , 

De  Corail  rouge  3 trois  gros . 

De  Myrrhe  3 
De  Succin  3 

De  Gomme  Ammoniaque 3 de  chaque  deux  gros. 
De  Safran  oriental , un  gros. 

Mêlez  le  tout  avec  une  lufhfante  quantité  d’écorce  de 
citron,  pour  un  opiat,  dont  on  prendra  gros  comme 
une  noifette  avant  fes  repas  , en  buvant  par  deiTus 
un  verre  d’infufion  de  caille-lait. 

Quand  la  tolie  eft  dans  fa  force,  & qu’on  a pratiqué 
inutilement  les  faignées  , les  délayants  & les  bains,  on 
peut  avoir  recours  à la  fomentation  fuivante  : 

Prenez  , Des  Feuilles  de  Marjolaine  3 

Dè  Méliffe 3 

De  Romarin  ^de  chaque  Une  pincée . 
Faites  infufer  le  tout  chaudement,  pendant  une  demi- 
heure  , dans  un  demi-letier  de  vin  rouge. 

On  ajoutera  enfuite 
De  Myrrhe  3 

De  Safran  3 de  chaque  un  gros . 

On  lai  liera  encore  infufer  le  tout , pendant  une  demi- 
journée,  fur  des  cendres  chaudes:  on  paflera  la  liqueur, 
dont  on  frottera  la  tête  deux  fois  par  jour , après 
l’avoir  rafée. 

Il  faut  obferver  de  ne  point  employer  cette  fomen- 
tation, que  l’on  n’ait  fait  précéder  les  faignées,  les  dé- 
layants , les  boillons  & les  bains  ; autrement  elle  aug- 
menteroit  la' fureur. 

Voici  un  opiat,  dont  nous  avons  vu  des  effets  fur- 
prenants  dans  les  accès  de  folie  produite  par  le  chagrin 
ou  par  la  fuppreflion  des  réglés  : on  en  peut  confeiller 
l’ufage , fur-tout  après  avoir  fait  ce  que  nous  avons 
prefcrit  pour  chaque  efpece  de  folie. 

Prenez3  Des  Sucs  épaijjls  de  Sureau  3 
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Des  Sucs  épaiffis  de  Raifin  doux  > de  chaque 
deux  onces. 

De  Poudre  de  Cajloréum , deux  gros. 

De  Sel  ejjentiel  de  Quinquina , un  gros  & demi . 

De  Racine  de  Valériane  fauvage , pulvérifée  . 
un  gros . 

De  Sel  fédatif3  deux  gros. 

D’Huile  d’ Amandes  arriérés  , vingt  gouttes. 
Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  d’ar- 
moife  ou  de  teinture  de  fuccin,  pour  en  faire  des  pi- 
lules du  poids  de  douze  grains  : on  en  prendra  une  le 
matin,  Si  l’autre  en  fe  couchant,  en  buvant  par  deffus 
un  verre  d'infufion  de  feuilles  de  caille-lait. 
i FOLLE I FE,  1.  f.  efpece  de  toux  convulfive  catar- 
rhale , Si  qui  a les  lignes  d’une  coqueluche.  Voyer  Co- 
queluche. 

FONDEMENT , f.  m.  Cette  partie  efl  fujette  à 
fortir  quelquefois  de  deux  ou  trois  pouces , Si  même 
davantage. 

La  méthode  curative  demande , après  avoir  étuve 
avec  une  liqueur  convenable  , de  le  remettre  dans  fa 
place,  & de  1 y maintenir.  On  fe  fert  pour  cela  de 
comprefles , & de  bandages  faits  pour  cette  maladie. 
Voyei  Chute  de  l’Anus. 

Une  maniéré  bien  fimple  de  préferver  les  enfants 
des  chutes  de  fondement  auxquelles  ils  font  fujets,  efl 
de  les  faire  afleoir  dans  des  fauteuils  de  paille  ou  de 
jonc,  dont  le  milieu  fort  relevé,  & ne  puiffe  s’enfon- 
cer. Pour  cet  effet , on  met  fous  le  milieu  du  fie^e 
une  vis  de  bois,  qui  monte  & defcend,  fur  laquelle 
l°it  pofee  une  petite  planche  ; enforte  qu’en  tournant 
la  vis  félon  un  certain  fens , elle  pouffe  'la  planche, 
~ laiie  monter  en  haut  la  paille  qui  efl  fous  la  chaife. 
vxnnme  cette  vis  doit  toujours  porter  fur  quelque 
choie  qui  lui  ferve  d’appui , on  la  pofe  fur  une  petite 
traverfe  de  bois , dont  on  cloue  en  bas  les  deux  bouts 
au  bâton  de  la  chaife  : il  n’y  a jamais  de  creux  aux 
îeges  faits  de  cette  maniéré  ; Si  la  vis  qui  empêche 

et  creux  ne  paroit  point , à moins  qu’on  ne  renverfe 
la  chaife. 
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Les  fteges  dont  nous  parlons  ont  un  fécond  avan- 
tage ; c’eft  d’empêcher  les  enfants  de  fe  gâter  la  taille , 
parce  qu’étant  affis  dans  ces  fortes  de  lieges,  ils  font 
obligés  de  tenir  leur  corps  droit,  au  lieu  quils  le  voû- 
tent toujours  dans  les  fauteuils  de  paille  ou  de  jonc , 
qui  font  un  enfoncement  dans  le  milieu. 

FOULURE , f.  f.  extenfion  violente  des  tendons  & 
des  ligaments , accompagnée  de  douleur , de  gonfle- 
ment, avec  difficulté  à exercer  les  mouvements  ordi- 
naires de  la  partie. 

Elle  eft  plus  fréquente  aux  pieds  que  par-tout  ail- 
leurs ; & elle  furvient  après  les  coups , les  chutes  , les 
contufions. 

Voici  un  liniment  auquel  on  peut  avoir  recouç$ 
dans  toutes  fortes  de  foulures: 

Prenez,  De  l’Huile  de  Lin,  trois  onces . 

' De  la  Cire  jaune,  une  once . 

Du  Sang-Dragon , un  gros  & demi. 

Du  Camphre , 

Delà  Pierre  Hématite , de  chaque  deux  gros . 

De  Laudanum  folide , vingt  grains. 

Faites  fondre  la  cire  dans  l’huile  de  lin , fur  un  petit 
feu  , & faites  une  poudre  du  fang-dragon  & de  1 alun , 
que  vous  incorporerez  dans  la  cire  & 1 huile  d olive  à 
demi  refroidies  ; ajoutez- y enfuite  le  laudanum , & le 
camphre  diffous  auparavant  dans  l’huile. 

Il  faut  en  frotter  la  partie  bleftée , & mettre  par 
deffus  une  compreffe  trempée  dans  de  l’eau  froide  ; ce 
que  l’on  réitérera  tous  les  jours,  jufqua  parfaite  gué- 
rifon.  On  peut,  au  lieu  du  liniment  ci-deflus,  frotter 
la  partie  avec  l’huile  du  laurier.  Voye^  Entorse,  poye £ 
le  Di&ionnaire  de  Chirurgie. 

FOURCHES,  adj.  pi  On  appelle  ainft  des  abcès 
qui  viennent  aux  mains  Sc  entre  les  doigts  de  quel- 
ques gens  de  travail.  . 

L’onguent  qui  fuit  eft  très-propre  ' pour  les  taire 

aboutir. 

Prenez,  De  benne  Huile  d’Olive,  quatre  livres . 

Du  Minium, 

De  lu  Cire  neuve , de  chaque  une  livre , 
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De  Térébenthine  bien  claire  3 Jix  onces . 

On  mettra  dans  une  balîine , fur  le  feu , l’huile  & le 
minium  ; lorfqu’ils  feront  cuits  en  confiflance  d’on- 
guent , on  ôtera  la  balîine , pour  y ajouter  la  térében- 
thine , en  remuant  toujours  avec  une  fpatule  de  bois: 
on  la  remettra  fur  le  feu  ; & , quelques  moments  après  s 
on  ajoutera  la  cire , & on  fera  cuire  le  tout  à la  con- 
fiance d’un  onguent  ; après  quoi , on  remettra  l’on- 
guent refroidir  , en  remuant  toujours  ; ce  qu’il  faut  ob- 
ferver  depuis  le  commencement  jufqu’à  la  lin. 

Il  faut  garnir  de  cet  onguent  les  mains , delTus  * 
dedans  & entre  les  doigts  , & par-tout  où  il  y a de 
l’enflure  ; on  laiflera  aufli  les  emplâtres  quatre  ou  cinq 
jours  , tant  qu’il  y a de  l’onguent. 

Si  les  trous  fe  trouvent  profonds , on  les  panfera 
pendant  quelques  jours  avec  le  baume  verd  de  Metz* 
étendu  fur  de  la  charpie  , afin  de  déterger  l’ulcere  , &c 
d’incarner  les  trous  d’où  font  fortis  les  bourbillons. 
Voye £ le  Diéîionnaire  de  Chirurgie. 

FRISSON , f.  m.  tremblement  du  corps,  caufé  par 
le  froid  qui  vient  au  commencement  d’un  accès  de 
fievre,  & qui  eft  ordinairement  fuivi  d’une  grande 
chaleur  : il  fe  dit  aufh  du  tremblement  que  caul’ent  le 
froid  ordinaire , la  peur,  ou  l’horreur  de  quelque  chofe 
de  défagréable. 

On  remédie  au  friflon  , en  fe  tenant  chaudement,  en 
buvant  beaucoup  de  boiflons  chaudes,  comme  du  thé* 
en  faifant  balliner  le  lit , en  faifant  faire  des  friélions 
fur  tout  le  corps  avec  des  ferviettes  chaudes. 

Au  refie  , comme  le  friflon  efi  moins  une  maladie 
qu’une  difpofition  à la  fievre  , il  eft  à propos  de  ne 
point  tenter  beaucoup  de  remedes  pour  le  détruire  ; 
néanmoins , quand  il  dure  trop  long-temps  , & qu’il  fe 
préfente  avec  trop  de  violence  , on  peut  faire  ufage 
de  la  potion  fuivante  : 

Prenez,  D'Eau  de  Scabieufe  > quatre  onces . 

De  Fleurs  d' Orange  3 une  demi-once * 
De  Confection  Alkermes  * un  gros* 

Quinze  Gouttes  anodines . 

De  Sirop  de  S tachas  3 une  once. 
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pour  prendre  en  deux  dofes  : fi  la  première  ne  fait 
aucun  effet,  au  bout  d’une  demi-heure  on  donnera  îa 
fécondé  ; finon  , on  ne  la  donnera  qu’au  bout  d’une 
heure  Sc  demie. 

Quelques  praticiens  confeiîlent  dans  le  friffon,  quand 
il  eft  bien  violent,' de  donner  un  grain  de  laudanum. 

Comme  le  friffon  n’eff  autre  chofe  qu’un  fpafme 
violent , occafionné  par  l’effort  que  fait  la  nature  pour 
exciter  la  fievre  , il  eff  certain  que  dans  ce  cas  les 
anti-fpafmodiques , & en  particulier  l’opium  , doivent 
être  d’un  prompt  fecours  ; mais  il  eff  à craindre  que 
ce  même  remede,  en  affoibliffant  l’effort  de  la  nature, 
n’empêche  le  progrès  de  la  fievre  qui  devient  nécef- 
faire , & ne  produife  des  accidents  plus  graves. 

Il  ne  faut  donc  ufer  de  ce  remede , que  quand  le 
friflon  eff  trop  violent , & qu’il  eff  à craindre  que  le 
malade  n’en  périile.  Voye ^ Tremblement  , Fievre, 
FUNGUS,  f.  m.  mot  latin  qui  fignihe  champignon , 
qui  a parle  par  analogie  dans  la  langue  françoife  , 
fans  aucun  changement , pour  fignifier  les  excroiffances 
charnues  qui  viennent  fur  les  membranes  , fur  les  ten- 
dons , autour  des  articles , à l’anus , aux  parties  natu- 
relles de  l’un  & de  l’autre  fexe  , ou  qui  s’élèvent  en 
forme  de  champignons  dans  les  plaies , dans  les  mem- 
branes , dans  les  cancers  , 6i  dans  les  autres  ulcérés 
malins. 

On  diftingue  le  fungus  de  la  chair  furabondante, 
par  fa  texture  : le  fungus  eff  d’une  fubffance  lâche  & 
comme  écailleufe  ; la  chair  furabondante  eff  en  partie 
fongueufe,  & en  partie  fbreufe.  Celle-ci  vient  dans 
les  parties  fanguines  & charnues  ; l’autre  dans  les  ten- 
dons , les  membranes  & les  articulations.  Quand  on 
irrite  le  fungus  à fa  racine,  il  eff  très-douloureux;  ce 
qui  n’arrive  point  dans  la  chair  furabondante. 

La  caufe  immédiate  du  fungus  vient  de  l’engorge- 
ment des  humeurs  & de  leur  défaut  de  circulation;  ce 
qui  l’occafionne , c’eff  une  plaie  mal  détergée,  des  ul- 
cérés impurs , corrompus , des  remedes  âcres  & cauf- 
tiques , qui  irritent  les  humeurs , ÔL  quelque  vice  par- 
tiçuîier  dans  le  fang. 
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Quand  le  fungus  eft  petit , il  ne  peut  point  exciter 
de  grands  dommages  ; mais  quand  il  devient  grand  , il 
contient  des  vaifieaux  & des  nerfs  confidérables , & 
devient  d’une  curation  plus  difficile:  quand  on  le  traite 
mal,  il  dégénéré  en  cancer,  & rend  le  malade  heélique. 

Quand  le  fungus  eft  petit  & récent , il  s’enleve  avec 
deux  ou  trois  gouttes  d’huile  de  térébenthine  & d’afpic, 
avec  un  peu  de  cafloréum  : on  mêle  le  tout  epfemble  „ 
&.  l’on  en  porte  fur  le  fungus  une  petite  quantité  avec 
un  pinceau , ou  avec  un  peu  de  charpie. 

On  recommande  pour  le  même  ufage  l’alun  brûlé  , 
ou  l’onguent  fuivant  : 

Prenez,  De  Miel  blanc  y deux  onces. 

Du  Vinaigre  très-fort , trois  onces  & demie. 

De  Verd-de-Gris  en  poudre  y deux  onces  & 
demie. 

On  fait  cuire  le  tout  dans  tin  vaiiïeau  de  terre , juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une  certaine  confiftance  & une 
couleur  de  pourpre  : on  fe  fert  de  cet  onguent  que 
l’on  applique  fur  le  fungus. 

Quand  le  fungus  eft  trop  fenftble , on  fe  fert  de  la 
potion  fuivante  : 

^ Prenez,  De  la  Racine  d'iris  de  Florence  & d’ Ariflo- 
loche  ronde , de  chaque  une  once. 

De  Feuilles  de  Romarin  , de  Sauge  & de 
Rhue  y de  chaque  une  poignée . 

De  Myrrhe  choifie  & d' OU  ban  y de  chaque 
une  once  & demie. 

Mettez  le  tout  en  poudre , & couvrez-en  légèrement 
le  fungus  ; ou  fervez-vous  feulement , 

De  la  Racine  d’iris , une  once . 

De  la  Myrrhe  y deux  onces. 

Quand  le  fungus  eft  devenu  confidérable , il  ne  cede 
pour  lors  à aucun  des  remedes  ci-deftus , & il  faut 
avoir  recours  à la  ligature  & aux  inftruments  de  chi- 
rurgie. Voye{  Excroissance.  Voye^  le  Diélionnaire 
de  Chirurgie. 

EUREUR,  f.  f.  C’eft  un  fymptôme  qui  eft  commua 
à plufieurs  fortes  de  maladies  : il  confifte  en  ce  que  le 
malade  qui  en  eft  affeélé , fe  porte  avec  violence  à 
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différents  excès  femblables  aux  effets  d’une  forte  cQ- 
lere  ; il  ne  parle  & ne  répond  qu’avec  brutalité  , en 
criant  & en  infultant. 

La  cure  de  ce  fymptôme  eft  la  meme  que  celle  des 
maladies  auxquelles  il  eft  joint , & , par  conféquent , 
ne  diftere  point  du  plan  qui  eft  tracé  dans  ces  fortes 
de  cas.  Voyc^  Manie  , Délire  , Phrénésie  , Folie 
Rage,  & V article  fuivant. 

Fureur  utérine,  f.  f.  délire  mélancolique,  fu- 
rieux , îafcif  & fans  fievre , dont  les  filles , les  veuves, 
de  même  les  femmes  mariées  font  quelquefois  atteintes, 
en  conféquence  d’une  paftion  amoureufe  exceftïvej  &. 
charnelle. 

Celles  qui  en  font  attaquées  tombent  d’abord  dans 
une  fombre  mélancolie,  & enfuite,par  degrés,  dans  une 
telle  fureur  amoureufe , qu’elles  ne  gardent  aucune 
mefure , n’ont  plus  de  retenue , & s’abandonnent  à 
toutes  fortes  d’indécences , tant  dans  leurs  aéfions  que 
dans  leurs  paroles  : elles  tiennent  même  les  propos  les 
plus  obfcenes , & font  les  chofes  les  plus  indécentes , 
pour  exciter  les  hommes  qui  les  approchent  à étein- 
dre l’ardeur  dont  elles  font  dévorées. 

Les  femmes  attaquées  de  cette  maladie  pouffent 
quelquefois  les  chofes  au  point  de  forcer  les  hommes 
à leur  accorder  ce  quelles  demandent. 

Les  caufes  éloignées  de  cet  accident  font  les  le&ures 
licencieufes  , les  propos,  les  converfations , les  images 
obfcenes , la  paftion  de  l’amour , les  careffes  de  l’objet 
aimé  , &c.  Toutes  ces  chofes  établiffent  & augmentent 
beaucoup  la  difpofition  naturelle  de  la  femme  aux  plai- 
firs.  L’âge , la  vivacité  , la  bonne  chere  , l’oifiveté,  dif- 
pofent  également  à cet  accident. 

La  caufe  immédiate  eft  l’irritation  de  la  matrice,  du 
vagin  &.  des  parties  génitales  de  la  femme  , occafionnée 
par  les  attouchements , par  le  coït , ou  par  l’aclion  fti- 
mulante  de  quelques  humeurs  âcres  dont  ces  parties 
font  abreuvées. 

On  range  auiïl  parmi  les  caufes  qui  peuvent  exciter 
cette  maladie , les  drogues  auxquelles  on  attribue  une 
vertu  fpécifique  pour  cet  effet,  que  l’on  appelle  par 
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cette  raifon  aph.ro  difiaques  3 c’eft-à-dire , propres  a ex- 
citer aux  aéfes  vénériens;  tel  efi:  le  borax,  un  mélangé 
de  mufc  mêlé  avec  des  huiles  aromatiques , introduits 
par  quelque  moyen  que  ce  loit  dans  le  vagin , év  fur- 
tout  l’uiage  extérieur  des  mouches,  cantharides-,  ap- 
pliquées à l’extérieur  des  parties  génitales. 

Il  efi:  auffi  un  moyen  honteux  dont  on  fe  fert  pour 
augmenter  l’ardeur  de  1 amour;  ceîi  de  fe  faire  battie 
de  verges,  afin  d’exciter  davantage  le  fang  dans  les 
parties  de  la  génération. 

Cette  maladie  ne  fe  déclare  pas  fubitement  dans  les 
filles' ni  les  femmes  ; la  pudeur  les  retient  pendantquel- 
que  temps;  elles  font  alors  d’une  humeur  fombre  , taci- 
turne, trifte  ; & il  leur  échappe  de  temps  en  temps  des 
foupirs , des  regards  lalcifs , lur-tout  lorlqu  il  le  preiente 
à elles  des  hommes,  ou  que  l’on  tient  quelque  propos 
qui  a rapport  aux  plaifirs  de  1 amour*,  le  vilage  s allu- 
me ; & fi  on  touche  le  pouls,  on  le  trouve  plus  agité. 

On  obferve  , en.  général , que  les  jeunes  perfonnes 
font  plus  fujettes  à la  fureur  utérine , que  celles  d’un 
âge  plus  avancé. 

Les  filles  brunes  , de  bonne  fanté  & de  forte  com- 
plexion , y font  plus  expofées  que  les  autres. 

Cette  maladie  porte  avec  elle  un  caractère  honteux  ; 
& les  femmes  & les  filles  qui  en  font  attaquées  font 
prefque  toujours  deshonorées:  ce  préjugé  efi:  pourtant 
quelquefois  fort  injufie  , fur-tout  lorfqu’il  arrive  que 
celle  qui  en  efi  attaquée  a toujours  mené  une  vie  fage 
& réglée.  Cet  accident  provient  de  certaines  impref- 
fions  de  la  chair,  auxquelles  il  efi:  difficile  de  comman- 
der, & qui  deviennent  plus  fortes  que  la  railon. 

Quand  la  fureur  utérine  dépend  d’une  vie  licen- 
cieufe  , & des  leélures  & des  propos  obfcenes , c’eff 
un  mal  très-difficile  à guérir  ; néanmoins  on  y peut 
réuffir , en  faifant  changer  de  façon  de  vivre , & en 
éloignant  tous  les  objets  qui  peuvent  exciter  ces  fortes 
de  pallions. 

Quand  cette  pafîion  efi  poufTée  à ce  point , on  a 
beau  l’affôuvir,  on  n’y  remédie  pas  : au  contraire,  le 
fréquent  ufage  du  çoit  renouvelle  encore  plus  la  cha- 
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ieur;  & î inflammation  de  ces  parties  augmente  Tâcretê 

€.esr,  ten^10n  des  fibres,  &,  par  conféauent , îa 

lemibilite. 

* Quand  on  voit  que  cette  maladie  eft  îa  fuite  de  îa 
vigueur  de  1 âge  , de  îa  plénitude  , de  la  force  du  tem- 
pérament, il  faut  pour  lors  avoir  recours  aux  fai  une  es 
reiterees , & à grande  dofe. 

On  fera  prendre  à la  malade  beaucoup  de  lavements 

eau  de  riviere , dans  lefquels  on  fera  bouillir  une 
once  des  quatre  femences  froides  fur  chaque  pinte. 

On  fera  en  meme  temps  des  inje&ions  dans  la  ma- 
tîice  avec  une  infufton  de  fleurs  de  nénuphar  , dans 
laquelle  on  mettra  un  quart  d’eau-de-vie. 
r ^Qur  t^ane  > on  donnera  à la  malade  une  déco&on, 
ci  agnus-caftus , & d’une  pincée  de  tendron  de  faute 
dans  une  pinte  d eau  , dans  laquelle  on  ajoutera  deux 
onces  de  firop  de  violette. 

v f5*  ce^  remedes  ne  reufïiftent  point,  ou  aura  recours 
a la  potion  fuivante  : 

Prenez  , D R au  de  Joubarbe  s deux  onces . 

De  Morelle  3 une  once . 

De  Liqueur  minérale  anodine  d'Hoffmann  * 
trente  gouttes. 

De  Teinture  de  Cafloréum  , vingt  gouttes . 

De  Laudanum  liquide  5 quinze  gouttes . 

De  Sirop  de  Nénuphar  y une  once . 

Melez  îe  tout  enfemble  , pour  deux  dofes , à une  heure 
& demie  de  diftance  l’une  de  l’autre. 

On  peut  fubftituer  à cette  potion  deux  onces  d’eau 
de  fleurs  d orange,  avec  un  demi-gros  de  laudanum 
liquide. 

Pour  rendre  ccs  remedes  plus  faîutaires,  on  peut 
employer  en  même  temps  l’ufage  des  bains  froids, 
dans  lefquels  on  plongera  plus  ou  moins  long-temps 
la  malade , félon  fes  forces  ; on  la  purgera  enfuite 
avec  une  médecine  fimple  ordinaire. 

On  lui  appliquera , s’il  eft  néceiïaire  , les  fang-fues 
a l’anus , pour  tâcher  de  produire  un  écoulement  de 
feng,  & dégager  la  matrice. 

Telle  eft  la  conduite  que  l’on  doit  fuivre  dans  cette 
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facheufe  maladie.  Si  cependant  l’accès  étoit  fi  violent 
& la  fureur  fi  grande , qu’on  n’eût  pas  le  temps  d’at- 
_ tendre  l’edet  des  remedes  que  nous  venons  d’indiquer, 
on  pourroit  fur  le  champ  donner  à la  malade  la  potion 
fuivante  , pour  calmer  l’accident , & pour  donner  le 
temps  de  pratiquer  les  autres  remedes. 

Prenez,  D'Eau  de  Laitue  , deux  onces. 

De  Nitre , quinze  grains. 

Quinze  Gouttes  anodines. 

Du  Sirop  de  Nénuphar , une  once , 
pour  prendre  en  une  dofe. 

Il  faut  obferver  de  laiffer  agir  ce  remede  pendant 
trois  ou  quatre  heures  , avant  d’avoir  recours  aux  fai- 
gnées  , aux  lavements , & à tout  ce  que  nous  avons 
indiqué  dans  cette  maladie. 

FURONCLE,  f.  m.  ou  Clou  : tumeur  inflamma- 
toire, dure,  douloureufe,  d’un  rouge  vif,  tirant  fur 
le  pourpre,  également  ronde,  s’élevant  en  pointe, 
qui  n’excede  pas  ordinairement  la  groflfeur  d’un  oeuf 
de  pigeon , & qui  ne  fuppure  jamais  entièrement. 

Le  furoncle  diflere  du  charbon  , en  ce  que  ce  der- 
nier relie  dur  & noir,  femblable  à une  croûte  formée 
dans  la  chair , tandis  que  l’autre  s’élève  en  cône  , s’en- 
flamme & fuppure. 

Le  furoncle  s’annonce  ordinairement  par  tous  les 
fignes  qui  caraélérifent  l’inflammation,  comme  la  rou- 
geur, la  douleur,  la  tenfion,  la  chaleur,  les  élance- 
ments , & par  tous  les  fignes  qui  accompagnent  un 
abcès  commençant.  Voye £ Abcès. 

Le  furoncle  efl  plus  ou  moins  dangereux , félon  les 
parties  qu’il  attaque  : il  fe  déclare  toujours  dans  les 
mufcles  &i  dans  les  parties  charnues  ; mais  quand  il  a 
fon  fiege  dans  le  voifmage  des  nerfs,  des  tendons,  il 
efl  beaucoup  plus  à craindre  que  par-tout  ailleurs. 

Les  moyens  les  plus  sûrs  pour  remédier  au  furon- 
cle , font  ceux  qui  font  propres  à détruire  l’inflamma- 
tion , comme  les  faignées  répétées , les  délayants , les 
lavements,  les  bciflons  adoucinantes.  Voye^  Inflam- 
mation. 

Quand  le  furoncle  n’efl  pas  confidérable , & qu’il 
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n’eft  point  accompagné  de  grands  accidents , il  fuffit 
d’une  faignée  & d’un  peu  de  diete  ; après  quoi  on  iera 
ufage  de  l’emplâtre  qui  fuit  : 

Prenez , Des  Sommités  fleuries  & nouvelles  de  Méli- 
lot , une  livre. 

Coupez-les , & pilez-les  dans  un  mortier;  vous  les  jet- 
terez enfuite  dans  une  livre  & cinq  onces  de  graille  de 
bœuf  fondue  : faites  cuire  le  tout  jufqu’à  ce  que  l’hu- 
tnide  foit  dilîipé  ; paffez  par  un  linge  le  tout , expri- 
mez-le  fortement,  & ajoutez-y 

De  Réfine  blanche  3 deux  livres. 

De  Cire  jaune  3 une  livre. 

Mêlez  le  tout  exaélement , en  le  laifîant  chauffer  encore 
fur  le  feu  ; laiflez-le  refroidir , pour  faire  un  emplâtre. 

On  fera  ufage  de  cet  emplâtre  , qu’on  étendra  fur 
une  peau , & que  l’on  renouvellera  une  fois  par  jour. 

Si  cet  emplâtre  ne  réuïïit  pas , on  peut  fuivre , au 
fujet  du  furoncle,  la  méthode  que  nous  avons  tracée 
'dans  la  cure  de  l’abcès.  Voye £ aujji  le  Diélionnaire  de 
Chirurgie. 
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GALE,  f.  f.  maladie  de  la  peau , éruption  de  puf- 
tules  entre  les  doigts,  aux  mains,  aux  poignets , 
aux  bras , aux  jarrets  , aux  cuifles,  aux  jambes , & fou- 
vent  par  tout  le  corps,  excepté  au  vifage.  Ces  puf- 
tules  font  précédées  & accompagnées  d’une  grande 
démangeaifon. 

On  diftingue  deux  fortes  de  gale  : la  première  eft 
appellée  gale  canine , parce  que  les  chiens  y font  fujets, 
ou  feche , à caufe  quelle  fuppure  peu , & gratelle  , parce 
qu’on  fe  grate  fans  ceffe;  la  fécondé  eft  nommée  grofle 
gale , ou  gale  humide , parce  quelle  eft  plus  grofle  que 
la  première  , & quelle  fuppure  davantage. 

La  caufe  immédiate  de  la  gale  vient  de  l’introduélion 
d'une  humeur  âcre  & corroftve  , qui  s’inflnue  dans  les 
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glandes  de  la  peau  , y caufe  de  la  démangeaifon  & de 
h douleur,  & la  chaleur  que  l’on  y relient. 

Les  caufes  éloignées  font,  les  unes  extérieures,  les 
autres  intérieures.  Parmi  les  premières , on  range  le 
contai  immédiat  d’un  galeux,  d’une  chemife  ou  du 
linge  qui  lui  aura  fervi  ; c’eft  pourquoi  on  voit  des 
gens  qui  gagnent  tous  les  jours  cette  maladie  , par  l’at- 
touchement feul  d’un  linge  qui  a fervi  à quelqu’un  in- 
fe&é  de  gale.  Il  faut , par  conféquent , éviter  de  cou- 
cher avec  des  galeux,  & d’habiter  avec  eux,  parce 
que  ce  levain  eff  très-contagieux.  Le  mauvais  air,  la 
mal-propreté,  peuvent  aulli  engendrer  la  gale , comme 
on  le  voit  dans  les  prifons , & dans  les  maifons  des 
pauvres  gens , qui  logent  prefque  les  uns  fur  les  autres. 

Quant  aux  caufes  intérieures  éloignées,  elles  peuvent 
dépendre  de  l’âcreté  du  lang  & de  la  lymphe , occa- 
fionnée  par  des  aliments  échauffants , par  une  vie  tur- 
bulente ; quelquefois  aulli  elle  fe  déclare  de  pere  en 
dis,  «Scelle  devient  héréditaire. 

La  gale  humide  fe  reconnoît  à de  petites  pullules 
enflammées , qui  naiffent  entre  les  doigts  des  mains  Sc 
des  pieds , qui  font  accompagnées  de  chaleur  & de 
démangeaifon , & qui , quand  on  les  grate  , répandent 
une  humeur  ichoreufe  ou  purulente. 

La  gale  feche  eft  plus  rebelle  & plus  difficile  à guérir 
que  la  gale  humide  ; elle  attaque  plus  ordinairement  les 
hommes  d’un  certain  âge,  que  ceux  qui  font  jeunes. 

Le  principal  objet,  dans  cette  efpece  de  gale,  eft 
d’adoucir,  de  brifer,  d’évacuer  les  fels  âcres  du  fang, 
ôc  de  relâcher  le  tiffu  de  la  peau. 

Le  premier  foin  que  l’on  doit  prendre  , eff:  de  fé- 
parer  la  perfonne  malade  des  autres  avec  qui  elle  eff 
en  fociété , pour  rompre  la  communication  ; on  la 
mettra  enfuite  à l’ufage  de  la  tifane  qui  fuit  : 

Prenez  , De  la  Racine  de  Patience  fauvage , mondée  & 
coupée  par  morceaux , une  once  & demie. 
Faites-la  bouillir  dans  trois  chopines  d’eau,  que  vous 
réduirez  à pinte. 

La  dofe  eff  de  trois  ou  quatre  verres  tiedes  par  jour, 
ce  que  l’on  continuera  pendant  huit  jours  > après  quoi, 
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on  faignera  le  malade  au  bras  une  ou  deux  fois,  félon  le 
beloin  6c  fa  force  : on  recommencera  la  tifane,  comme 
ci-deflus , pendant  trois  autres  jours;  après  quoi,  on 
purgera  le  malade  avec  ïa  médecine  qui  fuit: 

Prenez,  De  Jalap  en  poudre , demi-gros . 

De  Crème  de  Tartre  , un  gros . 

Faites  bouillir  le  tout  dans  un  demi-fetier  d’eau,  pour 
réduire  à la  moitié. 

Ajoutez  Une  demi-once  de  Confection  TJamec. 

Le  lendemain , le  malade  fe  mettra  à l’ufage  du  bouil- 
lon qui  fuit: 

Prenez  , Des  IZacines  de  Patience  fauvage  & de  grande 
Bardane  lavées  U coupées  par  tranches  , 
de  chacune  une  once . 

Faites-îes  bouillir,  avec  une  demi-livre  de  rouelle  de 
veau, dans  trois  chopines  d’eau, que  vous  réduirez  à pinte* 

Ajoutez , à la  derniere  demi-heure  , 

De  Cerfeuil , nue  poignée. 

Quand  vous  retirerez  le  vafe  du  feu , mettez-y 
De  Crejfon  de  Fontaine  , 

De  Fnmeterre  , de  chaque  une  demi-poignée . 
FafTez  enfuite  le  tout  par  un  linge  avec  une  légère  ex- 
prefïion , 6c  partagez-le  en  deux  bouillons , à prendre 
l’un  le  matin  à jeun,  6c  l’autre  fur  les  cinq  heures  du  foir, 
failant  fondre  dans  chacun  un  gros  de  fel  de  Glauber. 

Au  bout  de  cinq  jours  d’ufage  de  ce  remede , on  fe 
pur  géra  comme  ci-defTus  ; après  quoi , on  pafiera  à la 
poudre  qui  fuit: 

Prenez,  De  V Antimoine  crud  y une  demi-once . 

De  TÆthiops  minéral  y deux  gros. 

Réduifez  le  tout  en  poudre  f ne  ; & mêlez-le  exaéle- 
ment:  la  dofe  efl  d’un  demi-gros  deux  fois  le  jour, 
dans  du  pain  à chanter , en  buvant  par  deffus  un  coup 
de  la  tifane  de  patience , que  l’on  continuera  pendant 
tout  le  traitement , pour  boiffon  ordinaire. 

On  aura  foin  en  même  temps  de  frotter  le  malade, 
deux  fois  par  jour,  avec  l’onguent  qui  fuit  : 

Prenez , Deux  livres  de  Fieux  Oing . 

Une  demi-livre  de  Beurre. 

Une  demi-once  de  Vif  Argent* 
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Battez  le  tout  dans  un  mortier  de  marbre  , jufqifa  ce 
que  le  vif-argent  ne  paroifîe  plus. 

Ajoutez-y  enfuite 

Une  demi-once  d* Ellébore  en  -poudre , 

Une  demi— once  d Euphorbe  egalement  en 
poudre . 

Un  gros  d' Huile  de  Chenevi . 

Mêlez  le  tout  enfemble , pour  un  onguent. 

Il  faut obferver , avant  de  fe  fervir  de  cet  onguent-, 
de  faire  rafer  la  partie  où  réfide  le  mal. 

On  peut  aufîi  avoir  recours  à l’onguent  fuivant; 
Prenez  , Une  once  d" Onguent  Rofat . 

Un  gros  de  Précipité  blanc. 

Mêlez  ces  deux  drogues,  & frottez-en  les  endroits  af- 
fectes pendant  trois  ou  quatre  jours  ; on  peut  aufîi  faire 
ufage  de  la  compofition  qui  fuit: 

I tenez , Une  once  de  Tabac  bien  menu. 

Faites-le  infufer  dans  une  pinte  de  vin  blanc  pendant 

un  jour;  vous  en  frotterez  les  parties  caleufes  foir  <!k 
matin.  ° 

On  ne  doit  point  tenter  tous  ces  onguents,  fans 
avoir  tait  précéder  les  remedes  que  nous"  avons  indi- 
ques ; <Sc^ quand  on  s’apperçoit  que  la  gale  diminue, 
ü faut  a u 111  diminuer  l’application  des  onguents  fur- 
tout  l’infufion  du  tabac!  qui  eft  fujette  à§  donner  des 
maux  de  cœur , des  tremblements  dans  les  veines 
1 ou  s les  quinze  jours  on  fe  purgera,  comme  nous 
lavons  dit  ci-defîus,  en  obfervant  d’interrompre  tous 
remedes  ie  jour  de  la  purgation. 

Le  traitement  de  la  gaie  humide  ne  varie  qu’en 
tres-peu  de  chofes  de  celui  de  la  gale  feche;  on  com- 
tmencera , comme  nous  l'avons  dit  ci-delTus , par  la 
meme  tifane , la  baignée  , les  purgations , & on  paf- 
iera  enfuite  aux  bols  fuivants: 

Prenez,  De  Fleurs  de  Soufre , dou^c  grains. 

De  Mercure  doux , fix  grains. 

De  la  Confection  Hamec  , deux  gros. 
Incorporez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  poudre 
cies  bois  fuaorifiques , pour  prendre  un  bol  le  matin  à 
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jeun , à îa  dofe  d’un  demi-gros  , & le  foir  fur  les  foc 
heures  un  autre  de  la  même  groffeur. 

En  même  temps  on  emploiera  l’onguent  qui  fuit  î 
Prenez,  Du  Beurre,  ou  de  lu  Graijje  de  Porc  recente 3 
une  livre. 

De  la  Cérufe  , une  demi-livre. 

Du  Mercure  fublimé  corrojif  , demi-once . 

On  nettoiera  la  graille,  & on  la  lavera  plufieurs  fois 
dans  l’eau  : on  la  tera  fondre  enfuite  par  un  feu  lent , 
dans  un  plat  de  terre  verniffé  ; puis  on  mêlera  peu  à 
peu  la  cérufe  avec  le  fublime  qu  on  aura  réduit  aupa- 
ravant en  poudre  fubtile  : on  agitera  l’onguent  juiqu’à 
ce  que  les  ingrédients  foient  bien  unis. 

ïl  faut  avoir  l’attention,  en  fe  fervant  de  cet^ on- 
guent , de  le  préparer  toujours  d’avance,  afin  ae  ne 
pas  laifTer  traîner  le  ; fublimé  corroftf,  qui  eft  un  des 
poifons  les  plus  terribles  , & dont  il  pourroit  arriver 
de  grands  accidents. 

Ceux  qui  ne  voudront  point  fe  faire  faire  des  fric- 
tions fur  la  peau , pourront  avoir  recours  à une  cein- 
ture de  mercure  , que  l’on  préparé  de  la  maniéré 
fui  vante  : 

Prenez,  Du  Mercure  crud , une  once. 

Six  blancs  d'GEufs.  . ^ 

Battez  le  tout  dans  un  mortier  de  marbre , jufqu  a ce 
qu’il  fe  forme  une  écume  , & que  le  mercure  foit  bien 
divifé  : on  prend  pour  lors  une  ceinture  de  coton,  que 
l’on  trempe  dans  cette  écume;  on  la  fait  fecher,  & on 
îa  porte  fur  les  reins,  jufqu’à  ce  que  la  maladie  foit 

guérie.  r • a* 

Au  refie,  il  vaut  mieux  avoir  recours  aux  trichons 

que  l’on  fait  fur  la  partie  même  affe&ée , & que  l’on 

modéré  comme  Ton  veut  ; car  ces  fortes  de  ceintures 

ne  réufTifTent  pas  toujours  , fur-tout  en  hiver  , ou  le 

froid  fupprime  la  transpiration  , & attire  le  mercure  c£ 

l’humeur  galeufe  fur  différentes  parties  du  corps. 

Quelquefois  la  gale  eft  fi  nouvelle , & a fait  ü peu  de 
progrès,  qu’il  eft  inutile  d’employer  des  remedes  aulli 
fo„as  & aufti  fuivis  que  ceux  que  nous  venons  d indi- 
que^ ; il  fuffit , en  ce  cas , de  fe  faire  fwgner  & purger 
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de  prendre  notre  racine  de  patience , & de  fe  frotter 
enluite  avec  l’onguent  qui  fuit: 

Prenez , Du  Sain-doux  , jix  onces . 

Lavez-le  plusieurs  fois  dans  du  fuc  de  fcabieufe. 

Ajoutez  alors. 

De  Racines  de  Patience  fauvage , cuites  en 
bouillie  s & paffées  à travers  un  linge  , 

De  Fleurs  de  Soufre , de  chacune  une  once . 

De  V Onguent  populéum  3 demi-once . 

Pilez  le  foufre  dans  un  mortier , avec  la  pulpe  de  la 
racine  de  patience , ajoutez-y  enfuite  le  populéum  & 
k fain  doux , avec  lequel  on  fe  frottera  plufieurs  fois 
par  jour. 

On  obfervera  de  fe  purger  à la  fuite  de  ce  remede» 
t Quand  la  gale  fe  trouve  réunie  avec  quelque  vice 
êcrouelleux , Icorbutique  ou  vérolique,  il  faut  affocier 
les  remedes  de  ces  différents  maux  avec  ceux  qui  font 
propres  à la  gale. 

GANGLION  , f.  m.  Ceft  une  tumeur  dure,  longue 
ou  oblongue,  quelquefois  inégale,  fans  douleur,  & fans 
changement  de  couleur  à la  peau,  mobile  fur  les 
côtés,  fixe  dans  un  autre  fens  , & grofife  ordinairement 
comme  une  olive. 

Cette  tumeur  efi:  une  efpece  de  kyfte , qui  fe  forme 
communément  fans  qu’il  ait  précédé  aucun  accident. 

Elle  parvient  quelquefois  à une  grofleur  confidé- 
rable , quand  on  n a pas  travaille  dès  le  commence— 
nient  a y remedier  j alors  elle  devient  incommode , en 
gênant  le  mouvement  de  la  partie , & le  rendant  né- 
nible  & douloureux. 

La  caufe  de  cette  tumeur  efi  une  lymphe  amaffée 
dans  une  cellule  du  tiffu  qui  efi;  entre  les"  tendons  &, 
les  os  du  poignet. 

Les  contufions , les  diffenfions  violentes , les  coups* 
les  chutes,  font  ordinairement  les  caufes  occafionnelies 
de  cette- maladie. 

On  confeille  dans  ces  fortes  de  maux , dé  compri- 
mer la  partie  avec  une  plaque  de  plomb,  bien  ferrée 

lur  la  tumeur  ; on  la  fait  trotter  de  vif-argent , du  côté 
qui  touche  la  peau. 

A de  Santé , T,  î%  Ç ç 
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Quelques  perfonnes  confeillent  de  fe  fervîr  d’un 
petit  marteau  de  bois  ou  d’ivoire,  dont  on  frappe  le 
ganglion  à plomb  fur  une  table  , en  frottant  la  partie , 
aulTi-tôt  après  l’opération,  avec  de  l’eau  vulnéraire  ou 
de  l’eau  de  lavande. 

On  peut  faire  ufage  avec  fuccès  de  l’emplâtre  qui 
fuit  : 

Prenez , De  Cire  jaune , 

De  Refîne  de  Pin  , de  chacune  demi-livre . 
De  Poix  blanche  3 fept  onces . 

De  Gomme  Ammoniaque , diffoute  dans  le  vi- 
naigre fcillitique  & épaijfie  en  forme  dé em- 
plâtre 3 huit  onces . 

Faites  fondre  le  tout  au  bain-marie,  Sc  ajoutez  enfuite. 
Du  Suc  dépuré  de  Ciguë  } nouvellement  pré- 
paré 3 trois  pincées . 

Faites  cuire  le  tout  à la  confiftance  d’emplâtre,  en 
ajoutant , s’il  eft  néceftaire , une  fuffifante  quantité 
d’huile  de  câprier  ou  d’huile  de  noix,  pour  donner 
plus  de  confiftance  à l’emplâtre. 

Quand  ces  fortes  de  tumeurs  font  parvenues  à un 
volume  trop  confidérable  pour  efpérer  de  les  réfou- 
dre par  les  remedes , 6c  quelles  commencent  à gêner 
le  mouvement  des  mains , il  n’y  a point  d’autre  ref- 
fource  que  de  fe  faire  faire  l’opération , qui  confifte  à 
ouvrir  le  follicule , 6c  à en  faire  fortir  l’humeur  qui 
eft  enkyftée  : il  y a plufieurs  exemples  du  fuccès  de 
cette  opération,  que  l’on  ne  peut  pas  révoquer  en 
doute.  Foyei  le  Diélionnaire  de  Chirurgie. 

GANGRENE , f.  f.  C’eft  un  commencement  de 
mortification  6 c de  corruption  dans  les  parties  molles 
du  corps , accompagnée  d’infenfibilité , d’une  couleur 
livide,  6c  d’une  odeur  cadavéreufe  qui  en  exhale. 

Lorfque  la  mortification  eft  entlere , on  l’appelle 
fphacele . Voye^  Sphacele. 

On  reconnoît  la  gangrené  à l’extinélion  ou  l’aboli- 
tion parfaite  du  fentiment , au  défaut  de  chaleur , à la 
lividité  , à la  molleiïe , au  relâchement , 6c  à la  cor- 
ruption de  la  partie. 

La  caufe  prochaine  de  la  gangrené  eft  l’extin&ion 
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du  principe  vital  dans  les  parties  qui  en  font  atteintes. 

Les  caules  éloignées  font  les  inflammations  , l1 'étran- 
gement , l’infiltration,  les  contufions  & ftupéfa&ions 
,‘a  morfure  des  bêtes  venimeufes,  le  froid  excefîif  la 
brulure  & la  pourriture. 

On  diftingue  deux  fortes  de  gangrené  ; la  gangrené 
îeche  j & la  gangrené  humide. 

On  reconnoit  'la  gangrené  humide  au  gonflement,  à 

1 engorgement , & aux  autres  Agnes  que  nous  avons 
donnes  ci-deffus. 

La  gangrené  feche  n’eft  accompagnée  que  de  la 
perto  d“ Lfentiment  > de  la  lividité  de  la  partie,  & n’eft 
caraJerifee  par  aucun  gonflement  ; elle  eft  auffi  plus 
lente  dans  fes  progrès  que  la  gangrené  humide. 

t out  ce  qui  peut  détruire  je  mouvement  dans  une 
partie  , peut  y attirer  ia  gangrené  ; c’eft  ce  que  l’on 
voit  arriver  apres  les  inflammations , les  coups  les 
contufions,  les  blefiures,  les  étranglements,  les  com- 
prenions; &,  en  un  mot,  toutes  les  caufes  qui  peuvent 
gener  ou  détruire  le  mouvement  de  la  circulation. 

Ouand  a gangrené  vient  à la  fuite  de  l’inflammation, 
& que  ni  les  faignees  ni  la  diete  n’ont  produit  aucun 
iucces  quon  voit  la  tumeur  s’appaifer,  la  chaleur 

f etei,ndre  > * rougeur  s’obfcurcir , 1 elafticité  s’anéantir, 
-es  chairs  devenir  compades  & un  peu  pâteufes  , ce 
font  les  fignes  de  la  ceffation  de  l’aéHon  organique  des 
vaifieaux  engorges  ; alors  on  a recours  aux  remedes 
1 s & aéhfs  pour  rétablir  le  mouvement  du  fane*. 

On  fera  d abord  des  fcarifications  fur  la  partie  ° & 

renfoHtade  v^era  enwe  df  comPrefTes  ^bibées  dans 

d?c":jre  S;' ; & p" 

Prenez , De  Graine  de  Moutarde  pulvérifée , deux 
onces. 

Quinquina  en  poudre , demi-once . 
e Fleurs  de  Camomille  Romaine 

r ^ 1 Pe  Mélilot , de  chaque  deux  onces * 

_ tes  cuire  le  tout  dans  une  chopine  de  vin  rou*e . 

pen  ant  un  demi-quart  d’heure,  dans  un  vaifleau  cou- 

r 5 c{ vous  mettrez  efifuite,  pendant  deux  heures, 

C c ij 
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fur  des  cendres  chaudes  ; après  quoi , vous  ajouterez 
De  Sel  volatil  Ammoniac  , deux  gros. 

Vous  réduirez  le  tout  fur  le  feu,  jufqu’à  ce  qu’il  ait 
acquis  la  confiance  du  cataplafme,  que  vous  applique- 
rez fur  la  partie  affe&ée , & que  vous  renouvellerez 
deux  fois  par  jour  \ après  quoi , on  fera  ufage  du  bol 

qui  fuit:  # . 

Prenez  , Du  Quinquina  pulvérifé  > un  gros  & demi. 
Incorporez -le  avec  une  fufïifante  quantité  de  firop 
d’œillet,  & partagez  le  tout  en  trois  dofes  , a donner 
dans  la  journée,  de  quatre  heures  en  quatre  heures. 

Si  le  cataplafme  ci-deflus  ne  réufht  pas  , on  peut 
y fubftituer  la  fomentation  fuivante. 

Prenez,  De  Feuilles  de  Perficaire  douce 3 deux  poi- 
gnées. 

Faites-les  bouillir  dans  une  pinte  de  gros  vin  rouge , 
à la  confomption  du  tiers  ; paflez  enfuite  par  un  linge , 
avec  une  forte  exprelîion  , & trempez  dans  ce  vin  des 
comprefles  que  vous  appliquerez  chaudement  fur  la 
partie  gangrenée , les  renouvellant  de  trois  heures  en 
trois  heures , & fi  elles  font  feches , en  les  mouillant 
avec  le  même  vin  que  nous  venons  de  décrite* 

On  aura  foin  de  faire  avaler  au  malade , dans  le 
temps  qu’on  badinera  la  plaie , un  petit  verre  chaud 
de  cette  même  dtkottion  de  perficaire. 

Quand  tous  ces  fecours  font  inutiles , il  faut  faire  des 
fcarihcations  profondes  dans  la  partie  malade  , &.  y in- 
finuer  des  comprefles  de  la  charpie  imbibées  dans  de 
l’efprit-de-vin  camphré , ou  toucher  les  bords  des  chairs 
d’une  diflolution  de  mercure  dans  l’efprit-de-nitre. 

Si  l’aétion  organique  du  tiflu  cellulaire  ed  entière- 
ment éteinte , on  ne  doit  plus  efpérer  de  dégorgement 
par  la  réfolution  ; il  ne  peut  fe  faire  que  par  la  iuppu- 
ration.  On  doit  la  hâter  par  des  tarifications  qui  pé- 
nétrent le  tiflu  des  parties,  & qui  foient  affez  profondes 
pour  emporter  facilement  ce  tiflu  par  lambeaux. 

On  fe  fervira,  en  pareil  cas,  de  l’emplâtre  fuppu- 
ratif  que  nous  avons  décrit.  Voye{  Emplâtre. 

Lorfqu’on  verra  que  la  fuppuration  commence  a 
s’établir , on  ajoutera  aux  onguents  le  camphre,  le  1- 

prit  de  térébenthine  ? 


Si  la  mortification  avoit  fait  des  progrès  confidéra- 
blés , que  toute  la  partie  fût  endommagée , & que  les 
remedes  ne  produififfent  aucun  effet,  il  faudroit  nécef- 
fairement  avoir  recours  à l’amputation:  on  peut  cepen- 
dant, dans  ces  fortes  de  cas,  tenter,  avant  d’en  venir 
à cette  extrémité , une  très-forte  dofe  de  quinquina  en 
décoélion  dans  de  l’eau,  comme,  par  exemple,  de 
mettre  une  demi-livre  de  quinquina  bouillir  dans  cinq 
demi-fetiers  d’eau,  pour  réduire  à pinte,  & dont  le 
malade  boira  un  verre  toutes  les  trois  heures,  enfui- 
,vant  tout  ce  que  nous  avons  prefcrit  ci-deffus. 

Quand  la  gangrené  eft  produite  par  une  fievre  ma- 
ligne  qui  attaque  fubitement  le  principe  des  nerfs,  & 
qui  en  détruit  laélion,  ce  que  l’on  voit  arriver  dans 
les  fievres  malignes,  épidémiques,  gangréneufes  , dans 
quelques  maux  de  gorge  gangréneux , & dans  quel- 
ques maladies  de  cette  nature , il  faut  bien  fe  donner 
de  garde  de  vouloir  remédier  à cette  gangrené  com- 
mençante par  l’ufage  des  faignées , comme  on  le  voit 
faire  à quelques  mauvais  praticiens  ; il  faut , au  con- 
traire , unir  les  cordiaux  anti-putrides  aux  purgatifs  les 
plus  doux  & aux  légers  diaphorétiques , félon  l’indi- 
cation. Voye^  Fievre  maligne,  Fievre  pestilen- 
tielle, Esquinancie  gangréneuse. 

Il  efi:  bon  d’obferver  que  le  quinquina  en  déco&ion 
eft  le  meilleur  remede  que  l’on  puiffe  employer  dans 
tous  les  cas  ou  il  y a difpofition  à la  gangrené;  & oji 
ne  rifque  jamais  d’en  continuer  l’ufage  dans  ces  fortes 

e cas  , foit  par  lui-même , foit  aflocié  avec  les  autres 
remedes. 

La  gangrené  feche  cft  celle  qui  n’efi  point  accom- 
pagnée d’engorgement , & qui  eft  fuivie  d’un  deffié- 
chement  qui  préferve  la  partie  morte  de  tomber  en 
diffolution  putride. 

La  partie  commence  à devenir  froide  ; la  chaleur 
cene  avec  le  jeu  des  arteres  ; les  chairs  mortifiées  de- 
viennent plus  fermes, plus  coriaces  & plus  difficiles  à 
couper  que  les  chairs  vives  ; les  malades  éprouvent 
quelquefois  un  fentiment  de  chaleur  brûlante  , quel-* 
queiois  ils  reftentent  un  froid  très-douloureux  : il  y a 
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cependant  des  gangrenés  feches  qui  ne  caufent  aucune 
douleur. 

Les  caufes  qui  détruifent  l’a&ion  des  vaifieaux , & 
qui  produifent  enfuite  la  perte  de  la  partie , font  la 
mauvaife  qualité  des  aliments,  comme  le  bled  ergoté, 
le  virus  vénérien  & le  fcorbutique-,  l’epuifement  6c 
la  caducité. 

La  gangrené  produite  par  une  humeur  fcorbutique , 
vérolique,  fe  détruit  par  les  remedes  propres  a cea 
fortes  de  maladies  , conjointement  avec  ceux  que  nous 
venons  d’indiquer  pour  la  gangrené. 

Dans  la  gangrené  produite  par  la  vieilîefle  ou  l’épui- 
fement , qui  elt  proprement  la  gangrené  feche  des  vieil- 
lards , il  eft  difficile  d’y  porter  remede  ; il  faut  fuivre 
la  méthode  que  nous  avons  tracée. 

On  peut  mettre  le  malade  à l’ufage  d’une  tifane  de 
quinquina,  faite  avec  deux  onces  de  cette  écorce  bouil- 
lie dans  cinq  demi-fetiers  d’eau,  réduits  a pinte,  dans 
laquelle  on  ajoutera  quinze  grains  de  nitre  purifié , 
demi-once  d’eau  de  fleurs  d’orange,  & une  once  ÔC 
demie  de  firop  d’œillet , pour  prendre  un  verre  toutes, 
e s trois  heures.  Voye ç le  Diéfionnaire  de  Chirurgie. 

GARGARISME , f.  m.  remede  liquide  dont  on  fe 
fert  pour  fe  laver  la  bouche  , la  gorge , ians  en  rien 
avaler. 

On  s’en  fert  pour  les  maladies  de  la  bouche , des  gen- 
cives, de  la  luette,  du  gober*,  en  voici  plufieurs  mon 
deles  auxquels  on  peut  avoir  recours  dans  le  befoiti* 

Gargarifmc  ajlringent. 

Prenez,  D'Ecorce  de  Chêne , une  oncea 
D'Alun  de  Roche , un  gros. 

Miel  Rofat , une  once . 

Eau  commune  > une  pinte  & demie. 

Faites  bouillir  l’eau  avec  l’écorce  de  chêne,  jufquace 
que  la  liqueur  foit  réduite  à une  pinte  ; faites-y  difloudre 

pour  lors  l’alun  & le  miel. 

Ce  gargarifme  convient  dans  tous  les  cas  ou  il  y a 
de  la  chaleur  à la  bouche,  de  la  douleur  <$£  de  1 inflam- 
mation, ôc  qu  en  outre  on  veut  difloudre  la  falive  qui 


G A K 407 

eft  tenace , 8c  repouffer  l’engorgement  des  glandes  de 
la  gorge. 

Gargarifme  rafraîchi ffant . 

Prenez,  De  l’orge  entier , deux  pincées . 

Faites-le  bouillir  dans  trois  demi-fetiers  d’eau  con> 
mune,  que  vous  réduirez  à une  chopine. 

Coulez  le  tout,  8c  ajoutez-y 

Du  Sirop  de  Mûres , une  once  & demie . 

De  Cryflal  minéral  3 un  gros  3 
pour  un  gargarifme , dont  on  fe  fervira  plufieurs  fois 
le  jour*  Il  convient  dans  tous  les  cas  où  on  fent  la 
bouche  échauffée , enflammée , 8c  où  l’on  veut  fe  pro- 
curer quelques  rafraîchiffements. 

On  peut  employer  celui-ci  dans  le  commencement 
des  inflammations , 8c  celui  qui  précédé  fur  la  fin. 

Gargarifme  émollient  adouci ffant. 

Prenez  , De  Racine  de  Guimauve  3 deux  onces . 
Quatre  Figues  grajfes. 

D’Eau  commune  3 deux  pintes . 

Faites  bouillir  le  tout  jufqu’à  la  réduéfion  d’un  tiers. 

On  fe  fert  de  ce  gargarifme , lorfque  la  bouche  eft 
feche  8c  brûlante  ; on  y procure  par  ce  moyen  la  fraî- 
cheur 8c  l’humidité  néceffaire. 

Gargarifme  déterjîf. 

Prenez , Des  Feuilles  de  Mauve  & de  Guimauve  3 ds 

chaque  deux  pincées . 

De  Miel , une  once  & demie . 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  chopine  d’eau,  pour, 
réduire  au  tiers  ; paffez  , 8c  ajoutez 

De  Teinture  de  Myrrhe  3 une  once . 

On  emploie  ce  gargarifme  pour  nettoyer  les  ulcérés 
de  la  bouche  8c  du  gofier , quand  il  fe  fait  quelque  fup- 
puration  * a la  fuite  d’une  inflammation  aux  différentes 
parties  de  la  gorge. 

Gargarifme  répercuffif 

Prenez*  De  Feuilles  de  Venche  3 de  Pervenche  & de. 

Mille- Feuilles  3 de  chaque  deux  pincées ^ 

C c i .v 
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D'Alun  de  Roche  , un  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  chopine  d’eau;  paffez; 
ajoutez 

De  Sel  de  Saturne  } un  gros . 

D'Efprit  de  Vitriol , vingt  gouttes , 

Sirop  de  Coings , une  once 
Mêlez  le  tout , pour  un  gargarifme. 

Cette  compofition  ne  convient  que  dans  le  cas  ou  il 
fe  fait  une  vive  ôtfubite  inflammation,  & qu’on  craint 
n’avoir  point  le  temps  d’en  arrêter  les  progrès  ; mais  il 
faut  avoir  attention , en  en  faifant  ufage  , de  ne  point 
en  avaler  ; car  autrement  on  fe  feroit  beaucoup  de  tort* 

Gargarifme  réfolutif 

Prenez , De  Fleurs  de  Sureau  & de  Camomille  , de 
chaque  deux  pincées, 

Faites-les  bouillir  légèrement  dans  un  demi-fetier  d’eau; 
paffez  le  tout  ; ajoutez-y 

Du  Sel  ammoniac  j un  gros  & demi . 

De  Sirop  anti-fcorhutique  , une  once. 

Ce  gargarifme  convient  dans  les  gonflements  de  glan- 
des , qui  viennent  de  l’épaifliffement  delà  falive,  & 
dans  les  fluxions  & les  catarrhes  lymphatiques. 

GELÉE  de  Viande,  f.  f.  fubftance  animale,  réduite 
en  conflftance  d’une  colle  claire  & tranfparente. 

La  gelée  des  fubflances  animales  fe  tire  ordinaire- 
ment de  l'extrémité  des  parties  d’animaux  , de  volaille 
& autres  viandes  qu’on  juge  convenables. 

On  fait  cuire  ces  viandes , en  les  couvrant  d’eau  de 
la  hauteur  d’un  pouce  ou  de  deux,  jufqu’à  ce  quelles 
foient  défaites  & réduites  en  bouillie;  on  les  exprime  ; 
on  en  coule  le  fuc  par  l’étamine  , ou  un  linge  fort , 
dans  une  cafferole  : on  dégraiffe  ce  bouillon  loigneu- 
fement  ; on  y ajoute  du  lucre , de  la  canelle , & un 
peu  d’écorce  de  citron  ; on  fait  encore  recuire  le  tout 
enfemble  ; on  le  bat  avec  des  blancs  d’œufs , pour  le 
clarifier  ; on  le  paffe  enfuite  par  la  chauffe , & on  le 
porte  dans  un  lieu  frais  ou  il  fe  fige. 

On  s’en  fert , dans  les  maladies , pour  fupptéer  au 
bouillon* 
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Quand  on  veut  en  faire  ufage  pour  les  enfants,  il 
faut  le  compofer  avec  moitié  bœuf  & moitié  perdrix  , 
pour  empêcher  qu’il  ne  s’aigrifle. 

GENCIVES,  f.  f.  maladies  des  gencives.  Voye^ 
Aphthes  , Dent,  Dentition,  Fluxion  sur  les 
Dents  , Gerçure,  Grenouillette  & Scorbut. 

GERÇURE  , f.  f.  état  contre-nature , qui  arrive  aux 
îevres , dans  lequel  elles  fe  deffechent  & fe  fondent. 

C’eft  ordinairement  l’air  extérieur  qui , par  fa  féche- 
reffe , intercepte  la  refpiration  & augmente  le  reflort 
des  fibres  des  Ievres , qui  occafionne  la  gerçure  des 
Ievres. 

Cet  état  eft  plutôt  une  incommodité  qu’une  mala- 
die; on  y remédie  avec  l’onguent  qui  fuit: 

Prenez,  D’Onguent  Rofat  f une  once . 

De  Nutritum  3 demi-once . 

D’Onguent  de  Cérufe  , trois  gros . 

De  Cinabre  fattice  pulvérifé  , un  gros. 

Mtêlez  le  tout  pour  une  pommade , dont  on  frottera 
les  Ievres  deux  fois  par  jour.  On  peut  aufïi  fe  fervir 
de  pommade  de  concombre. 

Les  enfants  font  fouvent  tourmentés  par  des  ger- 
çures au  nez,  aux  Ievres  & aux  mains.  Le  froid  eft  la 
principale  caufe  de  ces  gerçures  ; leur  traitement  efl 
fort  fimple  : il  fuffit  de  les  laver  avec  du  vin  chaud , 
& d’y  appliquer  quelque  Uniment  adouciffant , comme 
l’huile  d’amandes  douces,  ou  le  cérat  de  Galien. 

Les  nourrices  font  encore  fujettes  aux  gerçures  des 
mamelles  : on  y remédie  par  des  topiques  adoucif- 
fants  & defîicatifs , comme  le  beurre , le  mucilage  de 
femence  de  coings , & le  miel  rofat.  Quoique  cette 
maladie  foit  légère,  cependant,  à caufe  de  la  grande 
fenfibilité  de  ces  parties , & de  la  fuccion  qui  l’aug- 
mente encore  , on  eft  quelquefois  obligé  de  faire  perdre 
le  lait  aux  nourrices.  Voye^  Maladies  des  Nour- 
rices, au  mot  Nourrice. 

GERME,  ( faux-germe ) f.  m.  maffe  charnue,  de 
la  figure  d’un  gofier  de  volaille , qui  fe  forme  dans  la 
matrice  , en  conféquence  d’une  conception  défeéfueufe. 
Les  femmes  le  vuident  ordinairement  avant  le 
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deuxieme  ou  troifieme  mois  ; lorfqu’ elles  le  gardent 
plus  iong-temps , 6c  qu’il  excede  la  groffeur  d’un  oeuf, 
îî  prend  le  nom  de  mole. 

I l n’a  ni  placenta  ni  cordon  ombilical  * tout  eft  con» 
fondu  enfemble. 

Cette  maladie  n’exige  pas  un  traitement  différent  de 
celui  de  l’avortement.  Voye^  Avortement  , Fausse 
Grossesse. 

GLAIRE,  f.  f.  Ce  terme  eft  employé  vulgairement 
pour  defigner  une  humeur  gluante , vifqueufe  3 une 
forte  de  mucofité  engendrée  dans  le  corps  humain  par 
quelque  caufe  morbifique. 

Les  glaires  fe  forment  ordinairement  dans  Peftomac, 
& y occafionnent  des  pefanteurs^,  des  foibleffes,  ÔC 
plufieurs  autres  maux. 

On  reconnoît  les  glaires  dans  l’eftomac,  quand  on 
eft  fujet  à beaucoup  de  pituite , qu’on  a l’eftomac  froid, 
pareffeux  , qu’on  fe  nourrit  d’aliments  qui  tournent  fa- 
cilement en  glaires,  comme  les  œufs,  la  viande  des 
jeunes  animaux , comme  le  veau , l’agneau  ; les  ma- 
tières gluantes,  végétales,  comme  le  pain,  le  riz, 
l’orge  , &c.  On  reconnoît  auffi  la  préfence  des  glaires, 
dans  l’eftomac , à des  maux  de  cœur  fréquents  6c  des 
envies  de  vomir , à des  vents , 6c  fur-tout  aux  ma- 
tières excrémentitielles  que  l’on  rend , qui  font  ordi- 
nairement chargées  de  glaires. 

Nous  avons  traité  de  cette  maladie  à î’articîe  Fgi~ 
blesse  d’Estomac,  dans  lequel  nous  avons  confeiîlé 
Fufage  du  firop  anti-fcorbutique  dans  l’eau , continué 
pendant  quelques  jours  ; après  quoi , on  peut  purger, 
le  malade  avec  la  potion  qui  fuit  : 

Prenez,  De  Miel , deux  onces  , 
que  vous  ferez  bouillir  dans  un  demi-fetier  d’eau* 

Diftdlvez-y 

De  la  Manne , deux  onces. 

Faftez  la  liqueur  par  un  linge , 6c  ajoutez- y 

De  Sel  végétal , un  gros. 

Du  Kermès  minéral,  deux  grains , 
pour  une  potion,  à prendre  tiede  en  une  dofe  le  matûi 
à jeun  3 après  3 on  paiera  aux  pilules  fuivantes: 
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Prenez , DeVAloes  hépatique  „ une  demi-once. 

De  la  Gomme  Ammoniaque , u/zee. 

DifTolvez  le  tout  dans  le  vinaigre  fcillitique , en  le  ré- 
duifant  en  confffiance  de  pâte  lolide. 

Ajoutez-y  enfuite 

Du  Tartre  vitriolé , deux  gros. 

De  la  Gomme-Gutte  pulvérifée , un  demi-gros. 
Formez  du  tout  des  pilules  de  fix  grains  chacune,  dont 
3a  dofe  fera  depuis  deux  pilules  jufqu’à  quatre , félon 
le  befoin , avant  de  fe  coucher,  & deux  heures  après 
fon  fouper  : on  obfervera  de  les  réitérer  , fi  la  maladie 
l’exige. 

Au  relie,  on  trouvera  à l’article  FoiblelTe  d’Eflomac 
©ccafionnée  par  le  relâchement,  des  remedes  contre  les 
matières  glaireufes.  Voye ^ Foiblesse  d’Estomac. 

Glaire  des  Reins  & de  la  Vessie.  Quand  les 
glaires  fe  font  amaffées  dans  l’eftomac  à une  certaine 
quantité  , elles  paffent  bientôt  dans  le  fang , & elles 
caufent  différents  ravages , félon  les  parties  qu’elles 
attaquent  ; mais  c’efl  fur-tout  aux  reins  & à la  veffie 
qu’elles  s’attachent. 

On  reconnoît  la  préfence  des  glaires  dans  les  reins, 
ou  dans  la  veille  , à une  chaleur  extraordinaire  dans  la 
partie,  à une  difficulté  d’uriner,  qui  oblige  l’urine  à 
fortir  goutte  à goutte , à la  préfence  des  matières  glai- 
reufes dans  les  urines,  aux  douleurs  vives  que  l’on 
relient  à ces  parties , fans  aucune  marque  d’inflamma- 
tion ni  de  hevre. 

Pour  lors  on  commencera  par  faire  prendre  au  ma- 
lade un  lavement  avec  du  fon , de  la  graine  de  lin  <$£ 
du  beurre  frais  ; immédiatement  après  , on  le  mettra  à 
i’ufage  d’une  tifane  faite  avec  une  pincée  de  turquette 
de  autant  de  pariétaire.  Au  bout  de  quelques  jours,  on 
purgera  enfuite  le  malade  avec  la  médecine  que  nous 
avons  décrite  ci-deffus  à l’article  Glaires  de  l’Esto- 
mac ; après  quoi,  il  fera  ufage  des  pilules  de  favon, 
compofées  avec  une  once  de  favon,  deux  gros  de  ta- 
rine  de  lin , mêlés  & battus  enfemble  dans  un  mortier 
de  marbre,  avec  fuffifante  quantité  de  gomme  adra- 
ganth , pour  faire  des  pilules  de  fix  grains  , dont  on 
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prendra  une  toutes  les  trois  heures , en  huvant  par 
defîus  un  grand  verre  d’eau  fécondé  de  chaux  tiede. 

GLAUCOME , f.  m.  maladie  des  yeux , altération 
du  cryftallin,  qui  devient  opaque  6c  de  couleur  azuréea 
onde  verd  de  mer,  enfuite  grisâtre  ou  blanchâtre. 

Quand  cette  maladie  commence,  on  s’imagine  voir 
les  objets  au  travers  d’un  nuage  ou  d’une  fumée  : k>rf- 
«qu  elle  eft  entièrement  formée,  on  ne  voit  plus  rien. 

Comme  on  ne  s’apperçoit  point  de  cette  maladie 
dans  le  commencement,  parce  que  les  progrès  en  font 
trop  infenfibles  , il  eft  prefque  impoftible  d’y  porter 
rernede.  Ceux  que  l’on  emploie  à l’extérieur  6c  à l’in- 
térieur deviennent  prefque  toujours  inutiles. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  cette  maladie  con- 
Efte  dans  un  vice  du  corps  vitré , qui  eft  devenu  opa- 
que, de  tranfparent  qu’il  eft  naturellement. 

Ce  fentiment  vrai  ou  faux  ne  rend  point  la  cure  de 
cette  maladie  plus  facile  : on  pourroit  feulement  avoir 
recours  à l’extraélion  du  cryftallin.  Voye ç le  Diélion- 
Caire  de  Chirurgie. 

GOÎTRE , f.  m.  C’eft  une  grofte  tumeur,  ordinai- 
rement ronde , qui  croît  à la  gorge , entre  la  peau  & 
ii  trachée-artere  ; elle  eft  indolente  , mobile , 6c  fans 
changement. 

Cette  tumeur  renferme , ainfi  que  les  autres  de  cette 
nature,  tantôt  des  chairs  fongueufes , tantôt  une  ma- 
tière que  l’on  compare  au  fuif , au  miel  6c  à la  bouil- 
lie. On  la  diftingue  des  tumeurs  écrouelle’afes,  par  l’exa- 
men du  malade , de  fon  tempérament , par  la  mollefle 
de  la  tumeur  qui  eft  moins  réfiftante  que  les  tumeurs 
fcrophuleufes , par  le  peu  d'effet  que  font  les  remedes, 
& par  le  peu  de  variété  qui  arrive  à ces  fortes  de 
tumeurs. 

On  reconnoît  le  goitre  à la  place  qu’il  occupe  ; on 
voit  les  habitants  des  Alpes  6c  des  Pyrénées  portée 
des  tumeurs  de  cette  nature , qui  deviennent  monf- 
trueufes  pour  la  grofteur. 

Le  goitre  dépend  du  relâchement  particulier  du  tiftu 
cellulaire , 6c  d’un  épaiflifTement  de  la  lymphe. 
Piuüeurs  caufes  peuvent  produire  cette  mcotnmo/- 
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dîté , comme  les  neiges  fondues , le  grand  ufage  des 
boiflons  à la  glace , des  acides , & une  difpofltion  par- 
ticulière aux  humeurs  froides. 

Quelquefois  il  fe  forme  des  goitres  fubitement,  par 
quelque  effort  violent , occafionné  par  la  colere  , ou 
par  l’accouchement  dans  les  femmes  ; mais  celui-ci  fe 
guérit  rarement. 

Il  y a différentes  efpeces  de  goitres  : fouvent  cette 
maladie  confiffe  dans  le  gonflement  & un  engorgement 
des  glandes  du  cou  ; quelquefois  la  tumeur  efl:  enkys- 
tée, & contient  une  matière  plus  ou  moins  épaiffe, 
qui  reffembie , par  fa  confiftance , à du  miel  ou  à du 
iuif  : dans  d’autres  perfonnes , la  tumeur  préfente  une 
tnaflfe  charnue , fans  être  fquirrheufe. 

Lorfque  la  tumeur  efl:  enkyflée , & que  l’on  fent 
une  fluctuation  obfcure , il  faut  appliquer  deffus  des 
émollients  & des  maturatifs,  pour  favorifer  la  diffo- 
lution  parfaite  de  l’humeur  ; après  quoi,  on  pourra  en 
faire  l’ouverture.  Voye £ Abcès. 

Si  le  goitre  efl:  abfolument  dur,  fans  aucune  fluctua- 
tion , il  faut  avoir  recours  aux  remedes  intérieurs  que 
nous  avons  indiqués  à l’article  Ecrouelles  : ( wyq 
Ecrouelles;)  & appliquer  deffus  un  emplâtre  de 
diabotanum. 

On  peut  aufli  faire  ufage  d’un  cauffique  compofé 
avec  un  gros  de  beurre  d’antimoine  , mêlé  & battu 
avec  une  once  de  diachylon  gommé  ; on  en  applique 
fur  le  milieu  de  la  tumeur,  & on  le  renouvelle  tous 
les  jours  jufqffa  ce  que  l’efcarre  foit  formée  ; on  con- 
tinue ainfl,  ayant  foin  d’obferver  d’adoucir  le  caufti- 
que , ou  d’en  augmenter  la  force  , félon  le  befoin  ; ce 
que  l’on  peut  faire , en  ajoutant  ou  diminuant  la  dofe 
de  l’emplâtre  diachylon. 

Nonobftant  biffage  de  ce  cauffique,  on  peut  pren- 
dre à l’intérieur  la  compofition  qui  fuit  : 

Prenez,  De  Fleurs  de  Camomille  3 jèchées  & pulvéri - 
fées , une  demi-once . 

Du  Safran  de  Mars  apéritif , un  gros» 

De  Mercure  doux  , fix  grains. 

De  Miel  de  Narbonne  » deux  onces , 


4*  4 *r^o(  G O N ) v^i 

Mêlez  le  tout  enfemble,  & prenez-en  une  petite  cuil- 
lerée a Douche  le  mutin  a jeun,  & autant  en  vous  cou** 
chant , en  laiflant  fondre  le  tout  dans  votre  bouche. 
On  peut  aulîi  employer  le  remede  qui  fuit  : 

Pr  .De  Polypode  de  Chêne  en  poudre  3 quarante  grains . 
Mettez  cette  poudre  dans  un  petit  verre  de  vin  rouge, 
& prenez-en  matin  & foir,  pendant  un  mois. 

Lorfque  le  remede  aura  commencé  à produire  quel- 
que effet,  on  frottera  la  partie,  deux  fois  par  jour, 
avec  la  compofition  qui  fuit: 

Prenez,  Des  Boutons  de  Rofes  rouges  5 avec  les  grains 
qui  y font  renfermés . 

Des  Fleurs  de  Grenadier  3 
* D'Alun  de  Roche , de  chaque  une  once . 
Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  de  vinaigre  blanc , 
pour  réduire  à moitié. 

Ajoutez  enfuite 

De  Sumac  bien  battu  & bien  fleuri s une  once. 
Faites  bouillir  le  tout , jufqu  a ce  que  le  vinaigre  foit 
confommé.  Pallez  & exprimez  fortement  à "travers 
d’un  gros  linge,  & fervez-vous  de  la  liqueur  que  vous 
exprimerez,  mêlée  avec  partie  égale  de  diachylon, 
pour  appliquer  fur  la  partie  plufieurs  fois  par  jour. 

GONFLEMENT  d’Estomac.  Ce  fl  une  indifpo- 
fition  à laquelle  font  fujets  ceux  qui  ont  l’eftomac  dé- 
licat & foible , quand  ils  ont  mangé , ou  long-temps 
après  la  digeflicn. 

Ce  font  les  glaires  & le  relie  des  aliments  de  l’eflomac 
qui  entrent  enîfermentation , & qui  produifent  dans 
l’eflomac  le  fentiment  de  gonflement  que  l’on  relient. 

Il  eft  rare  que  cette  incommodité  fe  trouve  feule  ; 
elle  efl:  prefque  toujours  accompagnée  des  autres  fymp- 
tomes  qui  caraélérifent  la  foibleiïe  d’eflomac  : c’eft 
pourquoi  on  doit  fuivre , en  ce  cas  , la  méthode  que 
nous  avons  tracée  à l’article  Foiblesse  d’Estomac 
caufée  par  le  relâchement. 

On  doit  avoir  attention  , quand  on  efl:  fnjet  à ces 
fortes  de  maux,  de  ne  point  faire  ufage , le  matin,  de 
boiflons  abondantes  , tiedes , capables  de  relâcher  l’ef- 
tomac,  &.  de  produire  ces  fortes  de  gonflement* 
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Quand  ce  fymptôme  n’ed  point  accompagné  d’une 
foiblede  marquée  de  la  part  de  l’edomac  , on  peut  y 
remédier  par  i’ufage  du  vin  fuivant  : 

Prenez  s Des  Racines  na'[(fantes  d’ A unie  > ratiJJ'ées  & 
coupées  par  tranches  s deux  onces . 

De  Sommités  dé Ahfinthe , une  demi-poignée • 
De  Quinquina  en  poudre  , demi-once . 

Mettez  macérer  le  tout  à froid  , pendant  quinze  jours, 
dans  une  pinte  & demie  de  bon  vin  rouge , le  vaideau 
étant  bien  fermé , ou  pendant  vingt-quatre  heures  fur 
un  bain  de  fable.  Paffez  le  tout  ; la  dofe  ed  d’une  ou 
deux  cuillerées  après  le  repas , en  continuant  pendant 
un  mois. 

Au  relie , il  efl  bien  rare  que  le  gonflement  de  Fef- 
tornac  ne  toit  accompagné  de  quelqu’autre  vice,  comme 
rapport,  aigreur,  pefanteur , caraélérifant  plus  parti- 
culiérement la  foiblede  de  l’edomac  ; c’ed  pourquoi 
il  efl:  peu  d’occadons  ou  l’on  n'ait  befoin  de  faire  ufage 
du  vin  ci-defius , fans  avoir  fait  précéder  auparavant 
les  remedes  indiqués  dans  la  Foiblede  d’Eftomac  cau- 
fée  par  le  relâchement. 

Gonflement  dls  Articulations.  Voye^  An- 
chylose,  Goutte,  Fluxion,  Dépôt,  Abcès, 
Tumeur,  & le  Dictionnaire  de  Chirurgie. 

GONOPJIHÉE,  f.  f.  flux  ou  écoulement  involon- 
taire de  femence  , fans  érection  ni  plaifir. 

On  oidingue  la  gonorrnee  en  bénigne  ou  Ample  , 
& en  maligne  ou  virulente. 

La  fimple  efl  dans  les  hommes  un  écoulement  d’hu- 
îti^ur  feminale  & lymphatique , qui  fe  fait  involontai- 
rement par  1 uretre  , fans  cuidon,  fans  tendon,  fans 
douleur  & fans  plaifir. 

Dans  les  femmes , la  gonorrhée  fimple  ne  différé 
point  des  fleurs-blanches.  Voye ç Fleurs-blanches. 

La  gonorrhee  virulente  ed  un  écoulement  d’humeur 
purulente,  vifqueufe , blanchâtre,  verdâtre  ou  jaunâ- 
tre, par  les  parties  naturelles  de  l’un  & de  l’autre  fexe  , 
contrarie  par  un  commerce  impur  ; ce  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  de  chaude-pi(fe.  Voye ^ Chaude-pisse. 

Nous  ne  donnerons  point  ici  le  traitement  de  la 
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gonorrhée  virulente  : on  peut  confulter  ce  que  nous 
en  avons  dit  à l’article  Chaude-pisse. 

A l’égard  de  la  gonorrhée  fimple  ou  fans  virus  , elle 
eft  caufée  quelquefois  par  des  exercices  violents  , par 
l’ufage  immodéré  des  aliments  chauds,  & fur -tout 
des  liqueurs  fermentées , comme  le  vin , la  biere  ÔC 
le  cidre. 

Cette  efpece  d’écoulement  fe  guérit  ordinairement 
par  le  repos  , la  tranquillité,  la  ceflation  de  tous  les 
exercices  violents,  des  aliments  & des  boiffons  échauf- 
fantes. 

Si  cependant  la  maladie  ne  s’arrêtoit  point  d’elle- 
même , par  ce  que  nous  venons  de  dire , il  faudroit 
avoir  recours  aux  remedes  fuivants. 

On  commencera  par  faire  faigner  le  malade  au  bras, 
s’il  eft  d’un  tempérament  fort , & s’il  eft  encore  jeune  ; 
on  le  mettra  enfuite  à l’ufage  de  la  liqueur  qui  fuit  : 

Prenez,  De  la  poudre  de  Menthe, 

De  Laurier  , 

D ’Iris , de  chaque  une  once» 
De  la  Graine  de  Lin  , 

De  la  Semence  de  Laitue,  de  chacune  fix  gros» 
De  la  Térébenthine  de  Venife  , quatre  onces . 
De  Vin  blanc  , cinq  demi-feticrs . 

LaifTez  digérer  le  tout  pendant  vingt-quatre  heures,  & 
& diffcillez-le  enfuite  au  bain-marie. 

On  prend  deux  cuillerées  de  cette  liqueur  tous  les 
matins  à jeun  , dans  un  demi-verre  d’eau  , après  s’être 
purgé  avec  une  eau  de  caffe , & avoir  pris  pendant 
trois  jours  une  tifane  faite  avec  une  once  de  racine  de 
grande  confoude , une  petite  pincée  de  vulnéraire 
Suide , que  l’on  fera  infufer  dans  une  chopine  d’eau , 
en  y plongeant  plufieurs  fois  un  fer  rougi  au  feu. 

Cette  derniere  boiflon  doit  fuivre  la  faignée  , & pré- 
céder la  médecine;  après  quoi,  on  ne  court  aucun 
rifque  de  faire  ufage  de  la  liqueur  que  nous  avons  dé- 
crite ci-deffus. 

Au  bout  de  l’ufage  de  ce  remede  que  l’on  continuera 
pendant  trois  femaines , fi  l’écoulement  n’eft  point 

arrêté  * on  pourra  faire  une  inieétion  avec  de  l’eau  de 

/ plantai^ 
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plantain  & de  grande  confonde  , dans  laquelle  on  ajou- 
tera quelques  gouttes  d’efprit  de  vitriol. 

Mais,  en  faifant  tous  ces  remedes  , il  faut  faire  bien 
attention  auparavant  à la  nature  de  la  gonorrhée  ; car, 
fi  elle  étoit  virulente , ce  que  l’on  connoît  aux  fignes 
indiqués  à l’article  Chaude-pisse  ,on  rifqueroit  beau- 
coup de  faire  ce  que  nous  venons  de  prefcrire  ; ainfi 
le  premier  foin  que  l’on  doit  avoir , c’eft  de  s’affurer 
fi  la  gonorrhée  n’eft  pas  accompagnée  d’une  efpece  de 
virus,  auquel  cas,  on  ne  rifque  rien  de  ce  que  nous 
venons  d’indiquer. 

GOU1  dépravé.  Voye^  Mauvais  goût  a la 
JBouche. 

GOU  i TE  , f.  f.  maladie  des  jointures  , douleur 
violente  dans  les  articles,  le  plus  fouvent  fans  fievre, 
ordinairement  accompagnée  de  rougeur  & de  tumeur, 
quelquefois  fans  l’une  & fans  l’autre. 

La  goutte  prend  différents  noms,  fuivant  les  parties 
qu’elle  occupe  : celle  des  pieds  fe  nomme  podagre  ; 
celle  des  hanches  , fciatique  ; celle  des  mains  , chitagrè. 
On  appelle  goutte  nouée  9 celle  qui  elf  accompagnée  de 
nœuds  dans  les  jointures , remplie  d’une  matieVe  gyp- 
feufe  , femblabîe  a de  la  craie  ou  à de  l’amydon  : celle 
dont  1 humeur  reflue  dans  la  maffe  du  fang  , & fe  jette 
fur  toutes  autres  parties  que  les  articulations  , & fur- 
tout  dans  les  parties  nobles , eff  nommée  goutte  rc~* 
montée . 

On  reconnoît  la  goutte  à une  douleur  vive  & prefqué 
toujours  brûlante  dans  les  articulations  , qui  commence 
par  attaquer  la  jointure  du  gros  doigt  du  pied,  quel- 
quefois le  tajon  ou  la  cheville , quelquefois  auffi  quel- 
qu’une des  articulations  des  doigts  de  la  main.  On  fent , 
su  bout  de  vingt-quatre  heures , un  peu  de  gonfle- 
ment, de  la  rougeur  a la  peau,  de  l’élévation  & de 
1 engorgement  dans  les  veines,  une  chaleur,  & quel- 
quefois un  feu  femblabîe  à celui  d’un  tifon  embrafé  5 
enfin  une  impuiflance  au  mouvement  & une  imbécil- 
iité  des^  forces , qui  rendent  la  partie  -attaquée  inca- 
pable d’aucun  exercice. 

Outre  la  douleur  excefîiye  que  l’on  relient , le  malade 
D,  de  Santé,  T,  1^  • Dd 
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eft  encore  fujet  à des  inquiétudes , des  infomnîes,  de 
légers  friffons , des  mouvements  de  fievre , de  petites 
fueurs , au  dégoût  des  aliments. 

Il  eft  cependant  bon  d’obferver  que,  quelque  vives 
que  foient  ces  douleurs,  il  ne  furvient  point  de  con- 
vulfion  ni  de  mouvement  convulfif,  & que  l’inflam- 
mation ne  tourne  jamais  en  fuppuration  dans  cette 
maladie. 

Quand  la  goutte  fe  déclare,  il  n’y  a point  encore 
de  gonflement  : quelque  temps  après , il  commence  à 
paroitre  ; ce  qui  fait  diminuer  la  douleur.  Quand  le 
gonflement  commence  à fe  didiper,  la  douleur  difpa- 
roît  ; il  ne  refie  plus  qu’une  démangeaifon  à la  peau  , 
dont  l’épiderme  jaunit  peu  à peu,  fe  feche  , tombe  par 
lambeaux  ; & la  partie  reprend  fon  état  ordinaire , à 
la  réferve  qu’elle  conferve  pendant  affez  long-temps 
une  couleur  violette  ou  bleue , femblable  à la  meur- 
îriffure  : quelquefois  aufïi  la  partie  refte  œdémateufe. 

La  goutte  peut  fe  déclarer  dans  tous  les  endroits  où 
il  y a des  jointures  & des  articulations  ; mais  commu- 
nément elle  fe  borne  aux  pieds  & aux  mains. 

Quand  la  goutte  eff  récente,  &C  qu’elle  eft  d’un  bon 
caraélere,  elle  ne  laide  après  l’accès  aucun  mauvais 
refte:  en  vieilliftant,  ou  lorfqu’elle  eft  d’une  mauvaile 
qualité , elle  laiffe  fur  les  parties  quelle  attaque , des 
dépôts  tartareux,  pierreux,  qui  ufent  peu  à peu  la 
peau , l’enflamment  & la  percent  ; elle  contourne  aulli 
les  os , les  déplace  les  détruit , & fait  naître  diffé- 
rentes difformités. 

La  goutte  eft  une  maladie  qui  prend  par  accès , & 
qui  fe  déclare  ordinairement  dans  l’hiver,  le  printemps 
6c  l’automne. 

Quoique  la  goutte  ait  fon  ftege  principal  dans  les 
articulations , elle  attaque  cependant  les  autres  parties 
du  corps  ; on  la  voit  quelquefois  fe  jetter  fur  tous  les 
vifeeres  , & quitter  plus  ou  moins  rapidement  les  ex- 
trémités où  telle  étoit  fixée  : on  l’appelle  dans  ce  cas 
goutte  remontée 3 ou  goutte  irrégulière. 

On  diftingue  la  goutte  en  héréditaire  ou  en  acciden- 
telle, La  goutte  héréditaire  eft  çelle  qui  nous  eft  tranf- 
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toïfe  de  nos  parents,  & qui  fe  répand  de  père  en  fils  * 
celle  qui  eft  accidentelle , dépend  de  plufieurs  caufes 
particulières  au  tempérament , à l’âge  & aux  circonf- 
tances. 

Les  caufes  prochaines  de  la  goutte  viennent  de  lepaifi 
fiiTement  de  la  lymphe  & de  la  fynovie , qui  fert  k 
adoucir  le  jeu  des  ligaments  & des  articulations  : fans 
doute  c’efit  une  matière  âcre,  peut-être  même  acide, 
extrêmement  fubtile  , qui  fixe  cette  lymphe , & pro  ’ 
duit  tous  les  fymptômes  qui  accompagnent  la  ^outte. 

On  regarde , en  général , comme  caufes  éloignées 
de  la  goutte,  tous  les  excès , comme  l’ufage  immodéré 
du  vin,  des  femmes  t la  bonne  chere  ; un  air  épais  & 
grofiier,  une  alternative  de  chaud  & de  froid,  le  défaut 
d exercice  ; les  liqueurs  échauffantes , comme  le  café  ; 
le  grand  ufage  des  vins  acides , du  vinaigre , de  l’eau 

5llaudLe.  VJe  chaSrin  » les  Prions  vives  , 1 epuifement, 
ia  foibiefie  d’elfomac , & tout  ce  qui  peut  épaifiir  la 
lymphe,  & rendre  les  fels  âcres  & irritants. 

Cette  maladie  eft  bien  differente  des  autres  qui  at-'' 
taquent  le  corps  humain  : bien  loin  de  chercher  à y 
porter  remede , il  ne  faut  fouvent  l’attendre  que  de  h* 

maladie  même,  faute  d’en  connoître  bien  la  nature  & 
les  remedes. 

, Le  plus  sûr  eft  donc  de  fouffrir , parce  que  cette 
douleur  n’eft  prefque  jamais  fuivie  d’aucun  fâcheux  ac- 
c;cent  ; au  lieu  que  la  plupart  des  moyens  qu’on  em- 
ploie pour  l’adoucir,  la  prolongent  le  plus  fouvent  la 
fontdépofer,  & quelquefois  remonter.  Nous  fentons 
combien  ce  précepte  eft  difficile  à mettre  en  exécu- 
tion ; la  douleur  peut  d’ailleurs  vaincre  toute  patience 
oc  toute  fermeté. 

Goutte  inflammatoire . 

Lorique  1 accès  de  la  goutte  eft  accompagné  de  fie- 
vre,  & que  les  douleurs  font  très-vives  , que  le  tem- 
pérament eft  fanguin , jeune  & pléthorique , on  peut 
pratiquer  une  ou  deux  faignées  dans  le  befbin  , mettre 
.e  malade  à une  tifane  légère,  faite  avec  du  petit-lait 
clarifie  3 dans  lequel  on  ajoute  un  demi-gros  de  fel  fé- 
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datif  par  pinte  ; du  refle^,  l’on  traite  ces  accès  comme 
une  inflammation,  fur-tout  lorfqu’il  y a rougeur,  gon- 
flement , chaleur  & tenfion  à la  partie.  Rien  ne  con- 
vient mieux,  en  ce  cas,  que  l’application  des  fang- 
fuës  fur  la  partie  enflammée  : en  moins  de  vingt-quatre 
heures , elles  produifent  un  effet  merveilleux. 

A l’égard  des  remedes  extérieurs,  quand  la  douleur 
eft  vive  , on  peut  fe  fervir  du  lait  chaud  qu’on  applique 
avec  des  compreffes;  d’un  cataplafme  avec  le  lait,  les 
farines  d’orge  , l’avoine  & la  mie  de  pain  blanc  , bouil- 
lies enfemble  , la  pulpe  d’oignon  de  lis  cuit  lous  la 

cendre.  . 

On  peut  faire  ufage  du  remede  fuivant , quand  1 in- 
flammation , ou  plutôt  les  douleurs  font  diflipées. 

Prenez,  Du  Savon  de  Venife  3 deux  onces . 

Du  Camphre , deux  gros. 

De  L’Opium  s demi-gros. 

De  Safran  •>  vingt-quatre  grains . 

De  V E [prit- de- Vin  3 une  Livre. 

On  fera  diffoudre  le  tout  dans  la  liqueur,  & on  y 
trempera  des  flanelles  que  Ion  appliquera  a plufieurs 
reprifes , félon  le  befoin. 

Autre  Recette  pour  le  même  mal . 

Prenez , Du  Savon  d’ Alicante , une  once. 

De  l’Opium  , demuonce . 

De  Camphre  3 fix  gros. 

De  V EJprit- de-Vin  bien  déphlegmè 3 dix-huit 

onces. 

Mettez  le  tout  en  digeflion  au  feu  de  fable , jour  & 
nuit,  pendant  dix  jours  de  luite.  Pallez  la  hqueui  \ 
trempez-y  des  linges  que  vous  appliquerez  fur  les  par- 
ties affecfées  dans  les  douleurs  de  goutte,  & que  vous 
renouvellerez  de  quatre  heures  en  quatre  heures. 

On  peut  aufïi  en  faire  prendre  depuis  vingt  jufqu’a 
trente  gouttes  par  la  bouche,  dans  une  cuillerée  de  vin. 

Quand  la  douleur  fubfifle , malgré  ces  remedes , & 
que  la  fievre  fe  foutient  avec  force,  il  faut  continuer 
Pufage  des  faignées  : on  fécondé  leur  effet  par  les  boii- 
foiis  de  petit-lait,  par  les  lavements  émollients,  avec 
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ie  fon,  la  graine  de  lin,  la  pariétaire  Si  le  bouillon- 
blanc,  Si  par  le  moyen  des  juleps  anodins  , tel  que  le 
luivant : 

Prenez,  D'Eau  de  Nénuphar , quatre  onces . 

De  Teinture  de  Cafloréum  trente  gouttes. 

De  Liqueur  minérale  anodine  d Hoffmann  s 
trente  gouttes. 

Du  Sirop  Diacode , demi-once. 

Faites  une  potion  pour  prendre  en  deux  dofes,  à deux 
heures  de  diftance  l’une  de  l’autre. 

La  lituation  du  membre  fouffrant  eft  plus  efTentielle 
qu’on  ne  penfe , pour  diminuer  l’excès  de  la  douleur; 
il  doit  être  élevé  autant  qu’il  eft  poftible , débarrafte 
du  poids  des  couvertures,  Si  fouvent  de  la  chaleur  du 
lit,  qui  contribue  fi  fort,  fur-tout  pendant  la  nuit,  à 
augmenter  celle  qui  exifte  déjà  , Si  à irriter  la  douleur, 
au  point  de  ne  laifter  prendre  aucun  repos  au  malade. 

Quand,  par  le  moyen  des  faignées  Si  des  délayants, 
on  eft  venu  à bout  de  calmer  les  premiers  effets  de  la 
goutte,  on  peut  alors  employer  les  remedes  propres 
à la  réfoudre  ; tel  eft  l’emplâtre  fuivant: 

Prenez  , De  L'Huile  Rofat , une  livre . 

Quand  elle  fera  chaude , délayez-y 

Du  Savon  blanc , quatre  onces . 

Enfuite  ajoutez-y 

De  la  Cérufe  y 

Du  Minium  en  poudre , de  chaque  quatre  onces . 
Cuifez  le  tout  lentement , en  remuant  toujours  avec 
une  fpatuîe  de  bois , jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  con- 
fiftance  d’un  emplâtre;  alors,  après  l’avoir  laide  un 
peu  refroidir,  en  remuant  toujours  , mêlez-y  une  once 
de  camphre. 

On  renouvellera  deux  fois  par  jour  l’ufage  de  cet 
emplâtre  fur  la  partie. 

On  fe  fert  ,dans  le  même  cas,  d’une  topique  compofé 
De  Fleurs  feches  de  Sureau  & de  Camomille  , 
de  chaque  deux  poignées  , 

bouillies  dans  un  demi-fetier  de  vinaigre,  avec  une 
demi-poignée  de  fel  commun.  Cette  elpece  de  cata^ 
plafme  appliqué  fur  la  partie  excite  la  tranfpiration , 
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& abrégé  la  durée  de  l’accès.  On  le  renouvelle  trois 
fois  par  jour. 

On  peut  auiïi  appliquer  avec  utilité  le  baume  de 
foufre  térébenthiné  , la  térébenthine  elle-même  fur  des 
étoupes  que  l’on  renouvelle  pareillement  plufieurs  fois 
dans  le  jour. 

On  peut  donner  en  même  temps  au  malade  la  pou- 
dre fuivante  : 

Prenez,  De  Chamczdris  , 

De  Chamœpitis , 

De  Fleurs  de  grande  & de  petite  Centaurée  9 
De  Racines  d' Arijioloche  longue  & de  Gen- 
tiane , de  chacune  partie  égale . 

Vous  réduirez  tout  en  poudre  fubtile,  pour  en  prendre 
un  gros  tous  les  matins  dans  un  verre  d’eau. 

11  eft  bien  effentiel  d’obferver  de  ne  jamais  appliquer 
fur  les  parties  goutteufes  , de  comportions  huileufes  ni 
graiileules , qui  bouchent  les  pores  de  la  peau  , & ar- 
rêtent l’évacuation  de  l’humeur  goutteufe  , à moins 
qu’elles  ne  foient  animées  par  quelques  poudres  ou 
quelques  médicaments  pénétrants  & aromatiques. 

On  doit  également  faire  attention  de  ne  jamais  faire 
ufage  des  topiques  réfolutifs , quand  la  goutte  eft 
accompagnée  de  fievre  & d’une  vive  douleur,  avant 
d’avoir  employé  auparavant  les  cataplafmes  anodins 
ôi  adouciffants. 

Après  avoir  parlé  de  la  goutte  accompagnée  des 
fymptômes  de  l’inflammation  & de  la  fievre , il  nous 
irefte  à traiter  de  celle  qui  s’annonce  par  accès  réglés  3 
fans  aucune  marque  de  fievre. 

Goutte  périodique . 

On  peut , dans  ce  cas , appliquer  fur  le  champ  les 
cataplafmes  que  nous  avons  indiqués  ci-deffus  ; & , 
après  avoir  ordonné  le  petit-lait  & les  lavements  adou- 
ciftants  pendant  un  ou  deux  jours , paffer  à une  tifane 
faite  avec  une  pincée  de  feuilles  de  germandrée  dans 
une  chopine  d’eau , dont  on  prendra  cinq  ou  fix  verres 
par  jour. 

Il  faut  mettre  enfuite  le  malade  à l’ufage  du  lait  pour 
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toute  nourriture,  afin  de  tempérer  l’âcreté  du  fang,  & 
de  rétablir  la  fluidité  dans  la  lymphe.  On  peut  conti- 
nuer en  même  temps  la  poudre  que  nous  ayons  dé- 
crite ci-deflus,  prife  dans  un  verre  de  vin. 

On  ne  doit  point  fonger  à purger  le  malade  dans  la 
goutte  , à moins  que  la  violence  de  l’accès  ne  foit  bien 
tombée,  & qu’il  n’y  ait  plus  de  douleur;  auquel  cas, 
on  peut  faire  ufage  de  la  médecine  qui  fuit  : 

Prenez , De  Saljépareille , de  Squine  & de  Racine  d'iris 
de  Florence  , de  chaque  une  once . 

De  Follicules  de  Séné , une  demi-once. 

De  Sel  de  Glauber , trois  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  chopines  d’eau,  pour 
réduire  à pinte;  ajoutez-y  pour  lors 
Deux  gros  d'Anis  , 

Deux  onces  de  Manne. 

Laiflez  infufer  le  tout  pendant  demi-heure  fur  les  cen- 
dres chaudes  ; paffez  la  liqueur. 

On  en  donnera  deux  verres  le  matin , à une  heure 
<St  demie  de  diftance  l’un  de  l’autre  , pendant  trois 
jours , en  mettant  un  jour  d’intervalle , pendant  lequel 
on  fera  prendre  au  malade  fon  infufion  de  german- 
drée  & fa  poudre  dans  le  vin,  comme  ci-deflus. 

On  obfervera  de  continuer  pendant  quelque  temps 
cette  infufion , & de  fe  purger  dans  le  mois  avec  la 
médecine  ci-deflus. 

On  ne  doit  point  perdre  de  vue , que  le  régime  de 
vie  doit  être  févere  : pendant  l’accès , on  doit  fe  tenir 
au  lait  pour  toute  nourriture , & ne  fe  permettre  que 
quelques  poiflons  de  mer  fur  le  gril fans  beurre  ni 
aflaifonnement. 

Quand  l’accès  efl:  pafle,  on  peut  fe  mettre  à fon 
♦rain  de  vie  ordinaire  ; mais  il  faut  manger  peu  & fou- 
vent  , éviter  les  ragoûts,  la  pâtiflerie , le  fel,  les  lé- 
gumes , & fe  tenir  toujours  au  gras. 

Quelquefois  la  goutte , après  l’accès , devient  ano- 
male , c’eft-à-dire  qu’elle  ne  fe  fixe  fur  aucune  partie  ; 
quelle  attaque  tantôt  l’une , tantôt  l’autre , & quelle 
•n’a  aucune  place  déterminée.  On  peut  faire  ufage , en 
ce  cas , du  remede  fuivam  : 
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Prenez,  Z)^  Tendrons  de  Sapin , trois  poignées. 

Faites  bouillir  le  tout  pendant  un  quart  d heure  dans 
une  pinte  &.  demie  d’eau  , & une  chopine  de  vin  blanc, 
dont  vous  ferez  prendre  deux  verres  par  jour , lo 
matin  à jeun.  Il  faut  continuer  ce  remede  pendant 
quinze  jours  ou  trois  femaines. 

La  poudre  fuivante  réuffit  très-bien  pour  exter« 
miner  & détruire  le  levain  de  la  goutte. 

Prenez,  De  Racines  de  Gentiane , 

De  Rapontic , 

D' Arifloloche  ronde , de  chaque 
demi-once . 

De  Feuilles  de  Chanuzdris , 

De  Chamcepitis  3 de  chaque  deux 
pincées . 

Des  Sommités  de  petite  Centaurée  * trois  pin- 
cées. 

De  Safran  de  Mars  apéritif  3 une  once. 

De  Sel  d’ Abfinthe  , trois  gros . 

De  Sel  de  Qiiinquina , deux  gros. 

Pilez  les  feuilles  & les  racines  féçhées , & réduifez-les 
en  poudre  , que  vous  mêlerez  avec  le  refte  , que  vous 
aurez  pareillement  réduit  en  poudre  , pour  prendre  un 
demi-gros  le  matin  à jeun  , & un  autre  fur  les  fix 
heures  du  foir , en  obfervant  de  fe  purger  tous  les 
quinze  jours , avec  les  pilules  qui  fuivent  : 

Prenez,  Delà  Gomme-Gutte 3 demi-gros. 

De  la  Poudre  de  Jalap } 

De  Diagrcde  3 de  chaque  un 
fcrupule . 

De  V Arc anum  duplicatum , trois  gros. 

De  Sel  de  Qjiinquina  s deux  gros. 

Mêlez  le  tout,  après  l’avoir  mis  en  poudre  avec  fuffi* 
fante  quantité  de  favon  de  Venife,  préparé  avec  la 
gomme  adraganth  dilïoute  dans  l’eau , pour  faire  des 
pilules  de  fix  grains  chaque  : le  malade  prendra  depuis 
quatre  jufqu’à  huit  pilules  par  jour,  félon  fes  forces, 
pendant  un  mois. 

On  recommande  beaucoup  la  boiffon  qui  fuit , pou? 
préferver  des  rechutes  de  cette  cruelle  maladie* 
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Recette  d'une  Boiffon  propre  à procurer  une 
bonne  digefion  & un  bon  chyle  : elle  diminue 
auffi  & rend  moins  fréquents  les  accès  de 
Goutte  & de  Migraine. 

Faites  faire  un  tonneau  neuf,  qui  contienne  environ 
foixante- quatre  pintes;  laiffez-le  , pendant  trois  ou 
quatre  jours,  rempli  d’eau,  pour  ôter  le  goût  & la 
couleur  du  bois.  Vuidez-le,  &.  le  rempliffez  d’eau  de 
riviere , y biffant  l’efpace  pour  les  ingrédients  fui- 
vants  , & pour  qu’ils  publient  fermenter  fans  répandre. 

i°  Jettez-y  quatre  livres  de  graines  de  genievre  „ 
choifies,  mûres,  & concaffées  dans  un  mortier; 
i°  Les  écorces  de  trois  citrons  ; 

3°  Une  poignée  d’orge  mondée  , que  vous  aurez 
lavée  dans  de  l’eau  chaude  ; 

4°  Un  pain  de  feigle  pur  de  trois  livres,  pris  fortant 
du  four , rompu  , & jetté  tout  chaud  dans  le  tonneau  : 
c’eft  pourquoi  il  faut  que  le  bondon  foit  un  peu  plus 
large. 

Vous  laifferez  fermenter  le  tout  pendant  trois  fe- 
maines  ; & l’hiver , il  faut  que  ce  tonneau  foit  dans  un 
lieu  chaud  : c’efl  la  faifon  la  plus  propre  pour  faire 
cette  boiffon  , la  graine  de  genievre  étant  plus  fraîche. 

Ces  trois  femaines  étant  expirées,  vous  le  tirerez 
en  bouteille  bien  bouchées , que  vous  mettrez  cou- 
chées dans  la  cave,  afin  que  la  fleur  ne  s’y  mette  pas. 

Vous  en  pourrez  boire  à vos  repas  & hors  vos 
repas,  cela  n’empéche  pas  de  boire  du  vin. 

Goutte  remontée  ,fans  inflammation. 

A l’égard  de  la  goutte  remontée,  où  les  forces  vita- 
les , trop  affoiblies  par  l’age  ou  par  toute  autre  caufe , 
ne  peuvent  plus  pouffer  le  levain  de  la  goutte , il  n’y 
a d’autre  reffource  pour  y remédier , que  d’employer 
les  cordiaux , tels  que  les  bons  vins  vieux , la  thériaque 
vieille , à la  dofe  d’un  demi-gros  tous  les  foirs. 

On  peut  auffi,  dajis  ce  cas , employer  la  potion  fui- 
vante  ; 
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Prenez,  D înfujion  de  Camomille, 

De  petite  Centaurée  , 

De  Chamczdris , une  chopine, 

D Eau  de  Fleurs  d'Orange  , une  once . 

De  Confection  Alkerm'es , deux  gros . 

De  Fermes  minéral , trois  grains . 

d’Œillet , une  once  & demie, 
pour  prendre  un  verre  toutes  les  quatre  heures,  pen- 
dant huit  jours. 

II  faut  aufli  en  meme  temps  avoir  recours  aux  ali- 
ments nourriftants , faire  de  l’exercice,  refpirer  un  air 
pur  & ferein , & donner  de  la  force  & de  l’adivité  à 
les  humeurs. 


Goutte  remontée , avec  inflammation . 

■Quand  la  goutte  remontée  eft  accompagnée  de  fiè- 
vre , d etouftements , de  douleurs , de  maux  de  tête 
violents,  en  un  mot,  des  fymptômes  de  l’inflamma— 
îion , le  traitement  en  eft  fort  critique. 

^11  eft  certain  que  les  acides  qui  fe  préfentent,  exi- 
gent les  faignées  & les  délayants;  mais  l’humeur  gout- 
teufe , par  ces  remedes , devient  plus  rebelle  , & fe 
fixe  encore  plus  fur  les  parties  nobles  qu’elle  attaque. 

Le  pius  sur  moyen  eft  de  faire  faire  une  ou  deux 
faignées  fort  brufques  , & d’appliquer  en  même  temps^ 
iur  la  partie  anciennement  attaquée  de  la  goutte,  des 
emplâtres  propres  à l’y  attirer  , comme  la  poix  de 
Bourgogne , l’emplâtre  véftcatoire , & fur-tout  le  ca- 
taplafme  qui  fuit  : 

Prenez,  De  la  Racine  de  Raifort  fauva^e , 

De  lé  Ail , 


Des  Sommités  de  Rhue , 

De  la  Fiente  de  Pigeon  , de  chaque  une  once • 
Pilez  tout  dans  un  mortier,  en  l’arrofant  de  vinaigre. 
Àjoutez-y  fur  la  fin, 

De  bonne  Moutarde  à manger , trois  onces . 
Faites  du  tout  un  cataplafme  à appliquer  fur  la  plant® 
des  pieds , que  l’on  renouvellera  lorfqu’il  fera  fec. 

Si  on  manque  de  moutarde  préparée , on  prendra 
deux  onces  de  vieux  levain  6c  une  once  de  graine  do 
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moutarde  : on  pilera  la  graine  de  moutarde  , en  l’arro- 
fant  de  vinaigre  ; on  y ajoutera  le  levain , & on  achè- 
vera le  cataplafrne , comme  il  eft  dit  ci-deflfu$. 

Cette  méthode  eft  la  feule  que  l’on  doive  fuivre 
dans  les  cas  de  goutte  remontée,  avec  inflammation; 
car , fi  l’on  fe  bornoit  aux  faignées  & aux  délayants , 
& qu’on  fe  contentât  de  cette  méthode  , comme  on 
fait  dans  les  autres  inflammations,  on  précipiteroit  la 
mort  du  malade. 

Comme  ces  fortes  d’attaques  de  goutte  remontée 
font  tres-vives  , & qu’il  faut  donner  du  fecours  promp- 
tement , on  ne  fçauroit  employer  trop  de  moyens 
pour  y réuflir.  L’ufage  des  bains  chauds , qui  dilatent 
fubitement  les  vaifleaux  de  la  peau , & attirent  avec 
force  l’humeur  de  la  goutte  , peut  être  d’une  très- 
grande  efficacité  ; on  peut  les  employer  en  demi-bain, 
quand  le  mal  eft  fur  les  parties  fupérieures , quand  on 
veut  l’attirer  aux  pieds:  il  faut,  au  contraire,  avoir 
recours  aux  bains  entiers,  quand  tous  les  vifceres  font 
attaqués  à la  fois. 

GOUTTE-CRAMPE,  efpece  de  convulfion  dans 
les  doigts  des  mains  ou  des  pieds,  dans  les  bras,  les 
jarrets , les  jambes  , qui  les  fait  retirer  ou  étendre  fu- 
bitement avec  beaucoup  de  violence  & de  douleur, 
mais  qui  dure  peu. 

Cette  maladie  fe  guérit  avec  des  friélions  légères, 
faites  avec  des  flanelles  chaudes  , ou  de  la  laine  grofle , 
chargée  de  populéum  ou  de  baume  tranquille. & 

Ordinairement  on  n’a  pas  befoin  d’autre  fecours  que 
du  frottement.  Voye { Crampe. 

GOUTTE-ROSE.  C’eft  une  efpece  de  maladie  de 
îa  peau , accompagnée  de  puftules , de  démangeaifon 
& de  difformité. 

^ .maladie  commence  par  des  taches  rouges , 
chargées  de  puftules  , de  tubercules  de  couleur  de  feu , 
répandues  fur  le  vifage  , & particuliérement  fur  le  nez 
& les  joues. 

Quelquefois  la  rougeur  eft  fi  étendue  & fi  vive,  que 
Ion  appelle  cette  maladie  couperofe , & qu’un  vifage 
chargé  de  boutons  de  cette  efpece  , s’appelle  couperofé . 
Ces  tubercules  font  quelquefois  ft  nombreux , ft 
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gros,  & la  peau  du  vifage , 6c  fur-tout  du  nez , en  eff: 
ii  hériïïee,  qu’ils  en  rendent  la  furface  très-inégale  6c 
fort  tuméfiée.  Ceux  mêmes  qui  en  font  affeétés , en 
deviennent  défigurés  6c  méconnoiffables. 

Cette  maladie  vient  de  répaiffiffcment  de  la  lymphe 
& de  l’âcreté  des  fels,  qui  produifent  des  engorgements 
£c  de  légères  inflammations  dans  les  vaifieaux  capil- 
laires. 

Les  excès  du  vin  & des  liqueurs  fpiritueufes  font  or- 
dinairement les  caufes  éloignées  de  cette  affeélion.  On 
voit  cependant  quelquefois  des  perfonnes  très-fobres 
qui  en  font  attaquées,  fur-tout  celles  qui  ont  un  fang 
échauffé,  bilieux , âcre. 

Quand  la  goutte-rofe  eft  au  premier  degré , elle 
peut  être  guérie  parles  remedes  internes,  6c  par  un 
régime  convenable. 

À l’égard  des  remedes  , ils  doivent  être  tempérants, 
rafraîchiflants  6c  adouciffants  : on  peut  fuivre  la  même 
méthode  que  nous  avo'ns  tracée  pour  la  Dartre, 
FErysipele  , la  Gale.  Voyc ç ces  différents  articles. 

Pour  ce  qui  concerne  le  régime,  il  eft  des  plus  eflen- 
tîeîs  dans  le  traitement  de  cette  maladie  : il  faut  éviter 
les  aliments  échauffants  , les  ragoûts , le  fel  6c  les  au- 
tres nourritures  indigeffes  , 6c  s’en  tenir  aux  bouillons, 
aux  potages  , aux  viandes  bouillies  6c  rôties , 6c  aux 
crèmes  du  riz.  Il  eff  à propos  en  même  temps  d’aban- 
donner F ufage  du  vin  6c  les  liqueurs  fpiritueufes , 
comme  la  fource  direcie  de  cette  maladie. 

Il  eff  pourtant  bon  d’obferver  qu’on  ne  doit  pas 
palier  rapidement  d’un  régime  chaud  à un  régime  ra- 
fraîchiffant , parce  qu’il  pourroit  caufer  de  grands  dom- 
mages à l’économie  animale  : ainfi  on  pourroit , pen- 
dant quelque  temps , permettre  du  vin  coupé  avec  de 
l’eau  , de  la  petite  biere,  6c accoutumer  la  nature,  par 
degrés,  à fe  priver  totalement  des  liqueurs  fermentées* 

Quant  aux  remedes  topiques,  on  ne  foit  faire  ufage 
que  de  ceux  qui  ne  font  point  propres  à repouffer  l’hu- 
meur à l’intérieur  ; tels  font  le  lait  chaud , une  décoc- 
tion d’orge  6c  de  figues  graffes  dans  de  l’eau,  auxquels 
on  fera  fuccéder  une  décoéfion  de  fon  dans  le  vinaigre 
6c  l'eau  rofe , ou  de  fleurs  de  foréau  dans  une  décoc* 


^(G  O U>4gV  419 

tlon  de  miel  , dont  on  fe  lavera  le  yifage  plufieurs  fois 
le  jour. 

Si  ces  topiques  ne  réufliffent  point , on  peut  avoir 
recours  au  cérat  de  Galien , auquel  on  ajoutera , fur 
une  once  , un  gros  de  fel  de  Saturne  ; ou  bien  on  aura 
recours  à la  compofttion  fuivante  : 

Prenez,  D'Eau  de  Frai  de  Grenouille , quatre  onces . 

De  Sel  de  Saturne , un  gros, 

D'Alun  brûlé , 

De  Sel  de  Prunelle  , de  chaque  un  demi-gros. 
Mêlez  le  tout  enfemble , pour  fervir  au  befoin. 

On  trempera  des  compreffes  dans  cette  liqueur , 
qu’on  appliquera  fur  la  partie  enflammée. 

Tous  ces  remedes  extérieurs  doivent  fe  faire  les  uns 
après  les  autres,  & par  progreftion , en  obfervant  d’em- 
ployer à l’intérieur  les  remedes  indiqués,  & en  accom- 
pagnant le  tout  d’un  régime  tel  que  nous  l’avons  pref- 
crit  ci-dellus  ; car  fi  l’on  paffoit  fubitement  à l’ufage  de 
ces  topiques , ils  agiroient  trop  précipitamment , &. 
jetteroient  le  malade  dans  des  accidents  très-fâcheux. 

La  goutte-rofe  parvenue  au  fécond  degré , eft  prefque 
incurable , parce  qu’il  eft  prefque  impoftible  de  faire 
changer  de  régime  aux  perfonnes  qui  ont  contraffé 
cette  maladie,  par  un  penchant  invétéré  à l’ivrognerie. 

Quand  cette  maladie  eft  parvenue  à fon  dernier 
état , c’eft-à-dire  quand  le  vifage  eft  rouge , gonflé , 
rempli  de  tubercules  qui  jettent  de  la  matière;  quand 
il  s’eft  formé  des  filions  remplis  de  fquirrofttés , il  n’y 
a pour  lors  aucun  remede  à tenter.  C’eft  pourquoi 
ceux  qui  ont  le  vifage  ainfi  bourgeonné , meurent 
avec  leur  mal  qu’ils  portent  toute  leur  vie,  & quel- 
quefois même  dans  un  âge  très-avancé  ; car  cette  ma- 
ladie n’eft  point  dangereufe  par  elle-même. 

GOUTTE-SEREINE  : privation  de  la  vue , fans 
aucun  vice  apparent  dans  le  globe  de  l’œil , excepté 
que  la  prunelle  n’a  pas  le  mouvement  comme  clans 
1 état  naturel  , & quelle  11e  diminue  point  en  appro- 
chant la  lumière , ni  ne  s’agrandit  en  s’en  éloignant. 

Les  fymptômes  qui  précèdent  ou  qui  accompagnent 
la  formation  de  la  goutte-fereine , font  fort  différents , 


410  ^(GOÜ)-Æ 

félon  les  différentes  caufes  qui  y donnent  lieu.  Àînff 
ies  malades  fe  plaignent  d abord,  les  uns  de  bourdon- 
nement , de  tintement  dans  les  oreilles  ; les  autres  d’é- 
tourdiffement , de  vertige  , de  pefanteur  de  tête  , d’af- 
loupiflement  extraordinaire  : d’autres  enfin  n’ont  au- 
cune de  ces  incommodités  , & ne  s’apperçoivent  du 
mai  naiffant , que  par  r'obfcurciffement  de  leur  vue. 

On  diffingue  deux  fortes  de  goutte-fereine  ; l’une 
parfaite , dans  laquelle  on  n’apperçoit  aucune  trace  de 
lumière  ; & 1 autre  imparfaite , qui  ne  prive  pas  tota- 
lement de  la  vue  , & qui  laiffe  encore  la  faculté  de 
diftinguer  la  lumière  des  ténèbres. 

On  a attribué  la  caufe  prochaine  de  la  goutte-fe- 
reine , à la  paralyfie  du  nerf  optique. 

A l’egard  des  caufes  éloignées , ce  font  les  mêmes 
qui  produifent  la  paralyfie  dans  le  refte  du  corps  , 
comme  l’abondance  du  fang  vers  les  parties  fupérieu- 
res , les  convulfions  , les  refferrements  fpafmodiques 
des  nerfs , les  tranfports  de  matière  purulente  fur  la 
partie , ou  les  dépôts  critiques , les  coups  , les  commo- 
tions , la  trop  grande  application  à la  leéfure , fur-tout 
a la  lumière  ou  au  grand  jour. 

Cette  maladie , quand  elle  eft  complette , n’eft  fuf- 
ceptible  d’aucune  guérifon , fur-tout  quand  les  fujets 
font  ü un  âge  avancé  , & quelle  s’eft  déclarée  après 
quelques  maladies  violentes  , comme  l’apoplexie  , la 
paralyfie  univerfelle. 

La  goutte-fereine  imparfaite  eft  fufceptible  cîe  gué- 
rifon. 

Quand  la  paralyfie  du  nerf  optique  dépend  de  l’en- 
gorgement du  fang , ou  de  fon  abondance  dans  les  vaif- 
feaux  ,du  cerveau,  on  y remédie  par  les  faignées faites 
aux  bras,  aux  pieds  , &.  fur-tout  à la  jugulaire  ; par  les 
boiffons  délayantes,  comme  le  petit-lait;  par  les  la- 
vements, & en  un  mot,  par  tous  lys  remedes  indiqués 
dans  la  paralyfie  produite  par  l’eimoreement  du  fans* 
Voye^  Paralysie. 

L’application  des  fang-fues  à l’anus  & aux  tempes , 
font  aufti  d’une  grande  utilité  pour  détourner  le  fang 
du  cerveau. 
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Si  la  goutte-fereine  dépend  d’un  dépôt  d'humeurs 
feieufes,  pituiteules  j ce  que  l’on  connoit  par  îe  tem- 
pérament du  malade,  qui  eil  pituiteux,  gras,  replet, 
iujet  aux  écoulements  de  férofité  pituiteufe  par  le 
nez,  par  la  bouche,  par  les  yeux,  par  un  pouls  lourd, 
pelant  & très-lent  ; on  aura  pour  lors  recours  à l’ufage 
des  purgatifs  réitérés , aux  cautères  , aux  fêtons  , aux 
velicatorres  , aux  remedes  propres  à détourner  & à 
évacuer  les  humeurs  par  la  bouche  & par  le  nez, 
(v°y*i  Apoplexie,  Paralysie:)  car,  comme  la 
- gou*te-fereiiie  eil  une  paralyfie  particulière  , elle  exGe 
le  meme  traitement  que  la  paralyfie  en  général , a quel- 
ques modifications  près,  qui  rendent  l’ufage  des  re- 
medes moins  long  & moins  fuivi. 

Il  y a des  perfonnes  qui  font  fujettes  à une  forte  de 
goutte-fereine  qui  vient  par  accès  ; ce  font  fur-tout  les 
vaporeux,  les  hypocondriaques , les  mélancoliques, 
les  femmes  en  couches,  qui  font  expofés  à ces  fortes 
d’incommodités. 

. Cette  indifpofition  dépend  ordinairement  de  l’irrita- 
tion nerveufe , qui  refTerre  la  capacité  intérieure  du 
nerf,  qui  interrompt  quelque  temps  le  cours  du  mé- 
chanifme  de  fon  organifation , & produit  ces  efpeces 
d aveuglements  fubits  & momentanés. 

.Cette  maladie  ordinairement  n’a  point  de  mauvaife 
urne  ; & , au  bout  de  quelques  heures,  la  vue  fe  ré- 
tablit : neanmoins  fi,  dans  ces  fortes  de  tempéraments, 
le  mal  fubfiftoit  trop  long-temps,  & qu’il  y eût,  par 
exemple,  fix  ou  fept  heures  qu’il  durât,  il  faudroit 
avoir  recours  au  remede  fuivant  : 

Prenez,  D’Eau  de  Fleurs  de  Tilleul, 

D yio moi fe , de  chaque  deux  onces . 

D hau  ae  h leurs  d’Orange  , une  demi-once • 
De  panure  de  Guttcte , un  gros . 

1 De  Sirop  de  E arabe  , une  once. 

Melez  ie  tout  enfemble,  pour  partager  en  deux  dofes  , 
que  le  malade  prendra  â une  heure  & demie  de  dif- 

une  i autre,  buvant  par  défais  un  verre 
d intuiion  de  feuilles  de  tilleul. 

GOUTTE  sciatique:  efpece  de  goutte  qui  a pria- 
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cipalement  fon  fiege  dans  l’articulation  du  fémur  a ved 
l’os  ifchion,  & qui  régné  quelquefois  tout  le  long  dè 
la  cuiffe.  Voye^  Sciatique. 

GRATELLE  , f.  f.  gale  feche.  C’eft  une  efpece 
d’affeélion  de  la  peau , qui  eft  la  meme  qu’on  appelle 
ejjere.  ( Voye ^ Essere,  Gale.)  On  appelle  cette  ma- 
ladie gratelle , parce  que  cette  efpece  de  gale  feche  eft 
beaucoup  plus  rongeante  que  l’autre , & quelle  con- 
traint à fe  grater  fortement  & fouvent 

GRAVElLE,  f.  f.  graviers , fables , ou  petites  pier- 
res qui  fe  forment  dans  les  reins  ou  dans  la  veflie , & 
qui , en  s’y  arrêtant , caufent  une  douleur  appellée  co- 
lïque  néphrétique . Voye ç Colique  néphrétique. 

Cette  maladie  s’annonce  par  des  douleurs  dans  les 
reins,  une  difficulté  d’uriner,  accompagnée  de  douleurs 
vives,  par  des  urines  rouges,  enflammées,  glaireufes 
&.  bourbeufes  , & enfln  par  de  petites  pierres  fablon- 
joeufes  que  l’on  rend  avec  beaucoup  d’effort. 

La  caufe  de  cette  maladie  eff  ordinairement  une 
acreté  confldérable  dans  le  fang,  un  amas  de  glaires, 
une  matière  vifqueufe  qui  féjourne  dans  les  reins , & 
y contraéle  de  l’épaiflmement , de  la  foiidité , & y 
devient  pierreufe. 

Toutes  les  caufes  qui  peuvent  produire  la  pierre* 
produifent  également  la  gravelle.  Voye £ Pierre. 

La  gravelle  différé  de  la  pierre,  en  ce  que  les  dou- 
leurs font  moins  vives,  moins  lancinantes,  parce  que 
ces  corps  étrangers  étant  plus  petits , ont  plus  de  faci- 
lité à fe  faire  jour  au  dehors.  Il  eft  rare  cependant  que 
ces  petites  pierres  ne  fe  trouvent  accompagnées  de 
quelques  groffes.  C’eft  pourquoi  cette  maladie  exige 
à peu  près  le  même  traitement  que  celui  de  la  pierre* 

Cependant,  comme  on  n’a  point  trouvé  jufqu’à 
préfent  de  véritable  diffolvant  de  la  pierre  , & qu’on 
eft  obligé  d’avoir  recours  à l’opération  pour  foulager 
le  malade  , il  doit  y avoir  une  différence  eflentielîe 
entre  le  traitement  de  ces  deux  maladies. 

Quand  un  malade  reconnoitra , par  les  Agnes  indi- 
qués ci-deflus  , qu’il  a la  gravelle  , il  commencera  par 
fe  mettre  à J’ufage  de  la  titane  fui  vante  : 

Prenez 
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Prenez , De  la  Racine  de  Guimauve  lavée , une  demi* 


once. 


r 

*LV. 


A?  Graine  de  Lin*  renfermée  dans  un  nouet* 
deux  gros.  9 

De  Fleurs  de  TuJJilage  * 

de  Mauve*  de  chacune  une  pincée* 
v . r De  U RêgUffe , deux  gros.  1 

J eriez  fur  le  tout  une  pinte  d’eàu  bouillante;  &,  après 
Ime  demi-heure  d’infufion,  palïez  la  liqueur  pour  boiflbn 
ordinaire,  legerement  dégourdie.  Après  l’ufage  de  cette 
tifane  continue  pendant  iix  jours,  on  fera  prendre  au 
malade  une  decoéhon  de  miel  & de  turquette  dans  une 
pmte  deau,  quil  continuera  pendant  quatre  jours: 
apres  quoi,  il  fe  purgera  avec  la  médecine  qui  fuit: 
i renez  ÿ Deux  onces  de  Al  amie  * 

Deux  gros  de  Sel  de  Glauber , 

que  vous  ferez  fondre  dans  un  verre  de  décoélion  de 
miel,  en  panant  le  tout,  ajoutez-y 

Une  once  de  Sirop  de  Rofes  pâles 
pour  une  prife.  r * 

infPres  ,fet*e  médecine , on  mettra  le  malade  à une 
* ? de  veuilles  vertes  de  perfil,  en  guife  de  tiré. 

favonrtA17ôf  fend[a,-f°lr&matin’  des  P‘1;lles  d= 

im  mois.  d dUn  demi-Sr°S:il  contiailer‘*  pendant 

Prenez  , Des  Amandes  douces  gelées  * 

Des  Graines  de  Concombre  y 

De  Pavot  blanc  * de  chacune 
demi-once. 

De  Sucre  blanc  * une  once . 
attez  îe  tout  enfemble  dans  un  mortier,  verfant  deiïus 

fion  3 f'ion  T pmte  d’eau  d’orSe  > pour  faire  une  émul- 

toat’trnn  f 3yai”  fom  de  ne  P°‘™  exprimer  le 
tout  rrop  fortement,  On  peut  la  prendre  en  quatre 

pnf-s  a une  heure  de  diftance  l’une  de  l’autre? 

DldPsZÏrT*  eneore  après  les  f inées  & 
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cette  émulfion , on  pourroit  employer  la  compofitîoii 
fuivante  : 

Prenez , Des  Racines  de  Guimauve  } deux  onces • 

Des  Baies  de  Genievre  3 demi-once . . 
Faites-les  bouillir  dans  une  pinte  deau,  réduite  a îb 

moitié  ; paflez.  Prenez  enfuite 

Des  Semences  d’Anis,  de  Fenouil  & de ? Co- 
riandre, de  chacune  deux  gros  & demi . 
Battez  ces  graines  dans  un  mortier;  verfez  defTus 
De  VEau  de  Pouliot 3 quatre  onces. 

De  VEau  de  Rhue  3 trois  onces . 

Faites  infufer  le  tout  dans  un  vaiffeau  bien  fermé  , 
pendant  quatre  heures,  fur  des  cendres  chaudes  ; paffez 
cette  liqueur,  & mêlez-la  avec  l’autre , en  y ajoutant 

De  Sirop  Diacode  3 une  once. 

La  dofe  eft  de  deux  onces,  fuivant  le  befoin,  c’eft-à- 
dire  , quand  les  douleurs  font  vives  , une  ou  deux  fois 

Quand  on  a tenté  tous  ces  remedes,  & que  la  dou- 
leur commence  à fe  calmer , on  peut  pour  lors  pafler 
à l’ufage  des  remedes  indiques  ci- defTus. 

Il  faut  faire  attention  que  le  lavon , que  nous  avons 
preferit  comme  un  des  plus  puifTants  remedes  de  la 
eravelle , ne  convient  que  dans  le  cas  ou  la  douleur 
eft  calmée;  car  autrement  il  augmenteroit  plutôt  le 
mal  que  de  le  diminuer  : fon  ufage  efl  feulement  lait 
pour  détruire  les  petites  pierres  qui  fe  forment  dans 
les  reins  & la  vefîie,  & demande  à être  continue  pen- 
dant un  temps  très-long.  , 

Au  refie , nous  donnerons  des  eclairciflements  plus 

amples  fur  cette  maladie  à l’article  Pierre.  Voye^ 
Pierre. 

Les  remedes  que  nous  avons  indiqués  dans  les  ar- 
ticles Glaires  , Colique  néphrétique,  convien- 
nent très-fort  dans  cette  maladie  ; ainfi  voye^  ces  ar- 
ticles 

GR  AV ELLES , fe  dit  de  quelques  petites  tumeurs 
qui  ^viennent  aux  angles  des  yeux , & qui  font 

comme  pierreufes.  . , .n- 

Elles  dépendent  d’une  humeur  lymphatique,  epadlie 
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& pétrifiée  par  la  chaleur  du  tempérament,  & Da,  u 
difpofition  particulière  des  humeurs.  ^ 

Ces  fortes  de  tumeurs  font  fi  petites  & fi  j 

fcurs  progrès,  quelles  ne  font  S’a"  e u £ conféré 
Ce  moyen  de  les  détruire  efl  de  fénarer  ^ 
épingle  la  forpèaü , & d'en  faire Vrille  périt  r """ 

Ehïnupe?1'1  y 6il  C°ntenU-  le  Diéliônnaire  de 

a la  paupière  fupérieure.  grtJe,  qui  le  .orme 

La  matière  qui  forme  ces  efpeces  de  tumenrc  „r  r 
epaiffe , qu’on  ne  doit  rien  efperer de.  rlZl  ? Ü 
propoferoit  pour  les  ramollir.  ’S  <ÎU0™ 

e n eii  point  une  maladie  dangereufe  • mais  elle  a 
tres-mcornmode,  for-tout  lorfqu’elle  eft’for 
Lrane  interne  des  paupières.  11  nV  a „ • j,  a mem" 
iource  crue  celle  rie  I’  ' ^ ^ point  d autre  ref- 

de  Chirurgie  °Perat»°^  Voy^  le  Di«o  nnaire 

ïïgE„f  S"j  f.  for*.  fou. 

oioCw,  “IfoïC”,  S “ I?;™1"- 

$u‘  reffemble  , par  fa  confiftance  & fa  roT" 

a du  blanc  d’œuf:  la  matière  eft  plu*  épdffe  fi  il1"'’ 

e!ie  peut  ^ A 

fucCdTcereC  &defaUf?  ^ S^rifmes  avec  le 

* «îfc.  ‘asz  :rr;ttnstJe  rr 

huit  jours.  PlIîger  tous  les 

ns»? . a“s;„rr  «Æï  rr*?*  t 

ChfrurgiePerat,0n  ^ h mai"’  ^ le  cfe 

GRINCEMENT  des  Dents  Ceft  un  f * 

îssaa?SKt^TTte 

E e ij 
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cliques  comme  le  fel  fédatif  & les  gouttes  d Hoffmann. 

Il  y a des  perfonnes  qui  font  fujettes  au  grincement 
des  dents,  & qui  ont  cette  habitude  en  dormant  : il 
ne  faut  pas  s’en  effrayer  ; car  cet  état  n exige  aucun 

remede.  , , 

On  peut , pour  ménager  les  dents  , attacher  aux 

deux  coins  de  la  bouche  deux,  petits  morceaux  de  linge , 

qu’on  affujettit  aux  deux  oreilles  avec  des  rubans,  ou 

au  derrière  de  la  tête. 

GROSSESSE,  f.  f . (Maladies  dépendantes  de  la 
croffeffe.)  Les  femmes  enceintes  font  fujettes  a des 
indifpofftions  qui  ne  proviennent  que  des  differents 
changements  relatifs  à l’enfant  qu’elles  portent  dans 

îpnp  vendre*  • 

La  première  maladie  à laquelle  peut  être  fujette  une 
femme  enceinte  , eft  la  plénitude  produite  par  la  iup- 
preffion  de  fes  réglés  ; car , dès  le  premier  moment  de 
la  conception , il  le  fait  dans  toutes  les  P“1'uts  „ 
génération  un  refferrement  qui  arrête  &nxe  le  fan  g,  G. 
Lempêche  de  prendre  fon  cours  par  la  route  ordinaire. 

Le  moyen  d’y  remédier  eft  de  prendre  de  la  nourri- 
ture légère  pendant  le  premier  mois , de  taire  c.e  ex 
■ dee  le  dormir  peu , fie  de  prendre  quelques  pentes 
infufions  légères  f pour  faire  couler  les  urines  ou  pour 
exciter  la  tranfpiration.  Telle  eft  , par  exemp.e, 

coétion  fuivante  : . , 

Prenez,  De  Graine  de  Lin,  une  poignee. 

Faites- la  bouillir  dans  une  pinte  deau,  pour  réduire 

au  quart. 

Vous  y ajouterez 

Quinze  grains  de  Nitre . 

La  malade  prendra  un  verre  de  cette  tifane  le  ma  . 
à Venir , & l’autre  fur  les  fix  heures  du  loir. 

La  faignée,  qui  eft  indiquée  dans  toute  autre  or- 

Jdii  y . r***,  **TSS3K 

•1  p{\  x craindre  quelle  ne  produite  un  relâchement 
Î, ile  de  faire  avorter.  11  faut  mieux  obferver  une 

cliques  à l’article  Régime.  Voye^  RhGlt-.E,  Gl EU, 
Abstinence. 
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Les  autres  indifpofitions  qui  dépendent  de  la  grof- 
relîe,  & qui  fe  déclarent  quelque  temps  après,  font 
des  maux  de  cœur , des  naufees  & des  vomiflements 
qui  furviennent  deux  ou  trois  heures  après  avoir 
mangé , ou  fur  la  fin  de  la  digeftion. 

Dans  le  premier  mois  de  la  groflefle , les  vomifle- 
ments  ne  font  point  occafionnés  par  le  reflux  du  faner 
vers  les  parties  de  l’eftomac;  ce  n’eft  finalement  qu’une 
pituite  âcre  & vifqueufe,  qui  féjourne  dans  l’eftomac 
& excite  les  envies  de  vomir.  Le  fpafme  & lerétifme  * 
qui  fuccedent  à la  conception  , refferrent  le  calibre  des 
vanteaux  fécrétoires  des  fucs  digeftifs,  &,  par  confé- 
quent,  diminuent  leur  affluence,  & altèrent  leur  qua- 
lité. Le  principe  des  nerfs,  en  outre,  eft  attiré  vive- 
ment du  côté  de  la  matrice,  & les  efprits  abandonnent 
pour  ainft  dire,  l’eftomac , qui  devient  languiflant. 

tTlaniere  pDs  sûre  pour  remédier  à cette  in- 
dilpofition , eft  d’abord  de  divifer  fa  nourriture,  & de 
la  choifir  de  façon  qu’elle  ne  puifle  caufer  aucun  dom- 
mage. Les  femmes  enceintes,  dans  ce  temps  , doivent 
aire  ufage  de  potage  au  gras  à leur  dîner , d’un  peu  de 
mouton  fur  le  gril,  de  volailles  bouillies,  ou  de  quel- 
ques poiflbns  de  mer  frits  : le  foir,  elles  fe  contente- 
ront dune  foupe  grade,  ou  d’un  bouillon. 

ün  ne  voit  prefque  jamais  les  femmes  très-fobres 
qui  mangent  peu  à la  fois , qui  évitent  toutes  les  dro- 
gues & les  aliments  indigeftes , être  attaquées  de  ces 
partes  de  maladies  : elles  proviennent  prefque  toutes 
e la  gourmandife , ou  du  défaut  de  retenue  ; car  il  y 
a es  femmes  enceintes  qui , mangeant  très-peu  dans 
out  autre  temps , font  tres-mal  de  ne  pas  diminuer 
leur  nourriture  dans  le  premier  temps  de  la  groflefle , 
par  rapport  à la  plénitude  dans  laquelle  elles  font. 

i,  maigre  ces  précautions,  les  vomiflements  fub- 
1 ent  *°uj°urs , on  peut  faire  prendre  avant  le  repas 
line  cuillerée  d élixir  de  propriété  dans  de  l’eau  , ou 
e gouttes  ameres , dont  nous  avons  donné  la  def- 
cription  a l’article  Foiblefle  d’Eftomac.  Voyc?  Foi- 
blesse  d’Estomac.  " * 

Quand  ces  remedes  deviennent  inutiles , & que  le 

E»  • • * 
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vomiiïemënt  fubfifle  toujours,  on  peut  mettre  la  ma- 
lade  au  lait  de  vache  pour  toute  nourriture. 

Quand  les  vomiffiements  , le  dégoût,  la  dépravation 
de  l’appétit , la  pefanteur  , la  difficulté  de  refpirer  , la 
îaffitude , les  douleurs  dans  les  reins  & par  tout  le 
corps  , fe  foutiennent  juiqu’au  deuxieme  ou  troifieme 
mois,  &L  qu’on  a fuivi  la  conduite  que  nous  venons 
de  tracer  , il  n’eft  pas  douteux  qu  il  faut  avoir  recours  a 
la  faignée  au  bras  , fur-tout  fi  le  pouls  eft  plein  oc  fort* 
de  s’il  y a des  fignes  de  plénitude.  Voye^  Pléthore. 

On  doit  cependant  tenter  ce  remede  avec  bien  de 
la  prudence  ; car  les  femmes  délicates  s’en  trouvent 
rarement  bien , & les  femmes  robuftes  peuvent  aifé- 
ment  s’en  palier. 

Après  la  faignée , on  peut  preferire  des  boiffons  ai- 
grelettes, comme  de  la  limonade,  du  firop  de  limon 
dans  de  l’eau;  la  tifane  nitreuie  décrite  ci-deflus,  ou 
la  boiffon  fuivante  : 

Prenez  , De  Fleurs  de  Tilleul , 

De  Camomille  3 de  chaque  une 
pincée. 

V erfez  deffus  une  chopine  d’eau  bouillante  *,  laiflez  re- 
froidir le  tout  dans  un  vaille  au  bien  ferme. 

Ajoutez-y  D Eau  de  Fleurs  d'Orange , derni-once0 

De  Canelle  , deux  gros , 

pour  prendre  un  verre  toutes  les  trois  neures  , dans 
lequel  on  fera  fondre  une  quantité  fuffifante  de  fucre 
candi.  On  continuera  cette  boiffon  pendant  huit  jours. 

Si  les  vomiHements  & les  naufées  fubliftent  tou- 
jours, il  faudra  faire  prendre  à la  malade  deux  onces 
cfe  manne , un  gros  de  fel  de  Glauber  6 c une  once,  de 
cathohcon  double  , dillous  dans  un  verre  de  petit-lait. 

On  palTera  le  tout,  pour  une  dofe. 

11  faut  être  autant  réfervé  fur  les  potions  purgatives 
que  fur  les  faignées , avec  les  femmes  groffes  : car  il 
eft  à craindre  quelles  ne  produifent  une  irritation  dans 
le  bas-ventre , & quelles  n’excitent  quelques  révolu- 
tions qui  conduifent  à l’avortement. 

Les  douleurs  auxquelles  font  fujettes  les  femmes 
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greffes  fotlt  quelquefois  fi  vives  3 qu’elles  en  perdent 
le  fommeil  & le  repos , & qu’il  eft  à craindre  que  le 
fœtus  n’en  fouffre.  La  faignée,  la  diete  , les  lavements 
les  délayants,  conviennent  fort  dans  ce  cas,  pourvu 
cependant  qu’ils  foient  adminiffrés  avec  prudence.  Six. 
gros  de  firop  diacode  , le  foir  en  fe  couchant  , peuvent 
être  d’une  grande  efficacité , ou  , au  défaut  de  ce  firop, 
un  demi-gros  de  thériaque  récente  , dans  un  demi  verre 
de  vin. 

Les  autres  maladies  auxquelles  font  fujettes  les  fem- 
mes grofTes , font  la  conffipation,  que  l’on  guérit  par 
le  moyen  des  lavements  pris  tous  les  jours , fans  ce- 
pendant en  faire  habitude;  la  difficulté  d’uriner,  qui 
dépend  de  la  compreffion  de  la  matrice  fur  les  reins 
& la  veffie  , à laquelle  on  fupplée  par  l’exercice  , des 
boiffons  abondantes , une  tifane  propre  à pouffer  à la 
îranfpiration  , comme  la  fuivante  : 

Prenez , De  Fleurs  de  Coquelicot  récentes,  deux  pincées . 
Faites-les  bouillir  dans  une  chopine  d’eau,  avec  autant 
de  fleurs  de  bouillon-blanc. 

Paffez  la  liqueur  ; ajoutez-y 

Deux  gros  d’Eau  de  Candie . 

Une  once  de  Sirop  d’CEillet. 

On  en  prendra  un  verre  le  matin  à jeun,  & deux 
verres  le  foir  en  fe  couchant,  auffi  chaudement  qu’on 
pourra  la  fupporter,  en  obfervant  de  faire  baffiner  fon 
lit,  & de  fe  bien  couvrir,  pour  tâcher  d’exciter  la 
tranfpiration. 

On  continuera  cette  boiffon  pendant  huit  jours. 

L enflure  des  jambes  & des  cuiffes , & même  des. 
grandes  levres  , eff  une  maladie  affez  commune  parmi 
les  femmes  groffes  , fur-tout  dans  les  derniers  temps  , 
ou  le  poids  & la  groffeur  du  fœtus  font  fi  confidéra- 
bles,  qu  ils  empechent  le  retour  du  fang  des  parties 
inferieures , & qu’il  caufe  par-là  une  enflure  qui  ne  fe 
guérit  ordinairement  qu’après  l’accouchement. 

Quand  cette  indifpofiticn  eff  fupportable , le  plus 
sûr  eff  de  ny  faire  aucun  remede,  que  ceux  qui  dé- 
pendent du  régime  , de  l’exercice  &L  de  la  nourriture^ 
y°ye { ce  que  nous  avons  dit  ci-dejjus  à ce  fujet , 

E e iv 
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Mais , quand  l’enflure  eft  venue  à un  point  qu’elle 
empêc  he  le  mouvement  des  parties , & qu’il  efl  à crain- 
dre qu’elle  ne  s’oppole  à la  délivrance  de  la  mere,  ce 
qui  arrive  ordinairement  fur  la  fin  du  neuvième  mois, 
il  faut  pour  lors  prendre  les  remedes  qui  fuivent: 

Prenez , Des  Racines  de  Chardon-Roland , une  once . 

De  Capillaire  de  Canada  , 

De  Pariétaire , de  chaque  une 
demi-poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau. 

A joutez-y  Vingt  Grains  de  Nitre  purifié  , 

On  donnera  un  verre  de  cette  tifane  à la  malade, 
toutes  les  deux  heures. 

Si  cette  boiflon  ne  produit  aucun  effet , on  la  mettra 
à l’ufage  du  remede  luivant  : 

Prenez,  De  Cerfeuil,  quatre  poignées. 

Pilez-le  dans  un  mortier,  pour  en  tirer  le  fuc. 

Ajoutez-y  Un  gros  de  Sel  d’Abfinthe. 

On  en  donnera  une  cuilleree  a bouche  a la  maiade  , 
toutes  les  heures  ; ou  bien  on  aura  recours  à la  pou- 
dre fuivante  : 

Prenez,  D'Yeux  d' Ecreviff es  , deux  gros. 

De  Sel  d'Abfinthe  , un  gros. 

De  Safran  de  Mars  apéritif , demi-once . 

Pilez  le  tout  dans  un  mortier  , pour  en  faire  des  pa- 
quets de  vingt-quatre  grains  chaque. 

La  malade  en  prendra  trois  par  jour , a quatre  heures 
de  diftance  l’un  de  l’autre,  en  buvant  un  verre  de  la 
tifane  ci*deffus. 

Quand  l’enflure  qui  gagne  les  grandes  levres  eit  if. 
confldérable , qu’il  efl  à craindre  que  la  femme  ne 
puiffe  point  accoucher  heureufement  ; on  peut,  dans 
les  premiers  moments  du  travail , faire  quelques  mou- 
chetures, afin  de  procurer  de  l’écoulement  aux  eaux. 

Les  hémorrhoïdes  font  aufîï  beaucoup  fouffrir  les 
femmes  groffes  ; mais,  comme  elles  dépendent  de  la 
meme  caufe  que  nous  avons  indiquée  ci-deflus,  elles 
fe  traitent  à peu  près  de  même  par  les  faignées , les 
délayants  , les  adoucifïants,les  cataplafmes  emoiitents. 
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& les  remedes  qui  conviennent  aux  hémorrhoides. 
Voye{  Hémorrhoïdes. 

Les  femmes  grottes  font  autti  expofées  aux  varices, 
c’efï-à-dire , quelles  font  fujettes  à avoir  les  veines  ex- 
trêmement gonflées  aux  jambes  & aux  cuittes,  &c. 

Cette  maladie , qui  reconnoît  pour  caufe , comme 
nous  l’avons  dit,  la  comprettion  du  fœtus  fur  les  vaif- 
feaux  de  la  matrice , ne  peut  abfolument  fe  guérir 
qu’après  l’accouchement  ; mais  aulli  elle  entraîne  ra- 
rement des  accidents  fâcheux. 

Les  friélions  faites  foir  & matin  avec  une  flanelle 
trempée  dans  de  l’eau-de-vie , ou  dans  de  l’eau  de 
boule  , réunifient  allez  bien:  l’exercice . le  mouvement , 
les  bandes  de  linge,  dont  on  entoure  le  foir  les  jambes 
&L  les  cuittes , concourent  audi  à la  même  vue  ; mais 
cette  maladie,  comme  nous  l’avons  dit,  eft  de  peu  de 
conféquence. 

Les  femmes  grottes  font  aufîi  fujettes  à faire  des 
chutes,  & à fe  faire  des  contufions  : on  y remédie  par 
les  remedes  appropriés  à ces  fortes  de  maux.  Voye £ 
Chute  & Contusion. 

Comme  c’eft  prefque  toujours  par  imprudence  que 
fe  font  ces  fortes  de  chutes , il  eft  effentiel  que  les 
femmes  grottes , qui  ont  de  la  peine  à marcher  , ne 
s’expofent  jamais  à le  faire  dans  des  endroits  efcarpés  , 
gliffants  , & de  prendre  toujours  le  bras  de  quelqu’un, 
dans  le  dernier  temps  de  la  groffette  , pour  éviter  tous 
les  accidents  à ces  lu  jets. 

Les  maladies  aiguës  des  femmes  grottes  fe  traitent 
à peu  près  comme  celles  des  femmes  qui  ne  le  font 
pas , à l’exception  qu’on  doit  être  beaucoup  plus  ré- 
fer vé  fur  les  faignées  , la  diete  , les  délayants  , les  pur- 
gatifs , que  dans  toute  autre  circonflance , & qu’on  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue  l’enfant  que  la  mere  porte 
dans  fon  fein. 

GROS-VENTRE.  C’ett  une  tuméfaéHon  morbi- 
fique externe  de  tout  le  bas-ventre , ou  de  la  plus  grande 
partie. 

Cette  tuméfaéHon  provient  de  plufieurs  caufes  : elle 
ett  produite  ou  par  l’air,  (voyeç  Timpanite;)  ou  par 
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l’eau  , (voyeç  Ascite;)  ou  par  l’engorgement  & Tobf- 
truéfion  des  glandes  du  méfentere , (voyeç  Obstruc- 
tion ;)  ou  enfin  elle  eft  un  fymptôme  fréquent  au  com- 
mencement des  maladies  aiguës.  Voye ^ Météorisme, 

Il  eft  une  autre  efpece  de  tuméfaélion , caufée  par 
1 abondance  de  la  graille  dans  l’épiploon  & le  tiiïù  cel- 
lulaire du  bas-ventre.  Dans  les  commencements,  cette 
groïïeur  du  ventre  n’étant  pas  bien  confidérable , ne 
dérangé  point  les  fondions  de  l’économie  animale  ; 
mais , le  devenant  par  la  fuite  , elle  peut  produire  des 
maladies  plus  ou  moins  graves , à raifon  de  la  com- 
prefiion  qu’elle  fait  fur  les  gros  vailfeaux  & les  vifceres 
du  bas-ventre.  Ces  maladies  font  une  gêne  confidé- 
rable dans  les  mouvements  ; des  obftruéfions  dans  les 
vifceres  du  bas-ventre , & particuliérement  dans  le 
méfentere  ; des  reflux  du  fang  vers  les  parties  fupé- 
rieures , d’où  réfulte  quelquefois  une  apoplexie  ; enfin 
l’atrophie  & le  marafine  des  extrémités , tant  fupé- 
rieures  qu’inférieures. 

Cette  maladie  eft  caufée  par  l’aélion  de  plufieurs 
caules.  Le  tempérament  fanguin , des  aliments  fuccu- 
lents , tirés  des  animaux  qui  ont  beaucoup  de  grailTe  5 
fur-tout  de  la  volaille  & du  gibier  ; l’ufage  des  liqueurs* 
fpiritueules  & des  vins  de  liqueur  , font  les  caufes  les 
plus  communes  de  cet  amas  de  graille  dans  le  bas- 
ventre. 

Les  femmes  y font  plus  fujettes  que  les  hommes,  k 
caufe  de  la  laxité  de  leurs  fibres  , & , par  conféquent, 
de  la  foiblefle  des  forces  expultrices.  Les  hommes  qui 
font  d’  un  tempérament  fanguin , & qui  fuivent  le  genre 
de  vie  rapporté  ci-deflùs , y font  encore  très-fujets 
vers  l’âge  où  la  force  procréatrice  s’affoiblit , fur-tout 
quand  ils  joignent  X infouciance  à la  bonne  chere. 

On  prévient  plus  facilement  cette  maladie  qu’on  ne 
la  guérit.  Quand  elle  eft  parvenue  à un  certain  point , 
il  n’y  a qu’une  fievre  aiguë  6c  violente,  qui  puifte 
fondre  cet  amas  de  grailTe. 

La  maniéré  de  la  prévenir  confifle  à fuivre  un  genre 
de  vie  oppofé  à celui  qui  la  produit.  L’exercice , la 
diete , l’abftinence  des  liqueurs  fpiritueufes  6c  du  vin  j 
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les  paflions  excitées  jufqu’à  un  certain  point , font  les 
moyens  les  plus  propres  à empêcher  l’accumulation  de 
: la  graille  , & à la  diminuer , li  elle  a lieu. 

GRUMELÉ.  ( Lait } Les  mamelles,  après  l’accou- 
chement , font  fort  fujettes  à s’engorger  au  moindre 
froid,  & à s’enflammer  par  la  négligence  que  les  fem- 
mes ont  de  ne  pas  fe  couvrir.  Le  cataplafme  qui  fuit 
rélout  le  grumellement  des  mamelles  avec  aflez  de 
fuccès  , lorfque  l’inflammation  n’eA  pas  violente  ; & , 
lorfqu’elle  efl  trop  avancée , il  l’amene  doucement  à 
fuppuration  , & en  calme  la  douleur. 

Prenez  , Des  Feuilles  de  Pariétaire  , une  poignée» 
Pilez-les , en  y mettant  peu  à peu 

De  la  Mie  de  Pain  bien  écrafé , deux  onces . 

» Faites  un  cataplafme  avec  fuflifante  quantité  d’huile 
de  lis  ou  de  camomille. 

On  le  renouvellera,  s’il  en  efl;  befoin.  Voye^  Malat 
dies  des  Femmes  en  couche. 

GUÊPES.  ( piquure  des ) Voye £ PlQUURE. 

H A L ) Afv* 

HALE , f.  m.  efpece  de  taches  de  couleur  citrine 
qui  furviennent  à la  peau , quand  il  fait  des  vents 
deflechants,  que  l’on  a la  peau  délicate  , & qu’on  s’ex- 
pofe  au  foleil  du  midi  ou  du  couchant. 

On  fe  fert , pour  combattre  cette  maladie  , de  beau- 
: coup  de  remedes  ; de  l’efprit  de  citron  dont  on  frotte 
ïa  partie , du  favon  d’Alicante  , diflous  dans  l’eau , 6 te. 
Le  remede  fuivant  efl:  le  meilleur. 

Des  Fleurs  de  Sureau  une  poignée . 
Faites-les  infuler  dans  trois  demi-fetiers  d’eau-de-vie, 
pour  réduire  à chopine  ; ajoutez-y  un  gros  de  mercure 
précipité  jaune;  trempez  des  linges  dans  cette  liqueur , 
pour  mettre  fur  les  taches  ; renouveliez  foir  & matin. 

eiALEINE  puante.  L’haleine  efl  fujette  à con- 
trarier des  odeurs  plus  ou  moins  défagréables  3 félon 
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les  différentes  caufes  qui  peuvent  y donner  lieu,  comme 
la  carie  des  dents,  un  ulcéré  à la  bouche,  la  vérole  ou 
le  fcorbut , les  crudités  de  l’effomac  , l’abftinence  for- 
cée , les  maladies  longues , un  ulcéré  dans  le  nez , ou 
quelque  amas  de  féronté  dans  les  finus  frontaux. 

Quand  la  mauvaife  odeur  de  fhaleine  eft  produite 
par  la  vérole  , le  fcorbut,  il  faut  employer  les  remedes 
que  nous  avons  indiqués  dans  ces  maux  : fi  Fhaleine 
efl  devenue  puante  par  la  communication  d’un  ulcéré 
dans  le  nez,  on  y remédie  par  les  fecours  convenables 
dans  cette  maladie.  Voye % O zen  e. 

Quand  les  dents  font  cariées  ou  mal-propres,  il  faut 
avoir  grand  foin  de  les  nettoyer  avec  un  cure-dent , 
chaque  fois  que  l’on  prend  de  la  nourriture  : fi  elles 
font  totalement  gâtées , on  les  fera  arracher  ; finon  on 
les  frottera  avec  le  poudre  qui  fuit: 

Prenez,  De  Myrrhe  choi/îe  , 

De  Romarin  pulvérifé,  de  chaque  deux  gros . 

De  Racine  d'iris  de  Florence  en  poudre , un 
gros. 

D'Alun  brûlé , 

De  Noix  mujcade , de  chaque  un  demi-gros. 
Faites-en  une  poudre  très-fine , dont  vous  vous  net- 
toierez la  bouche  matin  & foir , en  la  rinçant  enfuite 
avec  de  l’eau  de  fleurs  d’orange. 

On  peut  fe  contenter , fi  l’on  veut , de  la  poudre 
de  myrrhe,  mêlée  avec  celle  de  romarin. 

On  peut  aufîi  faire  ufage  du  vin  fuivant , dont  on 
fe  gargarife  cinq  ou  fix  fois  par  jour. 

Prenez , De  Racine  d'iris  de  Florence , 

De  Coflus 

De  Souchct  odorant. 

De  Calamus-aromaticus  , de  cha - 
que  un  demi-gros . 

De  Feuilles  de  petite  Centaurée  , 

De  Marjolaine  , de  chaque  une 
demi-poignée . 

De  Fleurs  d' Orange  , une  poignée . 

De  Poivre  long  , 

De  Semence  d’Anis  , de  chaque  deux  gros* 
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Concaftez  les  racines , les  femences , les  fruits  &.  les 
feuilles , & ajoutez- y 

Une  pinte  de  Vin  blanc  bouillant . 

Laiflez  le  tout  expofé  à la  chaleur  du  foleil , pendant 
vingt-quatre  heures , pour  s’en  gargarifer  cinq  ou  ftx 
fois  par  jour,  & pour  en  imbiber  un  coton  que  l’on 
mettra  dans  le  creux  d’une  dent. 

On  peut  fubftituer  à ce  vin  un  peu  d’eftence  de  ca- 
nelle , de  laquelle  on  imbibera  un  petit  tamponnet  de 
coton. 

Si  l’odeur  de  la  bouche  ne  fe  corrige  point  avec  ces 
remedes , & qu’elle  foit  trop  forte,  on  y remédie  en 
mettant  un  grain  de  mufe  ou  d’ambre  , ou  de  camphre 
dans  du  coton , que  l’on  infinité  dans  une  dent. 

HAUT-MAL.  Voye{  Epilepsie. 

HECTIQUE,  fubft.  & adj.  épithete  que  l’on  donne 
à la  fievre  lente , qui  mine  & defteche  peu  à peu  tout 
le  corps.  On  appelle  sj.tique  ou  hettique  un  homme 
maigre , décharné , att'eint  de  fievre  heélique.  Voye ç 
Fievre  lente  , Fievre  hectique  , Etique,  & V ar- 
ticle fuivant. 

KECT’ISIE,  f.  f.  On  appelle  ainfi  une  fievre  lente, 
qui , au  moyen  d’une  chaleur  continuelle , quoique 
douce  & rémittente , confume  les  fucs , occafionne 
une  confomption,  & détruit  les  forces. 

On  diftingue  cette  efpece  de  fievre  de  la  fievre  lente, 
par  les  fymptômes  qui  fuivent.  Dans  la  fievre  lente , 
la  chaleur  eft  modérée , les  fueurs  copieufes  pendant 
le  fommeil  : le  pouls  eft  naturel  lorfqu’on  s’éveille  , <S c 
avant  midi , fans  aucune  diminution  confidérable  des 
forces  ni  d’appétit , fans  la  féchereffe  du  corps,  la  cou- 
leur livide  de  l’urine,  ni  un  grand  danger.  Dans  la 
fievre  heélique , la  chaleur  eft  continuelle  ; le  pouls  tou- 
jours dur,  foible  & fréquent  : la  peau  & la  langue  de- 
viennent feches,  dures  & arides,  les  joues  rouges; 
tout  le  corps  eft  foible  & languiffant  ; le  fommeil  ne 
fait  aucun  bien;  l’urine  eft  rouge,  dépofe  un  fédiment, 
& porte  fur  fa  furface  une  pellicule  grafife  : le  corps 
s’amaigrit  à un  tel  point,  que  les  os  percent  la  peau. 
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Cettû  efpece  de  flevre  vient  ordinairement  du  défaut 
ou  de  la  fuppreflion  des  évacuations  auxquelles  on  efl 
accoutumé  , comme  les  Tueurs , la  tranfpiration  , les 
cautères  ou  les  ulcérés  invétérés , les  catarrhes  <$c  les 
autres  fluxions  âcres , les  diarrhées  qui  Te  fuppriment 

& reflent  dans  le  corps,  & qui  corrompent  les  Tues 
nourriciers. 

Le  fiege  ordinaire  de  l’hecHhe  efl  ordinairement  dans 
le  méfentere  : il  s y forme  des  engorgements , des  obf 
tru&ions , des  Tquirrhes,  des  fuppurations,  des  abcès, 
& généralement  les  accidents  accompagnés  d’une  in- 
tempérie fébrile. 

Voici  la  marche  & le  progrès  que  fait  l’he&ifie.  Le 
malade  efl  ci  abord  attaque  d un  friflon  leger  d’une 
douleur  de  poitrine  , qui  s’étend  jufqu’au  dos , quel- 
quefois aufli  d une  toux  aiguë , qui  efl  accompagnée 
d’une  excrétion  copieule  de  lalive  claire  & faiine  : dans 
la  fuite , tout  le  corps  s’exténue , à l’exception  des 
jambes  qui  s’enflent  de  même  que  les  pieds  ; les  os  fe 
courbent,  St  les  bras  diminuent  Sc  s’aflbibliflent  : la 
gorge  fe  couvre  d’une  efpece  de  duvet  ; le  malade 
refpire  comme  s’il  fouffloit  à travers  d’un  rofeau  ; &, 
pendant  tout  le  cours  de  la  maladie . il  efl  extrême- 
mement  foible  & altéré 

Comme  l’heélifie  vient , en  général , des  crudités  vif- 
queufes  de  1 eftomac  , ou  d’une  altération  marquée  dans 
le  fang  , il^  faut  commencer  la  guérifon  par  un  vomitif 
que  l’on  fait  prendre  au  malade , comme , par  exem- 
ple , deux  grains  d’émétique  dans  de  l’eau  ; après  l’u- 
fage  de  ce  remede  , on  paiïera  aux  bouillons  luivants  ; 

Prenez,  De  Mou  de  Veau , trois  quarterons . 

De  Racine  de  Guimauve  3 une  once . 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau , pour  ré- 
duire  à la  moitié. 

.Ajoutez  enfuite , 

De  Feuilles  de  Bourrache , 

De  Buglofe)  de  chaque  une  demi - 
poignée. 

Des  quatre  Semences  froides , deux  onces. 
Faites  bouillir  le  tout  pendant  un  quart  d’heure  ; paflez 
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la  liqueur  pour  deux  bouillons , dont  le  malade  prendra 
un  le  matin,  & l’autre  fur  les  huit  heures  du  foir.  Il 
continuera  ces  bouillons  pendant  huit  jours  ; après 
quoi,  on  le  purgera  de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez,  Une  poignée  de  Cerfeuil s 
que  vous  ferez  bouillir  dans  un  demi-fetier  d’eau. 

Ajoutez  enfuite. 

De  Follicules  de  Séné  , un  gros  & demi . 

De  Sel  de  Glauber , un  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  un  demi-fetier  d’eau. 

Ajoutez  fur  la  fin 

Deux  onces  de  Manne. 

PafTez  la  liqueur , pour  prendre  en  une  prife.  Après 
cette  purgation , on  fera  prendre  au  malade  l’opia* 
qui  fuit  : 

Prenez  , De  Conferve  de  Bourrache  , une  demi-once% 
D’Extrait  de  Genievre , deux  gros. 

D’T  ' eux  d3 Ecrevijfes  préparés  , trois  gros . 
D’Extrait  de  Quinquina  > un  gros. 

Faites-en  un  opiat  avec  fuffifante  quantité  de  firop 
■d’abfinthe,  dont  la  prife  fera  d’un  gros  , une  demi-heure 
après  le  repas.  _ 

Si  le  malade  s’apperçoit  que  cet  opiat  lui  occafionne 
■du  feu  & de  la  chaleur,  il  faut  qu’il  le  fufpende  pendant 
quelques  jours , & qu’il  y fubftitue  le  bouillon  que 
mous  avons  décrit  ci-deffus,  en  ajoutant  fur  chaque 
bouillon  un  demi-gros  de  terre  foliée  de  tartre  ; après 
quoi,  il  recommencera  l’ufage  de  l’opiat,  comme  ci- 
deffus. 

Si  1 on  reconnoit  qu  il  y ait  une  obftruéhon  marquée 
dans  le  bas-ventre,  on  donnera  les  remedes  propres 
à cette  maladie.  Voye^  Obstruction  & Squirrhes 
du  Bas-Ventrt. 

Quand  tous  les  remedes  que  nous  venons  d’indiquer 
mont  pas  produit  l’effet  qu’on  pouvoit  en  attendre  , il 
faut  les  interrompre,  & paffer  à l’ufage  du  lait  d’âneffe  , 
ou  du  lait  de  chevre  , que  l’on  coupera  d’abord  avec 
moitié  eau  de  Cauterets,  ou  avec  une  pareille  quantité 
d eau  de  Sedlitz  : fi  l’on  reconnoît  que  le  lait  n’a  pro- 
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duit  aucun  mauvais  effet , on  peut  en  augmenter  ta 
dofe  plufieurs  fois  par  jour,  le  donner  même  tout  pur, 
& pour  toute  nourriture. 

On  ne  doit  point  négliger , pendant  tout  le  traite- 
ment , d’avoir  recours  aux  lavements , & même  aux 
bains  tiedes , fi  la  chaleur  eff  grande  & la  foibleffê 
confidérable. 

Les  vieillards  font  fujets  à tomber  dans  l’heétifie  , 
par  la  grande  féchereffe  de  leurs  fibres,  & par  l’âcreté 
de  leur  fang  , qui  ne  fe  dépouille  que  très-difficilement 
des  parties  viciées  qu’il  contient.  Cette  maladie  leur 
eff  prefque  toujours  funeffe  : le  meilleur  moyen  de  les 
guérir,  c’eff  de  régler  leur  nourriture,  de  leur  faire 
refpirer  un  air  frais  & pur  , & de  leur  faire  faire  beau- 
coup d’exercice*  Voye^  Marasme  des  Vieillards. 

Les  enfants  font  aufîi  expofés  à Fheétifie  ; mais  cette 
maladie  eff  prefque  toujours  la  fuite  de  quelques  obf- 
truéfions  du  bas-ventre.  Voye £ Enfants  , Chartre  , 

' Noueure. 

Le  régime  dans  Fhe&ifie  eff  le  point  le  plus  effen- 
tiel  : il  faut  éviter  toutes  les  nourritures  échauffantes , 
& qui  peuvent  enflammer  le  fang,  comme  les  chairs 
falies  , les  ragoûts  , le  vin  , les  liqueurs  , les  exercices 
violents , les  excès  dans  la  débauche  , & fur-tout  celui 
avec  les  femmes  ; il  faut  continuellement  tempérer  fou 
fang  par  des  aliments  doux  &.  onctueux , comme  les 
crèmes  de  riz,  d’orge,  le  gruau,  la  femoule,  les  pa- 
nades faites  avec  le  lait,  la  mie  de  pain  & le  fucre  , 
&.  généralement  tout  ce  qui  peut  humeéler  & rafraî- 
chir le  fang.  Voye^  Cachexie  , Régime. 

Quand  le  lait  d’âneffe  a de  la  peine  à paffer,  on  peut, 
le  faire  bouillir  pour  le  purifier  ; ou  on  le  fait  prendre 
non  bouilli , coupé  avec  une  troiheme  partie  d’hydro- 
mel , & une  quantité  convenable  d’origan  qu’on  y 
îai{le  infufer  : on  peut  auffi  le  faire  bouillir,  & éteindre 
dedans  du  fer  rouge  ou  des  cailloux  ardents.  De  tous 
les  laits , celui  qufconvient  le  mieux  à l’heétifie  , c’eff 
le  lait  d’àneffe. 

Quand  , malgré  tous  ces  remcdes , le  mal  fait  beau- 
coup de  progrès,  que  ramaigriffement  augmente,  ainfit 
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Ç|ue  la  chaleur  & la  fécherèfle , il  ne  relie  plus  qu’une 
relfource;  c’ert  l’exercice  à cheval,  qui  a opéré  quel- 
quefois ce  que  n’ont  pas  fait  les  meilleurs  remedes  : il 
faut  y habituer  infenfiblement  le  malade,  en  commen- 
çant , le  premier  jour , par  une  petite  courfe  que  l’on 
augmentera  infenfiblement  par  degrés.  Si  l’on  n’ert  pas 
en  état  de  fupporter  le  cheval , on  peut  faire  un  voyage 
avec  une  chaife  de  porte  ; ce  dont  on  s’ert  quelque- 
fois bien  trouvé. 

. Au  rerte , dans  cette  maladie , comme  les  remedes 
u’ont  pas  une  grande  efficacité  , on  ne  court  point  de 
rifque  de  les  employer  tous  à la  fois,  parce  que  fi  l’un 
manque,  l’autre  peut  au  moins  réuffir.  Voyez  Con- 
somption , Atrophie  , Marasme. 

, HÉMIPLÉGIE  , f.  f.  paralyfie  de  la  moitié  du  corps  : 
ceft  un  état  qui  fuccede  ordinairement  à l’apoplexie» 
Quand  ce  mal  cruel  n’emporte  point  le  malade,  il  le 
prive  de  la  jouiflance  de  la  moitié  de  fon  corps , '&  le 
îaiffie  dans  cet  état  d’immobilité  & d’impuiffiance  qu’on 
appelle  hémiplégie.  Poye^  Apoplexie  , Paralysie. 

HÉMOPTY  SI  E , f.  f.  crachement  de  fang,  caufé  par 
la  rupture  ou  l’érolion  de  quelques  vaiffeaux  du  pou- 
mon , accompagné  ordinairement  de  toux.  Voyez  Cra- 
chement de  Sang.  1 

HÉMORRHAGIE , f.  f.  perte  de  fang  de  quelque 
partie  du  corps  que  ce  foit,  caufée  par  ^ouverture . 
la  rupture  ou  l’érofion  des  vairteaux  fanguins. 

Les  hémorrhagies  fe  font  ordinairement  par  tous  les 
endroits  qui  font  ffiun  tiffii  lâche  & délicat , tels  qu’e 
les  narines,  les  poumons , les  gencives , l’eftomac , les 
inteifms , 1 anus  , la  matrice  & le  vagin. 

On  dilfingue  deux  fortes  d’hémorrhagie  : celle  qui 
critique,  & par  laquelle  le  malade  fe  trouve  fou- 

nuifiile  i>'mPt<:>matitllle  > qui  lui  eft  plutôt 

Les  caufes  des  hémorrhagies  font  prochaines  ou 
éloignées.  Les  caufes  prochaines  font  l’ouverture  la 
rupture  ou  lérofion  des  vairteaux:  on  voit  les  exem- 
ples du  premier  cas  dans  la  faignée,  dans  les  réglés* 
les  pertes,  le  flux  hémorrhoïdah  L’hémorrhagie  caufée 
D-  de  Santé.  T.  1,  pf 
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par  là  rupture  des  vaiiTeaux  fe  trouve  dans  les  efforts 
violents  , après  des  cris  redoublés  & un  chant  forcé , 
ou  après  des  efforts  violents  pour  aller  à la  felle.  Enfin 
l’érofion  des  vaiffeaux  fanguins  fe  voit  dans  les  fievres 
malignes , dans  les  fievres  putrides , dans  les  tempé- 
raments âcres  , dans  les  maladies  longues  , qui  tendent 
à la  diffolution , comme  la  cachexie  , la  pulmonie  & 
le  fcorbut. 

Les  caufes  éloignées  font  ou  l’augmentation  du  fang, 
ou  fon  acrimonie  : ainfi , toutes  les  fois  que  le  fang  le 
trouve  en  trop  grande  quantité  , foit  par  la  trop  grande 
nourriture  , le  trop  peu  d’exercice  &.  de  diflipation  ha- 
bituelle , foit  par  la  fuppreffion  de  quelque  évacuation, 
ou  par  l’augmentation  cîe  la  chaleur  du  fang  , il  diftend 
le  calibre  des  vaiffeaux,  & furmonte  leur  réfiffance. 
Les  caufes  de  l’acrimonie  du  fang  font  les  exercices 
violents , l’ufage  des  liqueurs  fpiritueufes , la  fuppref- 
fion de  la  tranfpiration  &c  de  quelques  évacuations , 
comme  les  fleurs-blanches,  ou  le  mélange  de  quelque 
vice  particulier,  comme  le  fcorbut,  la  vérole,  les 
écrouelles , &c. 

Quand  les  hémorrhagies  font  fuivies  de  foibleffe , 
d’anéantiffement , de  défaillance  , & que  le  malade  ne 
s’en  trouve  point  foulagé  , elles  lont  ordinairement  fu- 
neffes  : quand, au  contraire,  on  s’en  trouve  plus  léger, 
plus  propre  à exécuter  fes  fondions , elles  font  falu-* 
taires. 

De  F Hémorrhagie  du  Ne%_. 

Une  des  parties  par  ou  le  lang  fe  fait  le  plus  com- 
munément jour , c’eft  par  les  narines.  L’hémorrhagie 
du  nez  eff  ou  habituelle,  ou  accidentelle. 

Quand  cette  maladie  eff  habituelle , elle  eff  ordi- 
nairement falutaire  ; &.  on  feroit  tres-mal  de  la  fup-/ 
primer.  Ce  font  ordinairement  les  jeunes  gens  , les 
perfonnes  délicates,  les  grands  mangeurs,  qui  font 
fujets  à cette  évacuation. 

Quand  elle  n’eff  point  abondante , quelle  n’eff 
point  accompagnée  d’épuifement , elle  n exige  aucune 
efpece  de  traitement,  li  ce  n’eff  celui  qui  dépend  du 
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régime , comme  de  fe  régler  fur  fa  nourriture  ; de 
prendre  beaucoup  de  boiftons  aqueufes  & délayantes, 
pour  laver  fon  fang  ; de  faire  de  f exercice  le  plus  qu’il 
eft  poftible  , de  dormir  peu  , & d’éviter  toutes  les  paf- 
fïons  vives.  Parmi  les  boiffons  dont  on  peut  faire 
ufage , on  peut  choifir  la  limonade  légère,  ou  la  boiftbnt 
fuivante  : 

Prenez,  D’Amandes  douces  pilées  & lavées , une 
demi-once. 

Piîez-les  dans  un  mortier  , en  y ajoutant  infenfiblement 
une  pinte  de  décoéfion  légère  d’orge  mondé. 

On  ajoutera  enfuite 

De  Sirop  de  Violente  s une  once. 

PafTez  le  tout , pour  prendre  dans  la  journée  par  ver» 
rées  , fans  faire  tiédir  la  liqueur. 

On  peut  aulîî , pour  fa  nourriture  , fe  réduire  aux 
aliments  qui  fournilTent  le  moins  de  fang , comme  les 
végétaux,  tous  les  légumes,  excepté  les  farineux:  on 
peut  aufti  faire  ufage  de  la  viande  des  jeunes  animaux, 
comme  du  veau , de  l’agneau  , du  cochon  de  lait. 

Quand  l’hémorrhagie  du  nez  eft  trop  confidérable , 
& qu’elle  jette  le  malade  dans  l’accablement  & la  foi- 
blelîe , elle  exige  beaucoup  de  foin  & de  ménagement  : 
on  ne  doit  point  cependant  vouloir  l’arrêter  tout  d’un 
coup.  Cette  évacuation  fuppriméè  pourroit  fe  porter 
fur  quelque  partie  eftentielle  à la  vie  , & produire  des 
maux  encore  plus  grands  : voici  donc  ce  qu’il  faut  faire. 
Si  le  malade  n’eft  point  trop  épuifé , on  le  faignera 
au  bras;  après  quoi,  on  le  mettra  à i’ufage  de  l’apo- 
zême  qui  fuit  : 

Prenez,  Des  Feuilles  de  Bourrache , de  Buglofe  , de 
Poirée  & de  Chicorée  blanche , lavées  & 
coupées , de  chaque  une  demi-poignée. 
Faites-les  bouillir  dans  trois  chopines  d’eau  commune  , 
que  vous  réduirez  à une  pinte  ; paftez  enfuite  la  liqueur 
avec  une  légère  expreiîion , & ajoutez 

De  Sirop  de  Nénuphar , une  once . 

La  dofe  eft  d’  un  verre  tiede  , de  trois  heures  en  trois 
heures:  on  continuera  cette  boiffon  pendant  huit  jours. 

Si , malgré  ces  précautions , l’hémorrhagie  fubfifte  , 

F f ij 
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îi  faudra  réitérer  la  faignée  , fi  les  forces  le  permettent, 
& appliquer  enfuite  fur  la  partie  des  compreiïes  imbi- 
bées dans  un  verre  d’eau  très-froide,  dans  laquelle  on 
aura  fait  difîbudre  un  demi-gros  d’alun  en  poudre  ; & 
on  ajoutera  vingt  gouttes  d’eau  de  Rabel.  Si  ce  remede 
n’opere  point , on  ne  fe  contentera  pas  feulement  d’im- 
biber l’intérieur  du  nez;  mais  on  y infinuera  de  la 
charpie  que  l’on  aura  imbibée  de  cette  liqueur.  On  fera 
prendre  en  même  temps  au  malade  le  julep  fuivant: 
Prenez,  D'Eau  de  Plantain , fix  onces. 

De  Vinaigre  diflillé , demi-once* 

De  Bol  d’ Arménie , 

De  Sang-Dragon , de  chaque  demi-gros * 

De  Laudanum , trois  grains . 

* Du  Sirop  de  Myrte , une  once  & demie , 
Mêlez  le  tout  pour  un  julep  que  le  malade  prendra  en 
quatre  dofes , à une  heure  de  diftance  l’une  de  l’autre. 
On  peut  fubflituer  à ce  julep 

De  V Eau  de  Plantain  , fix  onces . 

Du  Bol  d’Arménie , un  gros. 

De  Sirop  de  Myrte  , une  once  & demie . 

Il  faut  éviter , autant  qu’on  peut,  de  donner  les  nar- 
cotiques dans  les  hémorrhagies,  à moins  que  leurs 
caufes  ne  viennent  de  fpafme  & de  crifpation  dans 
les  nerfs. 

Quand , malgré  tous  ces  remedes , l’hémorrhagie 
continue , il  faut  coucher  le  malade  dans  une  fituation 
ow  il  aura  la  tête  élevée  , où  il  fera  dans  un  repos  con- 
tinuel , fans  parler  ni  fe  mouvoir  : on  fermera  fes  ri- 
deaux, & on  ôtera  toute  la  lumière  de  fa  chambre, 
afin  de  le  biffer  dans  une  plus  grande  tranquillité  ; & 
en  infinuera  dans  le  nez  le  remede  qui  luit  : 

Prenez , Des  Feuilles  de  Chardon  de  Foulon  , ou  Char- 
don à Bonnetier. 

Pilez-les  dans  un  mortier , avec  du  vinaigre  diflillé  des 
plus  forts  , jufqu’à  ce  quelles  foient  réduites  en  filafTe, 
que  vous  tremperez  dans  la  liqueur  fuivante  : 
Prenez,  D’Eflprit-de-Vin  , deux  onces. 

De  Sel  de  Saturne , un  gros . 

D’Eau  de  Rabel , trente  gouttes . 
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Melez  le  tout  enfemble  : c’eft  dans  cette  liqueur  que 
1 on  trempera  les  feuilles  ci-deffus,  bien  préparées,  &C 
que  ion  inlinuera  enfuite  dans  le  nez  , aufli  avant  qu’on 
le  pourra. 

Plufieurs  perfonnes  recommandent  dans  ce  cas  la 
poudre  de  fympathie , dont  voici  la  defeription  : 

Prenez , De  Vitriol  verd , telle  quantité  qu’il  vous  plaira • 
Mette z-Je  en  poudre  , & enfermez-le  dans  une  bou- 
teille de  verre  très-mince;  bouchez-la  exactement; 
expofez-la  au  foleil  pendant  tout  l’été  , ayant  foin  de 
la  retirer  la  nuit,  & dans  la  pluie , pour  la  mettre  dans 
un  lieu  chaud. 

Prenez,  Une  partie  égale  de  Gomme  Adraganth  & de 
Couperofe  verte, 
que  vous  pilerez  féparément. 

Tamifez  cette  poudre,  & expofez-la  au  foleil  dans 
une  bouteille  de  verre,  en  même  temps  & aufli  long- 
temps que  l’autre. 

Prenez  enfuite  égalé  partie  des  deux  poudres  con- 
tenues dans  les  deux  bouteilles,  & mêlez-les  bien  en- 
îemb.e  ; la  dofe  efl  de  vingt  grains  dans  fix  onces  d’eau 
de  plantain  , une  ou  deux  fois  par  jour,  félon  l’urgence 
des  cas  : on  peut  également  l’appliquer  à l’extérieur. 

Pendant  tout  le  temps  que  dure  1 hémorrhagie , on 
ne  doit  nourrir  le  malade  qu’avec  des  bouillons  légers, 
faits  avec  le  bœuf  & le  veau , ou  avec  une  décoction 
d une  poignée  de  riz  & d’une  once  de  racine  de  grande 
confoude  dans  une  pinte  d’eau.  On  peut  donner  aufli 
de  temps  en  temps  quelques  cuillerées  de  gelée  de 
viande , faite  de  la  maniéré  fuivante  : 

Prenez,  Un  Poulet  maigre. 

Quatre  cuillerées  de  bon  Ri 

Deux  onces  de  Racines  de  grande  Confonde • 

. Une  poignee  de  Feuilles  de  Plantain. 
haïtes  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau , jufqu’à  ce 
que  le  tout  foit  réduit  en  bouillie  & en  efpece  de 
colle  . otez  les  racines , les  feuilles  & les  os  ; paffez  le 
refte  a travers  un  gros  linge,  & laifTez— le  enfuite  re- 
froidir , pour  en  donner  au  malade  une  cuillerée  toutes 
les  deux  heures. 
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11  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  fuivre  îe  préjugé 
du  peuple , en  cette  maladie , qui  eft  de  donner  de  la 
nourriture  liquide  & folide  , à proportion  que  le  ma- 
lade vuide  du  lang;  c’eft  le  moyen  de  rendre  la  ma- 
ladie incurable  : feftomac  & les  vaiffeaux  affoiblis  ÔC 
relâchés  ne  font  plus  en  état  de  broyer  la  nourriture  ; 
ce  qui  produit  des  crudités , & un  chyle  épais  & vif- 
queux  , qui  ne  peut  qu’augmenter  l’hémorrhagie.  D un 
autre  côté  , fi  les  vaiffeaux  ont  encore  affez  de  redore 
pour  altérer  & broyer  la  nourriture  qu’on  leur  donne  9 
l’effort  qu’ils  font  obligés  défaire  renouvelle  l’hémor- 
rhagie, c’eff  pourquoi  il  vaut  mieux  donner  des  nour- 
ritures légères  , & en  petite  quantité. 

Hémorrhagie  des  Poumons . 

Nous  avons  traité  de  cette  efpece  d’hémorrhagie  a 
l’article  Crachement  de  Sang,  Hémoptysie.  (Foye^ 
ces  deux  . articles . ) 

De  F Hémorrhagie  des  Gencives . 

Cette  maladie  eff  rarement  funefte.  Les  perfonnes 
qui  y font  fujettes , ont  ordinairement  quelque  vice 
particulier , comme  une  molleffe  &.  un  relâchement 
dans  toutes  les  gencives  , occafionnés  par  la  carie  , par 
le  fcorbut,  ou  par  l’acrimonie  particulière  de  la  falive 
ÔC  du  fang. 

Quand  l’hémorrhagie  des  gencives  eff  habituelle  , 
& qu’elle  n’eff  point  confidérable  , il  eft  inutile  dy  ap- 
porter aucun  remede  ; il  fuffit  fimplement , quand  elle 
eff  paflee  , de  fe  fervir  du  gargarifme  fuivant: 

Prenez,  D'Eau  de  Plantain y quatre  onces . 

De  Sang-Dragon  , demi-once . 

De  Sel  de  Saturne  , un  gros . 

Mêlez  le  tout , & mettez  une  cuillerée  de  cette  liqueur 
dans  un  verre  d’eau,  pour  vous  gargarifer  plufieurs 
fois  dans  le  jour. 

On  peut  auffi  faire  bouillir  une  poignée  de  mille- 
feuille  & autant  de  fanicle  dans  une  chopine  de  lait , 
jufqu’à  ce  qu’elle  loit  réduite  a un  demi-fetier,  pout 
fe  gargarifer  comme  ci-deffus» 
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Quand  l’hémorrhagie  des  gencives  efl  occafionnee 
par  la  carie  des  dents , c’eft  l’affaire  du  dentifle  , au- 
quel il  faut  fe  confier  pour  les  nettoyer  ou  pour  les 
arracher. 

L’hémorrhagie  des  gencives  * accompagnée  de  fcor- 
but , fe  guérit  par  les  remedes  appropriés  à cette  ma- 
ladie. Voyei  Scorbut. 

L’hémorrhagie  des  gencives,  qui  reconnoît  pour 
caufe  l’acrimonie  de  la  falive,  exige  le  même  traite- 
ment que  l’acrimonie  des  humeurs  en  général.  ( V oye ç 
Acrimonie.)  On  fe  contentera , dans  ce  cas , de  faire 
ufage  des  gargarifmes  adouciffants , comme  du  lait 
chaud , une  déco&ion  d’orge  6 1 de  riz  : quelques  figues 
grades , bouillies  avec  le  miel  dans  de  l’eau , font  aufli 
très-efficaces. 

Les  hémorrhagies  des  gencives , qui  furviennent  à 
ia  fuite  de  l’extirpation  d’une  dent , font  quelquefois 
très-dangereufes.  Comme  les  vailTeaux  qui  font  ou- 
verts fe  trouvent  ordinairement  enfoncés  dans  l’al- 
véole , il  efl  difficile  d’y  porter  les  remedes  propres 
à arrêter  l’hémorrhagie.  Quand  elle  efl  confiderable  , 
il  faut  avoir  recours  à la  faignée  au  pied,  aux  bains 
tiedes  des  parties  inférieures , aux  compreffes  d eau. 
très-froide,  appliquées  fur  les  gencives,  & à la  glace 
infmuée  dans  l’alvéole.  On  peut  faire  ufage  auffii  de 
tous  les  remedes  que  nous  avons  indiqués  à l’article 
Hémorrhagie  du  Nez. 

Si  ces  remedes  ne  produifoient  aucun  effet , on  ap- 
pliqueroit  fur  les  vaifleaux  ouverts  un  peu  d’agaric  de 
chêne , bien  battu , que  l’on  renouvelleroit  de  temps 
en  temps  ; ou  l’onv  porteroit  fur  la  partie  un  petit 
bouton  de  vitriol , pour  cautérifer , s’il  fe  peut , les 
petits  vaifleaux  d’ou  part  le  fang. 

Si  cependant  l’hémorrhagie  venoit  de  quelque  partie 
macceffible  aux  remedes  , il  faudroit  infinuer  dans  l’al- 
véole de  la  cire  très-molle,  que  l’on  comprimeroit  le 
plus  qu’il  feroit  poffible , & que  l’on  laifleroit  jufqu’à 
ce  que  les  vaifleaux  fuffient  parfaitement  confolidés. 

On  obfervera , dans  le  refte  du  traitement , toutes 
les  précautions  prefcrites  dans  l’hémorrhagie  du  nez» 
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Hémorrhagie  de  FEJlomac . 

C’eft  une  des  plus  funeffes  hémorrhagies  auxquelles 
on  peut  être  expofé.  Le  peu  de  facilité  que  l’on  a pour 
appliquer  les  remedes,  & la  néceffité  où  l’on  eft  de 
prendre  de  la  nourrriture  , qui  charge  cette  partie  dans 
3e  temps  quelle  eff  affe&ée , la  groffeur  des  vaiffeaux 
de  l’eftomac  , tout  rend  cette  efpece  d’hémorrhagie 
dangereufe. 

Plufieurs  caufes  peuvent  donner  naiffance  à l’hémor- 
rhagie de  Feffomac  , comme  la  plénitude  , la  chaleur  , 
les  efforts  violents , occafionnés  par  le  vomiffement , 
les  engorgements  particuliers  à la  fuite  d’une  inflam- 
mation dans  la  partie  3 l’introduélion  des  poifons  ou 
de  quelques  corps  étrangers. 

On  reconnoît  l’hémorrhagie  de  Feffomac,  par  le  vo- 
miffement de  fang  qu’éprouve  le  malade  plufieurs  fois 
par  jour,  par  un  fentiment  de  pcfanteur  à Feffomac, 
par  des  dégoûts , des  naufées , & un  goût  de  fang  qui 
revient  à la  bouche. 

L’hémorrhagie  caufée  par  la  plénitude  fe  traite  par 
la  faignée  , les  délayants , le  repos  &.  la  grande  diete. 
Celle  qui  vient  de  la  chaleur  fe  traite  à peu  près  de 
même  , à l’exception  des  faignées  qui  doivent  être 
moins  nombreufes , & des  boiflons  que  l’on  doit  rendre 
sbeaucoup  plus  rafraîchiffantes  : la  limonade  très-fraîche 
eff  la  meilleure  boiffon  qu’on  puiffe  donner  dans  ce 
cas  , fur-tout  lorfqu’on  y ajoute  vingt  gouttes  d’ef- 
prit  de  vitriol  fur  une  pinte.  Ces  deux  efpeces  d’hé- 
morrhagie ont  des  figues  particuliers,  qui  font  ceux 
de  la  pléthore.  Voye^  Pléthore  vraie  & Plé- 

TEIORE  FAUSSE. 

Quand  l’hémorrhagie  de  Feffomac  eff  occafionnée 
par  des  efforts  violents , il  faut  laiffer  Feffomac  dans 
un  calme  profond , en  ne  lui  donnant  aucune  efpece 
de  nourriture  à digérer , en  faifant  précéder  les  fai— 
gnées , les  lavements , & en  mettant  le  malade  à l’u- 
iage  des  bouillons  fuivants,  qu’il  prendra  pour  boiffon 
&'  pour  nourriture  a pendant  trois  jours. 
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Prenez,  Un  Poulet  maigre  , que  vous  farclre^avec  des 
Feuilles  de  Nénuphar  & de  Bourrache  > 
coupées  bien  menu , de  chaque  une  demi" 
poignée . I 

Des  Quatre  Semences  froides  , quatre  onces . 
Vous  ferez  bouillir  le  tout  dans  trois  pintes  d’eau,  pour 
réduire  à trois  chopines.  Pallez,  pour  en  donner  un 
petit  verre,  toutes  les  heures,  au  malade.  On  lui  fera 
prendre  en  même  temps  le  looch  que  nous  avons 
décrit  dans  le  crachement  de  fang,  ( voye ç Crache- 
ment de  Sang,)  ou  le  julep  décrit  ci-delfus.  Voye ç 
Hémorrhagie  du  Nez. 

La  décodion  fuivante  eft  un  des  remedes  les  plus 
efficaces  dans  toutes  les  hémorrhagies  intérieures. 

Prenez,  D'Agaric  de  Chêne  } deux  gros, 

Faites-le  bouillir  avec  une  bonne  pincée  de  fleurs  de 
fanicle  dans  une  pinte  d’eau , pour  réduire  à une  cho- 
pine.  Pallez  la  liqueur,  pour  en  donner  un  verre  toutes 
les  quatre  heures. 

Quand  on  fera  parvenu,  par  les  faignées  répétées, 
par  les  bouillons  & les  tifanes  que  nous  avons  pref- 
crites  , à arrêter  le  vomilfement  de  fang  , il  faut  tâcher 
d évacuer  celui  qui  peut  être  amalfé  dans  l’eflomac  ; 
ce  qui  eft  allez  difficile  à faire , parce  qu’il  eft  à craindre 
que  l’effet  du  purgatif  ne  renouvelle  l’hémorrhagie.  On 
ne  doit , par  conféquent,  rifquer  un  purgatif,  que  quand 
il  y aura  au  moins  ftx  jours  que  le  malade  n'aura  eu 
ni  naufées  ni  vomilfement , quand  on  ne  fentira  plus  à 
la  région  de  l’eftomac  un  battement  considérable , en 
un  mot , quand  on  fera  prefque  sûr,  par  les  faignées  , 
la  diete , les  boiftons  & les  remedes,  que  l’ouverture 
du  vaifteau  doit  etre  cicatrilee  ; pour  lors  on  pourra 
tenter  la  médecine  fuivante  : 

Prenez,  De  Racines  de  grande  Confoude , une  once . 
De  Feuilles  de  Plantain  , une  poignée. 

De  Follicules  de  Séné  > un  gros. 
faites  bouillir  le  tout  dans  une  chopine  d’eau,  jufqu’à 

reduélion  de  la  moitié.  Ajoutez  enfuite 
Deux  onces  de  Manne , 

Une  once  de  Çatholiçon  double 9 
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pour  prendre  en  deux  verres , le  matin  à jeun , » une 
heure  & demie  de  diftance  l’un  de  l’autre.  Après  cette 
purgation  , on  fera  prendre  au  malade  , pendant  quel- 
ques jours,  une  tiiane  de  grande  confoude  & de  riz , 
en  le  tenant  en  même  temps  aux  bouillons  dans  îef- 
quels  on  pourra  difloudre  un  jaune  d’oeuf,  & à un  peu 
de  foupe. 

Quand  rhémorrhagie  de  l’eflomac  furvient  par  rap- 
port à quelque  inflammation  ou  quelque  engorgement 
dans  les  parties  voifines  , elle  exige  le  même  traitement 
que  l’inflammation,  ( voye^  Inflammation,)  à l’ex- 
ception que  les  faignées  doivent  être  plus  fréquentes  , 
la  diete  plus  févere , & que  l’on  ne  doit  faire  ufage 
que  des  adouciflfants , & point  du  tout  des  remedes 
aftringents  ni  des  purgatifs  , & mettre  le  malade  à 
l’eau  de  poulet  , décrite  ci-deflus. 

Les  hémorrhagies  d’eilomac  produites  par  les  corps 
étrangers , comme  les  os , les  épingles , &c.  font  les 
plus  dangereufes  : il  efl:  prefque  même  impoflible  de 
les  guérir,  à moins  que  le  corps  étranger  ne  foit  allez 
petit,  & placé  de  façon  qu’il  puiflé  fe  faire  jour  par 
les  inteflins.  On  doit,  dans  cette  hémorrhagie  comme 
dans  les  autres  , faire  ufage  des  faignées  abondantes  , 
de  l’eau  de  poulet , des  huileux  pris  en  grafide  quan- 
tité , tant  en  boiilon  qu’en  lavement. 

Les  hémorrhagies  d’eftomac  produites  par  l’intro- 
duélion  des  poifons , exigent  des  faignées  moins  fré- 
quentes, beaucoup  de  boiflons  délayantes;  & même, 
quand  il  efl;  encore  temps , c’eft-à-dire  qu’il  n’y  a pas 
long-temps  que  le  poifon  efl;  avalé,  il  laut  faire  prendre 
au  malade  deux  grains  d’émétique  en  lavage.  Les  ef- 
forts du  vomifîement  augmenteront  rhémorrhagie  pour 
Enflant  ; mais  elle  diminuera  après,  par  l’évacuation 
des  matières  âcres  &.  corroflves  du  poifon.  Apres 
Fufage  de  l’émétique,  les  remedes  les  plus  prompts  & 
les  plus  convenables  font  les  mucilagineux  unis  aux 
huileux.  On  peut  faire  un  looch  de  la  maniéré  fuivante: 

Prenez , De  Gomme  Adraganth  dijjoute  dans  de 
VEau  , une  once. 

D 'Huile  d’ Amandes  douces  > quatre  cnces* 
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Mêlez  le  tout  dans  un  mortier,  avec  un  ou  deux  jaunes 
d’œufs  , bien  battus  & bien  broyés  enfemble  : quand  le 
mélange  fera  fait , ajoutez 

D'Yeux  d’ Ecrevijfes  , une  demi-once. 

De  Sirop  de  Guimauve , une  once  & demie . 
Mêlez  le  tout,  pour  donner  par  cuillerées,  de  demi- 
heure  en  demi-heure,  ou  plus  fouvent , fi  le  cas  ed 
predant  : il  faut  continuer  l’ufage  de  ce  looch  , jufqu’à. 
ce  qu’on  ne  fente  plus  aucune  douleur  intérieure  , 5 c 
qu’il  ne  vienne  plus  de  fang  ; après  quoi , on  purgera 
le  malade  avec  quatre  onces  de  cade  en  bâton,  bouil- 
lies dans  une  chopine  d’eau,  à laquelle  on  ajoutera 
deux  onces  de  manne  & une  once  de  catholicon  dou- 
ble , pour  prendre  en  deux  verres , à deux  heures  de 
didance  l’un  de  l’autre  ; & on  mettra  le  malade  au  lait 
pour  toute  nourriture , pendant  quinze  jours. 

Hémorrhagie  des  Intejlins. 

Les  hémorrhagies  des  intedins  font  moins  com- 
munes que  toutes  celles  des  autres  parties  du  corps  : 
quand  les  vaideaux  s’ouvrent  dans  les  intedins  , le  fang 
s’y  accumule  , ou  il  fe  fait  jour  par  les  pa’rties  infé- 
rieures : on  voit  des  exemples  du  premier  cas  dans  la 
maladie  noire  , & du  fécond  dans  la  dydenterie  & le 
flux  de  fang.  Nous  avons  traité  de  la  dydenterie  à fon 
article.  ( Voyeç  Dyssenterie.  ) Nous  allons  fuivre  ici 
le  dux  de  fang  & la  maladie  noire. 

Le  dux  de  fang  fe  déclare  toutes  les  fois  qu’il  y a 
quelques  vaideaux  fanguins  qui  s’ouvrent  dans  les  in- 
tedins. Ou  il  ed  accompagné  de  douleurs,  de  chaleur, 
de  fievre;  ou  il  n’ed  fuivi  d’aucun  accident.  Dans  le 
premier  cas,  il  faut  faire  beaucoup  plus  d’ufage  des 
laignées  , des  délayants , des  lavements  , de  l’eau  de 
poulet,  comme  nous  l’avons  décrit  à l’article  Hé- 
morrhagie de  l’Estomac. 

Quand  , malgré  ces  remedes,  les  douleurs  fubddent, 
on  peut  faire  ufage  de  la  tifane  fuivante  : 

Prenez,  De  Ri ^ lavé  3 deux  cuillerées . 

Une  Tête  de  Pavot  coupée  par  tranches  3 avec 
les  graines. 
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Mettez  le  tout  dans  une  pinte  d’eau,  que  vous  ferez 
bouillir  jufqu’à  la  réduction  de  trois  demi-fetiers  ; paffez 
la  liqueur,  dont  on  prendra  un  verre  toutes  les  trois 
heures. 

Si  la  douleur  ne  fe  calmoit  point , & que  le  flux  de 
fang  continuât  toujours , il  faudrolt  encore  avoir  re- 
cours à la  faignée  , aux  lavements  &.  aux  adoucifTants  ; 
au  refte , il  faut  prendre  dans  cette  maladie  les  pré- 
cautions ufitées  dans  l’hémorrhagie  en  général. 

La  troifieme  efpece  d’hémorrhagie  des  inteftins , eft 
celle  qu’on  appelle  la  maladie  noire  : elle  s’annonce  par 
un  fentiment  de  pefanteur  , de  douleur  au  bas-ventre  , 
par  des  défaillances  & des  foiblefles  continuelles , par 
des  naufées , par  des  vomiffements  & des  déjeétions 
par  bas  d’une  matière  noire  comme  de  l’encre  , & 
épaiiïe  comme  de  la  colle , qui  eft  d’une  puanteur  ex- 
cefîive. 

La  caufe  de  cette  maladie  eft  un  fang  difïous , qui 
ronge  la  texture  des  vaifïeaux , qui  s’épanche  dans  les 
ïnteftins , & qui  acquiert  la  couleur  & l’odeur  propres 
à cette  maladie. 

On  rernédie  à cet  accident,  en  faifant  d’abord  tirer 
du  fang  du  bras  , fi  les  forces  le  permettent  ; car  , 
comme  cette  maladie  eft  accompagnée  de  défaillances 
fréquentes , la  faignée  peut  être  quelquefois  très-nui- 
fibîe  : il  vaut  mieux  , en  ce  cas , commencer  par  faire 
prendre  au  malade  deux  grains  d’émétique  , afin  de 
faire  évacuer  cette  matière  par  haut  & par  bas  ; il  eft 
pourtant  effentiel  d’obferver  que  fi  l’hémorrhagie  eft 
confidérable , le  vomiffement  pourroit  encore  l’aug- 
menter : il  vaut  mieux  pour  lors  employer  les  lave- 
ments & les  boitions , tels  que  la  limonade  ou  le  firop 
de  vinaigre  délayé  dans  de  l’eau  ; ou , fi  l’on  aime 
mieux , on  peut  faire  une  tifane  avec  du  fuc  d’ofeille 
dans  de  l’eau , à la  dofe  , par  exemple , de  quatre  onces 
fur  une  pinte  , à laquelle  on  ajoutera  vingt  gouttes  d?ef- 
prit  de  vitriol  : il  faut  que  le  malade  prenne , le  plus 
îbuvent  qu’il  pourra,  ces  fortes  de  boitions  , pour  ra- 
fraîchir & tempérer  le  feu  intérieur  des  entrailles. 

Quand  on  aura,  pendant  quelques  jours,  fuivi  ce 
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régime,  on  pourra  faire  ufage  d’une  eau  de  cafie  légère, 
eu  plutôt  dune  eau  de  tamarins,  faite  avec  deux  onces 
de  tamarins  bouillis  légèrement  dans  un  demi-fetier 
d eau  , en  y ajoutant  un  gros  de  fel  de  Glauber  6l 
une  once  de  firop  de  limon  , pour  une  prife. 

Quand  les  forces  font  très-abattues , on  peut  ajouter 
dans  les  boiflons  un  peu  d’eau  de  canelle,  ou  quelques 
gouttes  d’eau  de  fleurs  d’orange  : on  repurgera  le  ma- 
lade , de  trois  jours  l’un , jufqu’à  ce  qu’on  n’apperçoive 
plus  de  matière  noire  dans  fes  excréments  ; & , pen- 
dant  tout  fon  traitement,  on  lui  fera  prendre  des 
bouillons  faits  avec  moitié  bœuf,  moitié  volaille  & un 
peu  de  veau.  On  ne  paflera  à la  nourriture  folide,  que 
quand  il  n’y  aura  plus  ni  flevre  , ni  dégoût , ni  matière 
noire  dans  les  felles.  On  finira  par  mettre  le  malade 
au  lait,  pendant  une  quinzaine  de  jours,  en  y ajou- 
tant fur  chaque  verre  une  cuillerée  ou  deux  de  fuc 
dépuré  de  crellon  ; mais  on  ne  fera  ufage  de  lait , que 
quand  le  malade  aura  fufhfamment  pureé,  & qu’il  n’v 
aura  plus  de  flevre.  ° 


Hémorrhagie  de  L'Anus. 

Nous  traiterons  de  cette  maladie  à l’article  Hémor- 
rhoide.  Foye ç Hémorrhoïde. 

Hémorrhagie  par  la  Matrice. 

Les  femmes  (ont  fujettes  tous  les  mois  à cette  hé- 
morrhagie; mais,  comme  elle  leur  eft  falutaire,  nous 
” e^™t®rons  P0lnt  comme  maladie.  Foye*  Mois 

raSrdJT  hém0r^Sieà  ,atPe,le  les  femmes  font 
fujettes  eft  trop  abondante,  elle  dégénéré  en  perte, 

ERTE  ty  quarto  elle  eft  en  trop  petite  quan- 

P , ’ 0n  ,a  tra,te  Pai!  les  remedes  convenables.  Foyer 
SUPPRESSION  DES  R.EGLE S.  ' X 

Au  refte  il  faut : observer , fur  les  hémorrhagies  en 

^~Cra  ’ ft,ue  ü.s  baignées  y font  prefque  toujours  né- 
idires,  a moins  quelles  ne  foient  contre-indiquées 
par  la  grande  foîMeffe  , par  l’âge  , & quelles  ne  Lent 
une  fuite  de  la  diffolutio»  du  fang , comme  la  pul- 
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morne  & le  fcorbut;  dans  ces  fortes  de  cas  , la  faîgnêe 
eft  mortelle  : il  faut , au  contraire  , tâcher  d’enchaîner 
ce  liquide , Si  l’arrêter  dans  fes  vaiffeaux  par  toutes 
fortes  de  remedes.  Voye { Dissolution  du  Sang. 

Hémorrhagie  des  Plaies  confidèrables . 

Les  hémorrhagies  confidèrables  qui  furviennent  à la 
fuite  des  bleffures , des  chutes , des  plaies , font  celles 
qui  exigent  le  plus  de  faignees , le  plus  de  diete , de 
boHTons*,  de  lavements  , de  repos  Si  de  tranquillité  : il 
faut  même  faigner  ces  malades  jufqu’à  ce  qu’ils  tom- 
bent en  foiblelfe  ; on  évite  par  ce  moyen  les  engor- 
gements , les  depots  ; la  fuppuration  eft  moins  abon- 
dante , Si  les  accidents  font  moins  funeftes.  Il  faut  donc 
le  donner  bien  de  garde , comme  font  des  gens  im- 
prudents Si  mal  inftruits , d avoir  tecours,  en  ce  cas* 
aux  cordiaux , comme  au  vin  Si  aux  liqueurs  fpiri- 
tueufes  : c’eft  cette  mauvaife  méthode  qui  lait  périr 
une  partie  des  bleflés.  Il  efl  effentiel , dans  les  bleflures 
confidèrables , d’être  au  moins  les  deux  ou  trois  pre- 
miers jours  à ne  prendre  que  des  tifanes  d eau  de  poulet 
Si  des  lavements , au  bout  defquels  on  peut  donner  du 
bouillon  au  malade,  a proportion  que  fes  forces  1 
geront,  Si  que  fa  bleffure  paroîtra  moins  dangereufe. 

* HÉMORRHOÏDES,  f.  f.  pi  C’éft  un  écoulement 
de  fane  par  les  vaiiTeaux  de  1 anus.  On  appelle  aufli 
hémorrhoïdes  la  tumeur  Si  le  gonflement  des  vaiffeaux 
hémorrhoïdaux. 

On  diffingue  les  hémorrhoïdes  en  internes  Si  ex- 
ternes : les  premières  font  cachées  dans  le  reélum  , 
les  dernieres  paroiffent  au  dehors.  On  donne  aum  e 
nom  d 'hémorrhoïdes  ouvertes  à celles  qui  fluent,  Si  d he- 
morrhoïdes  aveugles  à celles  qui  ne  coulent  point , ci 
oui  ne  confident  que  dans  un  gonflement  des  vaiüeaux 
hémorrhoïdaux  ; ce  qui  forme  quelquefois  un  paquet 

confidérable  à 1 anus.  . , . 

La  caufe  prochaine  des  hémorrhoïdes  vient  de  la 

difficulté  que  le  fang  trouve  à circuler  dans  les  veines 
hémorrhoïdales , à caufe  de  leur  fituation  perpendicu- 
laire , Si  à retourner  dans  le  foie  par  la  veine  port-.. 
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, , 9n  f °it  rê§arder  comme  caufe  acceffoire  , Ja  foi, 
bielfe  & la  mollelTe  des  vaiffeaux  de  cette  partie,  tout 
ce  qui  augmente  la  quantité , la  chaleur  & lepaiffilFe- 
ment  du  fang  : de-là  vient  que  ceux  qui  font  d’un  tem- 
pérament lâche,  fpongieux  & gras  , dont  les  vaiffeaux 
font  gros  & remplis  de  fang,  qui  font  bonne  chere 
mènent  une  vie  fédentaire  , ou  qui  font  nés  de  pa- 
rents qui  ont  été  fujets  eux-mêmes  à cette  maladie 
font  beaucoup  plus  expofés  que  les  autres  à des  éva- 
cuations hemorrhoïdales  exceilives  ; de-là  vient  encore 
que  lufage  trop  fréquent  des  purgatifs  violents,  des 
préparations  chaudes,  des  aliments  échauffants,  l’in— 
teriuption  desfaignées,  ou  la  fuppreffion  de  quelques 
évacuations  auxquelles  on  eft  habitué  , les  paffions  fur- 

Y C°i  e9  ie  ,cha8rin  1 les  exercices  violents , 
produisent  les  hemorrhoïdes.  Une  des  caufes  occaffon- 
nêlles  les  plus  communes  de  cette  maladie  , c eu  l’obf- 
rucuon  du  foie , de  la  rate  ou  de  quelques  vifceres  du 
bas-ventre;  auffi  voit-on  ceux  qui  font  fujets  aux  h 6- 

le  fo-h°fdes  av,°rr  e V1n  ' ^ iaune  ’>  ce  ftui  prouve  que 
Je  foie  fait  mal  fes  fonâions.  H 

, ^es  hemorrhoïdes  ne  font  pas  toujours  funeftes  & 

" exigent  pas  qu’on  y apporte  des  remedes.  Cette  éva- 
cuation eft  quelquefois  fait,, aire:  la  nature  fe  débàr- 

îe  corus  " £*?  V°!e  ’ d>Un  fang  “utUe  qui  S’amafi'e  dans 
Je  corps , & qu,  pourrct  y caufer  de  grands  ravages; 

auffi  voit-on  des  hommes  qui  font,  par  cette  parue 
réglés  comme  les  femmes.  P ’ 

taJré  y ^ ^ évacuati°"  eft  falu- 

aire,  par  la  legerete  quelle  donne  au  corps  & lorf 

£&■** 1 

cuation  ,1  fe  fent  plus  fort  qu’auparavant. 

ne  faut  point , dans  ces  circonftances , employer 
de  remedes  propres  à arrêter  cette  évacuation  : il  fout 

Dend°'ntaireVa  favorifer’  carIa  famé  & la  vie  en  dé- 
P dent . ainfi  ceux  qui  font  fujets  h ce  flux  périodi- 

cq  t e E?  faire,  Ufage  ’ à l'approche  du  t^sde 
nin,l  • l0n’  dune  mfufion  de  feuilles  de  véro- 
nique male  dans  de  l’eau , à laquelle  on  ajoutera  une 

pincee  tres-legere  de  méliffe  citroneile,dont  ils  boiront 
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trois  ou  quatre  verres  par  jour,  cinq  ou  fix  jours  avant 
l’apparition  du  flux. 

Toute  l’attention  que  doivent  faire  ceux  qui  font 
dans  ces  cas , c’eft  d’éviter  les  aliments  échauffants  & 
âcres , les  vins  fpiritueux  , les  exercices  trop  violents , 
les  chagrins  cuifants , & tout  ce  qui  peut  épaiffïr  leur 
fang , comme  l’air  épais  & grofüer,  les  fruits  aigres  & 
cruds , le  laitage  , le  fommeil  trop  long  , & le  trop  peu 
d’exercice.  Comme  cette  évacuation  eft , de  cette  ma- 
niéré , moins  une  maladie  qu’une  indifpofition , nous 
ne  nous  y arrêterons  pas  plus  long-temps. 

Des  Hémorrhoïdes  aveugles. 

On  diftingue  deux  fortes  d’hémorrhoides  aveugles; 
les  unes  font  internes,  & les  autres  externes. 

Les  hémorrhoïdes  internes  font  occafionnées , ainfi 
que  les  externes,  par  l’engorgement  du  fang  dans  les 
vaiffeaux  hémorrhoïdaux  qui  rampent  autour  de  l'ex- 
trémité de  l’inteffin  reéfum,  & qui  ne  font  point  appa- 
rents à l’extérieur , qui  forment  un  poids  & une  dou- 
leur confidérables  , accompagnés  quelquefois  d élance- 
ment & de  pulfation.  Les  hémorrhoïdes  externes  font , 
au  contraire,  apparentes,  & même  plus  douloureufes 
que  les  internes , parce  qu’elles  forment  un  paquet  de 
vaiffeaux  très-fenfible , & que  le  frottement  continuel 
irrite  Si  enflamme. 

il  y a deux  temps  à confidérer  dans  les  hémorrhoi* 
des,  celui  de  l’inflammation,  & celui  de  la  réfolution. 

Dans  le  temps  de  l’inflammation,  les  douleurs  font 
très-aiguës,  le  gonflement  confidérable,  les  chairs  font 
dures , rouges  , animées  : on  fent  à la  partie  des  élan- 
cements & des  pulfations  très-vives,  accompagnés  quel- 
quefois d’accès  de  fievre.  Il  faut,  dans  ce  cas,  avoir  re- 
cours à la  faignée,  comme  au  remede  le  plus  efficace 
pour  réfoudre  l’inflammation  : on  donnera  en  même 
temps  des  boiffons  délayantes,  telle  qu’une  décoéfion  de 
racine  de  chiendent , de  feuilles  de  mauve,  de  guimauve 
&L  de  graine  de  lin.  On  appliquera  iur  la  partie,  fi  les 
hémorrhoïdes  font  externes  , notre  cataplaffne  anodin, 
(voy.  Cataplasme;) les  douleurs  ne  s’y  oppofenc 
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paî,  on  donnera  quelques  lavements  avec  le  Ion  & la 
graine  de  lin  : fi  les  hémorrhoides  font  internes,  on  in- 
jeélera  plufieurs  fois  par  jour,  par  le  moyen  d’une  pe- 
tite feringue  à inje&ion,  une  décoéfion  de  racine  de 
guimauve,  ou  du  lait  chaud;  fi  l’on  aime  mieux,  on 
sura  recours  aux  trochifques  fuivants  : 

Prenez  , Des  Semences  de  Laitue , 

De  Pourpier  3 
De  Pavot  blanc  , 

De  Concombre  3 de  chaque  cinq 

T,  F03' 

De  Suc  de  Réglijfe , 

D’Amydon , 

De  Gomme  Adraganth  3 de  chaque  un  gros  & 
demi. 

Formez  des  trochifques  avec  le  mucilage  de  pfyllium. 
appelle  en  trançois  herbe-aux-puces.  H 7 

On  réduira  enfemble  en  pâte  les  femences  : on 
mettra  en  poudre  féparément  l’amydon  & la  somme 
adraganth  ; on  concallera  le  fuc  de  régliffe  ; on  le  fera 
fondre  dans  une  écuelle  de  terre,  fur  un  petit  feu 
avec  environ  une  once  de  mucilage  de  pfyllium  ; puis 
on  mettra  la  matière  dans  un  mortier;  on  mêlera  les 
femences  pilees  & les  poudres  ; on  battra  bien  le  tout 
ememble,  pour  faire  une  malle  dont  on  formera  des 

s,°e"  - r°"  “<■»“»* 

On  peut  lubftituer  à ces  trochifques  l’ufage  des  bains 
e vapeurs , faits  avec  une  décoélion  d’herbes  émol- 
lientes, & diriges  fur  la  partie  malade. 

On  réitérera  la  faignée,  félon  le  befoin  , c’eft-à-dire, 

iô  .rs  ^°U  eU/S  ne  s appaifent  point,  & qu’il  y ait  tou- 
jours  les  memes  marques  d’inflammation.  On  pourra 
aufli  appliquer  a 1 extérieur,  fur  les  hémorrhoides  gon- 
flées & douloureufes , le  liniment  fuivant  : 8 

renez  , De  U Graïffe  de  Porc  non  falée , ou  de  Sain - 
doux  une  once. 

Une  Coquille  d' Huître  3 calcinée  & réduite  en 
poudre. 

Mêlez  le  tout  exaâement,  & faites-en  une  onélion 
de  Sarde , T.  R q a 
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fur  les  hémorrhoides , ce  qui  fe  répétera  pendant  quel- 
ques jours  ; ou  bien  fervez-vous  de  l’onguent  popu- 

léum , ou  du  fuivant  : . , 

Prenez,  De  bonne  Huile  d’ Olive  , la  quantité  qu  U 

vous  plaira. 

Mettez-en  jufqu’à  la  moitié  dans  une  bouteille  que 
vous  achèverez  de  remplir  de  feuilles  de  bouillon- 
blanc  ; expofez  aufoleil  la  bouteille  bien  bouchee , jut- 
qu’à  ce  que  le  tout  ait  acquis  une  conûftance  de  bouil- 
lie pour  vous  en  fervir  en  Uniment. 

Quand  l’inflammation  des  hémorrhoides  fera  un  peu 
tombée,  qu’il  n’y  aura  plus  de  hevre , on  pourra 
appliquer  deffus , fi  elles  font  externes  , la  compofition 

fuivante  : , , , 

Prenez , D’ Ecailles  d‘ Huîtres  préparées  , deux  gros. 
D’Ardoife  pulvcrijée  , trois  gros.  _ 

De  Sel  de  Saturne  , deux  gros. 

D’Alun  de  Roche , un  gros. 

Pilez  le  tout  en  poudre  très-fine  ; & , avec  fuffifante 
quantité  d’onguent  populéum  ou  de  fain-doux,  faites 
un  liniment  qu’on  appliquera  fur  la  partie , en  le  re- 
nouvelant deux  fois  par  jour.  . »• 

On  pourra,  dans  les  hémorrhoides  internes,  appli- 
quer auffi  le  même  liniment , que  l’on  infinuera  le  plus 
avant  que  l’on  pourra , en  en  chargeant  un  linge  roule 
en  trochifque , pourvu  que  les  hémorrhoides  (ment 
comme  nous  venons  de  le  dire , moins  enflammées, 
& qu’on  ait  fait  précéder  les  remedes  ci-dellus. 

Des  Hémorrhoides  ouvertes. 

Ouand  les  hémorrhoides  fluent,  elles  font  dans  la 
cas  des  hémorrhagies  : nous  avons  dit  ci-deflus , que 
quand  cet  écoulement  étoit  périodique  , pas ; trop  abon- 
dant  & que  le  malade  en  etoit  foulage,  il  n exigeoi 
aucun  remede.  Voyei  l’article  Hémorrhoides. 

Quand  les  hémorrhoides  fluent  en  trop  gyande  abon- 
d iice  & qu’elles  jettent  le  malade  dans  lepuifement 
t Ta  foib  Je , il  faut  travailler  à les  arrêter  par  tous 
remedes  que  nous  avons  indiques  a 1 article  tiE 
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des  vâifleaux , & à arrêter  l’effort  du  fang;  mais  il  eft: 
ellentiei  d’obferver  qu’on  ne  doit  taire  ulage  des  af- 
tringents , de  quelque  nature  qu’ils  foient,  que  quand 
il  y a un  épuifement  marqué  : autrement  il  vaut  mieux 
arrêter  ce  flux  par  les  faignées , le  repos,  la  tranquil- 
lité & les  remedes  adouciffants , comme  nous  lavons 
marqué  à l’article  Hémorrhagie.  Voye ç Hémorrha- 
gie. 

Cure  generale  des  Hémorrhoïdes . 


Quand  les  accidents  violents  des  hémorrhoïdes  font 
pafles , fl  faut  apporter  toute  fon  attention , pour  em- 
pêcher la  rechute,  fi  elle  eft  nuifible  à la  famé , & pouf 
la  favorifer , fi  elle  eff  falutaire.  ^ 

Lorfque  les  hémorrhoïdes  font  périodiques,  & que 
la  nature  eff  habituée  à fe  débarraffer  par  cette  voie 
d un  lang  inutile,  il  eft  effentiel  de  foutenir  cette  éva- 
cuation : quand  elles  fe  fuppriment,  & que  le  malade 
relient  des  inquiétudes  aux  hypocondres  , des  chaleurs 
oc  des  douleurs  d entrailles,  des  courbatures  dans  les 
bras  & dans  les  jambes,  des  vents,  des  rapports,  de 
la  difficulté  de  refpirer , la  fievre , & des  maux  encore 
plus  funeftes , il  faut  rappeller  ce  flux  avec  tous  les 
remedes  propres  à cet  effet. 

Si  les  accidents  font  prefTants , on  commencera  par 
taire  au  malade  une  fa.gnée  au  pied  : on  lui  trempera 
les  pieds  dans  1 eau  chaude,  deux  ou  trois  fois  par  jour  • 
on  1 expofera  a la  vapeur  de  la  décoftion  fuivante  • * 
Prenez,  De  Lait  de  Vache  , une  chopine. 

De  Fleurs  de  Mauve  , 

De  Bouillon-blanc  s 

De  Feuilles  de  Pariétaire,  de  chaque  une 
demi-poignée . 

Faites  bouillir  le  tout  pendant  un  demi-quart  d’heure  - 
verlez-le  enfoite  dans  un  pot  de  chambre , fur  lequel  fé 
placera  le  malade,  pour  en  recevoir  la  vapeur  toute 
chaude.  On  donnera  en  même  temps  des  lavements 
avec  le  fon  & la  graine  de  lin , & on  appliquera  en- 

( / . fuij  la  Partl®. le  réfidu  des  plantes , qui  aura  fervi 
a faire  la  decgchgn  ci-deflus.  Si  ces  remedes  n’ont 
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aucun  effet  marqué  , on  applique  à l’anus  les  fang-lues, 
qui  font  les  remedes  les  plus  efficaces  dans  ces  iortes 
de  maux. 

Quand  les  hémorrhoïdes  font  inutiles  &:  préjudicia- 
bles à la  famé,  il  faut  travailler  à les  détruire  : le  ré- 
gime en  ce  cas  eft  une  des  chofes  les  plus  effentielles  ; 
on  peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  ci-deflus  a ce  fujet. 

Comme  les  hémorrhoïdes  dépendent,  en  général , 
de  bien  des  caufes  , on  ne  peut  réufhr  à les  guérir 
qu’en  détruifant  ces  mêmes  caufes , & qu’en  prenant 
une  conduite  oppofée  : telles  font  les  pallions  vives , 
les  exercices  violents , les  aliments  chauds , les  vins 
fpiritueux  ,,  l’interruption  des  faignées  auxquelles  on 
cfl  habitué,  Sic.  Il  ne  s agit  donc,  en  ce  cas,  que  de 
faire  le  contraire  de  ce  qu’on  a fait,  pour  eloigner  le  mal. 

Cette  indifpofition  dépend,  en  general,  de  1 épail- 
fiffement  du  lang,  occaftonné  par  un  mauvais  chyle 
6c  par  la  foiblelte  de  l’eftomac  : on  doit  employer  les 
remedes,  & fuivre  la  conduite  que  nous  avons  tracée 
dans  l’article  Foiblesse  d Estomac. 

Quand  les  hémorrhoïdes  reconnoillent  pour  caufe 
une  obftruétion  ou  un  embarras  dans  le  foie  , ce  que 
l’on  reconnolt  au  teint  jaune  du  malade , à la  contti- 
pation  habituelle,  aux  douleurs  quil  relient  au  cote 
droit , aux  difficultés  qu’il  éprouve  dans  la  digeuion  , 
il  faut  alors  employer  les  remedes  qui  com  iennent 
aux  obftruélions  du  foie.  Voye^  Obstruction. 

HÉPATIQUE,  (flux)  Ceft  un  cours  de  ventre 
féreux , fanguinolent , femblable  a de  la  lavure  v, 

chair,  &.  qui  eft  fans  tranchées.  . c 

On  reconnoît  cette  maladie  aux  dejeaions  qui  lont 
liquides  & femblables  à de  la  lavure  de  chair;  & eues 
ne  font  accompagnées  d’aucune  douleur , ni  d aucunes 

Cette  maladie  dépend  de  la  foibleite  & de  la  mol- 
îeffe  du  foie,  de  la  chaleur  & de  l’âcrete  de  la  bile , 
qui , n’étant  plus  en  état  de  produire  un  bon  chyle  , 
eft  chaftee  par  les  inteftins,  fous  la  torme  de  matières 
charnues  & pourries.  Tout  ce  qui  peut  enflammer  la 
bile,  peut  occafionner  cette  indifpohtion,  comme  les 
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iievres  ardentes  , la  chaleur  trop  grande  des  entrailles, 
le  trop  grand  ufage  des  liqueurs  à la  glace,  les  vins 
fpiritueux,  les  aliments  chauds,  âcres  & aromatifés , 
les  médicaments  violents , & les  poifons. 

Plufieurs  auteurs  penfent  que  c’eft  la  propre  fubf- 
tance  du  foie  qui  fe  difïout,  & qui  fe  fait  jour,  par 
portions,  par  la  voie  des  inteflins. 

On  mettra  d’abord  le  malade  à l’ufage  du  petit-lait 
clarifié  , dans  lequel  on  trempera  , à plufieurs  reprifes, 
un  fer  rouge.  Le  malade  en  prendra  une  pinte  pat- 
jour;  ce  qu’il  continuera  pendant  tout  le  traitement 
en  faifant  ufage  de  la  boifïon  qui  fuit  : 

Prenez , De  Racine  d’Ofeille  3 une  once. 

Des  Feuilles  d’ Aigremoine  & de  Chicorée 
fauvage  , de  chaque  une  poignée. 

I aites  bouillir  le  tout  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau 
pour  réduire  à pinte. 

Ajoutez  enfuite 

De  Feuilles  d' Abfinthe , une  pincée . 

De  Coriandre  3 un  gros  , 

que  vous  laifTerez  infufer,  pendant  un  quart  d’heure 
dans  la  liqueur  ci-deffus , dans  un  vaiffeau  bien  cou- 
vert, en  ajoutant  dans  la  colature 

Du  Sirop  de  Coings , une  once  & demie. 

On  donnera  un  verre  de  cette  boiflon  toutes  les  quatre 
heures  au  malade.  1 

Quand  on  aurafuivi  pendant  trois  jours  les  remedes 
que  nous  venons  d’indiquer,  on  purgera  le  malade 
avec  un  gros  de  rhubarbe  concaffée , infufée  dans  une 
chopine  d eau  fur  des  cendres  chaudes,  en  y ajoutant 
_ Une  once  de  Sirop  Magiftral. 

On  lui  donnera  un  verre  de  cette  boiffon , après 
1 avoir  paüée  , de  deux  heures  en  deux  heures  ; le  len- 
emain,  il  reprendra  fes  boilïons  comme  ci-deffus . en 

oblervant  de  prendre  en  fe  couchant  la  potion  Sui- 
vante : r 

i renez  , D Eau  de  Plantain  trois  onces . 

D E [prit- de-  Vitriol , quinze  gouttes a 
vfA.  Sirop  de  Rofes  feches  , une  once . 

Melez,  pour  une  feule  prife. 

G»#» 
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Il  faudra  purger  le  malade  au  bout  de  trois  jours, 
comme  ci-deffus. 

Comme  dans  cette  maladie  le  corps  eft  fujet  à tom- 
ber dans  un  amaigriffement  confidérable  , il  faut  avoir 
foin  de  donner  plus  fouvent  des  bouillons  que  dans 
toute  autre  maladie,  & de  ramener  peu  à peu  le  ma-.% 
lade  à la  nourriture  folide  : on  peut , par  exemple  , déb- 
layer un  jaune  d’œuf  dans  fon  bouillon , &.  lui  donner 
de  la  crème  de  riz  bouillie , & réduite  en  confiflance 
d’une  bouillie  légère.  Après  l’ufage  des  remedes  ci- 
deflus  indiqués , on  peut  employer  l’opiat  qui  fuit  : 

Prenez,  D’Extrait  d’Enula-campana  , 

De  Genievre , de  chaque  deux  gros . 

De  Confection  Alkermès , un  gros . 

De  Safran  de  Mars  apéritif , demi-once . 

De  Rhubarbe  en  poudre  } un  gros. 

D’ Aloés  en  poudre  , un  fcrupule. 

De  Gomme  Ammoniaque  , deux  gros . 


Mêlez  le  tout  avec  une  fuffifante  quantité  de  firop 
d’abfinthe , pour  en  faire  un  opiat , dont  le  malade 
prendra  un  demi-gros  le  matin  en  fe  levant,  & autant 
fur  les  fix  heures  du  foir;  ou  bien  on  fera  ufage  des 
pilules  qui  fuivent  : 

Prenez,  Du  Savon  de  Venife , deux  gros . 

De  Magnifie  blanche , un  gros  & demi . 

De  Suce  in  , 

De  Nitre  pulvérifé , de  chaque  un  gros. 

De  Safran  de  Mars  préparé  à la  rofée  , deux 
fcrupules. 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  gomme  adra- 
^anth  ; faites  des  pilules*  du  poids  de  dix  grains.  Il  en 
prendra  une  toutes  les  trois  heures , en  buvant  par- 
deiTus  un  verre  d’infufion  de  véronique  : on  obfervera 
de  fe  purger  au  commencement  & à la  fuite  de  ces 

pilules.  . r . 

Ou  bien  le  malade  pourra  fe  contenter  de  taire 

ufaee  de  l’opiat  de  Salomon,  gros  comme  une  noifette, 

auquel  il  mêlera  de  l’æthiops  martial,  à la  do  le  de 

deux  ou  trois  grains  fur  chaque  prile. 
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On  appliquera  fur  la  région  du  foie  le  cataplafme 
iuivant  : 

Prenez , De  Feuilles  d’ Endive  ou  Scariole , 

De  Chicorée  fauvage  , de  chaque 
une  poignée*. 

De  Cufcute  y 

D’Abfinthey  de  chaque  une  demi- 
poignée . 

De  Fleurs  de  Rofes  rouges  , une  pincée . 

D’Ivoire  brûlé  9 deux  gros . 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau,  pour  ré- 
duire à la  moitié. 

Ajoutez  enfuite 

De  fort  Vinaigre  y deux  onces . 

Appliquez  le  tout  chaudement  fur  la  partie,  ayant 
foin  de  faire  réchauffer  le  cataplafme  , quand  il  eft 
refroidi. 

HÉPATITE,  f.  f.  maladie  du  foie , qui  confifte 
dans  fon  inflammation. 

On  reconnoît  cette  maladie  à une  douleur  vive  au 
coté  droit,  accompagnée  de  pefanteur , de  chaleur, 
de  tenfion  dans  la  partie , avec  des  urines  crues , des 
excréments  blanchâtres,  une  bouche  amere  , des  nau- 
fées , & quelquefois  des  vomiflfements. 

L’inflammation  du  foie  vient  de  l’engorgement  du 
fang  dans  les  extrémités  capillaires  de  la  veine-porte  ou 
de  l’artere  hépatique.  Les  caufes  déterminantes  font  en 
général  celles  de  l’inflammation,  auxquelles  on  peut 
ajouter  l’âcreté  de  la  bile,  un  froid  vif  & fubit , occa- 
fionné  par  quelques  boiffons  à la  glace , ou  par  les 
Éains  froids.  Il  en  eft  de  même  de  l’agitation  exceffive, 
caufée  par  les  émétiques , les  poifons  ; ce  qui  fait  que 
le  foie  augmente  infenfiblement  de  volume , occupe 
prefque  tout  le  bas-ventre  , gêne  l’eftomac,  & devient 
douloureux,  ainfi  que  le  diaphragme. 

La  cure  de  cette  maladie  eft  la  même  que  celle  de 
l’inflammation  en  général  ; on  y réuflfit  par  le  moyen 
des  faignées  plus  ou  moins  fréquentes,  par  les  lave- 
ments , les  boiffons  abondantes , telles  que  le  petit- 
lait  clarifié , uni  au  firop  de  violette,  que  l’on  peut 
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employer , pendant  les  premiers  jours , avec  fuccès. 
Quand  une  fois  l’inflammation  a cédé  en  partie  aux 
yemedes,  on  peut  employer  les  apozêmes  fuivants: 
Prenez,  De  Tamarins , une  once . 

De  Raifins  doux  , trois  onces . 

De  Raifins  de  Corinthe , deux  onces . 

De  Feuilles  de  Pijfienlit , 

De  Chicorée  fia uv âge  de  chaque 
une  once. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau , jufqua 
îa  réduéiion  de  trois  chopines. 

Ajoutez  De  Sel  de  Glauber , un  gros . 

De  Manne  y deux  onces , 

pour  en  prendre  trois  verres  dans  le  jour,  à trois  heures 
de  diffance  l’un  de  l’autre. 

On  ne  doit  point  négliger  en  même  temps  d’appli- 
quer à l’extérieur  des  remedes  propres  à rafraîchir  le 
foie  ; telle  eft  la  fomentation  fuivante  : 

Prenez,  De  Fleurs  de  Mauve > 

De  Guimauve  > de  chaque  une 
demi-poignée. 

De  Feuilles  de  Pariétaire  > 

De  B ouillon-blanc  de  chaque 

une  poignée. 

De  Fleurs  de  Nénuphar , deux  pincées. 

Faîtes  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  de  vinaigre,  que 
vous  réduirez  à une  chopine  : vous  appliquerez  chau- 
dement toutes  ces  plantes  fur  la  partie;  après  quoi* 
l’on  aura  recours  à la  fomentation  fuivante  : 

Prenez,  Des  Têtes  de  Pavot  blanc brifiées  & contufies3 
avec  leur  graine , trois  onces. 

De  la  Semence  d’ Aneth  3 une  demi-once . 

De  Feuilles  de  JuJquiame  3 
De  Cynoglofifie  y 

Des  Fleurs  de  Camomille  y de  chaque  deux 
poignées. 

Faîtes  bouillir  le  tout  dans  cinq  pintes  d’eau  d’orge  , 
réduites  à trois;  paffez  la  liqueur  à travers  un  linge» 
fervez-vous-en  de  la  maniéré  fuivante; 
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^bn  trempe  des  flanelles  dans  cette  fomentation  dès 
-qu’on  l’a  retirée  de  devant  le  feu,  &.  qu’elle  eft  bien 
chaude:  on  les  exprime  légèrement,  & on  les  applique 
fucceflivement  toutes  chaudes  fur  les  parties  doulou- 
reuies  ; ce  qu'on  a foin  de  réitérer  chaque  fois  que  les 
douleurs  fe  font  fentir  avec  violence.  On  ne  doit  ce- 
pendant faire  ufage  de  ce  dernier  remede,  que  quand 
on  a fuffifamment  employé  les  faignées , les  délayants  , 
les  lavements , & la  fomentation  que  nous  avons  dé- 
crite ci-deflus. 

Quand  les  faignées  & la  diete  auront  détruit  l’in- 
flammation , ce  que  l’on  connoît  par  la  ceflation  des 
douleurs  , de  la  chaleur,  de  la  tenfion  , &c.  on  purgera 
le  malade  avec  une  purgation  Ample , ou  une  tifane 
royale  : ( V oye^  Purgation;)  après  quoi,  on  lui  fera 
prendre  , pendant  une  quinzaine  de  jours  , les  eaux  de 
1 afiy  depurees , ou , au  defaut  de  ces  eaux  , une  in— 
fuflon  legere  faite  avec  la  boule  de  mars,  que  l'on 
trempe  dans  une  pinte  d eau , jufqu’à  ce  qu’elle  ait  ac- 
quis une  couleur  de  citron  : le  malade  boira  une  pinte 
de  ces  eaux  tous  les  jours,  en  fe  purgeant  après  comme 
ci-deflus. 

Si , maigre  tous  les  remedes  que  nous  venons  de 
prefcrire,  & fur-tout  les  faignees  fréquentes,  on  ne  pou- 
voit  obtenir  la  réfolution  de  l’inflammation,  il  fuccé- 
deroit  néceflairement  une  fuppuration  , un  fquirrhe  ou 
la  gangrené.  Voyeç  le  traitement  de  ces  différents  articles . 

HERNIE,  f.  f.  C eft  une  tumeur  externe,  faite  par 
ïafortie  de  quelques  vifceres  du  bas-ventre , & caufée 
par  la  rupture  ou  le  relâchement  du  péritoine.  Voyez 
Descente.  Voye ^ le  Diélionnaire  de  Chirurgie. 

HERPE  ou  Dartre  , f.  f.  Ce  font  des  pullules  bi- 
îieufes  , qui  paroiffent  fur  la  peau  fous  différentes  for- 

?/rS/*  ^ ^.ec^are  au  ylfage,  fur  les  mains  & fur 

differentes  parties  du  corps.  Nous  avons  traité  très  au 
long  des  dartres.  Voye^  Dartres. 

Quand  on  a employé  les  remedes  généraux,  & que 

l^11  3 t0Ut  Ce  flue  nous  avons  indiqué  à l’article 
Dartre  , on  peut  appliquer  fur  la  herpe  , qui  efl:  une 
^fpece  de  dartre  feche,  les  remedes  fuivants,  en  pre«. 
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rant  néanmoins  toutes  les  précautions  que  nous  avons 
prefcrites  en  pareil  cas. 

Prenez,  D’Alun,  une  once. 

Du  Vitriol  blanc  , deux  onces . 

De  Racine  fraîche  d’ Enula-campana , deux 
onces. 

De  Feuilles  vertes  de  Tabac  , une  poignée*, 
Du  Vinaigre  le  plus  fort  , une  livre. 

Faites  bouillir  le  tout  jufqu’à  ce  que  le  vinaigre  foit 
réduit  au  tiers  ; filtrez  la  liqueur,  & ajoutez  du  vitriol 
calciné,  une  demi-once  ; trempez  des  linges  dans  cette 
préparation , & les  appliquez  fur  les  dartres  ; conti- 
nuez ce  remede  deux  ou  trois  fois  par  jour,  juiqu’à  ce 
qu’elles  foient  feches , qu’il  y ait  efcarre , & qu’il  fe 
forme  un  nouvel  épiderme.  L’onguent  qui  fuit  eft  aulîi 
d’une  grande  efficacité  ; voici  la  maniéré  de  le  pré- 
parer : 

Prenez,  De  Mercure , 

De  l’Orpiment , de  chaque  un  gros. 

Du  Tartre , 

Du  Sel  commun  , 

Du  Savon  noir  3 de  chaque  deux  gros. 

De  l’Huile  de  Sureau , autant  qu’il  en  faut  3 

pour  faire  un  onguent. 

Pilez  le  tout  avec  le  favon  & l’huile,  Sc  faites-les 
cuire  enfuite  à un  feu  doux , jufqu’à  confiftance  d’on- 
guent, que  vous  appliquerez  fur  la  partie  affeéïée  , en 
l’y  taillant  pendant  vingt-quatre  heures  : il  fe  formera 
une  efcarre  que  l’on  guérira  avec  du  blanc-raifin.  . 

La  pommade  à cheveux,  mêlée  avec  le  précipité 
blanc,  eft  un  des  remedes  qui  convient  le  mieux  pour 
deffécher  ces  fortes  de  dartres.  On  recommande  auffi 
l’onguent  dont  voici  la  recette  : 

Prenez,  De  Cire  Vierge , une  once. 

D' Huile-Ro fat  > deux  onces. 

De  Sel  de  Saturne , demi-once. 

Faites  cuire  le  tout  fur  un  feu  doux , dans  une  baffine 
de  terre  , jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  confiftance  d’on- 
guent , dont  on  couvre  la  partie  deux  fois  par  jour* 
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HÊTIQUE , adjeflif.  Voye^  Étique  , Hectique  , 
Fievre  hectique,  Fievre  lente,  Hectisie. 

HOQUET,  f.  m.  mouvement  qui  confifte  dans  une 
infpiration  fubite  & avec  bruit,  par  laquelle  le  dia- 
phragme eft  pouffé  tout  d’un  coup  en  en-bas.  C’eft 
une  convulfion  fubite  des  mufcles  du  larynx  , qui  ré- 
pondent au  diaphragme,  & qui  obligent  ce  mufcle  de 
le  contraéïer  avec  violence;  d’où  fuit  une  prompte 
dilatation  de  la  poitrine. 

C’eft  l’irritation  & l’aélion  du  diaphragme  qui  pro- 
duifent  ce  mouvement  contre  nature  ; 6c  on  doit  re- 
garder les  nerfs  agacés,  comme  la  caufe  immédiate  de 
cette  maladie.  Les  caufes  fécondés  8c  éloignées  font 
l'humidité  &.  le  grand  froid  de  l’air , les  aliments  de 
mauvaife  qualité , ou  pris  en  trop  grande  quantité  ; 
ceux  qui  font  trop  âcres , ou  qui  dégenerent  dans  l’ef- 
tomac  en  impuretés  vifqueufes  & mordicantes , capa- 
bles de  picoter  les  membranes  de  l’eftomac  : on  peut 
mettre  de  ce  nombre  les  émétiques,  les  purgatifs  vio- 
lents, les  férofites  âcres  qui  fe  portent  dans  cette  par- 
tie ; la  fupprefîion  des  diarrhées  , des  dévoiements 
dyffentériques  , la  préfence  des  acides,  les  inflamma- 
tions ; des  dépôts  critiques  de  matière  purulente  , une 
plaie  au  foie , au  diaphragme  ou  à l’eftomac. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  de  hoquet , relative- 
ment aux  caufes  qui  Font  produit  ; l’un  qui  vient  de 
plénitude,  l’autre  d’inanition  , le  troifieme  d’âcreté  , le 
quatrième  par  l’impreflion  de  quelque  corps  extérieur. 

On  reconnoît  le  hoquet  produit  par  la  plénitude  , 
quand  il  furvient  dans  un  corps  jeune  & robufte  , dont 
le  pouls  eft  fort  plein,  & qu’il  fe  déclare  à la  fuite  de 
quelque  grand  repas , qu’il  efl:  accompagné  de  quelque 
fentiment  de  pefanteur , de  laflitude  dans  les  bras  & 
les  jambes  , & des  autres  Agnes  qui  caraélérifent  la  plé- 
nitude. Il  faut  alors  employer  les  remedes  que  nous 
avons  indiqués  à l’article  Plénitude.  Voye{  Plénitude. 
Ces  remedes  confident  dans  les  faignées  , les  délayants 
& les  évacuants  ; mais  il  eft  bon  d’obfervcr  que , 
comme  le  hoquet  eft  une  efpece  de  mouvement  con- 
vulftf,  il  faut  être  très-réfervé  fur  l’ufage  que  l’on  peut 
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taire  des  émétiques  & des  purgatifs  : il  ne  faut  même, 
€n/  ce  cas,  les  employer  que  quand  la  roideur  des  fibres 
a été  diminuée  par  les  faignées  , les  boiffons  & les  la- 
vements. Ce  que  l’on  dit  ici  de  cette  efpece  de  hoquet, 
wii-  s appliquer  a celui  qui  eft  produit  par  un  engor- 
sv-Anent , ou  par  une  inflammation,  qui  eft  une  pléni- 
tude locale.  Voye ^ Inflammation. 

^ La  fécondé  efpece  de  hoquet  eft  celle  qui  vient  d’ina- 
nïtion.  Les  vaifleaux  de  1 eftomac  le  trouvant  vuides 
'y  dépourvus  du  f uc  nerveux,  le  liquide  s’y  engorge, 
dé  produit  cette  irritation  fpafmodique , connue  fous 
le  nom  de  hoquet . 

h faut  prendre,  dans  ce  cas,  une  conduite  toute  op- 
pofée  à celle  que  nous  venons  de  tracer,  en  faifant 
ufage  des  bons  bouillons , des  nourritures  légères  & 
fucculentes , comme  font  les  bouillons  de  bœuf  & de 
volaille;  tel  eft  le  bouillon  fuivant: 

Prenez,  De  Tranche  de  Bœuf y quatre  livres . 

Un  vieux  Coq , coupé  en  quatre . 

Une  vieille  Perdrix . 

Faites  bouillir  le  tout  dans  fix  pintes  d’eau , pour  en 
taire  du  bouillon  fans  fel , dont  on  donnera  une  verrée 
toutes  les  heures  au  malade. 

Si  cependant  fa  foiblefTe  étoit  fi  grande,  qu’il  ne  fût 
point  en  état  de  digérer  ce  bouillon , on  le  couperoit 
svec  un  tiers  d’eau , en  y faifant  infufer  chaudement 
un  morceau  d’écorce  de  canelle , ou  une  feuille  de 
laurier. 

Quand  la  foiblefTe  & le  hoquet  fubftftent  toujours  , 
que  l’inanition  eft  confidérabîe;  que  le  pouls  eftfoible, 
fanguilTant  ; que  le  malade  eft  pâle  & épuifé  , & que 
Ton  fçait  qu’il  fort  d’une  longue  maladie,  ou  de  quel- 
ques évacuations  copieufes,  comme  une  perte  de  fang  , 
ou  un  dévoiement  confidérabîe , il  faut  fur  le  champ 
svoir  recours  à la  potion  qui  fuit: 

Prenez  y D'Eau  de  Rofe  incarnate , fix  onces. 

De  Fleurs  d’Orange  3 une  once, 

D'Orge 

De  Candie , de  chaque  deux  onces , 
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D'Eau  compofée  de  Pivoine  , une  once  & 
demie. 

De  Miifc  j d*  Ambre  gris , triturés  s & de  Sel 
de  Cortie-de-Cerf , de  chaque  deux  grains» 
De  Safran  enfermé  dans  un  nouet , un  fini- 

• 

D’ Huile  de  Clous  de  Girofle  , quatre  gouttes» 
De  Confection  Alkermés  s deux  gros . 

De  Sirop  d’ Œillet , une  once  & demie . 
Mêlez  le  tout  enfemble  : la  dofe  efl  d’une  cuillerée 
toutes  les  heures.  Ce  remede  eft  un  cordial  tempéré, 
très-efficace  dans  le  hoquet  produit  par  inanition , 
comme  on  le  voit  à la  fuite  des  fievres  malignes , des 
nevres  putrides , de  la  diete  forcée , & d’une  longue 
abftinence.  On  peut  y fubftituer 

Demi-once  d’Eau  de  Fleurs  d' Orange» 

Deux  gros  d’Eau  de  Canelle  fimple . 

De  Mufi  en  poudre  , un  grain . 

De  Sirop  d’ Œillet  3 trois  gros  , 
pour  deux  prifes,  à une  heure  de  dillance  l’une  de 
l’autre. 

La  troifieme  efpece  de  hoquet , eft  celle  qui  recon- 
noît  pour  caufe  quelques  humeurs  âcres  qui  irritent 
la  membrane  de  l’eftomac , & y caufent  une  impref- 
fion  fpafmodique.  On  reconnoît  cette  efpece  de  hoquet 
à l’âcreté  générale  des  humeurs  & du  fang  de  celui  qui 
en  eh:  affeèté  , par  des  rapports  acides , laies  , âcres 
ou  brûlants,  par  des  vomiffements  ou  des  déjeéïions 
de  matières  extrêmement  puantes , & par  tous  les 
lignes  qui  cara&érifent  l’âcreté.  ( Voye ^ Acrete.)  Oa 
doit  ranger  dans  la  même  clalfe  l’ufage  des  aliments 
échauffants  , des  liqueurs  fpiritueufes  , des  émétiques  , 
des  purgatifs  , l’acKon  de  quelques  poifons  qui  portent 
leur  effet  direéfement  fur  l’eftomac,  en  irritent  les  mem- 
branes, & produifent  le  hoquet. 

On  doit,  avant  tout , faire  prendre  au  malade  une 
grande  quantité  de  boiffon  aqueufe , pour  nettoyer , 
lavrer  ôc  déterger  les  crudités  de  l’eftomac;  après  quoi, 
on  peut  lui  faire  prendre  les  huileux  en  abondance  , 
comme  l’huile  d’amandes  douces , à la  dofe  d’une  once 
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toutes  les  deux  heures , ou  mettre  le  malade  à l’ufage 
du  lait  chaud  en  boiffon,  s’il  peut  le  fupporter,  en  fai- 
fant  infufer  dans  une  chopine  de  lait  bouillant  une 
bonne  pincée  d’anis , & autant  de  fenouil,  dans  un 
vaifTeau  couvert,  pendant  l’efpace  d’un  quart  d’heure. 
On  fe  fert  auiïi  dans  ce  cas , avec  fuccès , de  l’eau  de 
menthe , que  l’on  prend  à la  dol'e  de  deux  onces  toutes 
les  trois  heures.  On  peutaufli  faire  ufage,  avec  fuccès, 
de  la  déco&ion  fuivante  : 

Prenez,  De  Semences  fraîches  d' Ane  th  , quatre  onces . 
Verfez  deffus  une  pinte  & demie  d’eau  bouillante; 
laifTez  infufer  le  tout  fur  des  cendres  chaudes , pendant 
l’efpace  de  deux  heures,  dans  un  vaiffeau  bien  fermé; 
paflez  la  liqueur,  pour  en  donner  un  verre  toutes  les 
heures  au  malade. 

L’ufage  de  la  thériaque,  à la  dofe  d’un  demi-gros, 
produit  aufli  de  très-bons  effets  : le  malade  en  peut 
prendre  deux  fois  par  jour;  ou,  s’il  aime  mieux,  il  y 
iuppléera  par  le  laudanum  liquide,  à la  dofe  de  dix- 
huit  grains. 

Quand  on  s’eft  apperçu  , par  le  moyen  des  adoucif- 
fants  & de  tous  ces  remedes  différents,  que  le  hoquet 
eft  diminué  , ou  qu’il  y a moins  de  refferrement  &.  de 
fpafme  à la  région  de  l’effomac , il  faut  avoir  recours 
aux  émétiques  en  lavage , pour  évacuer  & entraîner 
les  matières  âcres  qui  caufent  le  hoquet.  Si  l’émétique, 
après  avoir  vuidé  l’eftomac , augmentoit  le  fpafme  &, 
la  crifpation  de  cette  partie , il  faudroit  faire  prendre 
au  malade  vingt  gouttes  anodines  pour  calmer  cet 
effet,  & lui  donner  enfuite  la  déco&ion  ci-deffus. 

La  derniere  efpece  de  hoquet  vient , comme  nous 
l’avons  dit,  de  l’impreflion  de  quelque  corps  exté- 
rieur , comme  d’une  plaie  faite  par  un  coup  d’épée , 
ou  un  coup  de  feu  : il  n’y  a , dans  ce  cas  , d’autres  re- 
medes que  les  faignées  multipliées,  & la  diete  la  plus 
exaéfe , qui  puiffent  calmer  le  hoquet. 

Il  arrive  quelquefois  qu’on  eft  expofé  à des  hoquets 
légers,  qui  ne  durent  que  très-peu  de  temps,  & qui 
ne  peuvent  pas  avoir  de  fuite  fâcheufe.  Il  fuffit , en  ce 
cas,  de  boire  un  Yerrç  ou  deux  deau  fraîche,  pour 
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délayer  la  matière  qui  caufe  le  hoquet , & pour  en  di- 
minuer l’aélivité.  Quelques  grains  de  dragées  d’anis  fuf- 
fifent  très-fouvent  pour  le  calmer. 

HUMEURS  froides.  Voye{  Ecrouelles. 

HUMEURS.  ( Maladies  des)  On  diftingue  les  hu- 
meurs du  corps  en  primitives  & en  fecondaires.  Les 
premières  font  le  chyle,  le  lait,  le  fang  & la  lymphe. 
On  appelle  humeurs  fecondaires , toutes  celles  qui  pro- 
viennent de  la  lymphe,  comme  la  bile ^ le  fuc  pancréa- 
tique , la  falive  , &c. 

Les  maladies  du  chyle  ont  été  expliquées  & traitées 
en  différents  articles.  Voye £ Acide  , Alkali  , Ai- 
greurs , Cacochymie,  Foiblesse  d’Estomac. 

On  peut  voir  le  traitement  de  celles  du  lait , aux  ar- 
ticles Femmes  en  couche,  Croûtes  de  Lait,  Lait 
répandu , Pourpre  blanc,  Lochies,  Vuidan- 

GES  , &C. 

Nous  avons  expofé  les  maladies  du  fang  aux  articles 
Plénitude , Pléthore  vraie,  Pléthore  fausse. 
Inflammation,  Apoplexie  sanguine,  Hémor- 
rhagie , Hémorrhoïdes  , &c. 

On  trouvera  les  maladies  de  la  lymphe  à l’article 
Lymphe.  Voye{  Lymphe.  ( Maladies  de  la) 

Les  maladies  des  humeurs  fecondaires  font  expli- 
quées avec  les  maladies  de  la  lymphe.  ( Voye^  cet  ar- 
ticle.) Celles  delà  bile  fe  trouvent  aux  articles  Obs- 
truction du  Foie,  Jaunisse, Ictere, Hépatite, 
Squirrhe  au  Foie,  &c. 

HYDATIDE , f.  f.  eft,  à parler  ftri&ement,  une 
maladie  de  la  paupière , qu’on  appelle  aulîi  aquila  : 
c’eft  une  excroiffance  graffe  , contre  nature , fituée  fous 
la  peau  de  la  paupière.  Dans  les  fujets  pleins  d’hu- 
meurs , comme  font  ordinairement  les  enfants , elle 
devient  la  caufe  de  plufieurs  fymptômes  fâcheux  ; l’œil 
en  eft  comprimé,  & ilfurvient  des  fluxions:  alors  les 
paupières  paroiftent  aqueufes,  à commencer  précifé- 
ment  au  deffous  du  fourcil  ; on  a de  la  peine  à les 
élever  : fi  on  les  preiïe  avec  les.  doigts , Ôc  qu’on  les 
fépare , l’efpace  qui  fera  entr’elles  paroîtra  eaflé  ; le 
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malade  aura  des  attaques  de  fluxion , fur-tout  le  matin* 
il  ne  pourra  foutenir  les  rayons  du  loleil  fans  verfer 
des  larmes , & il  lera  fujet  à une  chaflie  continuelle. 

Dans  ce  cas , le  malade  étant  placé  droit , on  lui 
comprimera  la  paupière  avec  deux  doigts,  le  premier 
doigt  &.  celui  du  milieu  ; on  les  tiendra  un  peu  ré- 
pares, atm  qu’il  puifle  fe  faire  entr’eux  un  plus  grand 
amas  d’eau.  On  ordonnera  enfuite  à quelque  afliftant 
placé  par  derrière , & qui  foutiendra  la  tête , de  dis- 
tendre doucement  la  paupière  , en  agiflant  aux  envi- 
rons du  milieu  du  fourcil  ; puis  on  lui  fera,  avec  une 
lancette  , une  inciflon  tranfverfale  , de  la  largeur  à peu 
près  de  celle  que  l’on  fait  à une  veine  dans  une  fai- 
gnée  , mais  allez  profonde  pour  divifer  toute  la  peau , 
6c  même  pour  atteindre  à l’hydatide.  Cette  opération 
demande  de  l’adrefle  & de  l’attention  ; car  il  arrive 
quelquefois  qu’en  enfonçant  trop  l’inftrument , on 
perce  la  cornée,  ou  du  moins  qu’on  oflenfe  le  mufcle 
de  la  paupière  : cela  étant  lait , fl  l’on  n’apperçoit  point 
d'hydatide  , on  donnera  plus  de  profondeur  à l’incifion. 

Lorfqu’on  aura  percé  l’hydatide,  on  la  faiflra,  à 
l’aide  d’un  linge  doux  &c  mollet,  & on  l’extirpera, 
tantôt  en  la  faifant  tourner  fur  elle-même tantôt  en 
la  fecouant  félon  différentes  directions. 

Après  i’extraétion , on  appliquera  fur  la  plaie  une 
comprefle  de  linge  en  double , trempée  dans  de  l’eau 
6c  de  l’eau-de-vie  ,<Sc  l’on  fixera  cette  comprefle.  Lorf* 
qu’on  lèvera  l’appareil , s’il  n’y  a point  ^inflammation, 
on  travaillera  à taire  cicatrifer  la  plaie , en  y appli- 
quant deflus  un  peu  de  l’emplâtre  de  l’abbé  de  Graffe. 
Voye ç le  Diétionnaire  de  Chirurgie. 

il  vient  quelquefois  au  bord  des  cartilages  des  pau- 
pières, ou  à la  conjonétive,  une  élévation  fembîabîe  k 
ces  véficules  qui  parodient  fur  la  peau  après  une  brû- 
lure: elles  font  de  la  grofleur  d’un  pois  ou  d’une  lentille, 
& remplies  d’une  liqueur  fort  claire  : on  les  appelle 
hydatides  , à caufe  de  la  lymphe  quelles  contiennent. 
Quelquefois,  entre  la  conjonétive  & la  membrane  qui 
la  couvre,  ils’extravafe  une  férolité  qui  fepare  ces  mem- 
branes ; <5 c , lors  du  mouvement  de  l’œil , il  paroit  une 

efpece 
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espece  de  ride , par  ou  on  connoît  qu’il  y a entre  ces 
membranes  de  ia  férofité  en  ftagnation  , qui  produit  ce 
gonflement.  Cette  maladie  n’elt  point  du  tout  dange- 
renie  ; elle  eff  feulement  un  peu  incommode.  Quand 
elle  vient  à un  endroit  feulement  de  la  conjonélive , 
ou  au  bord  de  la  paupière  , le  pins  sur  remede  efl 
d’ouvrir  la  tumeur  , fuivant  fa  direction  longitudinale 
avec  la  pointe  d’une  lancette  ; l’humeur  qui  y étoit 
renfermée  en  fort  aufli-tôt , & la  cure  s’acheve  d’elle- 
même,  fans  qu’il  foit  befoin  d’autre  remede. 

Quand  toute  la  circonférence  du  globe  efl  remplie 
d’eau  , la  conjonélive  devient  rouge  : en  ce  cas  , il  faut 
faigner  le  malade  ; & , lorfqu’il  paroit  que  la  férofité 
diminue , il  le  faut  purger , & lui  appliquer  fur  l’œil 
un  collyre  compofé  de  la  maniéré  qui  fuit  : 

Prenez,  De  la  Pierre  mèdic ameute ufe  de  Croliius , un 
gros. 

Faites-Ia  diffoudre  dans  une  chopine  d’eau  commune  ; 
ou  bien 

Prenez,  De  Rofes  rouges } 

Sauge, 

Thym  , 

Akfinthe  s de  chaque  deux  pincées . 

Faites  infufer  le  tout  dans  une  chopine  de  vin  rou^e 
bouillant,  que  vous  laiflerez  fur  les  cendres  chaudes; 
vous  pafferez  la  liqueur;  vous  en  imbiberez  des  com- 
prefTes  que  vous  appliquerez  fur  la  partie. 

L’eau  de  chaux  eff  audi  très-bonne  pour  le  même 
ufage.  Voye^  le  Diéfionnaire  de  Chirurgie. 

H 1 DA  1 IDES  , f.  f.  pl.  Ce  font  de  groffes  vefTies 
pleines  d’eau  & de  férofité  , qui  naiffent  en  différentes 
parties  du  corps  , tant  intérieurement  qu’extérieure- 
ment , comme  fur  la  fuperficie  du  foie , au  placenta , 
anx  ovaires , aux  jambes  des  hydropiques  : telles  font 
auffi  celles  qui  font  caufées  par  les  brûlures,  les  véfi- 
catoires , le  fphacele , & les  bandages  trop  ferrés. 

Les  fignes  qui  caraélérifent  cette  maladie  font  très- 
équivoques  , quand  les  hydatides  font  intérieures  ; tels 
font  la  grolfeur  & le  gonflement  de  la  partie  , la  dou- 
leur. Quand  les  hydatides  fe  forment  dans  la  matrice. 
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elles  en  împofent  quelquefois , fous  l’apparence  de  grof- 
feffe  ; & il  eft  très-difficile  de  diftinguer  cette  groffefle 
apparente  d’avec  la  véritable  , fi  ce  n’eft  feulement  que 
le  ventre  groffit  trop  rapidement,  & qu’il  eft  fujet  à 
s’affaifler  par  l’écoulement  fubit  des  eaux  qui  fortent 
de  ces  vélicules.  Si  les  hydatides  le  forment  dans  l’ef- 
îomac  ou  les  inteftins , elles  en  impofent  encore  plus 
aux  médecins;  mais  dans  ce  cas,  comme  elles  occa- 
lionnent  des  maux  de  cœur , des  dégoûts  , des  défauts 
d’appétit , les  indications  curatives  fe  réunifient  à 
donner  d’abord  les  délayants  , enfuite  les  émétiques  <$£ 
les  évacuants , enfin  les  apéritifs  & les  corroborants  , 
comme  dans  la  foiblelfe  d’eftomac.  Voye £ Foiblesse 
d’Estomac.  C’efl  pourquoi  l’on  réuffit  beaucoup 
mieux  dans  ces  elpeces  d’hydatides. 

HYDROCELE,  f.  f.  elpece  de  hernie  fauffe , ap- 
pellée  aqueufe } ou  hydropifie  particulière . C eft  une  tu- 
meur du  ferotum  ou  des  bourles,  caufée  par  une  col- 
leélion  d’eau  ou  de  férofité. 

Le  traitement  différé  très-peu  de  celui  de  1 hydro- 
pifie en  général  ; il  y a des  cas  cependant  où  la  ponc- 
tion feule  fuffit  pour  guérir  cette  maladie  , quand  fur- 
tout  les  vifeeres  ne  font  point  attaqués , quand  cette 
hydropifie  particulière  eft  produite  par  un  coup , une 
chute  , un  gonflement  local , & qu’elle  ne  dépend  pas 
de  quelque  hydropifie  plus  confidérable  , ou  d un  vice 
général  dans  le  fang. 

Si  l’hydrocele  dépend  d’une  hydropifie  univerfelle 
ou  particulière  du  bas-ventre  & de  la  poitrine  , elle  le 
guérit  avec  les  remedes  appropriés  à ces  deux  mala- 
dies. Voyei  Hydropisie  de  Poitrine  & Ascite. 

Quand  l’hydropifie  ne  dépend  point  de  quelques 
maladies  primitives,  il  fuffit  d’appliquer  fur  les  boudes 
des  compreffes  trempées  dans  de  l’eau  de  chaux  fé- 
condé , & de  faire  prendre  l’apozême  qui  luit  : 

Prenez  , De  Racine  de  Fraifier , 

De  Pijjenlit , de  chaque  une  once . 

De  Feuilles  d’ Aigremoinc , 

De  Capillaire  de  Canada  > de 
chaque  une  poignée ♦ 
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f aîtes  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau  , pour  ré- 
duire à trois  demi-fetiers.  PafTez  la  liqueur,  & ajouter 
enfuite  : 

De  Sel  de  Nitre  s vingt  grains . 

De  Sirop  des  cinq  Racines  3 une  once  ; 
dont  on  fera  prendre  trois  verres  par  jour , à quatre 
heures  de  diftance  l’un  de  l’autre  ; ce  que  l’on  conti- 
nuera pendant  huit. 

On  recommande  l’emplâtre  de  cumin  étendu  fur  un 
linge  appliqué  fur  la  partie  , & renouvelle  plufieurs 
fois  par  jour,  & des  comprefles  imbibées  d’efprit  de 
matricaire  , appliquées  chaudement. 

Si , au  bout  de  Tubage  de  ces  remedes , Thydroceîe 
fubfifte  toujours  , on  purgera  le  malade  avec  un  demi- 
gros  de  jalap  , autant  de  crème  de  tartre , & fix  grains 
d’ipécacuanha , le  tout  dans  un  bouillon  ; après  quoi , fi 
l’enflure  lubfifte  toujours , on  aura  recours  à la  ponélion 
ou  aux  remedes  indiqués  à l’article  Hydropifie.  Voye ^ 
Hydropisie  , Ascite  , & le  Dictionnaire  de  Chirurgie. 

HYDROCÉPHALE,  f.  f.  hydropifie  de  la  tête:  il 
y en  a de  trois  fortes  : dans  la  première  , l’eau  fe  ra- 
maffe  entre  les  téguments  & le  crâne  ; dans  la  fécondé, 
elle  eft  renfermée  entre  le  crâne  & le  cerveau , deffus 
ou  deffous  les  membranes  de  ce  vifcere  ; dans  la  troi- 
Reme,  l’eau  eft  contenue  dans  les  ventricules  du  cerveau. 

Les  enfants  font  plus  fujets  à l’hydropifie  de  la  tête  , 
que  les  adultes  , parce  qu’ils  ont  les  futures  encore 
lâches  5 les  vaiffeaux  mous  & délicats , & le  fang  rempli 
de  férofité. 

Dans  la  première  efpece  d’hydrocéphale  , la  tête  eft 
gonflée;  quand  on  applique  les  doigts  fur  la  peau  , elle 
cede  à leur  impreftion  , & Ton  Tent  manifeftement 
flotter  une  efpece  de  férofité  : fur-tout,  en  appuyant 
fortement  fur  un  endroit , on  voit  la  partie  oppofée 
fe  gonfler. 

On  peut  remédier  à cette  efpece  d’hydropifie , par 
les  mêmes  remedes  que  nous  avons  indiqués  à l’article 
Hydropisie.  Si  l’enfant  eft  bien  jeune,  & qu’il  n’ait 
qu’un  an  ou  deux,  oft  lui  fera  prendre  foir  & matin  , 
pendant  huit  jours,  une  prife  de  la  poudre  fuivante: 
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Prenez,  De  Safran  de  Mars  apéritif , un  demi-gros . 

Mercure  doux , fix  grains . 

De  Jalap  en  poudre , vingt-quatre  grains. 
Mêlez  le  tout  ensemble  pour  fix  prifes,  ou  pour 
douze  , s’il  eft  difficile  de  le  faire  prendre  à l’enfant , 
en  obfervant  d’en  donner  deux  prifes  à-la-fois,  fi  l’on 
fait  les  dofes  plus  petites.  On  peut  incorporer  le  tout 
dans  de  la  pomme  cuite  , ou  de  la  marmelade  d’abri- 
cot. Quand  l’ufage  de  cette  poudre  fera  fini , on  pur- 
gera l’enfant  avec  la  potion  fuivante  : 

Prenez,  D’Eau  de  Scabieufe,  une  once. 

De  Fleurs  d’Orange  , deux  gros . 

De  Sirop  de  Rhamno , demi-once . 

Mêlez  le  tout , pour  donner  par  cuillerées  à l’enfant , 
dans  la  matinée.  On  recommencera , le  lendemain  de 
cette  médecine , la  poudre  comme  ci-deflus. 

Si  l’enfant  eft  dans  un  âge  moins  tendre , on  don- 
nera le  double  de  tous  ces  remedes. 

On  appliquera  à l’extérieur  une  large  compreffe 
trempée  dans  moitié  d’efprit  de  lavande , & moitié 
d’eau  de  chaux  ; ou  l’on  frottera  la  tête  de  l’enfant  plu- 
sieurs lois  par  jour,  avec  de  l’eau  de  la  reine  d Hon- 
grie. On  appliquera  auffi  deffus  des  fomentations  aro- 
matiques avec  la  fange,  l’origan,  la  menthe,  la  meliiïe, 
que  l’on  fera  bouillir  légèrement  dans  du  vin  rouge, 
& dont  on  trottera  la  tête  de  l’enfant , en  ajoutant , 
dans  une  chopine  de  cette  déco&ion  , un  gros  de  tel 
de  Saturne,  quatre  onces  de  vinaigre  diftillé.  On  ob- 
fervera  feulement  de  n’appliquer  ces  remedes  exté- 
rieurs, qu’après  avoir  fait  précéder  ceux  que  nous 
avons  prefcrits  ci-deffus  ; & on  aura  foin  , plufieurs 
fois  par  jour , de  raffermir  la  tête  de  1 enfant  avec  les 
mains , en  la  ferrant  avec  des  bandages  pour  la  con- 

tenir.  N 

La  fécondé  efpece  d’hydrocéphale , ou  1 eau  fe 
frouve  épanchée  entre  le  crâne  & le  cerveau  , eft 
plus  difficile  à connoitre  que  la  precedente  . cepen- 
dant on  s’en  apperçoit  par  la  groffeur  extérieure  & la 
tranfparence  de  la  tête,  en  mettant  une  bougie  allumée 
du  coté  oppofé  ; par  l’écartement  des  futures , par  des 
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douleurs  de  tête,  un  accablement,  &.  une  difpofition 
continuelle  au  fommeil. 

Il  faut  alors  employer  les  remedes  que  nous  avons 
indiqués  dans  la  première  efpece  d’hydrocéphale,  ü 
ce  n’eft  qu’il  faut  les  continuer  plus  long-temps,  & 
rendre  même  la  dofe  plus  forte  pour  cette  efpece  que 
pour  l’autre.  Si  ce  font  même  des  adultes  qui  font 
attaqués  de  cette  maladie , on  aura  recours  aux  re- 
medes intérieurs , prefcrits  dans  I’Hydropisie  du 
Bas-Ventre,  l’Anasarque,  &c.  Voye^_  ces  deux 
articles . 

A l’extérieur,  fi  c’eft  un  enfant,  comme  nous  l’a- 
vons dit  plus  haut , on  emploiera  tous  les  remedes  que 
nous  avons  prefcrits  ; fi  c’eft  un  adulte , on  lui  fera 
prendre , outre  tous  les  remedes  ci-deffus , la  poudre 
céphalique  qui  fuit , en  guife  de  tabac  : 

Prenez,  De  Feuilles  de  Marjolaine  , de  Lis  des  Val- 
lées ou  Muguet  y & de  Marum  , de  chaque 
un  demi-gros 

De  Marron  d'Inde  féché  , un  gros . 

Réduifez  le  tout  en  poudre  fine  , que  vous  tamiferez  ; 
& ajoutez  fur  le  tout 

Demi-once  de  Tabac  râpé . 

Le  malade  fera  ufage  , plufieurs  fois  par  jour  , d’une 
prife  de  cette  poudre. 

On  fera  des  fomentations  fur  la  tête  avec  la  fumée 
d’efprit-de-vin  brûlé,  dans  lequel  on  ajoutera  un  gros 
de  camphre  fur  un  demi-fetier.  Si  tous  ces  remedes 
étoient  fans  effet , on  appliquera  un  emplâtre  véfica- 
toire  derrière  les  oreilles , & un  autre  au  cou  : on  en- 
tretiendra un  féton  aux  jambes  , pour  produire  un 
écoulement  aux  eaux.  On  fera  même , s’il  le  faut , des 
fcarifications  derrière  la  tête  ; & , fi  l’on  vient  à bout 
d’arrêter  la  produélion  des  eaux , on  achèvera  le  trai-« 
tement , en  employant  les  remedes  que  nous  avons 
confeillés  dans  l’hydropifie , pour  empêcher  le  retour 
des  eaux.  Voye^  Ascite  , Cachexie  , Anasarque. 

La  troifieme  efpece  d’hydrocéphale  eft  celle  ou  l’eau 
eft  épanchée  dans  les  ventricules  du  cerveau.  On  la 
yççoanoît  au  gonflement  conftdérable  de  la  tête,  à 
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l'altération  ou  la  ceflation  de  toutes  les  fon&ions  ani- 
males , comme  l’entendement , la  mémoire  , &c  ; à la 
bouffifture  de  la  face , dont  la  partie  inférieure  eft  ra- 
inaflee  , pendant  que  le  front  s’élève , & prend  une 
croiftance  déméfurée.  Cette  derniere  efpece  d’hydro- 
pifie  eft  incurable. 

HYDROMPHALE,  f.  m.  hydropifie  du  nombril. 
C’eft  une  efpece  de  hernie  ou  de  defcente  faulfe  de 
l’ombilic. 

On  reconnoît  cette  efpece  d’hydropifie  au  .gonfle- 
ment du  nombril,  â fa  tranfparence  , au  luifantfde  la 
peau,  qui  eft  extrêmement  tendue  & gonflée.  Cette 
efpece  d’hydropifie  n’eft  accompagnée  de  prefque 
aucun  accident  ; c’eft  ce  qui  l’a  fait  diftinguer  de  la 
hernie  du  nombril , occafionnée  par  la  fortie  de  l’épi- 
ploon ou  de  l’inteftin  ; car  il  y a , dans  ce  cas , dou- 
leur , inflammation , étranglement , des  naufées  3 des 
vomiftements , &c.  Voye^  Descente. 

Cette  hydropifie  arrive  quelquefois  fans  aucune 
autre  enflure  du  corps  ; pour  lors  il  fuffit  d’appliquer 
defliis  une  fomentation  chaude  d’eau  de  chaux , forti- 
fiée avec  la  pierre  médicamenteufe  de  Crollius.  On 
peut  faire  ufage  aufti  de  l’emplâtre  de  Nuremberg,  en 
«bfervant  d’y  faire  beaucoup  de  petits  trous , pour 
donner  paflage  à l’humeur  qui  s’écoule.  L’emplâtre  de 
cumin  & celui  de  Minfycht  font  aufti  fort  propres 
pour  cet  ufage , ainfi  que  tous  les  remedes  que  nous 
avons  indiqués  à l’article  hydrocéphale.  Voye^  Hydro- 
céphale. 

Quand  l’hydropifie  fe  trouve  réunie  avec  quelque 
autre  efpece  d’hydropifie } on  ne  doit  efpérer  de  gué- 
rifon  que  quand  le  défordre  général  eft  diftipé. 

HYDROPHOBIE  , f.  f.  Ce  terme  fignifie  crainte  de 
Veau , fymptôme  qui  arrive  dans  la  rage  ; ce  qui  fait 
que  cette  maladie  fe  nomme  aufti  hydrophobie.  C’eft 
un  délire  furieux,  fouvent  fans  fievre , qui  revient  or- 
dinairement par  accès , dans  lefquels  les  malades  fe 
jettent  fur  toutes  fortes  de  perfonnes , leur  crachent 
au  vifage , les  mordent  & les  déchirent , à la  maniéré 
des  bêtes  : ils  tirent  la  langue,  comme  des  lions \ ih 
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«kument  de  la  bouche , & jettent  beaucoup  de  falive  : 
leur  vifage  eft  rouge  j les  yeux  font  étincelants  . ils 
font  triftes  & inquiets  : ils  ont  prefque  toujours  une 
crainte  ôc  une  averfion  pour  1 eau , pour  tous  les  li—  . 
quides,  &.  même  pour  le  vent,  les  flots  de  la  mer,  le 
bruit  des  rivières  , les  glaces  des  miroirs  , les  couleurs 
blanches,  <5c  tout  ce  qui  peut  leur  faire  naître  1 idee  de 
l’eau  ; quand  on  leur  préfente  a boire  , ou  qu  on  les 
force  de  prendre  quelques  boiflons  , ils  ont  coutume 
d’entrer  dans  des  convulfions  terribles. 

Il  y a des  enragés  qui  ne  laiffent  pas  de  boire  les 
potions  qu’on  leur  preferit,  pourvu  que  ce  ne  loit  pas 
de  l’eau,  ôc  qu’on  ne  leur  en  parle  point.  Plufleurs 
confervent  leur  bon  fens  dans  les  accès. 

Cette  maladie  eft  ordinairement  communiquée  a 
l’homme  par  la  morfure  de  quelques  animaux  enragés, 
comme  les  loups,  les  renards,  les  chats , les  fouines, 
les  belettes  ôc  les  chiens  : il  arrive  cependant  quelque- 
fois que  l’homme  efl:  atteint  de  la  rage , fans  avoir  été 
mordu  ; ce  que  l’on  appelle  V hydrophobie  fpontance  ; 
quelquefois  même  la  refpiration  fufîit  pour  donner  la 
rage.  Les  auteurs  rapportent  plufleurs  exemples  de  rage 
communiquée  pour  avoir  refpiré  l’haleine  d’un  enragé. 

Les  Agnes  qui  caraélérifent  l’hy  drophobie,  font  les  1 ui- 
vants  : quand  quelqu’un  a été  mordu  , fon  efprit  devient 
ordinairement  timide  & inquiet  ; il  reffent  des  anxiétés 
6c  des  mal-aifes  dans  tout  le  corps  ; il  pouffe  de  grands 
foupirs  ; il  devient  mélancolique  ; le  lieu  qui  a été  le 
premier  envenimé  devient  douloureux  ; il  fe  répand 
des  douleurs  vagues  en  d’autres  parties  ; on  fent  une 
laffitude  , une  pefanteur , une  pareffe  dans  tout  le  genre 
mufculeux  ; on  a un  fommeil  inquiet , troublé  , agité 
d’effroi , de  mouvements  convulflfs  & de  treffaille- 
ments  ; on  efl  dans  une  inquiétude  continuelle  j on 
foupire  , on  efl  triffe , on  aime  la  folitude.  C’eft  à peu 
près  ainfl  que  ce  mal  fait  fa  première  attaque  , & ter- 
mine fon  premier  degré  : alors  le  fang  tiré  des  veines 
paroît  tout-à-fait  bien  conditionné.  Les  premiers  acci- 
dents s’augmentent  ; enfuite  furvient  un  grand  refler- 
rement  aux  hypochondres  ? la  refpiration  fe  fait  avec 
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peine , & eft  entre-coupée  de  foupirs  ; on  eft  faifi  de 
certaine  horreur;  les  cheveux  dreflent ; on  tremble  à 
la  vue  de  l’eau  , des  liqueurs,  quelles  qu’elles  foient , & 
des  chofes  ou  tranfparentes,  ou  réfléchiffantes,  comme 
le  miroir  : on  perd  l’appétit  ; on  peut  cependant  avaler 
du  pain,  de  la  loupe  : fi  l’on  vient  à toucher  quelque 
liquide  que  ce  foit , fur-tout  des  levres  ou  avec  la 
langue  , on  eft  faift  de  tremblements , & agité  de  con- 
vullions  énormes  ; on  entre  prefque  en  fureur  ; on 
vomit  une  bile  gluante , brune  ou  porracée  : le  corps 
s’échauffe , la  lievre  vient  ; on  a des  infomnies  conti- 
nuelles , le  priapifme  , une  foule  de  peniees  étrangères, 
extraordinaires,  & fans  aucune  liaifon.  Tels  lont  les 
progrès  de  ce  mal  ; & c’eft  ici  que  fe  termine  ordinai- 
rement Ion  fécond  degré.  Tous  les  fymptômes  qu’on 
vient  de  décrire  , deviennent  communément  plus  vio- 
lents ; enfuite  la  langue  devient  âpre,  fort  de  la  bouche  : 
la  bouche  eft  ouverte  ; la  voix  devient  rauque  ; la  foif 
<eft  extrême  : les  eftorts  qu’on  fait  pour  boire  , la  vue, 
l’attouchement  des  fluides , mettent  en  fureur  ; la  bouche 
fe  remplit  d’écume;  on  tâche  même,  malgré  foi,  de 
la  cracher  fur  les  autres  : on  aime , malgré  foi , à mordre 
tout  ce  qui  fe  préfente  ; la  volonté  ne  peut  réprimer 
cette  envie  : on  fait  des  grimaces  , & on  grince  les 
dents  en  écumant  ; le  pouls  & la  refpiration  manquent  : 
on  a des  lueurs  froides:  la  rage  devient  extrême,  tandis 
qu’en  même  temps , ce  qui  eft  admirable  on  conferve 
une  prudence  Ôc  une  préfence  d’efprit , qui  fait  qu’on 
craint  la  difpofition  où  l’on  eft  de  faire  mal  aux  autres» 
De-là , dans  l’efpace  de  quatre  jours,  depuis  le  der- 
nier degré  , furvient  prefque  toujours  une  mort  con- 
vulfive , avec  une  refpiration  extrêmement  ferrée. 

Les  caufes  de  cette  fâcheufe  maladie  font  d’abord  le 
venin  introduit  dans  le  corps  par  le  moyen  de  l’animaî 
enragé,  enfuite  l’irritation  produite  fur  les  nerfs  par  le 
contaéf  de  ce  venin.  Il  ne  paroît  autre  chofe , par 
toutes  les  expériences  que  l’on  a faites  fur  cette  ma- 
ladie , fi  ce  n’eft  un  fpafme  violent  qui  fe  paft'e  dans 
3a  machine  , une  irritation  convulfive  des  nerfs , Si 
fur-tout  de  ceux  de  la  gorge,  qui  produifeiiî  un  étraiv* 
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glement  dans  cette  partie , & une  difficulté  d’avaler , 
fi  grande  , que  les  malades  fouffrent  des  douleurs  con- 
fidérables  dans  cette  partie. 

Toutes  les  recherches  que  l’on  a faites  jufqu’à  pré- 
fent  pour  trouver  des  remedes  propres  à guérir  l’hy- 
drophobie  , n’ont  pas  paru  jetter  un  grand  jour  fur 
cette  partie  : il  eff:  fi  difficile  de  conftater  la  vertu  des 
remedes  que  l’on  a employés  pour  cet  effet , que  l’on 
ne  peut  pas  y compter.  On  a fouvent  guéri  des  per- 
fonnes  mordues  par  des  chiens  enragés  , qui  n’étoient 
peut-être  pas  attaquées  de  l’hydrophobie  ; car  le  ffgne 
caraéiériftique  eff:  la  frayeur  de  l’eau  ; & , quand  les 
malades  font  tourmentés  de  ce  fymptôme , ils  font 
prefque  hors  d’état  de  guérifon. 

11  faudroit  donc,  pour  s’affurer  fi  la  rage  a été  com- 
muniquée , commencer  par  renfermer  l’animal  dont  on 
a été  mordu , pour  fçavoir  s’il  eff:  réellement  enragé  ; 
ce  dont  on  fera  sûr,  quand  il  ne  voudra  plus  ni  boire 
ni  manger,  & qu’on  le  verra  infenffblemeut  périr  en 
écumant , Si  dans  des  contorffons  violentes.  Sans  cette 
précaution , il  eff:  prefque  impoffible  de  ftatuer  ff  l’ani- 
mal dont  on  a été  mordu  , étoit  agité  par  la  colere  ou 
par  la  rage.  11  faut  bien  fe  garder  de  tuer  le  chien  ou 
le  chat,  immédiatement  après  qu’il  a fait  la  morfure, 
parce  qu’on  fe  prive  des  moyens  néceflaires  pour  conf- 
tater l’hydrophobie  : on  a vu  quelquefois  des  perfonnes 
mordues  commencer  par  tuer  l’animal  qui  avoit  fait 
îa  morfure , & faire  enfuite  des  voyages  à la  mer , pour 
fe  guérir  d’un  mal  qu’elles  n’avoient  pas. 

Quoique  la  frayeur  de  l’eau  foit  le  fymptôme  qui 
çaraélérife  la  rage , il  feroit  pourtant  imprudent  d’at- 
tendre qu’il  fe  fût  déclaré  pour  tenter  quelques  re* 
medes , d’autant  plus  qu’il  eff:  prefque  impraticable  d’en 
faire , quand  on  eff:  venu  à ce  cruel  état  ; c’eff:  pour- 
quoi il  faut  fuivre , auffi-tôt  qu’on  a été  mordu , & 
qu’on  a des  preuves  que  l’animal  étoit  enragé , la  mé-» 
îhode  que  nous  allons  tracer. 

Il  faut  faire , auffi-tôt  après  avoir  reçu  la  contagion , 
de  profondes  tarifications  fur  l’endroit  affe&é  , & fur 
les  parties  voifines,  pour  en  tirer  beaucoup  de  fang  : 
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on  applique  de  grandes  ventoufes  qui  tirent  fortement* 
ou  on  fait  une  brûlure  allez  profonde  avec  un  fer 
rouge  : c’eff  un  remede  fouverain , il  n’y  en  a pas  de 
plus  certain  ; mais  il  faut  promptement  l’apporter  : on 
doit  enfuite  faire  fuppurer  plus  long-temps  la  partie  , 
en  y appliquant  des  remedes  qui  ulcèrent  & rongent 
continuellement,  pendant  tout  ce  temps.  Depuis  le 
commencement  jufqu’à  la  fin , on  doit  toujours , fans 
aucune  intermiflion , badiner  l’endroit  avec  une  fau- 
mure  faite  de  fel  marin , de  vinaigre , & continuer 
ainfi  jufqu’au  fixieme  mois. 

Il  faut  avoir  la  précaution  de  ne  point  approcher  ni 
toucher  les  vêtements  & les  autres  chofes  qui  font 
imprégnées  du  venin , ou  qui  peuvent  l’exhaler. 

Tous  les  matins  à jeun,  le  mordu  doit fe  faire  fuer 
un  peu , en  prenant  du  vinaigre  aromatique , du  fe 
marin , de  l’eau  chaude  ; tous  les  jours  fe  laver  les  pieds 
& les  mains  dans  un  bain  chaud  , fe  laver  la  tête  ; fe 
rïnfer  la  bouche , le  gofier , & fouvent  nager  ; boire 
fouvent  de  l’eau  froide,  la  rejetter  de  même  ; prendre 
enfuite  des  liqueurs  aigrelettes  , obferver  un  régime 
foumeéfant,  léger,  relâchant  ; avoir  foin  de  provoquer 
fouvent  le  vomiffement  ; éviter  les  aromatiques  trop 
forts , les  vins  , tout  ce  qui  échauffe  , ainfi  que  la  trop 
grande  agitation  du  corps  ou  de  l’efprit. 

Un  petit  nombre  d’expériences  confirme  qu’on  doit 
adopter  la  méthode  fuivante , dans  le  premier  ou  fécond 
degré  de  la  rage. 

Aufii-tôt  après  les  premiers  fignes  de  l’attaque  du 
mal , il  faut  le  traiter  comme  une  maladie  très-inflam- 
matoire, en  tirant  du  fang  par  une  large  ouverture 
faite  à un  grand  vaiffeau,  jufqu’à  défaillance:  il  faut 
aufïi-tôt  après  donner  des  lavements  d’eau  nitrée,  & 
médiocrement  falée,  avec  un  peu  de  vinaigre,  de  la 
maniéré  qui  fuit  : 

Prenez , De  l'Eau  d’Orge , fix  onces * 

De  Nitre , deux  gros . 

Du  Vinaigre  de  Sureau , 

Du  Miel  rofat , de  chaque  une  once* 

Ou,  fi  vous  l’aimez  mieux, 
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Prenez  , De  l’Eau  de  Rhue  , dix  onces . 

De  Sel  marin , deux  gros . 

Du  Vinaigre  imprégné  de  Fleurs  de  Souci  s 
fix  gros . 

De  Miel 3 une  once . 

Faites  un  lavement. 

On  doit  réitérer  ces  remedes  hardiment,  & même 
plus  que  la  prudence  ne  le  permettroit  en  d’autres  cas: 
cela  fait,  on  couvrira  les  yeux  du  malade  ; on  le  mettra 
dans  un  bain  froid  ; on  lui  jettera  de  l’eau  froide  par 
deffus  le  corps  , on  l’en  arrofera  jufqu’à  ce  qu’il  ne 
craigne  plus  l’eau  : on  le  forcera  à boire  beaucoup 
d’eau  ; & , après  l’avoir  ainfi  tourmenté  durant  le  jour, 
le  foir  on  lui  procurera  du  fommeil.  Quant  au  ré- 
gime , il  doit  être  humeélant  & léger. 

Il  n’ed:  rien  de  plus  cruel  que  de  négliger  le  mal , 
en  rejettant  toute  curation  , ou  de  fuffoquer  le  malade, 
comme  c’ell:  la  coutume  en  Hollande,  après  en  avoir 
obtenu  la  permiflion  du  magidrat. 

Il  y a un  ufage  qui  fe  perpétue  depuis  long-temps 
pour  guérir  de  la  rage  ; c’ed:  d’envoyer  les  malades  à 
îa  mer , pour  s’y  baigner  : on  prétend  qu’en  les  "plon- 
geant ainfi , à plufieurs  reprifes  , dans  l’eau  , on  peut 
les  guérir  de  leur  maladie.  Ce  remede  eft  plutôt  fait 
pour  contenter  l’efprit  de  quelques  perfonnes  crédules, 
que  pour  former  véritablement  la  guérifon  : il  eft  conf- 
iant même  que  l’on  ne  peut  pas  guérir  de  cette  ma- 
niéré ; & tous  ceux  que  l’on  dit  avoir  été  guéris  , en 
fe  plongeant  dans  la  mer , n’étoient  point  enragés  : 
«’elf  pourquoi  il  ne  faut  faire  ufage  de  ce  remede,  que 
par  rapport  à la  diffipation  que  procure  le  voyage. 

Parmi  les  remedes  que  l’on  a vantés  pour  guérir  de 
îa  rage  , on  donne  le  premier  rang  à la  poudre  fui- 
yante , qui  eft  celle  de  Palmarius  : 

Prenez,  Des  Feuilles  de  Rhue , de  Sauge , de  Ver- 
veine, de  Bétoine,  de  MéliJJe,  de  Plantain, 
de  Mille-pertuis,  de  petite  Centaurée , 
d’ Abfinthe  , d’Armoife  & de  Polypode , de 
chaque  un  gros . 

Cueillez  ces  plantes  dans  la  faifon  oit  elles  font  dans  h 
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plus  grande  force  ; faites-les  fécher  dans  un  lieu  où 
elles  ne  foient  pas  expofées  aux  vents  ni  au  foleil  ; ré- 
duifez-les  en  poudre , & les  mêlez  : faites-en  prendre 
un  gros  , quand  la  morfure  eft  récente  ; & trois  gros , 
quand  elle  eft  feche. 

Faites  fur  la  plaie , deux  ou  trois  fois  par  jour,  des 
lotions  avec  la  décoction  de  ces  plantes. 

On  recommande  en  meme  temps  les  yeux  d’écre- 
villes , les  écailles  d’huîtres  prifes  en  omelette , à la 
«lofe  de  deux  ou  trois  gros  par  jour. 

Il  nous  femble  que  les  auteurs  qui  ont  traité  de 
fhydrophobie , n’ont  point  allez  développé  les  deux 
temps  différents  dans  lefquels  fe  trouve  le  malade. 

Dans  le  premier  temps,  ou  il  n’y  a aucun  figne  en- 
core de  frayeur  de  l’eau , ni  de  fpafme , ni  de  convul- 
lion , on  peut,  comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus , fca- 
liber  la  partie  , taire  laigner  le  malade  au  bras,  lui  faire 
prendre  les  bains  pendant  huit  ou  dix  jours , & lui 
donner  enfuite  les  fri&ions  mercurielles,  jufqu’à  ce  que 
la  falivation  fe  déclare  ; & on  doit  accélérer  les  dofes 
de  mercure  plus  ou  moins , félon  que  la  maladie  ëft 
plus  ou  moins  récente.  Il  y a beaucoup  de  malades 
qui  ont  été  préfervés  de  fhydrophobie , ^ar  le  moyen 
des  friélions  mercurielles  ; mais  il  eft  vrai  que  l’on  con- 
tefte  leur  guérifon , parce  qu’on  prétend  qu’ils  navoient 
aucuns  lignes  qui  cara&érifaffent  la  rage;  cependant, 
quand,  fur  huit  ou  dix  perfonnes  mordues  par  le  même 
animal  fur  des  parties  découvertes  , comme  la  main  & 
le  vifage , les  unes  font  mortes  hydrophobes,  n’ayant 
point  pris  de  mercure , & les  autres  ont  été  guéries 
par  le  moyen  des  friétions  mercurielles  , il  eft  vraifem- 
blable  de  penfer  qu’elles  feroient  mortes  toutes  dans 
l’hydrophobie , fans  l’effet  du  remede. 

Au  refte  , l’ufage  du  mercure  n’empêche  point  qu’on 
ne  prenne  en  même  temps  la  poudre  de  Palmarius , 
parce  que  cette  maladie  eft  fi  funefte , qu’on  ne  fçau- 
ioit  employer  trop  de  fecours  pour  la  détruire  : il 
n’eft  pas  moins  vrai  cependant  que  le  mercure  eft  le 
remede  le  plus  efficace  que  l’on  ait  découvert  jufqu  a 
ce  jour,  pour  détruire  la  rage  commençante*  F 
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mankre  de  donner  les  frittions  mercurielles , dans  V article 
Mercure. 

Dans  le  fécond  temps  de  la  rage , qui  eft  celui  de 
l’hydrophobie , le  malade  eft  dans  un  fpafme  &c  des 
mouvements  convulfifs  énormes . les  nerfs  font  dans 
une  irritation  incroyable  : le  mercure  ne  paroît  point 
ici  indiqué , par  rapport  à l’érétifme  & à la  tenfion  de 
tout  le  fyftême  nerveux , & à caufe  de  la  rapidité  de 
la  maladie , qui  fe  termine  , en  deux  ou  trois  jours  tout 
au  plus , par  la  mort  du  malade  ; ce  qui  fait  voir  que 
le  mercure  n’auroit  pas  le  temps  de  produire  fon  effet, 
qui  eft  la  falivation  , & ne  feroit  qu’augmenter  le 
fpafme , les  convulfions , & accélérer  la  mort. 

Il  eft  donc  plus  prudent,  en  ce  cas,  défaire  faigner 
le  malade  une  fois  ou  deux  ; de  le  plonger , s’il  eft 
poffible  , dans  les  bains  chauds , & d’appliquer  fur  le 
champ  à fa  gorge  6c  à fon  cou  un  emplâtre  de  gal- 
banum , dans  lequel  on  incorpore  une  demi-livre  d’o- 
pium : on  lui  fera  prendre  en  même  temps  la  poudre 
Suivante  : 

Prenez  , De  Cinabre  naturel  ou  fattice  , de  chacun 
vingt-quatre  grains . 

De  Mufc  le  plus  parfait  * vingt  grains. 
Réduifez  le  tout  en  poudre  très-fine , que  vous  mê- 
lerez avec  un  peu  de  miel , pour  faire  un  bol , ou  avec 
du  iirop  d’écorce  de  citron  ; on  continue  ce  bol  loir 
& matin , en  donnant  en  même  temps  , le  foir,  deux 
grains  de  laudanum. 

Tous  ces  remedes  réunis  doivent  être  continués 
tant  que  les  fpafmes  & les  convulfions  durent  ; & on 
évitera,  autant  que  l’on  peut,  de  donner  au  malade 
des  nourritures  liquides  : on  y fubffituera  de  la  gelée 
de  viande  , ou  du  riz  au  gras , épaiffi. 

M.  Mead  , célébré  médecin  de  Londres , s’elt  alluré 
de  1 efficacité  du  remede  qui  fuit,  par  plusieurs  expé- 
riences, dont  aucune,  à ce  qu’il  dit,  n’a  jamais  man- 
qué. il  faut  avoir  l’attention  de  l’appliquer  dans  le 
temps  convenable,  c’effi-à-dire , avant  que  les  fymp- 
tomes  de  la  rage  fe  manifeftent  ; ce  qui  n’arrive  ordinai- 
rement que  fept  ou  huit  jours  après  avoir  été  mordu. 
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Il  s’agit  d’une  herbe  qu’on  appelle  en  François  hè~ 
pati que  terrejîre , & en  latin  lichen  cinereus  terrejlrïs  : 
lorfque  cette  herbe  fera  bien  nette,  féchée,  pulvéri- 
fée , on  en  prendra  une  demi-once , que  l’on  mêlera 
avec  deux  gros  de  poivre  noir  pulvérifé  ; après  quoi, 
l’on  partagera  cette  poudre  en  quatre  dofes  ; & on  en 
donnera  une  à la  perfonne  mordue , tous  les  matins  à 
jeun , pendant  quatre  jours  de  fuite , dans  une  chopine 
de  lait  de  vache , chaud. 

Après  ces  quatre  jours,  on  baignera  la  perfonne 
tous  les  matins  à jeun , pendant  quatre  mois  , dans  un 
bain  d’eau  froide , foit  dans  une  fontaine  , foit  dans  une 
riviere  : on  plongera  d’abord  le  corps  tout  entier  avec 
la  tête  ; enfuite  l’on  retirera  feulement  la  tête  hors  de 
l'eau, & l’on  y tiendra  le  corps  pendant  l’efpace  d’une 
demi-minute  feulement,  fi  l’eau  eft  froide. 

Lorfque  le  quatrième  mois  fera  fini , il  fuffira  de  bai- 
gner la  perfonne  trois  fois  la  femaine. 

L’herbe  appellée  lichen  cinereus  terrejlrïs , ou  hépa- 
tique terrejîre , eft  très-commune  en  Angleterre  : elle 
croît  dans  des  terres  fablonneufes  ; on  la  cueille  en  Oc- 
tobre & en  Novembre. 

Plufieurs  perfonnes  confeillent  de  faire  ufage , dans 
les  premiers  accès  de  la  rage,  des  alkalis  volatils, 
comme  nous  l’avons  prefcrit  à l’article  de  la  Morfure 
de  la  Vipere.  L’eau  de  Luce  eft  fur-tout  le  remede  le 
plus  prompt  & le  plus  efficace  en  pareil  cas.  Nous 
penfons  même  qu’on  pourroit  le  tenter,  avec  aiTez  de 
fondement,  dans  les  attaques  mêmes  de  l’hydrophobie. 

HYDROPISIE , f.  f.  C’eft  une  habitude  du  corps 
extrêmement  dépravée,  tant  dans  les  parties  que  dans 
les  fondions , accompagnée  d’une  ftagnation  &.  d un 
amas  d’eau  contre-nature  , foit  dans  tout  le  corps  , foit 
dans  quelque  cavité  particulière. 

Cette  maladie  prend  différents  noms  , fuivant  les 
parties  quelle  occupe.  Celle  qui  eft  produite  par  un 
épanchement  d’eau  dans  le  bas-ventre,  s’appelle  afcite ; 
celle  de  la  tête  fe  nomme  hydrocéphale  ; celle  du  lcro- 
tum  yhydrocele;  celle  de  tout  le  corps  fe  nomme  ana - 
[arque;  celle  qui  fe  forme  au  nombril?  hydromphaU; 
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celle  qui  attaque  les  cellules  du  corps  graiffeux,  dans 
quelques  parties  feulement , fe  nomme  œdème  : on 
donne  aux  autres  le  nom  des  parties  qui  en  font  le 
fiege , comme  l’hydropifie  de  la  poitrine,  du  péri- 
carde , de  la  matrice  & des  ovaires. 

De  PHydropifie  en  général. 

L’hydropifie  eft  prefque  toujours  la  fuite  de  la  ca- 
chexie : ce  font  les  mêmes  caufes  qui  produifent  l’une 
& 1 autre  maladie.  L’hychopifie  cependant  eft  un  de^ré 
de  plus  qu’acquiert  la  maladie. 

^ Les  malades  attaques  d hydropifie  font,  en  général, 
pales,  ont  le  vilage  de  couleur  plombée,  de  la  diffi- 
culté de  refpirer , 6c  de  la  toux  : ils  font  ordinaire— 
rnent  lâches,  indolents,  & dégoûtés  de  tout  aliment; 
s ils  prennent  quelques  nourritures , quelque  petite 
qu  en  foit  la  quantité  , & quelque  peu  propres  qu’elles 
foient  a donner  des  vents,  le  malade  cependant  s’en 
trou\  e enflé  & diftendu.  Le  repos  eft  abfolument  fans 
humidité;  leur  fommeil  eft  court,  fâcheux,  accom- 
pagne d oppreffions  : ils  font  fujefs  au  délire;  tout  les 
chagrine  & les  inquiété  : ils  font  perpétuellement  dans 
la  ciainte  de  perdre  la  vie  ; fouvent  la  fievre  lente  fe 
met  de  la  partie.  Les  coliques,  la  foif , les  dévoiements, 
les  foiblelles , les  défaillances  continuelles , & le  gon- 
flement général  ou  particulier,  achèvent  de  cara&ériler 
cette  maladie. 

L’hydropifie  dépend  de  deux  caufes  : la  mollefle  & 
le  relâchement  des  fibres , & la  dépravation  des  «qui- 
des  . ainfi  tout  ce  qui  peut  donner  occafion  à ces  deux 
différents  vices,  peut  être  la  caufe  de  l’hydropifie.  Ce 
qui  peut  altérer  la  force  des  fibres,  comme  les  exer- 
cices vioients , la  trop  grande  oifiveté,  un  air  épais, 
les  pallions  vives , les  évacuations  exceffives , les 
veilles  immodérées,  le  travail  forcé,  la  trop  grande 
quantité  de  boiflon  aqueufe,  font  autant  de  caufes  ca- 
paoles  d occafionner  le  relâchement  des  fibres , & de 
faire  naître  une  délicateffe  univerfelle  ou  particulière , 
propre  a détruire  le  jeu  des  folides.  La  dépravation  des 
liquides  peut  être  produite  par  un  air  chaud  6c  humide. 
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ou  froid  & humide,  par  une  nourriture  groffiere  St 
indigefte  , par  des  excès  dans  le  manger  St  dans  le 
boire , par  l’abus  des  liqueurs  fpiritueufes , & par  une 
bonne  partie  des  caufes  qui  produifent  le  relâchement 
des  fibres.  Les  obflruélions  des  vifceres  peuvent  auffi. 
occafionner  des  épanchements  : la  circulation  du  fang 
étant  toible  & languiffante  , ce  liquide  s’engorge  dans 
les  veines  ; la  férofité  s’en  empare , & fe  répand  dans 
tous  les  endroits  où  elle  féjourne  : c’eft  une  des  caufes 
les  plus  prochaines  de  fhydropifie. 

Il  y a deux  chofes  à confiderer  dans  le  traitement 
de  fhydropifie  : l’évacuation  des  eaux  eft  l’indication 
la  plus  preffante  ; le  rétabliffement  des  folides,  & l’amé- 
lioration des  liquides  & leur  dépuration  , forment  la 
fécondé  indication  qu’on  doit  remplir. 

On  doit  tenter  l’évacuation  des  eaux , d’abord  par 
les  remedes  apéritifs , propres  à pouffer  aux  urines , 
aux  crachats  ; 2°  par  les  purgatifs , qui  détournen  par 
les  Lelles  une  partie  de  la  férofité  ; ce  que  l’on  doit  ré- 
péter jufqu’à  ce  que  les  eaux  foient  parfaitement  éva- 
cuées , en  donnant  pendant  trois  jours  les  apéritifs,  & 
purgeant  le  quatrième , ou  en  unifiant  enfemble  les 
apéritifs  & les  purgatifs  : après  quoi  on  doit  encore 
continuer  l’ufage  des  apéritifs,  mariés  avec  les  remedes 
propres  à donner  du  reffort  & du  tonaux  parties,  & 
à empêcher  la  reproduélion  des  eaux.  Nous  allons 
traiter  en  particulier  de  chaque  efpece  d’hydropiiie , 
St  prefcrire  les  remedes  propres  à chacune  d’elles. 

De  f Hydropijic  du  B as- Ventre. 

Toutes  les  fois  qu'il  y a de  l’eau  amaffée  dans  la  ca- 
vité du  bas-ventre , & qu’il  y a une  fluéluation  mar- 
quée, on  appelle  cette  hydropifie  dfcite  : nous  en  avons 
traité  fort  au  long  à cet  article.  Voye^  Ascite. 

De  Y Hydrocéphale. 

C’eft  fhydropifie  qui  fe  forme  dans  la  tête  ; nous 
en  avons  fait  mention  à l’article  Hydrocéphale.  Voyc: i 
Hydrocéphale, 

De 
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De  F Hydrocèle, 

Quand  la  férofté  fe  trouve  épanchée  dans  les  bour* 
Tes  ou  le  ferotum,  on  appelle  cette  hydropifie  hydro * 
c de,  Voye { Hydrocele. 

De  V A na far  que  , ou  de  la  Leucophlegmatie . 

Quand  Fhydropifie  eft  univerfelle  , c’eft-à-dire  9 
tjuand  elle  attaque  toutes  les  parties  extérieures  du 
corps , on  la  nomme  Anasarque,  ou  Leucophleg- 
matie. Voye^  ccs  deux  articles. 

De  V Hydfomphale. 

C’eft  Fhydropifie  du  nombril.  Voye^  Hydrom- 

THALE. 

De  F Œdème. 

Quand  quelque  partie  du  corps  ef:  tuméfiée , comme 
le  vifage,  les  mains,  les  pieds,  on  appelle  cette  ef- 
pece  dhydropifie  œdème . 

De  P Hydropifie  de  Poitrine „ 

Cette  maladie  ePt  très-difficile  à bien  cara&érifer 
parce  que  les  lignes  qui  l’annoncent  fe  confondent  avec 
la  plupart  de  ceux  des  maladies  de  la  poitrine.  On  la 
reconnoît  cependant  à la  douleur  & à la  tumeur  qui  fe 
forment  a 1 un  ou  a 1 autre  des  bras,  quelquefois  à tous 
les  deux;  à une  difficulté  de  refpirer , qui  commence 
au  temps  du  fommeil , augmente  pendant  la  nuit , & 
ne  fe  calme  qu’au  jour.  On  entend  aulli  dans  la  poi- 
trine , en  appliquant  1 oreille  de  très-près , & en  agi- 
tant le  malade , un  bruit  fembîable  au  murmure  des 
eaux,  & une  efpece  de  fiffiement  quand  on  appuie 
fortement  fur  les  épaules  du  malade  qui  efl  debout  , 
& qu’on  les  comprime  de  haut  en  bas. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font  les  mêmes  que 
celles  de  Fhydropifie  en  général , c eft-à-dire  , le  relâ- 
chement des  folides,  & la  dillolution  des  liquides.  Plu- 
Leurs  caules  peuvent  y donner  lieu,  outre  celles  que 
nous  avons  rapportées  à l’article  Hydropisie:  telles 

2?.  de  Santé»  7.  h I i 
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font  ïqbftru&ioiî  du  Poumon  î la  mauvaife  conforma- 
tion de  la  poitrine,  qui,  étant  trop  étroite  , gêne  la 
circulation  ; la  toux  violente  , qui  produit  quelque  dé-  4 
chirement  dans  les  vaiffeaux , & occafionne  par-là  un  • 
épanchement;  ün  coup  d’épée,  ou  un  coup  de  feu 
dans  la  poitrine , qui  facilitent  l’épanchement  de  la 

férofité. 

Il  n’y  a point  de  maladie  dont  le  traitement  foit  plus 
difficile  que  celui-ci  ; car  les  forces  du  malade  font  fl 
épuifées , il  eft  fi  difficile  aux  remedes  d’exercer  une 
a&ion  immédiate  fur  cette  partie , que  la  guérifon  en 
eft  la  plupart  du  temps  impraticable. 

Quand  l’hydropifie  ne  fait  que  commencer , on  peut 
meure  le  malade  à l’ufage  de  la  boiffon  fuivante: 
Prenez , De  Racines  de  Patience  fauvage , une  onde 
/ & demie. 

De  Chardon- Roland  , 

De  Frai  fier  , de  chaque  une  once. 
De  Baies  de  Genievre , deux  gros. 

Des  Feuilles  d'Aigremoine  & de  Cerfeuil, 
de  chaque  une  demi-poignée . 
D’Arcanurn-duplicatum  , deux  gros. , , 

Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  6e  demie  d eau, 
pour  réduire  à deux  pintes  ; paftez  la  liqueur , 6e 

ajoutez-y  _ . . 

Une  once  & demie  de  Sirop  des  cinq  Racines • 

Le  malade  en  prendra  toutes  les  quatre  heures  un 

verre,  trois  fois  par  jour;  ce  qu’il  continuera  pendant 

huit  jours.  . 

On  peut  fubftituer  à cette  tifane  celle-ci,  qui  elt 

plus  ftmple  : 

Prenez,  De  Racine  de  Patience  fiauvage , une  once 
& demie. 

Des  Feuilles  de  Cerfeuil,  une  bonne  poignée . 
D'Arc  anum-duplicatum  , trois  gros . 

Faites  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau , que  vous  ré- 
duirez à une  & demie , pour  prendre  comme  ci-deüus  ; 
après  quoi , on  le  mettra  à l’ufage  du  vin  qui  fuit  : 
Prenez,  Un  Oignon  de  S cille , ou  deux,  de  la  pe~ 
fauteur  de  deux  livres  , 
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vous  ôterèz  la  peau;  mettez-îe'  fous  une  preiTè 
pour  en  extraire  promptement  la  partie  aqueufe  ;■  faites* 
le  fécher  enfuite  au  four  pendant  une  heure  ; mettez- le 
enfüite  dans  un  vafe  tenant  trois  pintes  ; verfez  deflus 
deux  pintes  de  vin  d’Efpagne  ; bouchez  bien  le  tout 
avec  de  la  pâte,  & laiflez  infufer  la  liqueur,  pendant 
douze  heures,  fur  des  cendres  chaudes;  paflez-la  à tra^ 
vers  d un  linge,  pour  en  prendre  quatre  fois  par  jour 
deux  cuillerées  à bouche  le  matin  à jeun  ; trois  heures 
après,  deux  autres  cuillerées;  trois  heures  enfuite  , une 
cuillerée;  & enfin  une  derniere  cuillerée  après  le  même 
intervalle  , en  prenant  un  bouillon  entre  chaque  prile» 
On  peut  manger  le  foir  du  potage , pourvu  qu’il  v 
ait  très-peu  de  bouillon.  Il  faut  mettre  entre  le  dîné 
&.  les  remedes  une  diftance  de  trois  heures. 

On  continuera  ce  vin  pendant  huit  jours  ; après 
tjuoi , on  prendra  la  potion  fuivante  : 

Prenez  -,  De  Séné , deux  gros. 

De  Sel  de  Glauber  un  gros . 

Faites-infufer  le  tout,  pendant  la  nuit,  dans  un  verre 
d eau  bouillante.  Pallez  le  lendemain  la  liqueur  par  un 
-mge  avec  expreflion,  & dilfolvez  dans  la  liqueur, 

De  la  Poudre  Cornachine  & de  celle  de  Jalap * 
de  chacune  doure  grains » 

De  Sirop  de  Nerprun , une  once  , 
pour  une  potion  à prendre  le  matin  à jeun  , en  buvant 
par  cieiTus  , une  heure  après,  un  bouillon  coupé  <$C 
une  infufion  légère  de  fleurs  d’ortie  blanche.  ’ 

Il  faut  avoir  attention  -,  dans  l’hydropifle  de  poitrine  ■ 
de  rendie  toujours  les  remedes  diurétiques^  c’efl-à” 
dire,  d’exciter  le  cours  des  urines,  le  plus  qu’il  eftpof. 
nble , parce  qu  il  y a un  rapport  très-grand  de  la  poi* 
trine  avec  les  voies  urinaires.  Après  cette  purgation  * 
on  fera  prendre  au  malade  les  pilules  fuivantes  : 

Prenez , De  Racines  de  Serpentaire  de  Virginie  3 fichées 
& mifes  en  poudre  > un  gros 9 
De  Gaiac  3 une  once. 

D’Arcanum-duplicatum  * deux  gros. 

De  Mercure  doux  , vingt-quatre  grains  b 
D'Yeux  d'EcreviJJes  s un  gros  & demi, 

li  ij 
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Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  des  cinq 
racines , pour  faire  des  pilules  de  la  pefanteur  de  douze 
grains , dont  on  prendra  une  toutes  les  deux  heures. 

Apres  l’ufage  de  ces  pilules,  on  repurgera  le  malade 
avec  la  potion  ci-deflus. 

Si  tous  ces  remedes  ne  font  d’aucune  efficacité , & 
que  l’hydropifie  fubfifte  toujours  , il  faut  avoir  recours 
à la  ponélion,  c’eft- à-dire  à l’opération  de  l’empyême.* 
On  peut  aufli  appliquer  aux  jambes  un  féton  pour 
détourner  la  féroüté  des  parties  fupérieures,  un  cau- 
tère à la  nuque , ou  des  fcariftcations  aux  jambes. 

S l’on  vient  à bout , par  tous  ces  remedes  , d’éva- 
cuer les  eaux,  on  terminera  le  traitement  par  les  re- 
medes Si  la  conduite  indiqués  pour  la  cachexie.  Voye^ 
Cachexie. 

De  F Hydropijie  du  Péricarde . 

Cette  maladie  eft  fréquente,  difficile  à connoître9 
Si  plus  difficile  à guérir. 

Les  caufes  prochaines  font  des  obftacles  que  trouve 
l’eau  du  péricarde  à rentrer  dans  les  voies  de  la  circu- 
lation. La  foiblefle  du  tiflu  des  parties  y contribue 
beaucoup  : c’eft  ce  que  l’on  voit  arriver  après  les  pleu- 
réfies , les  afthmes , la  phthifie , les  inflammations  du 
péricarde. 

On  r.econnoît  cette  hydropifie  à la  difficulté  qu’a  le 
cœur  de  fe  contrarier;  ce  qui  caufe  des  palpitations, 
des  tremblements,  des  défaillances,  des  fyncopes.  La 
refpiration  eft  très-difficile,  fur-tout  lorfque  les  ma- 
lades fe  couchent  fur  les  côtés  : elle  eft  plus  facile , 
quand  ils  font  affis  & appuyés  un  peu  fur  le  dos.  La 
toux  eft  aufli  un  figne  de  cette  maladie  , mais  ce  qui 
le  détermine  précifément,  c’eft  la  douleur  & l’opprel- 
fion  fur  la  partie  antérieure  de  la  poitrine.  Le  pouls 
ordinairement  eft  dur  Si  vif  ; Si  on  apperçoit  entre  la 
troifieme , la  quatrième  & la  cinquième  côte , les  flots 
de  l’eau  contenue  dans  le  péricarde , lorfqu’il  furvient 
des  palpitations. 

L’unique  reflource  qui  refte  dans  cette  maladie  dan- 
gereufe , c’eft:  la  ponftion  : on  peut  ouvrir  le  péricarde 
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dans  lefpace  qui  eft  entre  la  troifieme  & la  quatrième 
côte  du  côté  gauche.  A l’égard  des  remedes  internes , 
ils  ne  font , dans  ce  cas , d’aucune  efficacité. 

De  VHydropiJîe  de  la  Matrice  & des  Ovaires . 

L’hydropifie  de  la  matrice  fe  diflingue  de  celle  du 
bas-ventre  , en  ce  que  la  tumeur  en  occupe  plus  le 
fond  ; au  lieu  que  l’afcite  diflend  tout  le  bas-ventre 
également.  En  outre  , dans  l’hydropifie  de  la  matrice , 
la  malade  n’a  pas  le  vifage  pâle  , & n’efi  pas  fi  exté- 
nuée que  dans  l’hydropifie  univerfelle  : la  langue  n’efl 
point  feche , 6c  la  foif  n’efi:  pas  fi  confidérable  , & tous 
lesfymptômes  font  plus  doux  dans  cette  efpece  d’hy- 
dropifie  : enfin  on  fent  une  fluctuation  fourde  ; & la 
malade  rend  des  eaux , de  temps  en  temps , en  allez 
grande  abondance. 

On  pourra  facilement  diflinguer  l’hydropifie  de  la 
matrice  d’avec  la  groflTefTe,fi  on  fait  bien  réflexion  fur 
tous  les  Agnes  qui  caraélérifent  la  véritable  groflefle  , 
qui  ne  fe  rencontrent  pas  ordinairement  dans  cette 
maladie.  La  femme  aura  bien , à la  vérité , le  ventre 
enflé , & la  fuppreffion  de  fes  mois , auffi-bien  que  pen- 
dant la  groflefle  ; mais  dans  l’hydropifie  , elle  aura  les 
mamelles  flafques , mollaflfes  & abattues  : il  n’y  aura 
point  de  lait  ; elle  ne  refientira  aucun  mouvement 
d’enfant  au  terme  ordinaire  , mais  feulement  un  frot- 
tement d’eau  agitée  ; elle  aura  une  plus  grande  dou- 
leur 6c  pefanteur  au  ventre , qui  fera  auffi  tendu  de 
tout*  côté  y plus  également  en  rondeur,  & non  pas  ü 
en  pointe  vers  le  devant , que  s’il  y avoit  un  enfant  ; 
fon  teint  fera  auffi  bien  plus  mauvais  que  fi  c’était  une 
vraie  groflefle. 

La  guérifon  de  cette  hydropifie  fe  fait  avec  les  mê- 
mes remedes  que  dans  l’hydropihe  du  bas-ventre. 

L’hydropifie  des  ovaires  efi  affez  difficile  à con- 
noître.  On  ne  peut  en  juger  que  par  un  tiraillement 
que  Ion  relient  des  deux  côtés  de  la  matrice,  par  un 
gonflement  6c  une  efpece  de  fluéluation  que  l’on  relient 
k çes  parties  3 6c  par  la  plupart  des  Agnes  qui  caraélé- 
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rifent  l’hydropifie  de  matrice  ; car  il  eft  bien  rare  que 
î’hydropifie  de  poitrine  ne  l’accompagne. 

Le  traitement  eft  le  même  que  celui  de  l’hydropifie 
afcite,  excepté  que  les  remedes  doivent  être  plus  doux; 
& continués  moins  long-temps  que  dans  l’hydropifie 
du  bas-ventre.  Voye^  Ascite. 

De  F Hydropijie  des  grandes  Levres. 

Les  femmes  font  fujettes  à avoir  quelquefois  les 
levres  extérieures  des  parties  honteufes  tuméfiées  par 
les  eaux  qui  viennent  de  la  matrice  , & qui  s’engorgent 
dans  ces  parties.  Cette  enflure  eft  quelquefois  fi  con- 
fidérable, que  les  femmes  ne  peuvent  point  approcher 
les  cuiffes  l’une  de  l’autre.  Les  femmes  qui  font  grofies 
de  plusieurs  enfants  font  très-fujettes  à cette  indifpo- 
fition , vers  les  derniers  mois  de  leur  groftefte. 

Cette  enflure  des  levres  fe  reconnoît  à leur  grofieur, 
à leur  tranfparence , qui  les  font  refiembler  à des  vef- 
fies  remplies  d’eau. 

On  mettra  la  malade  à l’ufage  d’une  tifane  faite  avec 
Des  Racines  de  Chiendent, 

De  Patience  fauvage , de  cha - 
que  une  once , 

que  Ton  fera  bouillir  dans  une  pinte  d’eau,  pour  ré- 
duire aux  trois  quarts.  On  y ajoutera 
Un  gros  de  Cryflal  minéral» 

On  fera  prendre  en  même  temps 

Du  Suc  dépuré  de  Crejfon  & de  Cerfeuil , de 
chaque  une  once , 

dont  le  malade  fera  ufage  foir  & matin.  On  y ajoutera 
même 

Un  gros  de  Sel  de  Duobus . 

Si  l’enflure  fubfifte  toujours,  & qu’elle  foit  confidé- 
table,  qu’elle  puiffe  même  nuire  à l’accouchement,  on 
y donnera  un  coup  de  lancette  , pour  vuider  les  eaux; 
& on  fera  plufieurs  mouchetures. 

HYPOCHONDRIAQUE , ( affettion ) ou  Pafîion 
liypochondriaque.  C’eft  ainfi  qu’on  appelle  une  mala- 
die compliquée  ou  compofée  de  mille  accidents  ex- 
traordinaires, Elle  attaque  le  genre  nerveux  ; fon  nom 
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lui  vient  de  ce  quelle  exerce  principalement  fon  ac- 
tion dans  la  région  du  bas-ventre  qu’on  appelle  hypo- 
chondre . Voyc{  Vapeurs  hypochondriaques. 

HYSTÉRIQUE,  ( affe&ion ) fe  dit  d’une  maladie 
à laquelle  les  femmes  font  fort  fujettes , qu  on  nomme 
pajjion  ou  affeÜion  hyjlèrique , vulgairement  vapeurs  , ou 
mal  demere.  ( Voye^  Vapeurs  hystériques.) 
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JAUNISSE,  f.  f.  épanchement  debile  fur  toute 
l’habitude  du  corps,  qui  change  fa  couleur  naturelle 
en  jaune. 

On  connoît  cette  maladie  aux  fignes  fuivants  : pre- 
mièrement , on  apperçoit  dans  le  blanc  de  l’œil  une 
certaine  couleur  jaune,  qui  fe  répand,  dans  la  fuite, 
fur  toute  la  peau;  l’urine  eft  épaiffe  & d’un  rouge 
foncé  : elle  teint  le  linge  de  couleur  de  fafran , tandis 
que  les  excréments  font  pâles.  A mefure  que  la  ma- 
ladie augmente , la  falive  devient  jaunâtre , & le  ma- 
lade trouve  un  goût  d’amertume  dans  tout  ce  qu’il 
mange.  On  fent , outre  cela , un  refferrement , une 
preffion  & une  tenfion  violente  à la  partie  du  foie  , 
des  inquiétudes  dans  la  poitrine , une  difficulté  de  ref* 
pirer , & une  agitation  extraordinaire  dans  tout  le 
corps.  Les  malades  éprouvent  une  efpece  de  douleur 
mordicante  à l’eftomac , des  dégoûts , des  crudités  , des 
infomnies , de  la  trifbelTe  & de  la  mélancolie. 

On  diftingue  la  jauniffe  , en  jauniffe  effentielle , Sc. 
en  jauniffe  accidentelle.  Dans  la  première,  le  foie  eft 
obftrué  ou  vicié , & la  bile  altérée  ; dans  la  leconde , 
ce  n’eft  qu’un  vice  accidentel  qui  la  produit , comme 
une  douleur  violente , une  colique  vive , des  paffions. 
fubites  en  bien  & en  mal. 

Toutes  les  fois  que  le  calibre  des  vaiffeaux  du  foie 
eft  refferré , ou  que  la  bile  pèche  par  quelque  mau- 
yaife  difpofition,  la  fécrétion  s’arrête;  elle  refte  dans 
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îe  fang  & dans  tous  les  vaiffeaux:  du  corps,  au  lieu  dé 
fe  porter  dans  ceux  du  foie  : ainfi  la  caufe  immédiate 
de  la  jaumffe  ehentielle  , eff  l’obffruélion  formée  par  la 
bile  dans  le  foie  ; elle  peut  être  occafionnée , foit  par 
le  vice  des  folides  , foit  par  le  vice  des  liquides.  Tout 
ce  qui  peut  relâcher  ou  refferrer  trop  fortement  les 
couloirs  du  foie  , peut  donner  naiiîance  à la  jau- 
mffe , comme  les  exercices  violents  ou  la  trop  grande 
oifiveté,  les  veilles  immodérées,  ou  le  fommeil  trop 
long  ; les  aliments  échauffants , ou  ceux  qui  font  vif- 
queux  &.  relâchants  ; le  vin  , les  liqueurs  fpiritueufes , 
les  purgatifs  & les  poifons , ou  les  boiffons  aqueufes  , 
prifes  chaudes  & en  grande  abondance  ; l’augmenta- 
tion des  évacuations,  comme  les  réglés,  les  hémor- 
rhoïdes ; & les  pallions  vives,  comme  le  chagrin , îa 
colere  & la  jaloufie.  Tout  ce  qui  peut  vicier  les  hu- 
meurs peut  occafionner  la  jauniffe  , foit  en  épaiffif- 
fant  la  bile  , foit  en  la  rendant  trop  âcre.  Ainfi  l’air 
groffier  & terreux,  celui  qui  eft  fec  & vif,  les  ali- 
ments gluants  ou  trop  âcres , le  trop  ou  le  trop  peu 
d’exercice  & de  fommeil,  les  évacuations  arrêtées  ou 
trop  abondantes  ; les  paffions  de  famé  , telles  que 
celles  que  nous  avons  dites  ci-deffus  ; toutes  ces  caufes 
peuvent  produire  l’épaiffiffement  ou  l’engorgement  de 
la  bile  dans  le  foie  , 8c  , par  conféquent , la  jauniffe. 

La  première  chofe  que  doit  examiner  celui  qui  traite 
une  pareille  maladie  , c’eft  de  faire  attention  à la  caufe 
qui  l’a  produite.  Si  ce  font  , par  exemple  , des  purga- 
tifs violents,  des  poifons,  une  colique  vive,  fpafmo- 
dique  , hémorrhoïdale  ou  venteufe,  des  pallions  vives, 
comme  la  colere  , la  triffeffe  , la  jaloufie  , il  y a toute 
apparence  qu’elle  provient  d’un  refferrement  fubit  des 
conduits  biliaires  , qui  font  diffribués  dans  la  fubffance 
du  foie.  Dans  ce  cas , la  première  intention  curative 
fe  réduit  à relâcher  les  parties  tendues  , & à rétablir 
par  ce  moyen  la  fécrétion  naturelle  de  la  bile.  On 
commencera,  en  ce  cas,  par  faire  faigner  le  malade 
au  bras  une  ou  deux  fois , félon  la  vivacité  de  la  caufe 
de  la  jauniffe.  On  le  mettra  en  même  temps  à l’ufag^ 
4e  la  boiffon  luivame 
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Prenez,  Des  quatre  grandes  Semences  froides , une 
once . 

De  celles  de  Pavot, 

De  Chanvre  , de  chaque  demi-once • 
Filez-les  dans  un  mortier , en  y ajoutant  une  pinte 
d’eau  diftillée  de  fleurs  de  tilleul  ; on  y délayera  en- 
fuite 

Six  gros  de  Sirop  de  Pavot  blanc . 

Le  malade  en  boira  un  verre  toutes  les  quatre  heures. 
La  boiffon  ordinaire  du  malade  fera  compofée  de  petit- 
lait  clarifié  , pris  en  grande  abondance.  Les  bains  tiedes 
font  aulîi  indiqués  en  pareil  cas,  pour  détendre  & re- 
lâcher les  parties  folides.  On  appliquera  en  même 
temps  à l’extérieur , fur  la  région  du  foie , une  velue 
remplie  de  lait  chaud , que  l’on  renouvellera  deux 
lois  par  jour;  ce  que  l’on  continuera  pendant  cinq  ou 
fix  jours. 

On  obfervera  cependant,  fi.ce  font  des  purgatifs 
violents  qui  ont  occafionné  la  jaunifle  , de  faire  palier 
beaucoup  d’huile  d’amandes  douces  , pour  empâter  les 
parties  âcres  de  ces  médicaments. 

Quand  on  aura  fait  ufage,  pendant  le  temps  pref- 
crit,  des  remedes  ci-deffus,  on  fera  prendre  au  ma- 
lade, pour  dégager  la  bile  qui  doit  être  engorgée  dans 
le  foie,  les  eaux  dépurées  de  PafTy,  ou  l’apozême 
fuivant  : 

..  Prenez,  Des  Racines  d'Ofeille, 

De  Polypode  de  Chêne , de  cha- 
que une  once. 

Des  Feuilles  d*  A igremoine  & de  Scolopendre , 
de  chaque  une  demi-poignée. 

D* Arcanum-duplicatum  , un  gros . 

Faites  bouillir  le  tout  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau, 
pour  réduire  à pinte  ; vous  pallerez  la  liqueur.,  Si  y 
ajouterez 

Une  once  de  Sirop  des  cinq  Racines. 

Le  malade  prendre  un  verre  de  cette  boiffon  toutes 
les  deux  heures,  en  continuant  l’ufage  des  bains , juf- 
quà  ce  qu’il  foit  parfaitement  guéri.  La  boule  de  mars 
médicamenteufe , prife  en  guife  de  thé , peut  fuppléer 
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à la  tifane  ci-defius,  & aux  eaux  dépurées  de  PafTy, 

Il  faut  remarquer  que  jfi  le  malade  eft  agité  d’infom- 
nie  pendant  fa  jauni  (le , & que  les  remedes  n’operent 
point  allez  promptement,  on  peut  lui  faire  prendre, 
îe  foir  en  fe  couchant , quinze  gouttes  anodines  dans 
une  cuillerée  de  vin,  ou  un  demi-gros  de  thériaque. 
On  peut  aufîi  lui  appliquer  fur  îe  foie , ou  fur  le  creux 
de  I’eftomac , le  liniment  fuivant  : 

Prenez,,  De  Thériaque  , demi-once. 

D'Huile  de  Mufcade , quinze  gouttes. 

De  S af 'an  , 

De  Camphre , de  chaque  un  demi-gros. 

Mêlez  le  tout  enfemble  exactement , pour  s’en  fervîr 
deux  fois  par  jour.  On  ne  négligera  point , pendant 
toute  la  cure , de  faire  prendre  beaucoup  de  lavements 
avec  l’eau  de  riviere  & un  tiers  d’huile  d’olive,  & 
quelquefois  avec  du  lait  chaud  & un  gros  ou  deux  de 
baume  tranquille.  Voilà  tout  ce  que  l’on  doit  faire 
dans  la  jaunifle  accidentelle. 

A l’égard  de  celle  qui  eft  effentielle , elle  exige  une 
conduite  plus  fuivie , pour  parvenir  à la  guérilon.  Il 
faut  d’abord  lever  les  obftru&ions  des  conduits  bi- 
liaires & des  vaiffeaux  qui  fervent  à la  fécrétion  de  la 
bile  , 6c , en  fécond  lieu , rétablir  la  circulation  du  fan  g, 
dont  la  lenteur  occafionne  les  engorgements  Ôt  les 
obflruéfions. 

Pour  fatisfaire  à ces  intentions , on  mettra  d abord 
le  malade  à l’ufage  de  la  tifane  fuivante:  ^ 

Prenez , De  Racines  de  Dent-de-Lion  , 

De  Cerfifi  y de  chaque  une  once . 

De  Feuilles  de  Chicorée  fauvage , une  bonne 
poignée. 

Faîtes  bouillir  le  tout  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau  * 
pour  réduire  à pinte,  Ajoutez-y 

Une  demi-poignée  de  Fenouil . 

Un  gros  de  Sel  de  Mars  de  Riviere. 

Le  malade  continuera  cette  boiïïon  pendant  huit 
jours.  11  en  prendra  un  verre  le  matin,  & l’autre  fur 
les  cinq  heures  du  foir.  Pour  tifane , il  fera  ufage  d’une 
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infufion  très-légere  de  fleurs  de  marrube  blanc , à la- 
quelle on  ajoutera , fur  une  pinte , quinze  grains  de 
nitre  ; ce  que  l’on  continuera  pendant  tout  le  traite- 
ment. On  aura  foin  enfuite  de  purger  le  malade  avec 
une  tifane  royale  pendant  deux  jours , en  mettant  un 
jour  d’intervalle  entre  chaque  purgation;  après  quoi. 
Je  malade  fe  mettra  à Fufage  des  eaux  minérales  de 
Sedlitz  , ou  de  Palfy  de  la  fécondé  fource  , ou  de  Vichy, 
dont  il  boira  deux  pintes  par  jour  dans  la  matinée  , en 
ajoutant,  pendant  les  derniers  jours,  fur  deux  pintes 
de  ces  eaux,  une  demi-once  de  fel  de  Seignette , 8c 
Un  demi-gros  de  terre  foliée  de  tartre. 

On  recommande  pour  boifTon  ordinaire  , dans  cette 
maladie,  la  femence  d’ancolie , bouillie  dans  le  vin 
blanc  ; la  décoéfion  d’argentine  dans  de  l’eau.  On  peut 
fe  mettre , par  exemple  , à i’ulage  de  l’apozême  fuivant: 

Prenez , Des  Racines  de  Chélidoine  , 

De  Fraifier de  chaque  une  once . 

De  Polypode  de  Chêne  , une  demi-once . 

De  Feuilles  d*  Argentine  3 

De  Chardon-Marie  , de  chaque 
une  demi-poignée . 

De  Semence  d’ Ancolie  , deux  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  chopines  de  vin  blanc, 
pour  réduire  à pinte. 

Ajoutez  enfuite 

Du  Suc  dépuré  et Endive , deux  onces . 

De  Sirop  des  cinq  Racines , une  once  & demie „ 

Le  malade  prendra  un  verre  de  cette  déco&ion  toutes 
Jes  quatre  heures. 

Apres  1 ufage  de  ces  remedes  fuivis,  on  fera  prendre 
les  bains  domeftiques  pendant  huit  ou  dix  jours,  félon 
la  force  du  malade,  & l’état  de  la  maladie  ; après  quoi, 
on  le  mettra  à l’ufage  des  pilules  qui  fuivent  : 

Prenez , De  la  Crème  de  Tartre  3 

De  la  Cochenille , de  chacune  demi-gros . 

De  Savon  de  Venife  , trois  gros . 

Pilez  le  tout  dans  un  mortier,  pour  en  faire  quarante- 
lîuit  pilules,  La  dofç  efl  de  iix  pilules,  trois  fois  par 
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jour.  Quand  ces  pilules  feront  finies , fi  robftru&ioti 
du  foie  n’eft  point  diminuée  , & fi  la  jaunifïe  fubfifte 
toujours,  ou  aura  recours  aux  pilules  fuivantes 

Prenez,  De  Savon  de  Venife,  deux  gros . 

De  Safran  , demi-gros . 

De  la  Gomme  Ammoniaque , 

D’Æthiops  minéral , de  chaque  un  gros . 

De  Safran  de  Mars  apéritif  3 deux  gros . 

Pilez  le  tout  dans  un  mortier  avec  de  la  gomme  adra- 
ganth,pour  faire  des  pilules  de  huit  grains.  Le  malade 
en  prendra  flx,  deux  fois  par  jour. 

L’ufage  des  eaux  minérales , continué  pendant  long- 
temps, telle  que  les  eaux  de  Forges,  de  PafTy,  de 
Sedlitz  y eft  d’un  très-grand  fecours  pendant  cette  ma- 
ladie ; mais  , comme  il  arrive  fouvent  que  ces  remedes 
font  trop  difpendieux  , on  y fuppléera  par  l’eau  miné- 
rale qui  fuit: 

Prenez  , Du  Tartre  martial  foluble , 

De  Sel  de  Glauber 3 de  chaque  une  once . 

De  T Eau  de  Riviere  ou  de  Fontaine  y cinq 
pintes. 

Faites  bouillir  le  tout  enfemble , jufqu’à  diminution 
du  cinquième  de  la  liqueur.  Retirez  enfuite  le  vaifteau 
du  feu  ; paffez  la  liqueur  , & laiftez-la  refroidir  pour  le 
hefoin. 

Il  faut  obferver  de  purger  le  malade , pendant  tout 
le  traitement  de  cette  maladie , tous  les  huit  jours. 
On  pourra  même  lui  faire  prendre  deux  grains  d’émé- 
tique en  lavage,  fi  les -forces  le  permettent,  & s’il  y 
a des  naufées , des  envies  de  vomir , & une  grande 
amertume  à la  bouche. 

Les  lavements  font  aufti  d’une  très-grande  efficacité 
dans  cette  maladie,  parce  qu’ils  humeétent  & délayent 
la  bile  qui  eft  épaiftie. 

Quand  on  aura  fait  ufage  de  tous  les  remedes  in- 
diqués ci-deftus , & que  le  foie  fera  fuffifamment  dé- 
gagé , il  faudra  pour  lors  fortifier  les  parties  , en  faifant 
ufage  des  remedes  corroborants  : telle  eft , par  exem- 
ple , une  infufion  de  parties  égales  de  feuilles  de  véro- 
nique & de  mille-feuille  dans  de  l’eau , dans  laquelle 
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on  plongera  trois  fois  de  fuite  un  fer  rouge.  On  paf- 
fera  cette  boiflon  , & on  la  gardera  pour  fon  ufage. 
Au  bout  de  huit  jours  de  Fufage  de  cette  infufion,  on 
prendra  l’opiat  qui  fuit  : 

Prenez,  D’ Extrait  d’ Abfmthe , 

De  Fumeterre  , de  chaque  deux 
gros. 

D ’Enula- Campana  , un  gros . 

De  Safran  de  Mars  aflrïngent  , demi-once. 

De  Fiel  de  Bœuf  epaijfi  en  confiflance  de  miel , 
deux  gros . 

De  Rhubarbe  en  poudre , 

De  Quinquina  , de  chaque  un  gros. 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  d’ab- 
fmthe , pour  un  opiat , dont  on  prendra  gros  comme 
une  noifette  une  demi-heure  après  fes 'repas. 

On  peut  prendre  au  lieu  de  cet  opiat,  gros  comme 
une  noifette  de  confeffion  hyacinthe , ou  d’extrait  de 
genievre,  avec  lequel  on  mêlera  deux  lcrupules  de 
quinquina  en  poudre  pour  chaque  prife. 

On  aura  foin  de  fe  purger,  avant  l’ufage  de  cet  opiat. 

Quand  la  jauniffe  réfifte  à ces  remedes  , il  faut  pour 
lors  que  l’oblfruftion  du  foie  foit  totalement  formée; 
auquel  cas , il  faut  avoir  recours  aux  remedes  appro- 
priés à cette  maladie.  Voye{  Obstruction  du  Foie. 

Le  régime  eft  une  des  chofes  les  plus  effentielles 
dans  le  traitement  de  cette  maladie  ; l’exercice,  & fur- 
tout  celui  du  cheval , conviennent  beaucoup  : les  li- 
queurs fpiritueufes  & les  aliments  échauffants  font  très- 
nuifibles.  Voye ^ Régime  des  Maladies  chroni- 
ques. 

ICTERE , f.  m.  maladie  ainfi  appellse , parce  que 
toute  la  peau  eft  jaune. 

On  donne  aulîi  le  nom  d 'iElere  blanc  ou  de  jaunijfe 
blanche  aux  paies-couleurs. 

, appelle  ittere  noir,  celui  dont  la  couleur  paroit 
d abord  d un  jaune  clair  , enfuite  d’un  jaune  plombé  , 
livide  & balané.  Voye{  Jaunisse,  Pales-couleurs! 

ILIAQUE.  ( pafjion ) C’eft  une  douleur  très-ai^uë 
qu  ou  lent  particuliérement  dansl’inteffin  iléon,  comme 
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une  corde  qui  ferreroit  le  ventre , & qui  eft  accom- 
pagnée d’une  conftipation  totale  , d’une  enflure  dè 
l’abdomen  , de  vomifTements  fréquents  & fi  confidé- 
rables  * qu’on  rend  fouvent  les  excréments  par  la 
bouche.  Cette  maladie  s’appelle  volvulus,  chordapfe  & 
colique  de  miféréré , à caufe  des  vives  douleurs  qu’on 
foudre.  Voye{  Colique  de  Miserere. 

IMPERFORATION  : vice  de  conformation  aux 
parties  génitales  des  femmes.  Voyez  le  Diélionnaire  de 
Chirurgie. 

IMPUISSANCE  , f.  f.  Elle  efl  dans  l’homme  ce 
qu’eft  la  flérilité  dans  la  femme , c’efi-à-dire  , un  défaut 
d’habileté  à la  propagation  de  l’efpece. 

On  reconnoît  l’impuiffance  au  défaut  d’éreélion  corn- 
plette,  à l’éjaculation  d’une  femence  trop  liquide,  au 
défaut  de  conformation  de  la  verge,  qui  peut  être  trop 
petite , au  defïechement  ou  à î’appauvrifTement  des 
tefiicules  , & enfin  au  défaut  de  progéniture  , après 
plufieurs  coïts  répétés  avec  une  femme  bien  confii- 
tuée.  Voyei  Stérilité. 

Les  caufes  de  fimpuiffance  peuvent  venir , ou  du 
défaut  des  folides  ou  des  liquides , du  défaut  de  con- 
formation , de  quelque  tumeur  , inflammation , abcès, 
ulcéré  , ou  corps  étrangers  , ou  enfin  de  l’épuifement. 
Quand  les  fibres  font  trop  tendues , trop  defféchées  * 
que  leurs  canaux  font  obif rués  , comme  dans  un  âge 
avancé  , ou  dans  la  vieillefie , elles  s’oppofent  à la  gé- 
nération. Quand  les  folides , au  contraire , font  fi  lâ- 
ches , qu’ils  ne  peuvent  broyer  comme  il  faut  la  ma- 
tière de  la  femence  , la  graiffe  fupplée  à la  liqueur  pro- 
lifique , qui  devient  fans  aéfion  , & , par  conféquent , 
incapable  d’engendrer  ; c’eft  ce  qfie  l’on  voit  arriver 
dans  les  perfonnes  qui  font  trop  grafïes.  Les  liquides 
peuvent  produire  l’impuifiance , tontes  les  fois  qu’ils 
font  trop  épaifîis,  ou  trop  difTous.  On  voit  arriver  le 
premier  cas  dans  les  perfonnes  qui  font  attaquées  de 
quelque  vice  écroueileux  , vénérien , qui  fixe  la  lym* 
phe , & lui  donne  un  fi  grand  degré  d’épaifiïffement , 
qu’elle  efl  incapable  de  pénétrer  dans  les  couloirs  pro- 
pres à former  la  femence*  Le  dernier  cas  le  rencontre 
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parmi  ceux  qui  font  ufage  des  liqueurs  fpiritueufes , 
qui  font  attaqués  du  fcorbut , ou  de  quelques  fièvres 
qui  jettent  le  fang  & les  humeurs  dans  la  diffolution. 
La  mauvaife  conformation  des  parties  de  la  génération 
contribue  directement  à fimpuilfance  , comme  le  défaut 
des  teflicules , la  privation  d’une  partie  de  la  verge  , 
des  véhicules  féminaires,  par  quelque  tumeur,  abcès, 
nlcere  , ou  la  préfence  de  quelques  corps  étrangers  qui 
bouchent  le  canal,  & interceptent  le  paffage  de  la  Ce- 
me^ce,  comme  on  le  voit  dans  les  carnofités,  dans  la 
pierr^,  fur-tout  lorlqu’il  s’en  engage  quelqu’une  dans 
le  canhd  de  l’uretre. 

Pour  guérir  l’impuifTance , il  faut  examiner  la  caufe 
qui  ia  produite.  Si  elle  vient  de  la  roideur  des  fibres,, 
comme  datjs  les  vieillards  ou  dans  les  hommes  trop 
maigres , il  faut  avoir  recours  à la  faignée , aux  bains 
tiedes  , aux  bqilTons  aqueufes , abondantes , aux  lave- 
ments , & continuer  l’ufage  de  ces  boiffons  & de  ces 
bains  pendant  quinze  jours , en  oblervant  un  régime 
exaéf , en  le  nournffant  des  chairs  des  vieux  animaux  , 
de  poiffons  de  mer , & en  faifant  un  exercice  conve- 
nable. Au  refte , ces  remedes  deviennent  allez  inu- 
tiles , quand  onelt  dans  un  âge  trop  avancé  : ils  ne  peu- 
vent convenir  que  dans  les  tempéraments  ou  la  trop 
grande  fécherelTe  eft  la  caufe  feule  de  l’impuifTancé. 

Quand  l’impuilTance  eft  produite  par  le  relâchement 
des  fibres,  comme  dans  les  perfonnes  très-grades , & 
dans  celles  qui  font  extrêmement  délicates^  qui  s’é- 
puifent  à la  moindre  fatigue  , qui  font  molles  & lâches 
au  travail,  il  faut  recourir  aux  remedes  propres  à 
donner  du  refTort  aux  parties  : telles  font  d’abord  les 
eaux  ferrugineufes , telles  que  les  eaux  de  Forges,  de 
PalTy , que  Ion  continuera  pendant  un  mois,  pendant 
lequel  temps  on  prendra  l’opiat  fuivant: 

1 renez  , D Extrait  de  F urne  terre  3 

Dy Abfinthe  , de  chaque  une  once . 

De  Racines  de  Serpentaire  de  Virginie  en 
poudre , deux  gros . 

Du  G infer? g pulvérifé  , un  gros 
& demi. 
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De  Sang-Dragon , 

De  Bol  cC Arménie , de  chaque  un  gros. 

De  Safran  de  Mars  afiringent  3 demi-once. 

De  Fiel  de  Bœuf,  épaiffi  en  conf fiance  de  miel% 
deux  gros. 

De  Cochenille  pulvériféc  , un  gros  & demi. 
Mêlez  le  tout  enfemble  avec  une  fuffilante  quantité 
de  firop  de  myrte  allongent , pour  en  prendre  un 
demi-gros  foir  ÔL  matin,  en  buvant  par  dellus  un  verre 
d’eau  minérale. 

On  aura  foin  de  faire  beaucoup  d’exercice  à cheval, 
de  dormir  peu,  de  refpirer  un  air  fain,  comme  celui 
de  la  campagne  , de  boire  fon  vin  pur,  ou  avec  très- 
peu  d’eau , de  faire  même  ufage  du  vin  d’abunthe 
après  fes  repas  , de  fe  dilîiper  continuellement  l’efprit, 
& de  ne  point  mener  une  vie  oinve.  On  aura  l’atten- 
tion de  ne  jamais  faire  maigre , Si  de  fe  purger  tous 
les  quinze  jours,  jufquà  ce  qu’on  s'apperçoive  de 
quelque  changement. 

Si  l’on  obferve  bien  toutes  ces  chofes , on  pourra 
fe  difpenfer  de  faire  ufage  de  l’opiat  ci-delfus. 

Quand  l'impuiffance  vient  du  vice  des  liquides  qui 
pêchent  par  épaifliffement  ou  par  diiïolution,  on  em- 
ploie les  remedes  que  nous  avons  preferits  dans  ces 
deux  différents  cas.  ( Voye { Épaississement  & Dis- 
solution.) On  reconnoit  les  vices  des  liquides  , pro- 
duits par  l’épailfiffement , par  le  tempérament  gras  & 
bouffi , la  grolfeur  des  parties , la  pâleur  du  vilage , 
par  un  amas  de  pituite  , des  pefanteurs  , des  laffitudes 
dans  les  membres,  des  mal-ailes , des  bâillements  , des 
maux  de  tête  v des  envies  fréquentes  de  dormir,  &c. 
La  diiïolution  des  liquides  fe  reconnoit  à un  tempé- 
rament fec  , aux  hémorrhagies  fréquentes  , aux  fueurs 
abondantes , aux  écoulements  d’urine  copieux , à l’amai- 
o alternent  général  du  corps,  à l’odeur  très-fétide  de 
fhaleine  , des  excréments , des  tueurs  & des  urines , 
aux  accès  de  hevre  fréquents , Si  même  à la  hevre 
lente,  aux  douleurs  vagues  par  tout  le  corps,  aux 
enflures  des  bras,  des  mains  & des  pieds,  &c. 

L’impuiffance  occaffonnée  par  le  défaut  de  conforma- 
1 tion. 
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lion  efl  incurable  , fur-tout  fi  elle  vient  de  la  priva- 
tion des  tefticules , des  véficules  féminaires , de  la  verge* 
en  partie  ou  en  entier. 


Quand  l’impuiffance  efl  occafionnée  par  une  tu- 
meur, une  inflammation,  un  abcès,  un  ulcéré,  on  y 
remédie  par  les  remedes  qui  conviennent  aux  tumeurs, 
aux  inflammations , aux  abcès , aux  ulcérés.  Voye^  ces 
differents  articles  & les  figues  qui  les  caraElérifent  chacun 
en  particulier. 

Si  ce  i ont  des  carnofites , ou  des  pierres  engagées 
dans  le  canal , qui  s’oppofent  à la  fortie  de  la  femence, 
on  emploiera  les  remedes  indiqués  aux  articles  Car- 
nosité  & Pierre. 

L impuiffance  occafionnée  par  l’épuifement , fe  re- 
connoît  aifément  par  les  lignes  fuivants  : fi  l’on  a fait 
des  exercices  violents , & que  l’on  ait  abufé  de  fes 
forces  avec  les  femmes  ; fi  ion  s’eft  refufé  la  nourriture 
folide , & propre  à donner  des  forces  au  corps  ; fi  l’on 
eff  d’un  tempérament  délicat  ; fi  l’on  relient  des  foi- 
bleffes  & des  défaillances  continuelles  ; fi  l’on  a le  pouls 
foible  & petit , que  l’on  fente  des  pefanteurs  dans  les 
bras  & dans  les  jambes , & un  abattement  considérable. 

On  remédiera  à cet  épuifement  en  prenant  des 
nourritures  choifies  , telles  que  le  bouillon , le  potape 
au  gras , les  foupes  au  riz , la  chair  de  bœuf,  de  mou- 
ton , la  volaille  ; & l’on  fera  ufage  , pour  boilfon  , 
d’une  eau  ferrée , dans  laquelle  on  mettra  la  moitié  de 
bon  vin  de  Bourgogne.  On  prendra  après  fes  repas 
deux  ou  trois  cuillerées  du  vin  de  quinquina  décrit  à 
larticle  Foiblesse  d’Estomac  ; & on  fe  mettra  à 
I ufage  de  l’opiat  fuivant  : 

Prenez  , D Extrait  de  Genievre , deux  onces. 

E)e  Quinquina  en  poudre  , deux  gros . 

De  Racine  de  Genfeng  pulvérifée  , deux  gros * 
De  Canelle  en  poudre  s un  gros  & demi* 
Melezle  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  d’écorce 
de  citron,  pour  faire  un  opiat , dont  on  prendra  un 
demi-gros  avant  fes  repas. 

Après  1 ufage  de  cet  opiat , on  fera  faire  des  bouil- 
lons confommés  avec  de  la  tranche  de  bœuf,  un  vieux: 

D.  de  Santé . T.  L K k 
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coq  ,1a  moitié  d’une  perdrix,  que  l’on  fait  bouillir  juf* 
qu’à  ce  que  le  tout  l'oit  réduit  en  un  bouillon  fort  Ôc 
nourriiTant.  On  prendra  tro^s  de  ces  bouillons  par 
jour , en  continuant  en  meme  temps  i’ufage  de  l’opiat 
ci-deilus , qu’on  fera  renouveller.  On  prendra  en  même 
temps  la  déco&ion  fuivante  : 

Prenez  3 De  Racines  de  Genfeng } lavées  & ratifiées  , 
& dont  on  aura  coupé  les  extrémités , 
deux  gros. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau,  réduite  à 
trois  demi-fetiers  , que  l’on  boira  dans  la  journée  en 
plufieurs  verres , à quatre  heures  de  diftance  l’un  de 
l’autre. 

Un  demi-grain  d’opium,  le  matin  ou  le  foir , eü: 
propre  pour  ranimer  les  forces  abattues,  pour  rendre 
plus  vigoureux  auprès  des  femmes. 

Si  l’on  fe  fent  échauffé  de  l’ufage  de  ce  remede , il 
faut  le  fufpendre.  On  ne  doit  efpérer  de  guériion  de 
l’épuifement , qu’autant  qu’on  fe  ménagera  pendant 
l’ufage  de  tous  ces  remedes,  que  l’on  fera  peu  d’exer- 
cice, point  d’excès,  & qu’on  demeurera  dans  la  tran- 
quillité & le  repos  convenable.  Voye ^ Épuisement, 

6 le  Dictionnaire  de  Chirurgie  pour  les  impuillances 
que  l’opération  peut  guérir. 

INCONTINENCE  d Urine  , f.  f.  écoulement  d’u- 
rine , involontaire , & louvent  inleniible.  Elle  différé 
de  la  ffrangurie  &C  de  la  dyfurie , dans  lelquelles  on 
rend  l’urine  par  jets , ou  goutte  à goutte  , involontai- 
rement &:  fréquemment , mais  avec  douleur. 

Les  enfants  <$c  les  vieillards  font  tort  lujets  à cette 
maladie , ainfi  que  les  femmes  après  les  accouche- 
ments laborieux. 

Les  caufes  de  l’incontinence  d’urine  font,  ou  le  re- 
lâchement des  folides , ou  la  dilfolution  des  liquides. 
On  voit  des  preuves  de  la  diffolution  des  liquides  dans 
les  abcès  ou  les  ulcérés  formés  dans  cette  partie , &. 
des  corps  étrangers  qui  s’y  trouvent;  dans  le  diabètes, 
qui  s’annonce  par  une  très  grande  loif,  une  chaleur 
ardente  dans  la  poitrine , l’abattement  des  forces , la 
fievre  lente , & un  écoulement  involontaire  & copieux 
d’urine.  Voye^  Diabètes, 
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Quand  l’incontinence  d'urine  elt  occafionnée  par  le 
fimple  relâchement  des  folides , fi  c’eft  a la  fuite  d un 
accouchement  laborieux  ou  de  1 operation  de  la  taille, 
qui  laide  dans  les  femmes  le  conduit  de  la  veffie  ex- 
trêmement dilaté  , cette  maladie  fe  guérit  d’elle-même. 
On  peut  cependant  employer  en  meme  temps  les  re- 
medes  fuivants  : 

Prenez , De  Racine  de  grande  Confonde  3 une  once . 

De  Feuilles  de  Sanicle  & de  Millefeuilles , 
de  chaque  une  poignée . 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau , pour  ré- 
duire à trois  demi-fetiers  ; le  malade  en  boira  un  verre 
de  trois  heures  en  trois  heures , en  prenant  l’opiat  qui 
fuit  : 

Prenez  , De  Conferve  de  Rofes , une  demi-once . 

De  Coings  3 deux  gros . 

De  Sang-Dragon  3 un  gros. 

De  Cochenille  3 un  gros  & demi. 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  de  myrte, 
pour  un  opiat , dont  la  dofe  eft  de  demi-gros  avant 
les  repas. 

On  appliquera  â l’extérieur  un  cataplafme  fait  avec 

Des  Feuilles  de  Sanicle  & de  Mille-feuilles  , 
de  chaque  une  poignée. 

Des  Fleurs  de  Sumac  3 deux  pincées  3 
bouillies  dans  une  chopine  devin  rouge,  à laquelle  on 
ajoutera 

Deux  gros  de  Sel  de  Saturne , 
pour  faire  un  cataplafme  que  l’on  appliquera  chau- 
dement fur  les  parties , trois  fois  par  jour.  On  pourra 
expofer  les  parties  des  femmes  à la  vapeur  de  cette 
déco&ion  , & en  injeéler  même  dans  le  vagin,  & dans 
la  verge  chez  les  hommes. 

Quand  tous  ces  remedes  ne  font  d’aucune  effica- 
cité , & que  l’écoulement  eft  incurable  , il  faut  avoir 
recours  aux  inftruments  convenables  qui  compriment 
les  parties , & empêchent  l’écoulement  de  l’urine.  Si 
cependant  les  hommes  ou  les  femmes,  qui  font  fujets 
à cette  indifpofition , n’en  font  pas  grandement  incom- 
modés, il  vaut  mieux  qu’ils  la  fupportent , que  de 
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tenter  aucun  remede.  On  peut  cependant  faire  à l*ex- 
térieur  des  bains  aromatiques,  avec  la  fauge  , le  pou- 
liot , le  romarin  , la  marjolaine  , l’origan  , bouillis  dans 
du  vin  rouge  , & appliqués  fur  la  partie.  On  peut  aufîi 
faire  des  fumigations  avec  l’encens , la  myrrhe  , le 
mallic,  que  l’on  jette  fur  un  réchaut  plein  de  feu,  & 
dont  on  reçoit  la  vapeur.  Il  faut  faire  attention  cepen- 
dant de  ne  point  employer  les  remedes  prefcrits  ci- 
deffius  avec  trop  de  précipitation , & de  purger  tous 
les  huit  jours  le  malade,  pour  détourner  par  cette  voie 
les  urines,  qui  pourroient  fe  jetter  fur  quelque  partie 
effientielle  à la  vie. 

Quand  l’incontinence  d’urine  vient  de  la  paralyfie 
du  col  de  la  veffie , il  faut  la  traiter  comme  une  pa- 
ralyfie particulière,  quoiqu’elle  foit  fouvent  incurable. 
( Voye{  Paralysie.)  Si  cette  indifpofition  vient  de 
quelque  abcès  ou  ulcérés  qui  aient  rongé  les  parties, 
on  emploiera  les  remedes  convenables.  (Voye^  Abcès 
& Ulcéré.)  Il  en  eft  de  même  de  l’incontinence  d’u- 
rine, occafionnée  par  quelque  pierre  engagée  dans  le 
canal  de  la  veffie:  on  y remédie  par  les  remedes  contre 

la  pierre.  Voye £ Pierre. 

INCUBE,  f.  m.  ou  Cochemar.  Ceft  une  efpece 
d’opprefîion  no&urne  fi  grande  , qu’on  ne  peut  ni  ref- 
pirer,  ni  parler,  ni  fe  remuer,  quelque  envie  qu’on 
en  ait.  Les  fens  font  étonnés  & engourdis.  L imagi- 
nation en  eft  troublée  : le  patient  croit  qu’une  perfonne 
s’eft  jettée  fur  fa  poitrine  pour  l’étoufter , ou  qu  il  ell 
accablé  par  un  pefant  fardeau.  Voye { Cochemar. 

INDIGESTION  , f.  f.  mauvaiïe  co&ion  des  ali- 
ments dans  l’eftomac , digeflion  difficile  & depravee, 
d’où  réfultent  des  crudités , foit  acides , foit  alkalines. 
Cette  maladie  eff  la  même  que  la  foibleffie  d eilomac. 
Vo\e\  Foiblesse  d’Estomac. 

Le  vulgaire  entend  ordinairement  par  indigeftion  , 
un  défaut"  de  co&ion  dans  l’eflomac,  qui  furvient  à la 
fuite  de  quelque  grand  repas,  ou  après  avoir  mangé 
des  aliments  de  difficile  d’geftion.  ^ 

Cette  maladie  s’annonce  par  des  pefanteurs  d’elto- 
mac , des  feux  qui  montent  à la  tête , des  rapports 
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aigres  ou  d’œufs  pourris  , des  rots , des  naufées,  quel- 
quefois des  vomiilements , des  coliques,  6c  le  dévoie- 
ment. 

L indigeftion  ed  quelquefois  fi  confidérab’e , que  l’ef 
tomac  n’a  point  la  force  de  fe  foulever,  ni  de  pro- 
duire les  didérents  fy mptômes  que  nous  venons  de 
rapporter , qui  font  autant  de  preuves  des  efforts  qu’il 
fait  pour  fe  débarra 'Ter  du  poids  qui  le  charge.  Audi 
voit-on  dans  ce  cas  les  pérfonnes  attaquées  d’indigef- 
tion  , tomber  tout-à*coup  fans  connoiTance  , fans  mou- 
vement , comme  ii  elles  étoient  frappées  d apoplexie.  Il 
faut  bien  fe  donner  de  garde  , en  pareille  occafion  , de 
prendre  le  change  & de  faire  faigner  le  malade  ; car  il 
periroit  fur  le  champ  : nous  avons  dit  comment  il  fal- 
loit  s*y  prendre,  dans  ce  cas,  à l’article  Apoplexie. 
(F jyeç  Apoplexie.)  On  y trouvera  aufh  les  fignes  qui 
didinguent  la  véritable  apoplexie  d’avec  l’indigeftion. 

A l’egard  de  l’indigeftion  qui  fe  cara&érife  par  les 
fignes  que  nous  avons  rapportés  ci- deflus , voici  le 
traitement  qu’elle  exige  : on  fera  prendre  au  malade 
quelques  taTes  de  thé  bien  chaud,  ou  une  boiffon  faite 
avec  une  decoétion  de  feuilles  de  véronique  ; on  don- 
nera en  même  temps  des  lavements  , pour  tâcher  d’at- 
tirer pas  bas  les  matières  qui  caufent  l’indigefiion. 
Quand  on  aura  bu  une  certaine  quantité  de  thé  ou 
de  véronique,  fi  les  rapports  & tous  les  accidents  fub- 
fiftent , on  donnera  au  malade  l’émétique  en  lavage  , 
en  obfervant  de  lui  faire  boire  beaucoup  d’eau  chaude  ; 

le  loir  de  l’émétique  , on  lui  fera  prendre  la  potion 
fui  van  te: 

Prenez,  D'Eau  de  Camomille  y 

De  Mélilot,  de  chaque  une  once .. 

De  Fleurs  d' Orange  . trois  gros. 

De  Sirop  de  Pavot  blanc  , demi-once. 

Mêlez  le  tout  enfemble  pour  une  potion,  qu’on  pren- 
dra en  une  dofe , le  foir  en  fe  couchant. 

Le  lendemain  on  continuera  la  décoélion  de  véro- 
nique , en  prenant  quelques  bouillons  & un  peu  de  po- 
tage , à moins  qu’il  n’y  ait  de  la  fievre  , auquel  cas,  on 
©bfervera  une  diete  rigoureufe  : on  aura  foin  de  purger 
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le  malade  au  bout  de  deux  jours , afin  d’entraîner  les 
crudités  qui  pourroient  fe  trouver  dans  l’eftomac  ; on 
lui  fera  prendre  le  foir  de  la  médecine  la  meme  potion 
que  ci-cteffus  : on  ne  négligera  pas  les  lavements  tous  J 
les  jours.  Après  la  purgation , on  fera  attentif  à ne 
vivre  que  de  nourritures  légères,  & à prendre  avant 
fes  repas  une  cuillerée  à café  d’élixir  de  propriété  , 
que  nous  avons  décrit  à l’article  Foiblesse  d’Estq- 
mac.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  malade  fe  repur- 
gera, s’il  fent  encore  quelques  rapports  & quelques 
dégoûts. 

Quelquefois  l’indigeftion  fe  trouve  accompagnée  de 
colique  aeftomac  : on  la  traite  pour  lors  comme  cette 
fécondé  maladie  l’exige.  Voye^  Colique  d’Estomac. 

Il  arrive  fouvent  que  l’indigeftion  n’efl:  point  aufli 
manifefle  que  nous  venons  de  le  dire,  c’eft-à-dire 
que  les  accidents  ne  font  pas  fi  graves , & qu’on  fent 
feulement  une  lenteur  dans  la  digeftion,  accompagnée 
de  quelques  rots  & de  rapports  aigres.  On  peut  en 
ce  cas  empêcher  l’indigefiion  de  fe  former , en  prenant 
quelque  chofe  de  chaud , comme  une  ou  deux  cuille- 
rées à bouche  d’élixir  de  Garus  ou  de  propriété , ou 
un  demi-verre  de  vin  d’abfinthe  , ou  de  ratafia  de  noix, 
décrit  à l’article  Colique  venteuse.  Si  ces  remedes 
ne  réuHifient  point , il  faut  recourir  à la  méthode  dé- 
crite ci-defius. 

INDISPOSITION.  Voyei  Lassitude. 

INFLAMMATION,  f.  f.  Elle  confifie  dans  une 
preffion  & un  frottement  du  lang  des  arteres  arreté 
dans  les  plus  petits  vaifieaux , accompagnée  de  cha- 
leur, d’ardeur,  d’âcreté , & d’une  rougeur  qui  furvient 
aux  parties  externes  du  corps. 

Les  flânes  de  l’inflammation  font  les  fuivants;  i°on 
fent  un  embarras,  une  pefanteur  dans  la  partie:  bientôt 
après , on  y lent  de  la  chaleur , de  la  rougeur  & de 
l’ardeur  ; après  quoi , il  furvient  des  douleurs  de  diffé- 
rente nature  , lancinantes,  pongitives  , gravatives  : in- 
fenfiblement  les  iymptômes  augmentent , jufqu  à ce 
qu’enfin  ils  le  diffipent.  Souvent  1 inflammation  elb  ac- 
compagnée de  fievre  5 iur-tout  lorfqu  elle  efi  confidé- 
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râble , & de  friffons  plus  ou  moins  fréquents.  Quand 
l’inflammation  efl:  interne , en  s’en  apperçoit  par  la 
fenfibilité  très-grande  de  la  partie,  par  la  chaleur,  la 
foit  confidérable  , la  fécherefle  des  crachats  , l’urine  qui 
efl:  rouge  & enflammée,  & par  des  douleurs  très-vives. 

Toutes  les  parties  du  corps  font  expofées  à l’inflam- 
mation, fur-tout  celles  qui  font  entourées  de  vaifleaux 
fanguins  : tels  font  les  mufcles , les  glandes , les  mem- 
branes, les  vifeeres , la  graille  , &c. 

Les  caufes  de  l’inflammation  font , ou  prochaines , 
ou  éloignées.  La  caufe  prochaine  efl  l’engorgement  du 
fang  dans  les  vaifleaux  capillaires,  produit,  ou  par  la 
trop  grande  quantité  de  fang , ou  par  fa  chaleur  , fon 
épaifliflement  & le  relâchement  des  folides  : ainfi  tout 
ce  qui  peut  augmenter  la  quantité  , la  chaleur  & l’é- 
paifliflement  du  fang,  peut  exciter  l'inflammation  ; tels 
font  un  froid  vif  &.  fubit,  une  chaleur  exceffive , un 
air  épais  & groflier;  des  aliments  pris  [en  trop  grande 
abondance,  ou  ceux  qui  font  d’une  nature  échauffante, 
comme  les  ragoûts  épicés  , falés  ; la  nourriture  gluante 
& vifqueule , comme  les  légumes  anciens,  les  fari- 
neux ; l’ufage  des  liqueurs  fpiritueufes  & des  beiffons 
à la  glace  , des  purgatifs  violents  , des  poifons , les 
mouvements  & les  grands  exercices , la  tenfion  , la 
contorflon  des  membres , les  veilles  immodérées  ; la 
fuppreflion  de  quelques  évacuations,  comme  les  hé- 
morrhoïdes  , les  réglés  , la  tranfpiration  , les  urines  ; 
la  fuppreflion  des  flevres  maltraitées , & l’oubli  des 
faignées  habituelles  ; les  paflions  vives  , les  coups  , les 
chutes,  les  brûlures,  l’aéfion  des  corps  tranchants  ou 
piquants,  les  frottements  trop  longs  & trop  continués, 
les  ligatures  & les  vives  démangeaifons. 

L’inflammation  efl  interne  ou  externe.  On  diftingue 
aifément  l’inflammation  externe  de  celle  qui  ne  l’efl: 
pas , parce  qu’elle  efl  apparente  , & que  les  Agnes  font 
extérieurs. 

Quand  il  fe  forme  une  inflammation  dans  le  corps , 
elle  efl:  univerfelle  ou  particulière.  L’inflammation  par- 
ticulière fe  connoît , parce  que  les  accidents  fe  réu- 
nifient à quelque  partie  j au  lieu  que , dans  l’inflam~ 
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mation  univerfelle , ils  font  répandus  par  tout  le  corps, 
Nous  avons  traité  de  l’inflammation  univerfelle  à l’ar- 
ticle Fievre  inflammatoire.  (Voye^  Fievre  inflam- 
matoire. ) Nous  traiterons  ci-après  de  l’inflamma- 
tion en  particulier. 

Quand  tous  les  (ignés  que  nous  avons  décrits  ci- 
deffus  fe  trouvent  en  total  ou  en  partie , on  peut  rai- 
fonnablement  en  conclure  qu’il  fe  forme  une  inflam- 
mation, c’eff-à-dire,  que  le  fang  trouvant  une  réftftance 
dans  fon  paffage  , s’accumule  dans  les  vaiffeaux,  y pro- 
duit des  engorgements  , Ôc  y caufe  les  accidents  pré- 
curfeurs  de  l’inflammation  : ainfi , toutes  les  fois  que 
le  fang  s’amaffe  dans  quelque  partie  , il  cherche,  par  les 
efforts  qu’il  occafionne  à la  nature,  àfe  faire  un  paffage. 

Quand,  par  le  moyen  des  remedes  & des  efforts  de 
la  fievre,  cet  engorgement  fe  diffipe,&  que  le  fang, 
auparavant  arrêté  & fixé  dans  la  partie,  commence  à 
circuler,  en  appelle  cet  état  la  réfolution  : c’eft  la  ma- 
niéré la  plus  douce  & la  plus  falutaire  de  difîiper  les 
inflammations. 

Si  ce  même  fang  eft  fi  engorgé  qu’il  ne  puiffe  point 
remuer  dans  les  routes  de  la  circulation  , parce  qu’il 
eft  trop  épais  , ou  parce  que  les  vaiffeaux  ont  perdu 
leur  reffort , il  fe  fait  pour  lors  une  fermentation  dans 
la  partie , les  foufres  du  fang  s’exaltent , les  principes 
fe  décompofent  ; & le  fang  amaffé  , ainft  que  les  vaif- 
feaux qui  le  contiennent,  dégénèrent  en  luppuration, 

cette  efpece  d’inflammation  fe  termine  par  un  abcès. 

Quelquefois  la  chaleur  du  fang  eft  fi  vive , la  force 
des  vaiffeaux  ft  confidérable , que  la  partie  engorgée 
fe  trouve  totalement  privée  de  fon  humidité , & qu’il 
fe  forme  pour  lors  un  defféchement  des  parties  qui 
les  rend  fquirrheufes , & par  conféquent  incapables 
d’aucune  altération. 

Enfin  , quand  la  nature  n’eft  point  affez  forte  pour 
produire  une  réfolution  prompte  & nécefiaire  , ou  une 
fuppuration  critique  , ou  que  l’inflammation  n’a  pu  dé- 
générer en  fquirrhe , la  nature  pour  lors  eft  totale- 
ment vaincue  ; les  vaiffeaux  font  fans  mouvement , les 
humeurs  fans  a£U on  3 ôt  la  mortification  des  parties 
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s’enfuit  ; c'eff  ce  qu’on  appelle  gangrené , qui  efl  l’état  le 
plus  fâcheux  dans  lequel  le  malade  puilTe  le  trouver  , 
6c  la  fin  de  l’inflammation  la  plus  funeffe. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire  , que  l’in- 
flammation exige  différents  traitements,  fuivant  les  dif- 
férents états  par  où  elle  paffe.  Voye ç Maladies 
AIGUES. 

Dans  les  premiers  temps  de  l’inflammation , c’eff-à- 
dire , dans  ceux  où  l’on  peut  encore  efpérer  la  réfo- 
lution  , il  faut  mettre  en  ufage  les  faignées  , pour  em- 
pêcher le  fang  de  fe  porter  avec  vivacité  dans  la  par- 
tie : celles  que  l’on  fait  dans  les  parties  éloignées , font 
toujours  les  plus  falutaires , comme  au  pied  dans  les 
inflammations  de  la  tête , 6c  au  bras  dans  celles  des 
parties  inférieures.  On  doit  en  même  temps  prefcrire 
au  malade  beaucoup  de  boiffons  délayantes , des  lave- 
ments en  grande  abondance,  des  catapîafmes  émol- 
lients 6c  rélolutifs  fur  la  partie , 6c  généralement  tout 
ce  qui  peut  donner  de  la  fluidité  au  fang , 6c  le  faire 
circuler  avec  plus  de  facilité.  On  reconnoît  que  l’in- 
flammation efl  encore  fufceptible  de  réfolution,  quand 
tous  les  Agnes  que  nous  avons  dit  ci-deffus  fubffflent, 
tels  que  la  tenflon , la  chaleur , la  douleur  , l’ardeur , les 
battements,  6c  que  le  pouls  efl;  dur,  prompt  6c  ferré. 

Quand  , dans  l’inflammation  intérieure  , la  fievre  efl; 
beaucoup  moins  forte  , que  les  fymptômes  diminuent, 
que  cependant  le  malade  fent  une  pefanteur , un  bat- 
tement confiant  6c  fréquent , un  poids  accompagné  de 
douleurs , 6c  qu’il  fe  forme  enfuite  une  efpece  de  fievre 
lente,  on  doit  préfumer  que  la  fuppuration  efl:  faite. 
Quand  à l’extérieur  on  voit , outre  ces  Agnes  , la  partie 
blanchir,  devenir  plus  mollette , s’élever  en  pointe , 
pour  lors  l’abcès  efl  formé  , 6c  l’inflammation  fe  traite 
comme  une  fuppuration.  Voye { Abcès,  Suppura- 
tion. 

Si  l’inflammation  a dégénéré  en  fquirrhe  , on  s’en 
apperç°it  par  la  ceffation  fubite  de  tous  les  accidents  , 
par  une  douleur  fourde  6c  une  pefanteur  à la  partie, 
6c  par  une  efpece  de  difficulté  6c  d’embarras  aux  mou- 
vements qui  s’enfuivent  : on  apperçoit  aufli  en  même 
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temps  une  dureté  & une  efpece  de  tumeur  plus  ou 
moins  dure , qui  occupe  la  partie  où  étoit  l’inflamma- 
tion. Cette  maladie  pour  lors  exige  le  même  traite- 
ment que  le  fquirrhe.  Voye^  Squirrhe. 

On  reconnoit  la  préfence  de  la  gangrené,  à la  cefla- 
tion  fubite  &.  totale  de  tous  les  accidents  , à un  pouls 
peut , intermittent , accompagné  de  foibleffe  & de  dé- 
faillance , à l’abolition  du  fentiment  dans  la  partie, 
quand  l’inflammation  eA  intérieure , & à la  lividité  , à 
la  molle  (Te  des  chairs,  jointe  à leur  défaut  de  mouve- 
ment : quand  elle  eft  extérieure  , il  faut  fuivre  la  mé- 
thode que  nous  avons  prefcrite  dans  la  gangrené.  Voye £ 
Gangrené. 

Après  avoir  traité  de  l'inflammation  en  général,  nous 
allons  parcourir  fes  différentes  efpeces,  qui  font  ou  le 
phlegmon , ou  l’éryfipele  , ou  l’apoffême. 

De  F Inflammation  phlegmoneufe . 

On  appelle  phlegmon  une  inflammation  accompa-* 
gnée  de  chaleur  immodérée  contre  nature , avec  tu- 
meur ou  fans  tumeur , & qui  occupe  un  efpace  plus 
large  & plus  profond  ; c’eff  par-là  quil  différé  de  l’éry- 
flpele  , qui  n’eft  qu’une  inflammation  de  la  peau , fans 
aucune  profondeur.  La  couleur  de  la  peau  dans  le 
phlegmon  eft  plus  rouge , & plus  jaune  dans  l’éryfl- 
peîe.  Le  phlegmon  reite  toujours  dans  le  même  en- 
droit, & parcourt  fes  différents  temps  avec  lenteur: 
dans  l’éryiipele,  c’eA  tout  le  contraire.  L’éryfipele  ex- 
cite une  chaleur  plus  vive  , & le  phlegmon  efl;  plus 
fouvent  accompagné  de  flevre.  Quand  on  comprime 
féryftpele , la  couleur  diiparoît  , & revient  hir  le 
champ.  Le  phlegmon  eft  plus  dur  & plus  ferme , 
ne  change  point  de  couleur. 

On  reconnoit  l’inflammation  phlegmoneufe  à un 
gonflement  qui  s’étend  en  largeur  & en  profondeur  ; 
ta  partie  eft  dure , rouge  ; on  y fent  une  chaleur  plus 
vive  que  dans  toutes  les  autres  inflammations;  les 
douleurs  s’annoncent  avec  élancement.  Cette  inflam- 
mation parcourt  fes  temps  avec  lenteur  : elle  n’eft 
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point  fu jette  à tourner  en  fuppuration  , à moins  quelle 
ne  ioit  mal  traitée  ; & pour  lors  elle  produit  un  mau- 
vais pus , & qui  eft  très-difpofé  à former  des  ulcérés. 
Cette  inflammation  attaque  communément  les  parties 
charnues  & fpongieufes , comme  les  bras,  les  jambes, 
& quelquefois  la  face,  beaucoup  plus  rarement  les 
cuiiles  & le  refte  da  corps. 

Les  caufes  de  cette  inflammation  font  à peu  près 
les  memes  que  celles  de  l'inflammation  en  gérerai. 

Quand  le  phlegmon  eit  accompagné  des  fer  nés  que 
nous  venons  de  rapporter,  il  .faut , dans  le  commen- 
cement, employer  la  faignée  au  bras  & au  pied,  que 
Ton  répétera  plusieurs  fois , félon  la  force  du  malade 
& la  vigueur  de  l’inflammation  : on  lui  fera  boire  pour 
tîfane,  une  décoélion  d’une  demi-poignée  de  chien- 
dent, d’une  pomme  de  reinette  coupée  en  quatre,  & 
des  fleurs  de  mauve  & de  guimauve , de  chaque  une 
pincée , le  tout  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau , pour  ré- 
duire a pinte,  en  mettant  dans  chaque  verre  de  cette 
tîfane  une  cuillerée  de  firop  de  nénuphar.  On  peut 
faire  ufage  du  petit-lait  clarifié  avec  une  cuillerée  de 
firop  de  violette  ; c’eft  une  boiffon  auffi  utile  qu’a- 
gréable en  pareil  cas.  Les  lavements  que  l’on  prendra, 
de  trois  en  trois  heures,  feront  faits  d’eau  de  rivière  * 
ou  d’une  décoction  d’herbes  émollientes  , comme  la 
pariétaire  , la  mauve  & la  guimauve  , dont  on  mettra 
une  poignée  de  chaque  dans  deux  pintes  d’eau.  Les 
lavements  compofés  avec  la  graine  de  lin  & le  fon  , 
à.  la  dofe  d’une  demi-poignée  de  chaque  dans  une 
pinte  d’eau,  auxquels  on  ajoutera  un  demi -verre 
d’huile  d’olive , font  d’une  très-grande  efficacité.  Les 
perfonnes  qui  ne  pourront  point  s’affujettir  aux  boif- 
fons  ci-defïus  , fe  contenteront  de  faire  une  tifane  cora- 
pofée  d’une  demi-poignée  de  graine  de  lin  , enveloppée 
dans  un  linge , & bouillie  dans  une  pinte  d’eau. 

Après  l’ufage  de  çes  boitions , des  faignées  & des 
lavements,  on  prendra  l’apozême  qui  fuit: 

Prenez,  De  Feuilles  de  Bourrache , de  Poirée  & de 
Chicorée  blanche  , lavées  & coup  k s ^ de 
chacune  une  demi-poignée . 
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FaiteMes  bouillir  dans  trois  chopines  d’eau  commune, 
que  vo  s réduire?  à une  pinte  , paflez  enfuite  la  li- 
queur avec  une  1 gere  expreflion  , & ajoutez 
De  >irop  de  Nénuphar , une  once. 

La  dofe  eil  d’i  n verre  ti'de  de  trois  en  trois  heures. 

Quand  on  aura  pratiqué  tous  ces  remedes , on  pourra 
tenter  les  remedes  rélolutis,  tant  à l’extérieur  qu’à 
l’intérieur.  Gn  peut,  par  exemple,  appliquer  fur  la 
partie  la  fomentation  fuivante  : 

Prenez  , Des  Racines  de  Sceau  de  Salomon  , 


De  Bardane  , de  chaque  une  once . 
De  Bi forte , coupées  & br/fées 
dans  un  mortier  3 demi-once . 

De  Feuilles  d’HyJJope , 

De  Cerfeuil, de  chaque  une  poignée . 
De  Lierre  tcrrejlre , deux  poignées . 

De  Fleurs  de  Camomille 
De  Mélilot , 

De  Sureau  , de  chaque  une  bonne 
pincée. 

Mêlez  le  tout  fucceflivement  dans  deux  pintes  d’eau 
bouillante  , obfervant  de  couvrir  le  vaifleau  , pour  évi- 
ter la  trop  grande  évaporation.  On  appliquera  toutes 
ces  plantes  chaudement  fur  la  partie  aifeêlée , ce  que 
l’on  renouvellera  plufieurs  fois  par  jour. 

Si  l’on  aime  mieux  , on  fe  contentera  de  faire  bouillir 
des  fleurs  de  fureau  dans  du  vin  blanc , qu’on  appli- 
quera comme  ci-deffus.  L’emplâtre  de  frai  de  gre- 
nouille, auquel  on  ajoutera,  fur  deux  gros,  vingt  grains 
de  camphre , peut  aufli  être  appliqué  avec  fuccès. 

Si  le  phlegmon  efl:  intérieur,  les  cataplafmes  font 
inutiles  ; il  faudra , après  les  premières  faignées  & l’u- 
fage  des  remedes  que  nous  avons  preferits  d’abord  , 
avoir  recours  à l’apozême  qui  fuit  : 

Prenez,  De  Racines  de  Chicorée  fauvage,  une  once . 

De  Patience  fauvage,  demi-once . 

De  Feuilles  d’ Ai gremoine  , 

De  Cerfeuil sde  chaque  une  poignée . 
Faites  bouillir  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau , réduites 
à trois  chopines. 
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Ajoutez-y  De  N: ire  purifié , quinze  grains. 

De  Sirop  de  Capillaire , une  once , 
pour  un  apozême , dont  on  prendra  un  verre  toutes 
les  quatre  heures. 

î!  faut  obferver  de  ne  point  faire  ufage  de  cette 
boilfon , avant  que  la  fievre  ne  foit  beaucoup  dimi- 
nuée, & que  les  accidents  foient  moins  violents;  car 
autrement  elle  enflamineroit  le  fang , & augmenteroit 
la  maladie. 

Les  bouillons  & la  diete  font  les  mêmes  que  dans 
les  maladies  aiguës.  Voye^  Régime  & Maladies 

AIGUES. 

Quand  le  phlegmon  efl  léger,  qu’il  n’eft  point  ac- 
compagné de  fievre,  ÔL  que  les  accidents  ne  font  pas 
confidérables , les  faignées  , les  boilfons  doivent  être 
moins  frequentes;  & on  doit  paiTer  plus  promptement 
à 1 ufage  des  remedes  réfolutifs,  comme  les  apozêmes 
& les  fomentations  ci-delfus. 

On  ne  doit  fonger  à purger  le  malade,  que  quand 
1 inflammation  eft  totalement  tombée,  que  la  fievre  eft 
beaucoup  moindre,  & que  la  plupart  des  accidents 
font  diflipés  ; encore  doit  on  choifir  des  purgations 
douces  , afin  de  ne  point  irriter  les  fibres , qui  font  déjà 
dans  une  a#ion  trop  vive. 

^ Quand,  maigre  tous  les  remedes  que  nous  venons 
d’indiquer,  le  phlegmon  ne  peut  point  fe  réfoudre,  il 
dégénéré  en  fuppuration , en  fquirrhe  ou  gangrené. 
V oyeç  le  traitera  nt  de  ces  différents  articles. 

11  faut  obferver  que  dans  l’inflammation  phlegmo- 
neufe,  comme  dans  toutes  les  autres  , quoique  toute 
I indication  fe  borne  à rafraîchir  Sc  à tempérer  le  fan^, 
il  ne  faut  pas  faire  ufage  des  boisions  trop  fraîches  ou 
glacées,  parce  que  le  conta#  feul  de  ^es  boiflons  peut 
fixer  le  lang,  &c  par  conféquent  augmenter  l’inflam- 
mation. On  doit  être  aulli  réfervé.  fur  la  trop  grande 
quantité  des  boilfons  aquenfes  , parce  qu’elles  relâchent 
les  folides , & favorifent  par-là  l’engorgement  du  fang. 

De,  V Inflammation  éryflpélateufe. 

Cette  efpece  d’inflammation  efl  accompagnée  d'un 
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frcmiflement  dans  la  peau , de  douleur  & de  fentiment 
de  pefanteur  : infenhblement  il  s’élève  une  tumeur  qui 
prend  un  accroiiiement  fl  prompt,  que  la  furpeau  en 
eid  toute  cuifante.  La  couleur  en  efl:  jaunâtre , & fou- 
vent  elle  fe  tranfporte  d’une  partie  à une  autre. 

Nous  avons  donné  à l’article  précédent  les  fignes 
qui  diftinguent  cette  efpece  d’inflammation  d’avec  le 
phlegmon , & on  en  trouvera  le  traitement  à l’article 
Eryiipele.  Voye^  Erysipele. 

De  l9 Inflammation  apoflémateufe. 

On  reconnoit  cette  inflammation  , parce  qu’elle  efl: 
plus  circonfcrite  , que  l’engorgement  du  fang  n’efl:  pas 
ii  étendu , & qu’il-forme  comme  une  efpece  de  nœud 
ou  de  tumeur  ronde  & ramaffée  : elle  arrive  fur-tout 
dans  les  parties  charnues  & glanduleufes,  & elle  efl: 
très-fujette  à tourner  en  fuppuration. 

On  doit  employer,  dans  le  commencement  de  cette 
inflammation  , tous  les  remedes  indiqués  dans  le  phleg- 
mon : les  faignées  memes  doivent  être  plus  précipi- 
tées , & les  délayants  doivent  être  pris  en  plus  grande 
abondance , parce  que  la  marche  de  cette  inflamma- 
tion efl:  beaucoup  plus  rapide.  Quand , malgré  ces 
foins , on  ne  peut  point  en  obtenir  la  réfolution , & 
que  la  tumeur  tourne  en  fuppuration  , on  a recours 
pour  lors  aux  remedes  indiqués  aux  articles  Abcès  & 
Suppuration. 

De  V Inflammation  de  la  Gorge  & des 

Amygdales. 

Quand  l’inflammation  attaque  différentes  parties  du 
corps , le  traitement  n’en  devient  pas  différent  ; elle 
prend  feulement  des  noms  appropriés  aux  parties 
qu’elle  affe&e  : celle  qui  fe  déclare  aux  amygdales  ou 
â la  gorge  , s’appelle  angine , efquinancie , ou  inflamma- 
tion de  la  gorge  & des  amygdales.  Voyeg  Angine  & 
Esquinancie. 

Des  Inflammations  de  Poitrine . 

Les  inflammations  qui  furviennent  à la  poitrine  font 
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tres-dangereufes,  félon  les  différentes  parties  qu’elles 
aheéfent.  Nous  en  avons  traité  aux  articles  Périp- 
neumonie , Pleuro  pneumonie  , Fluxion  de  Poi- 
trine, Mamelles  enflammées. 

Des  Inflammations  du  B as- Ventre. 

Prefque  toutes  les  parties  du  bas-ventre  font  fu- 
jettes  à l’inflammation.  Nous  avons  traité  de  celle  du 
foie  à l’article  Hépatite.  Celles  de  l’eftomac , des  in- 
îeltms , des  reins , de  la  veflie,  n’exigent  aucun  trai- 
tement  dmerent  de  celui  que  nous  avons  indiqué  ci- 
deflus.  ( Voyei  Inflammation  en  général  & en  parti - 
lier.)  On  doit  feulement  faire  un  plus  grand  ufage 
des  avements,  des  cataplafmes  & des  fomentations: 
on  doit  aufli  être  beaucoup  plus  réfervé  fur  l’ufage  des 
purgatifs  , dans  ces  inflammations,  que  dans  les  autres. 

Des  Inflammations  de  la  Tête. 

i ^et  >d  *ormer  des  engorgements  dans 

les  differentes  parties  de  la  tête,  comme  le  cerveau, 
le  cervelet , & les  membranes  qui  recouvrent  ces  vif- 
ceres.  Voye^  Manie,  Folie,  Délire,  Phrénésie, 
Faraphrenesie,  Apoplexie  sanguine. 

Des  Inflammations  des  Parties  externes • 

. ^es  Pardes  externes  font  expofées  aux  inflamma- 
tions plus  fouvent  que  toutes  les  autres;  mais  le  danger 
en  eft  moins  grand , parce  qu’on  eff  plus  à portée  dV 
appliquer  les  remedes , & parce  que  le  voifmage  de 
la  peau  & de  l’air  extérieur  en  favorife  le  fuccès.  On 
a traité  de  ces  efpeces  d’inflammations  aux  articles 
Erysipele,  Bouton, Tumeur,  Abcès,  Brulure 
Plaie,  Blessure,  Petite-Vérole  & Rougeole! 
Toye^  aufli  le  Diéfionnaire  de  Chirurgie. 

INOCULATION , f.  f.  C’efl:  une  méthode  par  la- 
quelle on  communique  la  petite-vérole  aux  enfants  de 
aux  adultes. 

On  a raifon  de  dire  que  la  petite-vérole  eff  un  des 
plus  cruels  fléaux  de  rhumanité.  De  tous  les  hommes 


que  la  mort  enleve  annuellement  par  tant  de  mala- 
dies différentes  , celle-ci  en  moiffonne  environ  la  qua- 
torzième partie  ; & , de  ceux  qui  en  font  attaqués , 
près  d’un  l'eptieme  périt,  du  moins  dans  certaines  con- 
trées. 

C’eft  un  germe  deftru&eur  que  prefque  tous  les 
hommes  portent  dans  leur  fang,  qui  eft  toujours  prêt 
à fe  développer,  & qui,  femblable  à un  monceau  de 
poudre,  n’a  befoin  que  de  la  plus  petite  étincelle  pour 
produire  un  embrafement  funefte.  Plus  on  différé  de 
payer  ce  tribut  à la  nature,  plus  on  court  de  dangers, 
lorfqu  elle  l’exige.  Si  quelquefois  cette  maladie  refte 
ptufieurs  années  dans  une  forte  d’inaélion , il  en  eft 
d’autres  où  fa  fureur  femble  fe  ranimer,  & où  elle 
fait  d’affreux  ravages.  Alors , prefque  toux  ceux  quelle 
atteint  en  font  frappés  mortellement,  & les  autres 
triftement  défigurés,  & pour  la  plupart  portent  toute 
leur  vie  les  marques  de  fa  malignité.  Ceux  qui  ne  l’ont 
point  encore  eue  , font  obligés  de  fuir  au  loin  ; & , 
malgré  leurs  précautions,  ils  n’éprouvent  que  trop 
que  la  fuite  ne  les  garantit  point  de  cette  cruelle  enne- 
mie. La  crainte  même  qui  les  agite , femble  rendre  les 
traits  plus  sûrs  & plus  envenimés. 

Cette  trifte  peinture,  qui  n’eft  malheureufement  que 
trop  reffemblante  , nous  ne  la  faifons  point  pour  exer- 
cer notre  plume  , mais  pour  difpofer  les  efprits  a réflé- 
chir attentivement  fur  les  avantages  dune  pratique, 
dont  l’objet  eft  d’affranchir  l’humanité  de  ces  cruels 
ravages.  Plus  le  fujet  eft  important , plus  on  doit  fentir 
la  nccefiité  de  ne  confulter  en  cela  que  la  railon  & 
les  faits  , non  ceux  qu’allèguent  vaguement  des  gens 
faciles  à fe  prévenir,  ou  que  conduifent  des  motils  que 
nous  ne  voulons  point  approfondir,  mais  ceux  qui  font 
fondés  en  preuve  , qui,  ayant  ete  publies  a la  face  des 
oppofants , & n’en  ayant  pas  meme  ete  contredits,  por- 
tent un  caraéfere  fufhfant  d authenticité.  Quel  homme, 
un  peu  touché  du  bien  du  genre  humain , voudroit 
s’expofer  à encourir  le  reproche  de  s’être  décidé  lur 
une  matière  de  cette  nature  fans  avoir  pefe  les  raiions 
de  part  & d’autre,  & d’avoir  retardé,  par  un  con- 
i tradictioa 


tradition  opiniâtre , les  progrès  d’une  invention  oui 

peut  rendre  annuellement  à la  fociété  plufieurs  milliers 
de  citoyens  ? 

L’hiftoire  nous  apprend  que  l’inoculation  a été  long- 
temps en  ufage  chez  les  Grecs  & les  Turcs,  avant  que 
<Je  pafler  en  Europe  ; & les  Anglois  la  pratiquèrent  les 
premrers  avec  tant  de  fuccès , que  le  roi  George  I la 
ht  faire  a fes  enfants.  Les  Allemands , fur-tout  les  ha- 
bitants d Hanovre , d’Onolsbac  & de  Pyrmont , ont 
luivi  depuis  fon  exemple. 

Il  s’eft  trouvé  quelques  auteurs  Anglois  & François 
qui  ont  condamné  cette  méthode,  comme  préjudi- 
oable  au  genre  humain,  & tout-à-fait  contraire  au 
C-hriftiamfme  ; mais  leurs  objeélions  ont  été  deDuis 
long-temps  réfutées  par  des  perfonnes  auffi  recom- 
mandables par  leur  fçavoir  que  par  leur  piété. 

. La  met"°de  dont  nous  parlons  a pour  elle  l’exné- 
rience,  qui  eft  le  meilleur  guide  que  l’on  puiffe  fuivre 
ans  les  lciences.  Quant  a nous,  nous  fommes  fi  fort 
e oignes  de  regarder  l’inoculation  comme  préjudicia 
ble  , que  nous  la  croyons , au  contraire  , extrêmement 
falutaire  au  genre  humain  ; car  la  petite-vérole  pro- 
vient , félon  nous , d’une  matière  peftilentielle  qui  fe 
-le  avec  le_  fang  des  le  moment  que  l’homme  eft 
conçu,  & qui  fe  mamfefte  plutôt  ou  plus  tard  félon 
les  fujets  foe  plutôt  meme  eft  le  meilleur;  ca^  cette 
maladie  eft  .ouvent  funefte  aux  perfonnes  d’un  âge 
avance  enforte  qu  on  diroit  que  fon  poifon  croît  avf c 
lage.  Il  Semble  que  c’eft-ià  la  raifon  qui  fait  que  la 
petite-verole  eft  plus  favorable  aux  enfants  qu’aux 
adultes.  Si  donc  on  procure  la  petite-vérole  bénigne  à 
un  enfant , tandis  qu’il  eft  encore  jeune,  & qu’on  pur®e 
le  fang  du  venin  qui  l’infeéle,  tandis  qu’il  eft  encore 
en  petite  quantité,  il  n’eft  pas  douteux  qu’on  peut 

desXmm"  grand  r 0m,bre  d’enfilnts  > nomfeulement 
des  f/mptomes  malins  dont,  pour  l’ordinaire,  elle  eft 

accompagnée  ma, s encore  de  la  mort  qui  en  eft  fou- 

e,n . a uire:  Cette  maladie  eft  fouvent  mortelle  forf- 
qu elle  provient  d’une  infeHion  naturelle;  au  lieu  que 

wr  Kl«rr.ripar  art’ & qii’on  9 frî de  pfé- 
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parer  le  malade , elle  eft  moins  violente.  Ces  raifons 
font  plus  que  fufRfantes  pour  convaincre  de  futilité 
de  cette  méthode;  & toutes  celles  que  nous  pourrions 
alléguer  ne  ferviroient  de  rien  auprès  des  gens  paf- 
fionnés. 

Quelque  favorable  que  foit  cette  méthode  , & quel- 
qu’avantage  qu’il  en  doive  réfulter  pour  la  fociete  , 
elle  a eu  bien  de  la  peine  à être  adoptée  des  François; 
& , après  plufieurs  épreuves  qui  ont  été  prefque  toutes 
favorables,  elle  eft  encore  retombée  parmi  eux  en 


difcrédit.  x 

11  eft  certain  qu’il  y a des  objections  tres-tortes 

contre  cette  méthode  : il  eft , par  exemple  , poftible  de 
donner  la  petite-vérole  à quelqu’un  qui  ne  1 auroit 
jamais  eue , & de  lui  caufer  en  même  temps  la  mort. 
Cette  réflexion  feule  fuffit  pour  détourner  tout  le 
monde  de  fe  faire  inoculer.  On  peut  dire  de  plus,  que 
l’inoculation  ne  préferve  point  d’une  rechute , & qu  il 
eft  très-poflible  que  quelqu  un  qui  a ete  inocule  , ait 
une  fécondé  fois  la  petite-verole  ; auquel  cas  cette 
méthode  deviendroit  inutile,  & même  abufive,  puif- 
qu’elle  ne  préferveroit  pas  le  malade  des  maux  dont 
on  veut  le  garantir.  On  peut  encore  objefter  que  , ne 
fçachant  pas  dans  quel  état  eft  la  perfonne  qu’on  veut 
inoculer  , ne  connoiffant  pas  parfaitement  la  nature  du 
virus  vérolique , & ne  fçachant  pas  fi  le  fujet  dont  on 
l’a  tiré  eft  fain , il  pourroit  fe  faire  qu’on  mfmueroit  en 
même  temps quelqu’autre  virus  caché,  ou  du  icorbut, 
ou  de  la  grofte  vérole , qui , venant  à fe  développer 
avec  celui  de  la  petite-verole , pourroit  produire  un 
contrafte  dangereux , rendre  valétudinaire  & infirme 
le  malade  pour  le  refte  de  fes  jours.  Enfin  on  peut  re- 
préfenter  qu’il  y a des  années  ou  les  épidémies  font  li 
bénignes,  qu’il  ne  meurt  prefque  perfonne  de  la  petite- 
vérole  auquel  cas  l’inoculation  eft  tout-a-fait  inutile 
& qu’il  y a au  contraire  des  temps  où  cette  maladie 
eft  fi  funefte,  que  tout  le  monde  en  meurt  & que 
dans  cette  occafion,  il  feroit  téméraire  d inoculer  quel- 
qu’un , parce  qu’il  eft  vraifemb  able  que  1 état  de  lat- 
rnofphere  influe  beaucoup  fur  les  maladies.  De  puis , 
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fçaît  qu  il  y a des  inftants  où  notre  corps  paroît  en 
lanté , & où  cependant  il  eft  le  plus  près  de  la  mala- 
die : li  par  hafard  on  inoculoit  dans  ce  temps  , il  eft 
certain  qn’on  développeroit  d’un  côté  le  germe  de  h 

petite-vérole,  & de  l’autre  celui  de  la  maladie  dont 
on  eft  menacé. 

Quoi  qu’il  en  foit,  on  réfute  ces  obje&ions  par  un 
calcul  men  fimple,  par  lequel  on  fait  voir  que,  de 
quatre-vingt-onze  perfonnes  inoculées,  il  peut'  en 
mourir  une  ; & qu’au  contraire,  dans  la  petiteVérole 
naturelle  j il  en  meurt  un  feptieme;  ce  qui  fait  en- 
vu-on  treize  fur  le  meme  nombre.  Il  n’y  a point  de  ré- 
ponfe  fatisfaifante  contre  cet  argument  ; & il  fuit  de-là 
que  1 inoculation  de  la  petite-vérole  eft , pour  l’Etat  & 
pour  le  Gouvernement,  une  très-bonne  pratique,  & 
que  Ion  devroit  la  mettre  en  ufage  pour  fauver’un 
plus  grand  nombre  de  fujets.  Mais  en  meme  temps 
comme  il  peut  en  mourir  par  cette  méthode  , il  n eft 
point  egalement  avantageux  au  particulier  de  la  pra- 
tiquer , puifqu’il  peut  être  le  malheureux  fur  lequel  le 
iort  tomberoit. 

. Les  Turcs,  les  Indiens,  les  Perfes  , les  Anelois  pra- 
tiquent  cette  méthode  avec  fuccès  depuis  très-long- 
temps ; mais  tous  ces  peuples  le  font  avec  des  précau- 
tions qui  deviennent  eftentielles  pour  la  réuiïite.  Les 
attentions  les  plus  néceftaires  dans  la  pratique  de  l’ino- 
culation regardent  le  choix  des  fujets  ; car  il  en  eft 
qu  on  peut  admettre  à l’inoculation  , & d’autres  à qui 
on  doit  la  refufer.  Quand  on  trouve  quelqu’un  caco- 
chyme , d’un  tempérament  fcorbutique , fujet  à quelque 
maladie  particulière  , on  ne  doit  point  l’inoculer  ; il  faut 
attendre  qu’il  foit  parfaitement  guéri  de  fa  maladie  , 
pour  pouvoir  enfuite  pratiquer  cette  méthode.  Les 
iujets  que  Ion  veut  inoculer  doivent  être  fains  , n’a- 
yoir  aucun  vice  vénérien , fcorbutique,  cancéreux  ou 
ecrouelleux,  en  un  mot,  aucune  maladie  apparente. 

L âge  du  fujet  n’eft  pas  moins  eftentiel  : les  adultes 
ont  ordinairement  la  peau  plus  dure,  le  tempérament 
moms  fam  que  les  enfants;  &,  par  cette  raifon , l’on 
t01t  c*10^ir  1 âge  de  quatre  ou  cinq  ans  , comme  celui 
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qui  eft  le  plus  avantageux  pour  faire  cette  opération. 
Quelques  médecins  cependant  prétendent  que  l'inter- 
valle depuis  cinq  ans  julqu’à  l’âge  de  puberté , approche 
le  plus  des  heureufes  difpofitions  propres  à l’inocula- 
tion ; & l’on  a obfervé  qu’il  eft  mort  moins  de  per- 
fonnes  de  cet  âge  que  de  tout  autre  : ainfi  c’eft  à fept , 
huit,  neuf  &C  dix  ans  , que  l’on  pratique  cette  méthode 
avec  plus  de  sûreté.  11  eft  aifé  de  fentir  que,  pafte  cet 
âge , l’inoculation  devient  de  moins  en  moins  avanta- 
geufe  ; les  pallions , le  travail , la  bonne  chere  & les 
débauches  de  diverfes  efpeces  , commencent  à commu- 
niquer au  fang  une  âcreté  peu  propre  à cette  opéra- 
tion. Cependant  ceux  qui  le  trouveroient  fortement 
expofés  à contraéler  cette  maladie,  ne  doivent  point 
héliter  à fubir  l’inoculation  ; elle  leur  fera  toujours  plus 
favorable  que  la  maladie  naturelle  ; car  il  eft  évident  que 
le  danger  de  celle-ci  augmente  en  même  proportion. 

La  lâifon  de  l’année  demande  encore  une  confidéra- 
tion  fpéciale : le  printemps  eft,  fans  contredit , la  plus 
favorable.  Cette  opinion  eft  bien  contraire  au  préjugé 
du  vulgaire , qui  prétend  que  la  chaleur  la  plus  forte 
eft  favorable  pour  cette  maladie.  On  n’inocule  à Conf- 
tantinople  que  dans  1 hiver  & le  printemps  ; & l’on 
a remarqué  que  la  petite-vérole  eft  bien  plus  fâcheufe 
dans  les  pays  chauds  que  dans  les  tempérés.  La  tem- 
pérature de  l’automne  femble  être  faite  , ainft  que  le 
printemps,  pour  l’exécution  de  cette  méthode  ; mais, 
comme  on  eft  plus  dilpofé  dans  1 automne  aux  mala- 
dies que  dans  tout  autre  temps , il  n’eft  pas  étonnant 
que  l’on  préféré  le  printemps. 

A l’égard  de  la  conftitution,  c’eft  un  fait  remarquable 
que  ceux  qui  promettent  le  plus  de  vigueur , ne  font 
pas  ordinairement  ceux  à qui  l’inoculation  eft  la  plus 
favorable  ; on  peut  remarquer  que  les  perfonnes  fur 
qui  la  petite-vérole  a fait  le  plus  de  ravage,  font  allez 
fouvent  d’un  tempérament  très-puiflant  ôL  robufte  ; il 
femble  que  la  force  naturelle  du  corps  fe  tourne  contre 
elle-même , comme  l’ont  obfervé  plufieurs  médecins. 
Les  perfonnes  modérément  délicates  promettent  à 
l’inoculation  de  plus  heureux  fuccès.  Les  gens  bilieux, 


fanguins  & phlegmatiques  y font  peu  propres,  ou  du 
moins  ne  doivent  pas  y être  admis  fans  des  prépara- 
tions convenables. 

Comme  la  nourriture  des  enfants  eft  très-faine  , & 
ordinairement  de  la  meilleure  efpece,  il  ne  faut  qu’une 
légère  préparation  pour  le  germe  de  la  petite-vérole  : 
c eft  pourquoi  nous  leur  ordonnons  feulement  deux 
lois  un  léger  purgatif,  uniquement  pour  leur  dégager 
les  inteftins  ; ce  qu’on  fera  avec  la  manne,  ou  feule, 
ou  jointe  à une  légère  infufion  de  féné.  Quand  le  fujet 
elt  d un  tempérament  un  peu  trop  fanguin , il  faut  îe 
faigner  un  jour  ou  deux  avant  l’opération. 

A l’égard  des  adultes , il  eft  abfolument  néceftaire 
quils  vivent  d’un  grand  régime  , qu’ils  boivent  tous 
les  matins  une  pinte  de  petit-lait  pendant  une  quin- 
zaine de  jours,  & qu’ils  prennent  en  même  temps  des 
lavements  , qu’ils  ne  mangent  point  de  viande  : ils  doi- 
vent vivre  de  foupe  au  riz,  de  légumes  au  jus,  tels 
que  les  épinards  , des  choufleurs , dès  artichauds  , point 
a œufs,  & très-peu  de  vin;  après  quoi,  on  peut  leur 
faire  faire  une  faignée , leur  donner  une  ou  deux  pur- 
gations quelques  jours  avant  de  les  inoculer,  en  con- 
tinuant toujours  le  régime  ci-deflus. 

Toutes  les  fois  qu’on  trouve  des  fujets  qui  ont  befoin 
dune  grande  préparation,  on  peut  être  prefque  sûr 
que  leur  fanté  eft  altérée.  Il  eft  inutile  de  tenter  fur 
eux  une  opération , parce  qu’il  eft  prefque  confiant 
quelle  ne  tournera  point  à bien  ; car,  parmi  les  avan- 
tages qui  fuivent  cette  méthode  , ç’en  eft  un  confidé- 
rable,  que  le  corps  qui  doit  recevoir  le  virus  vario- 
leux foit  parfaitement  fain  , & ait  toutes  fes  forces: 
or  les  faignées  & les  purgations  ne  manquent  jamais 
de  diminuer  ces  dernieres. 

Quant  aux  perfonnes  du  fexe  , on  doit  les  inoculer 
trois  ou  quatre  jours  après  leurs  réglés,  quoiqu’il  foit 
aftez  ordinaire  de  voir  arriver  cet  écoulement  dans 
quelque  période  que  ce  foit  de  la  maladie,  fans  aucun 
danger  pour  la  malade. 

Quelques  légères  éruptions  cutanées  fur  le  vifage  on 
fur  le  corps  ne  doivent  pas  diftuader  d’entreprendre 
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l’opération;  car  elles  n’y  mettroient  aucun  obflacîe, 
6c  elles  n’ajouteroient  rien  au  danger. 

Manière  de  faire  V Inoculation. 

On  tord  d’abord  un  morceau  de  fil  fin,  en  forme 
d’un  gros  fil  à coudre  ; 6c  , lorfqu’une  petite-vérole 
bénigne  commence  à fécher  fur  le  vifage , on  p aile  ce 
fil  à travers  d’une  pullule  mûre , fur  le  bras  ou  fur  la 
cuilTe  , après  l’avoir  piquée  avec  une  aiguille.  On  le 
renferme  ainfi,  fort  imbibé  de  virus,  dans  une  petite 
boîte  bien  clofe  : au  bout  de  dix  heures , on  peut  faire 
l’opération. 

On  fait  d’abord,  avec  le  fcalpel , une  incifion  longi- 
tudinale d’environ  un  pouce  fur  le  bras,  à l’endroit  où 
l’on  fait  ordinairement  les  cautères  , fe  contentant  d’en- 
tamer la  peau,  fans  la  pénétrer.  On  applique  fur  cette 
bleflure  légère  un  morceau  du  fil  dont  nous  venons 
de  parler  ; on  le  couvre  d’une  compreffe  6c  d’un  em- 
plâtre , 6c  on  enveloppe  le  tout  d’une  bande  , pour  les 
empêcher  de  tomber.  Cet  appareil  relie  ainfi  pendant 
une  quarantaine  d’heures , après  lefquelles  on  le  leve , 
6c  on  panfe  la  plaie  tous  les  jours  avec  les  mêmes 
emplâtres  digeftits  6c  fimples. 

11  efl  une  autre  maniéré  d’inoculer,  plus  facile  6c 
plus  sûre  : on  fe  procure  un  enfant  qui  ait  la  petite- 
vérole  naturelle  , ou  dont  les  boutons  font  en  pleine 
fuppuration  : on  plonge  une  lancette  à faigner  dans  ces 
boutons , à ia  profondeur  de  trois  ou  quatre  lignes  ; 
puis  incontinent  on  prend  le  bras  de  la  perfonne  qu’on 
veut  inoculer  ; 6c  , à l’endroit  où  l’on  pratique  ordi- 
nairement les  cautères , on  introduit  la  lancette  imbi- 
bée du  pus  variolique  entre  la  peau  5c  l’épiderme,  de 
la  longueur  de  quatre  à cinq  lignes  : enfuite , en7  reti- 
rant , on  a foin  de  pofer  le  pouce  fur  la  lancette  près 
de  l’incifion , afin  de  retenir  le  pus  variolique  dans  la 
petite  plaie  ; on  réitéré  la  même  opération  à un  demi- 
pouce  de  diftance.  Cette  maniéré  d’inoculer  ne  de- 
mande aucun  panfement , 6c  fe  fait  ordinairement  au 
£rand  air. 

LÙncifion  n’indique  aucun  changement  les  trois  ou 
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quatre  premiers  jours  ; mais , vers  le  cinquième , elle 
commence  à donner  des  indices  manilefles  de  1 ap- 
proche du  mal  ; fes  bords  commencent  à blanchir  , 6c 
font  environnés  d’un  rouge  qui  annonce  1 inflamma- 
tion. 

On  fent  aufli , vers  ce  temps  , des  douleurs  dans  les 
aiflelles  ; ce  qui  eft  un  fymptôme  allez  favorable , ÔC 
l’un  des  premiers.  Vers  le  feptieme , quelquefois  plus 
tôt , on  efl:  pris  d’un  friflon , & même  d’un  tremble- 
ment , avec  une  pefanteur  de  tête  dans  fa  partie  an- 
térieure , accompagnée  d’une  rougeur  dans  le  vifage. 
Au  premier  ou  fécond  jour  du  mal  déclaré,  il  furvient 
quelques  vertiges  qui  font  fuivis  d’une  fueur  abon- 
dante, pendant  que  les  urines  font  d’une  couleur -de 
limon  ; mais  , vers  le  troifleme  jour  , cette  couleur  fe 
change  en  celle  d’une  férofité  blanche  avec  un  fédi- 
ment  blanc  ; ce  qui  efl  occaflonné  par  les  fymptômes 
dont  nous  avons  parlé. 

Les  chofes  arrivées  à ce  point , l’éruption  ne  doit 
pas  tarder , car  elle  fuit  ordinairement  de  près  cette 
derniere  urine  : dans  cet  état,  il  n’eft  pas  neceflaire 
d’ordonner  ni  faignée  , ni  émétique  \ il  ne  faut , dans 
ce  temps , que  donner  une  prife  de  poudre  d’yeux 
d’écrevifles  , feule , ou  jointe  à une  petite  portion  de 
nitre  aufli  en  poudre.  11  furvient  allez  fouvent , parmi 
les  premiers  fymptômes,  un  vomiflement  qui  ne  cefle 
que  lorfque  l’éruption  efl  achevée  : un  lavement  donné 
une  ou  deux  fois,  fuivant  la  circonftance,  le  calme 
prefque  toujours.  Quand , dans  ce  période,  il  furvient 
un  léger  délire , on  ne  doit  en  tirer  aucune  confé- 
quence.  Si  l’éruption  efl  précédée  de  quelques  mou- 
vements convulfifs,  au  lieu  de  faignée,  on  appliquera 
un  véflcatoire  à la  nuque.  Dans  quelque  période  de  la 
maladie  que  ce  foit , l’hémorrhagie  efl  réputée  un  bon 
ligne.  L’éruption  achevée , les  incifions  commencent 
à verfer  de  la  matière  purulente  , 6c  en  d’autant  plus 
grande  quantité  , qu’elle  approche  plus  de  la  maturité* 
Les  puftules  étant  feches , la  faleté  extérieure  qui  pé- 
nétré la  peau , 6c  fouvent  jufqu’à  la  membrane  adi- 
peufe , commence  à fe  féparer , 6c  laifle  une  plaie  nette» 
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? CIui  ver,fe  encore  du  Pus  » à proportion  de  fa  gran- 
deur : on  la  termine  par  les  voies  ordinaires. 

C^uant  au  régime  qu’on  doit  obferver,  on  ne  doit 
manger  qu  une  fois  de  la  viande,  jufqu’à  l’éruption; 
mais  on  ne  doit  fe  nourrir  que  des  farineux  & des  ra- 
cines , fuivant  les  différentes  faifons  de  l’année.  On  fe 
tiendra  le  ventre  libre  par  des  lavements  tous  les 
jours  ou  par  le  moyen  de  quelques  pommes  cuites 
quon  mangera.  Lorfque  les  pullules  font  féchées , on 
doit  donner  un  médicament  légèrement  purgatif,  & 
Ie.  r«terer  peu  de  jours  après.  Après  cela , on  fera 
faire  une  faignee  au  malade.  Enfin,  la  petite-vérole 

°n  *e  Purge  deux  trois  fois. 

INQUIETUDES,  f.  f.  plur.  C’eft  un  maî-aife  gé- 
néral , une  efpece  d’agitation  intérieure  & de  bouil- 
lonnement dans  le  fang , qui  excitent  le  malade  à fè 
remuer,  à changer  de  place,  pour  donner  du  cours 
au  fang  & aux  humeurs  qui  circulent  avec  peine. 

La  caufe  immédiate  de  cette  maladie  eff  un  com- 
mencement d’engorgement  du  fang  dans  les  vaiffeaux 
produit  par  fon  épaifîiffement , fa  quantité,  ou  la  foi- 
blefle  des  vailTeaux.  Ainfi  tout  ce  qui  peut  relâcher  les 
fibres,  comme  la  mollette,  1 oifiveté , un  air  épais , un 
fommeil  trop  long , 1 ufage  des  boiffons  aqueufes  & 
chaudes,  les  bains  tiedes,  la  grande  chaleur  , peuvent 
donner  des  inquiétudes.  Tout  ce  qui  peut  épaittir  le 
fang,  & en  augmenter  la  quantité,  comme  l’excès 
dans  le  manger,  le  défaut  d’exercice,  les  aliments 
épais  & vifqueux  ; l’ufage  des  liqueurs  fpiritueufes , 
des  acides , comme  la  limonade  ; des  fruits  cruds  ou 
cuits , comme  les  grofeilles  , les  cerifes  ; la  fuppreffion 
des  réglés,  des  hemorrhoïdes , de  la  tranfpiration  , des 
faignées  habituelles  ; les  pallions  de  lame , comme  le 
chagrin  , la  tridette  , la  jaloufie , peuvent  aufîi  occa- 
fionner  cette  indifpofition  ; la  préfence  de  quelques 
corps  étrangers  qui  gênent  la  circulation  , comme  les 
pierres  de  la  vedie,  un  fquirrhe  dans  le  ventre,  des 
obflruéfions,  & la  grottette  : c’eft  pourquoi  les  femmes 
enceintes  lont  fujettes  aux  inquiétudes , à mefure 
qu’elles  avancent  dans  leur  grottette. 
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Quand  on  connoît  la  caufe  qui  produit  les  inquié- 
des,  il  eft  facile  d y porter  remede.  En  généra!,  on 
peut  taire  faigner  le  malade  une  fois  au  bras,  lui  faire 
prendre  quelques  lavements,  diminuer  fa  nourriture, 

. en  , .re.un  choix  convenable,  lui  faire  faire  de  l’exer- 
cice , lui  donner  de  la  diffipation , & fuivre  ce  cme 
nous  avons  prefcrit  à l’article  Agitation 

INSECTES.  Voye{  Morsure  des  Insectes. 

immodS™’  f‘  f'  pHVati0n  dU  f°mmei1’  ou  vei!le 

nuiT0,^eS  kS  rf°'S  <?US  l 0n  fe  fent  aSité  pendant  la 
nuit , & que  1 on  n a aucune  difpofition  au  fommeil 

on  appelle  cet  état  infimnie.  On  en  diftingue  de  deux 
fortes,  celle  qui  vient  dans  l’état  de  fanté  , & celle 
qui  accompagne  les  maladies.  ' 

ûJf  eftl’6  ,mmédT  de  l’infomnie  dans  l’état  de 

erandV  £ f f T ^°"  dr  nerfs  d"  Cerveau  ’ & leur  trop 
g ande  fenfibilite  : ainfi  tout  ce  qui  peut  tendre  les 

nerfs  augmenter  Je  mouvement  du  fang , peut  pro- 

fron  J TT ; T f°nt  lêS  al'ments  Chauffants  , le 

& def  bo-tr11^'6  nU  sm  ’ d“  1,clueiIrs  fpiritueufes , 
des  boiffons  échauffantes , comme  le  café  le  thé 

veilL?fiaS  éliXïirS’  ««««  violents  & les 

grin  &Tamc°oleeree.eS  ’ * ^ ViVeS  * C°mme  ,e  cha’ 

; On  remédie  facilement  aux  infomnies , quand  elles 
dépendent  de  quelques-unes  de  ces  caufes:  il  fuffit , 
pour  y reuffir , de  ceffer  l’ufage  des  chofes  qui  peu- 
vent avoir  occafionné  cette  indifpofition.  Si^  malgré 
ces  précautions,  on  ne  réuffiffoit  pas  à la  guénfon,  on 

ferTnrenH011  T ^ ma,ade  3U  bras  > on  lui 

tiedes  P j du  T ,avements  tous  les  jours , les  bains 

folrs  d?S  bo,iTons  aqucufes  abondantes  , & tous  les 
loirs  le  julep  qui  luit  : 

Prenez,  D'Eau  de  Laitue , quatre  onces . 

De  Sirop  de  Pavot  blanc,  demi-once  , 
pour  prendre  le  foir  en  une  dofe , en  fe  couchant. 

fuivânTe-U  6P  nS  réuffit  point’on  donnera  l’émulfîon 
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Prenez  , Quatre  Amandes  douces  , pelées  dans  l eau 
chaude . 

Des  quatre  Semences  froides  majeures,  deux 
gros. 

Des  Semences  de  Pavot , un  gros  & demi. 
Pilez  le  tout  dans  un  mortier  de  marbre,  en  verfant 
peu  à peu  deffus  un  grand  verre  d’eau. 

Ajoutez-y  enfuite 

De  Laudanum  liquide  de  Sydenham  , quinze 
gouttes  , 

pour  une  dofe , à prendre  à l’heure  du  fommeil. 

La  poudre  fuivante  eft  auffi  très-efficace  pour  cal- 
mer en  pareil  cas: 

Prenez,  D’Yeux  d’EcreviJfes  en  poudre,  deux  gros. 

De  Cinabre  faélice  , un  demi-gros . 

Du  Tartre  vitriolé  , un  gros. 

De  Camphre  purifié , vingt  grains.  , 

Mêlez  le  tout  avec  une  fuffifante  quantité  de  theriaque, 
pour  faire  des  bols  de  la  groffeur  de  vingt-quatre  grains. 
Le  malade  en  prendra  deux  le  matin  en  fe  levant , Si 
deux  en  fe  couchant,  pendant  plufieurs  jours. 

Les  infomnies  fe  déclarent  quelquefois  dans  es  per- 
fonnes  fujettes  aux  vapeurs  hypocondriaques  ou  hyi- 
lériques.  La  potion  fuivante  convient  tres-bien  en  ce 


cas  : 

Prenez  , Des  Eaux  d Àrmoife  , 

De  Mélijfe  fimple , de  chaque 

deux  onces . 

De  la  Poudre  de  Cajloréum  , vingt  grains. 

De  Sirop  de  Karabé , fix  gros. . 

Mêlez  le  tout  enfemble , pour  une  potion  que  Ion 
prendra  le  foir  en  fe  couchant.  Dans  la  journée , le 
malade  prendra  une  infufion  de  fleurs  de  tifleul  po  r 
boiflon , & des  lavements  avec  les  memes  fleurs. 

Quand  l’infemnie  accompagne  les  maladies  aigues, 
elle  dépend  ordinairement  de  la  maladie  effentielle  , 
le  fommeil  ne  revient  que  lorfque  la  caufe  qui  a pro- 
duit cette  maladie  eft  détruite  : c eft  ainfi  qu  U °"  ™ ' 
dans  les  fièvres  aigues  , malignes  , putrides  ou  nflam 

matoires , l’infomnie  fubfifter  jufqu  a ce  que  la  ma 

* * 
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ladie  ait  pris  lin  tour  plus  favorable  : il  eft  meme  très- 
dangereux , dans  ces  iortes  de  cas , de  donner  au  ma- 
lade l’opium  ou  quelques-unes  de  fes  préparations; 
car  ces  remedes  augmentent  l’inflammation,  ou  Op- 
priment les  évacuations  propres  à vuider  la  matière 
qui  forme  la  maladie.  L’opium  ne  convient  dans  ces 
fortes  de  maladies , que  quand  l’inflammation  eft  tout- 
a-fait  tombée , ou  quand  la  matière  de  la  fievre  eil 
fuffifamrnent  évacuée. 

Il  y a des  mfomnies  qui  dépendent  de  quelques 
caufes  particulières  , comme  des  douleurs  vives  , occa- 
tonnees  par  un  coup  , une  chute , un  ulcéré  , une  carie, 
a préfence  des  pierres  dans  la  veflie , quelques  par- 
ties caufliques  & acres  qui  fe  trouvent  dans  l’elfomac 
et  dans  les  inteffins  ; c’eft  pour  lors  qu’après  avoir 
tente  les  remedes  généraux,  l’opium  fait  des  merveil- 
les. On  peut,  par  exemple,  donner  le  foir  quatre 
grains  de  pilules  de  cynogloiïe  , un  demi-gros  de  thé- 
riaque , un  grain  & demi  de  laudanum , dt  les  potions 
calmantes  que  nous  avons  prefcrites  ci-deffus. 

INTERMITTENT.  ( pouls ) L’intermittence  du 
pouls  eft  plus  fou  vent  un  fymptôme  de  maladie,  ou 
un  ngne  annonçant  une  évacuation  par  bas  , qu’il  n’efl 
une  maladie.  Ainfi , en  remédiant  à la  maladie  princi- 
pale, on  remettra  le  pouls  dans  fon  état  naturel.  Si, 
par  exemple,  le  pouls  devient  intermittent  fur  la  fin 
d une  maladie  aiguë  , accompagné  de  bons  fignes  , on 
purge  doucement , ou  on  donne  quelques  lavements. 
Si  1 intermittence  du  pouls  eft  occafionnée  par  une 
foibleffe  extraordinaire  , la  potion  cordiale  fuivante 
fera  indiquée. 

Prenez,  D Eaux  de  Cerifes  noires  , trois  onces . 

De  Menthe , deux  onces. 

De  L 'ilium  de  Paracelfe , quarante  gouttes. 

D Efprit  volatil  aromatique  huileux  , trente 
gouttes. 

De  Sirop  d’ Œillet,  une  once. 

D Eau  de  Canelle  orgée  , deux  gros. 

Melez  le  tout  enfemble  félon  l’art,  & faites-en  une 
potion  3 dont  ygus  donnerez  une  cuillerée  au  malade 
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d’heure  en  heure,  jufqu’à  ce  que  les  foibleffes  com- 
mencent à revenir  moins  fbuvent. 

Le  pouls  devient  intermittent  fouvent  dans  les  atta- 
ques de  vapeurs,  ainfi  que  dans  les  vapeurs  hypo- 
chondriaques  : alors  la  potion  fuivante  fait  de  très- 
grands  biens , & nous  en  confeillons  l’ufage. 

Prenez,  D'Eaux  de  Fleurs  d’Orange , 

De  Tilleul , de  chaque  trois  onces * 
De  Sirop  de  Stczchas3  une  once . 

Mêlez  le  tout  enfemble , & faites-en  une  potion  que 
vous  ferez  prendre  d’heure  en  heure , par  cuillerées. 

On  peut , fi  cette  potion  n’eft  pas  affez  efficace , y 
ajouter  trente  gouttes  de  liqueur  minérale  anodine 
d’Hoffmann  ; & foir  & matin  on  pourra  faire  prendre 
au  malade  la  décoélion  fuivante  : 

Prenez , De  Racines  de  Valériane  fauvage  s un  gros 
& demi. 

De  Feuilles  de  Gui  de  Chêne  , un  gros . 
Faites-les  bouillir  enfemble  dans  trois  verres  d’eau  y 
que  vous  réduirez  à deux  ; l’un  fe  prendra  à jeun,  8c 
Fautre  le  foir , deux  heures  avant  de  fe  coucher  : on 
pourra  auparavant  avaler  un  bol  fait  d’un  demi-gros 
de  poudre  de  guttete,  incorporé  dans  fuffifante  quan- 
tité d’armoife.  / 

Quand  le  pouls  devient  intermittent  dans  tout  autre 
cas  que  ceux  que  nous  venons  d’indiquer , il  prelente 
quelques  obffacles  qu’il  faut  travailler  à enlever  par 
des  incififs  ou  par  des  apéritifs  , ou  par  des  remedes 
indiqués  à l’article  des  maladies  qu’il  accompagne. 

INTERMITTENTE,  (fievre)  On  appelle  parti- 
culiérement fievre  intermittente,  celle  qui  revient  par 
accès  , fouvent  périodiques , & qui  celte  entièrement 
dans  les  intervalles  : elle  eft  expofee  aux  fievres  con- 
tinues. Voye ^ Fievre  intermittente. 

INTERMITTENTES  AUTOMNALES,  {fièvres) 
Ces  fievres  font  plus  opiniâtres  que  les  printanières  ^ 
& celles  qui  font  les  plus  fâcheufes , & en  plus  grand 
nombre:  elles  arrivent  d’ordinaire  après  un  été  tort 
chaud. 
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Elles  font  aufii  plus  difficiles  à connoître  ; car , dans 
le  commencement  quelles  régnent,  les  paroxyfmes 
ou  accès  lont  fi  longs , & les  redoublements  fi  ordi- 
naires , quelles  femblent  être  continues , & qu’il  n y 
a que  peu  ou  point  d’intermillion. 

Quelquefois  cependant  la  fievre  donne  un  peu  de 
relâche;  mais  elle  revient  peu  d’heures  enfuite , après 
avoir  été  précédée  d’un  frilTonnement  léger.  Quand 
la  maladie  commence  à céder,  on  connoît  feulement 
Ion  caraélere:  on  voit  alors  que  la  fievre  eft  une  vraie 
fievre  intermittente  ; & fouvent  ces  fortes  de  fievres 
qui , dans  le  commencement  , profilent  continues  * 
degenerent  en  fievres  quartes. 

11  arrive  aufii  quelquefois  que  ces  fievres  font  dans 
le  commencement  intermittentes , & qu’après  des 
accès  longs  & redoublés  elles  fe  changent  en  fievres 
continues  dangereufes. 

Ces  fievres  font  toujours  bilieufes , & l’efiomac  & 
les  inteflins  font  remplis  de  matières  corrompues  : il 

laut  les  faire  fortir  fans  délai , car  le  retardement  feroit 
nuifible. 

On  donnera  donc  au  malade  la  poudre  émétioue 
luivante  : 1 


Prenez,  De  Tartre  émétique , trois  grains  ; ou  ddpe- 
cacuanha  , une  demi-dragme  , 
en  obfervant  à ce  fujet  ce  qui  a été  "dit  à l’égard  des 
fievres  intermittentes  printanières. 

Mais  fi  la  peau  du  vifage  efl  tendue  & rouge  fi 
ie?  yeux  font  enflammés , fi  la  chaleur  efl  forte  6c  ge- 
nerale par  tout  le  corps , il  faut  qu’une  faignée  pré- 
cédé le  vomitif.  b F 

Si  au  contraire  le  vifage  du  malade  efl;  pâle  s’il 
eft  renre , & que  le  pouls  ne  foit  point  plein,  il  fau£ 
abltemr  ce  la  faignee , qui  nuiroit  en  ce  cas-là. 

Un  doit,  au  refte  , donner  le  vomitif  au  malade  dans 
le  temps  d’mtermiflion  de  la  fievre , ou , fi  elle  ne 

n 6 ?i°  jnt  torllt"a"fait  ’ choifir  du  moins  le  moment  où 
elle  efl  dans  fa  moindre  force. 

Il  efl  aufii  quelquefois  néceflaire , dans  les  fievres 
automnales,  de  répéter  le  vomitif;  & c’efl  lorfque 
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les  n au  fée  s & l’amertume  de  la  bouche  continuent,  & 
que  la  langue  demeure  chargée. 

Le  jour  auquel  le  malade  ne  prendra  point  l’émé- 
tique, il  boira  beaucoup  de  la  décoêlion  fuivante  : 
Prenez  quatre  livres  de  décoêlion  faite  avec 
D’Efpeces  Fébrifuges  , trois  onces , 
que  l’on  aura  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure , 
dans  un  vafe  couvert , 

Avec  une  fujflfante  quantité  AEau  commune  ; 

& vous  ajouterez  fur  chaque  livre  de  cette  décoêlion 
une  once  d’oxymel  fimple  , préparé  ainfi  : 

Prenez,  De  Miel  dépuré  3 trois  livres. 

Mêlez  avec 

De  bon  Vinaigre  , une  livre. 

On  donne  aufli  de  quatre  heures  en  quatre  heures 
au  malade,  après  le  vomitif,  foit  qu’il  le  prenne  une 
ou  deux  fois,  une  des  poudres  fuivantes  : 

Prenez,  De  Crème  de  Tartre  , quarante  grains. 

De  Sel  Polychrefle , vingt  grains , 

& faites-en  une  poudre.  Donnez-en  plusieurs  dofes 
fuivant  le  beioin. 

En  fuivant  cette  méthode,  ces  fievres  cedent  d’or- 
dinaire; &,fi  auparavant  elles  étaient  continues,  elles 
deviennent  manuellement  intermittentes , de  forte  qu’il 
y a un  intervalle  conlidérable  d’un  accès  à l’autre. 

Il  faut  alors  donner  au  malade  de  la  mixture  fui- 
vante : 

Faites  diffoudre  dans  une  demi-livre  de  décoêlion 
d’orge  & deux  onces  d’eau  d’écorce  de  citron , 

De  Sel  Polychrefle , deux  dragmes. 

De  Tartre  vitriolé , une  dragme. 

De  Sirop  des  cinq  Racines  apéritives , deux 
onces , 

en  fuivant  ce  qui  a été  dit  lorfqu  on  a parlé  des  liè- 
vres intermittentes  printanières. 

Les  aliments  doivent  être  les  mêmes  que  dans  les 
fievres  tierces  printanières  : les  bouillons  avec  du  jus 
de  citron  , ou  de  la  crème  de  tartre , pour  les  rendre 
plus  agréables  , les  pommes,  les  poires  cuites,  & le 
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pain  qui  efl:  bien  fermenté,  formeront  les  principaux: 
aliments.  Lorlque  les  forces  augmenteront  un  peu  , 
î on  pourra  ajouter  aux  aliments  ci-deflus  , quelque 

• « ^ ^ it  de  veatï  ou  d’agneau  : le 

vin  pris  modérément,  pour  réparer  les  forces,  ne  fera 
aum  aucun  mal. 

Au  refie , comme  le  temps  devient  tous  les  jours 
plus  froid,  il  faut,  dans  cette  faifon,  munir  les  conva- 

lefcents  contre  le  froid , fans  quoi  la  rechute  efl  très 
a craindre. 

De  plus,  il  faut,  pendant  quatorze  jours,  donner 
aux  convalefcents , le  matin  à jeun , & une  heure  avant 
le  dîner  & le  fouper , la  grofleur  d’une  noix  mufcade 
du  remede  fuivant  : 

Prenez , De  Conjerve  <T Abjlnthe 

De  Thériaque  DiateJJhron , de  chaque  une 
demi-once . 

Mêlez  enfemble. 

Quand  ils  auront  été  un  mois  fans  fievre,  il  faut  leur 
donner,  le  matin  à jeun,  les  pilules  fuivantes. 

Prenez , Trente  grains  des  Pilules  de  Rufus , 

& fa.tes-en  fept  ; les  leur  faire  prendre  après  huit 
jours  d intervalle , & répéter  trois  fois  en  tout  la 
meme  chofe. 

Si  cependant,  après  le  vomitif  & les  autres  remedes 
dont  on  a parlé , la  fievre  ne  cefle  point , fi  les  accès 
n ont  point  de  diminution  , & fi  le  malade  s’affoiblir 
1 ulage  du  quinquina  devient  nécelTaire  ; ce  qui  arrive’ 
plus  fréquemment  dans  les  fievres  automnes,  que 
dans  les  printanières.  * 

Il  faut  alors  fe  fervir  du  remede  fuivant. 

Pienez,  De  Quinquina  finement  pulvérifé , une  once  ; 
partager  en  douze  dofes  égales , ainfi  que  dans  les  fie- 
vres  pnntanieres,  & le  répéter  quatorze  jours  après. 

1 les  yeux  jauniffent , fi  le  malade  a des  anxiétés 
vers  1 orifice  de  1 eftomac,  fi  les  urines  font  ibériques 
i aut  ceffer  l’ufage  du  quinquina  (à  moins  cependant 
que  i extrême  foibleffe  du  malade  n’y  obligeât)  & 
s abitenir  alors  , quinze  jours  de  fuite , de  ce  febri- 
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fuge,  au  lieu  duquel  on  donnera,  pendant  quelques 
jours,  le  remede  fuivant: 

Prenez,  D’Oxymel  fcillitique  , deux  onces. 

De  Sel  Polychrefie  3 deux  dragmes. 

De  Tartre  vitriolé , une  dragme . 

D Eau  commune  3 huit  onces . 

Mêlez  enfemble , & ajoutez-y 

D’Efprit  de  Menthe , demi-once  , 

dont  on  fera  prendre,  de  trois  heures  en  trois  heures  , 
deux  cuillerées  au  malade  , jufqu’  à la  diminution  de 
ces  fymptômes.  La  fievre  reviendra  néanmoins  ; mais 
le  malade  ayant , pendant  cet  intervalle  , récupéré  des 
forces,  il  la  fupportera  plus  aifément,  & bientôt  elle 
ceflera  abfolument. 

Si  l’on  s’opiniâtroit , dans  ce  cas , à faire  ufage  du 
quinquina,  il  s’enfuivroit  quelque  maladie  chronique 
difficile  à guérir. 

On  doit  auffi  remarquer  qu’il  ne  faut  point  fe  fervir 
des  pilules  de  Rufus , lorfque  le  quinquina  a chaiïé  la 
fievre  ; car  elles  la  font  ordinairement  revenir. 

11  arrive  quelquefois  que  ces  fortes  de  fievres  font, 
dès  leur  commencement,  accompagnées  des  plus  mau- 
vais fymptômes  ; le  pouls  eft  inégal , le  vifage  cada- 
véreux ; le  malade  tombe  dans  de  fréquentes  foibleffies, 
& a des  fueurs  froides.  Dans  quelques-uns , une  car- 
dialgie  , ou  mal  violent  d’eftomac , accompagne  ces 
fymptômes  ; dans  d’autres  , il  furvient  un  affoupiffie- 
ment,  lequel  accompagne  le  paroxyfme;  & cet  affou- 
pillement  eft  fi  profond  , qu’on  peut  à peine  réveiller 
les  malades. 

Dans  ces  cas , il  faut  au  plutôt  leur  donner  le  quin- 
quina ; car  il  eft  à craindre  qu’ils  ne  puillent  point 
fupporter  l’accès  fuivant.  On  fe  fervira  pour  cela  du 
remede  fuivant  : 

Prenez , De  Quinquina  finement  pulvérifé  3 une 
once  ; 

\ 

partagez  en  douze  dofes  égales. 

Si  par  ce  moyen  , la  hevre  étant  fupprimée  , le 
vifage  du  malade  devient  couleur  de  cire,  6c  s'il  lent 

de 
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anxiétés  vers  Torifice  de  l’êflomac , il  faut  lui 
donner  le  remede  fuivant  : 

Prenez,  D'Oxymel  fcilütique  , deux  onces » 

De  Sel  Polychrefle  s deux  dragmes . 

De  Tartre  vitriolé  , une  dragme » 

D'Eau  commune huit  onces . 

Mêlez  ônfemble , & ajoutez-y 

^ Efprit  de  Menthe  , demi-once  , 
de  la  maniéré  qui  a été  expliquée  ci-deflus. 

INTERMITTENTES  PRINTANIERES,  {fievres} 

Les  fievres  font  prefque  toujours  tierces , & très-fou- 
vent  d une  bonne  efpece:  quelquefois  elles  font  double- 
tierces  , mais  plus  rarement  que  les  automnales. 

On  appelle  fievres  double-tierces,  quand  il  furvient, 
te  jour  intercalaire,  un  accès  nouveau  : l’accès  ed:  alors 
communément  plus  léger  que  celui  du  jour  précédent. 

Dans  le  paroxyfme  ou  accès , il  fuffit  de  donner  ait 
malade  beaucoup  de  boifïbn  délayante  : on  peut  la 
rendre  agréable  a prendre , mais  elle  doit  toujours 
être  tiede  ; froide , elle  feroit  nuifible. 

Le  malade  peut  donc  boire  autant  qu’il  voudra  de 
la  tifane  fuivante  : 

Prenez,  quatre  livres  de  décoêlion  faite  avec 
D' Efpece  s Fébrifuges  , trois  onces , 
que  I on  aura  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  3 
dans  un  vafe  couvert, 

Avec  fuffifante  quantité  d'Eau  commune . 

Il  lui  faut  aufîi  de  la  tranquillité , & qu’il  fe  tienne 
dans  une  chaleur  modérée. 

Le  paroxyfme  le  termine  d’ordinaire  par  une  fueuc 
univerfelle,  & chaude:  il  faut  l’entretenir  en  buvant 
chaud , mais  ne  pas  la  rendre  trop  abondante , foit 
par  des  couvertures , foit  par  tout  autre  moyen  qui 
provoque  la  chaleur. 

Il  fera  bien  dans  ce  moment  (c’eft- à-dire,  ou  vers 
la  fin  du  paroxyfme , ou  après  qu’il  aura  celle  ) de 
faire  prendre  au  malade  du  bouillon  , & d’y  mêler  du 
jus  de  citron,  ou  de  la  crème  de  tartre,  pour  lui 
donner  un  peu  d’acidité. 

A de  Santé , T,  L M m 
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Les  jours  auxquels  le  malade  eft  fans  fievre  , il  peut 
prendre  des  aliments  un  peu  plus  folides , c’eft-à-dire  ,. 
manger  un  peu  de  viande  , en  obfervant  de  ne  lui 
donner  de  la  chair  que  des  jeunes  animaux  : la  viande 
de  bœuf  ne  nuira  point , pourvu  qu’elle  foit  tendre  ; 
mais  il  faut  s’abflenir  de  tout  ce  qui  eft  gras. 

Il  faut  aufîi  éviter  de  faire  manger  le  malade  vers 
le  temps  que  le  paroxyfme  doit  revenir  * la  nourriture 
qu’il  auroit  prife  lui  chargeroit  l’eftomac  pendant  l’ac- 
cès , & la  digeftion  fe  feroit  mal. 

Quatre  heures  avant  l’heure  de  la  fievre , on  pourra 
cependant  donner  un  bouillon  léger. 

Or,  comme  dans  les  fievres  tierces  printanières 
les  paroxyfmes  anticipent  d’ordinaire  le  temps  ou  ils 
doivent  revenir , il  faut  y avoir  égard  , par  rapport  à 
la  nourriture  que  le  malade  doit  prendre. 

Si  le  jour  où  le  malade  eft  fans  fievre  eft  ferein , 
il  fera  bon  qu’il  fafie  un  peu  d’exercice , mais  fans  fe 
lafler  ; il  faut  aulli  qu’il  dorme  plus  long-temps  que  de 
coutume. 

On  doit  encore  obferver  que  les  fievres  printanières 
intermittentes  tournent  fouvent  en  maladies  inflam- 
matoires, principalement  dans  des  fujets  jeunes  tk  fan- 
guins  : c’eft  pourquoi  la  faignée  eft  convenable , fur- 
tout  fi  le  malade  a le  vifage  rouge , s’il  fe  plaint  d’un 
mal  de  tête  violent , & s’il  reflent  quelque  douleur  du 
côté  de  la  poitrine. 

Si  le  malade  a des  naufées  accompagnées  de  fré-* 
quentes  flatuofités,  fi  la  langue  efl:  chargée,  la  bouche 
amere,  s’il  a de  légers  vertiges,  il  convient  de  lui 
donner  un  vomitif. 

On  fera  prendre  alors  au  malade  l’émétique  de  la 
façon  fuivante  : 

Prenez , De  Tartre  flibié , trois  grains. 

Laiflez-le  difloudre  dans  deux  verres , qui  fe  prendront 
cinq  heures  avant  l’accès , &.  à une  heure  de  diftance 
l’un  de  l’autre. 

Quand  les  malades  feront  d’un  tempérament  plus 
foible , il  fera  mieux  de  les  faire  vomir  avec  un  demi- 
gros  d’ipécacuanha. 
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Auffî-tôt  que  le  malade  aura  vomi  par  l’effet  de  ces 
îemedes , il  faut  qu’il  boive  de  l’eau  tiede  à grands 
verres, bientôt  il  la  rejettera  par  un  vomiffement  nou- 
veau; mais  il  faut  lui  en  faire  boire  encore,  & ainfi 
de  fuite  , afin  de  délayer  ce  qui  doit  être  chafle  hors 
de  l’eftomac , & faciliter  par-là  le  vomiffement. 

Après  que  le  malade  a vomi  à quelques  reprifes , 
l’eau  qu’il  boit  lui  refie  d’ordinaire  dans  le  corps.  Lorfi 
qu’il  aura  été  une  heure  entière  fans  vomir,  on  pourra, 
dans  certains  cas,  lui  donner  la  potion  fuivante: 

Prenez , De  Laudanum  liquide  de  Sydenham , vingt 
gouttes. 

De  Sirop  Diacode , une  demi-once . 

De  DècoEl'ton  d'Orge  , une  once. 

Faites* en  une  potion,  & attendez  le  paroxyfme  , pen- 
dant lequel  on  lui  donnera  de  la  tifane  fuivante  : 

Prenez , quatre  livres  de  décoéfion  faite  avec 
D'Efpeces  Fébrifuges  s trois  onces  , 
que  l’on  aura  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure, 
dans  un  vafe  couvert, 

dvec  fujffante  quantité  d'Eau  commune , 
en  obfervant  d’ailleurs  tout  ce  qui  a été  dit  ci-devant* 

Si  le  malade  fe  plaint  de  douleurs  des  lombes  , fi  1© 
ventre  lüi  grouille , s’il  a des  vents , fi  le  ventre  eff 
enflé  ou  dur , il  faut  le  purger  de  la  maniéré  fuivante. 

On  lui  donnera  donc , huit  heures  avant  le  retour 
du  paroxyfme  , le  purgatif  fuivant  : 

De  la  Poudre  Cornachine , quarante  grains  ; 
& fix  heures  après  qu’il  l’aura  prife,  c’eft-à-dire, 
deux  heures  avant  l’accès,  on  lui  fera  prendre  la  po- 
tion fuivante  : 

Prenez,  Du  Laudanum  liquide  de  Sydenham , quinze 
gouttes . 

De  Sirop  Diacode  une  demi-once . 

De  Décoélion  d’ 

Faites-en  une  potion. 

Si  les  fymptômes  qui  ont  déterminé  à fe  fervir  du 
vomitif  ou  du  purgatif  continuent  d’être  les  mêmes , 
on  pourra  réitérer  ces  remedes. 

Cependant  la  nécdfité  de  répéter  le  vomitif  & le 

M m ij 


Orge , une  once . 
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purgatif  n’eft  pas  fort  fréquente  dans  les  fievres  prin- 
tanières. 

On  doit  de  plus  obferver  que  quelquefois  le  vo- 
mitif n’évacue  point  par  le  feul  vomiftement , mais 
qu  il  évacue  par  les  felles  , de  même  que  les  purgatifs 
agiffent  quelquefois  par  le  vomiiïement.  On  ne  doit 
cependant  rien  craindre  îorfque  cela  arrive  , puifque 
1 unique  objet  de  ces  remedes  eft  d’évacuer  l’eftomac 
Si  les  inteftins. 

L’eftomac  & les  inteftins  nettoyés,  on  donnera  au 
malade , de  deux  heures  en  deux  heures , une  cuillerée 
du  remede  fuivant. 

Faites  diffoudre  dans  une  demi-livre  de  décoélion 
d orge  &.  de  deux  onces  d’eau  d’écorce  de  citron , 

De  Sel  Polychrefîe  3 deux  dragmes . 

De  Tartre  vitriolé  3 une  dragme. 

Du  Sirop  des  cinq  Racines  apéritives  , deux 
onces  ; 

après  lequel  on  lui  fera  boire  une  tafTe  d’infufion  de 
fleurs  de  camomille  en  guife  de  thé.  Il  faut  cependant 
ne  faire  ufage  de  ce  remede  que  Iorfque  le  malade 
eft  fans  fievre , & fuppofé  qu’il  ne  dorme  point , &. 
ne  pas  s’en  fervir  dans  le  temps  des  paroxyfmes. 

C’eft  de  cette  maniéré  que  l’on  traite  les  fievres 
printanières  ; & il  eft  rarement  befoin  de  quinquina. 

Si , après  le  troifteme  ou  le  quatrième  accès  de  ces 
fievres  , il  furvient  des  puftules  ulcéreufes  aux  narines, 
aux  levres  ou  aux  environs , ce  ftgne  eft  bon , la 
fievre  celle  d’ordinaire  bientôt  \ mais  il  n’eft  pas  aufti 
sûr  dans  les  fievres  automnales. 

Il  arrive , mais  rarement,  qu’après  fept  ou  huit  accès 
la  fievre  printanière  ne  celle  point,  qu’elle  ne  diminue 
pas  même  conftdérablement , & qu’au  contraire  les 
accès  deviennent  plus  longs  & plus  forts.  Cela  fe  voit 
fur-tout  dans  les  malades  qui , dès  qu’ils  font  au  lit  , 
fuent  abondamment.  Dans  ce  cas , le  quinquina  eft 
néceftaire. 

L’on  fera  donc  prendre  au  malade,  dans  le  temps 
qu’il  n’aura  point  de  fievre  , & de  trois  heures  en  trois 
heures , la  poudre  fuivante  ; 
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mr,ZTl  ’ Df  Quinflrna  fiaient  pulvérifé , une  once  ; 
P P^8r  ®n,doilze  dofes  éSales’  dans  du  v'n. 

le  Dr[m^nfeitr?UrraJbientÔt§udri;  &comm«  dans 
Jeure  k H00  devient  de  iour  en  jour  meil- 

ÏNTPcttwc  eft  rarement  a craindre. 

ellNS  gangrenes.  La  gangrené  des  intpf 
tms  eft  p^cédée  le  plus  fouvent8  d^mmaion  :ft 

iMêftks  LCePe” qUe  la  §anSrens  devienne  aux 
hns,  lans  que  1 inflammation  ait  eu  lieu.  Certains 

porfons  pris  du  régné  minéral , & même  du  renne 

animal , peuvent  produire  en  peu  de  temps  la  gannrfne 

fur  le  canal  mteftinal , ou  fu/une  partie  au  nfoinf 

confié  g qui  annoncent  cette  maladie  que  nous  ne 

Pbmbé  leSfqUe.  fr  C6t  > font  u"  ^age  Pâle  & 
r:/r  ' ' i r0ld  des  extrémités  qui  eft  infurmontable 
1 iftue  involontaire  de  matières  qui  font  très-noires  ’ 

fuenr«ent  °d.eUr  cadavéreufe , les  foibleffes  fré- 

ou  des  ’J^V  C6S  Pl§neS  le  raPPort  du  malade 

ce  ou’il  MS  fUr/e  T*  3 Précéd^  la  ma'adie>  ou 
6 ^ a Pns  ’ ou  ^r  l’accident  qui  lui  eft  arrivé 

'°“®e  d a™lr  ?té  mordu  par  quelque  animal  veni- 
meux, ou  d avoir  avalé  quelque  poifon. 

les  inteftins  U 1°!t  ^ P.r.°P°fer  al°rs  > eft  de  ranimer 

deVo  Z ’ P!  e/3PPe  Ve5  efPri,s  animaux  da“ 

parties.  qu  ils  font  près  de  quitter, 
our  fatisfaire  aux  indications  qui  fe  préfentent 
apres  avon-  mis  ]e  malade  dans  un  lit  qu’on  aura 
c au  e avec  le  fecours  d’une  baftinoire  dans  laquelle 
on  mettra  une  douzaine  de  baies  de  genievre,  on  lui 
^era  prendre  par  cuillerées  la  potion  Suivante  ! 

Prenez,  D Eaux  de  Chardon-bênit , 

De  Fleurs  d’Orange  , 

De  Cerifes  noires  > de  chaque  deux 
onces . 

’T'i  . P 6 Canëlle  orëée  y deux  gros  & demi. 
Ve  lheriaque  , 

De  Confection  Alkermes , de  chaque  deux 
J crapules. 

De  Lilium  de  P arac elfe  , vingt  gouttes . 

Ve  Sel  volatil  de  Vipere , dix  grains « 

M m iij. 
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Z)e  Sirop  d'G£illet}  une  once. 

Mêlez  le  tout  enfemble,  & faites-en  une  potion , dont 
on  donnera  au  malade  une  cuillerée  toutes  les  deux 
heures. 

On  peut  fe  contenter,  fl  l’on  veut,  de  la  potion 
fui  vante  : 

Prenez,  D’Eau  de  Chardon-bènit , 

De  Fleurs  d’ Orange,  de  chaque  deux 
onces  & demie . . 

De  Lilium  de  Paracelfe  , vingt  gouttes. 

Mêlez,  pour  prendre  par  cuillerées. 

On  donnera  au  malade  des  lavements  faits  de  la  ma« 

niere  fuiyante:  . c , 

Dans  trois  demi-fetiers  de  vin  rouge  , faites  intuier 

une  demi-once  de  rofes  rouges.  . 

Le  malade  prendra  par  jour  deux  ou  trois  lave- 
ments ainfi  compofés.  . . . 

De  plus , s’il  n’y  a pas  de  contre-indication  , on  îua 

donnera,  toutes  les  trois  heures,  le  bol  fuivant: 
Prenez  , De  Quinquina  en  poudre  , deux  Jcrupules. 
vFaites-en  un  bol , avec  fuffifante  quantité  de  lirop 


d’œillet.  , rr 

Les  véficatoires  appliqués  à la  nuque  pourront  auik 

produire  de  bons  effets.  , 

Après  l’opération  du  bubonocele , on  a fouvent  a 

craindre  la  gangrené  : les  lavements  que  nous  propo- 
fons  ici , auxquels  on  pourra  ajouter  un  gros  ou  deux 

de  quinquina,  feront  tres-bien.  , 

INTESTINS.  ( inflammation  des)  Le  s caules  de 
çette  maladie  font  quelquefois  les  mêmes  que  celles 

de  la  dyffenterie,  . , 

On  connoit  l’inflammation  des  inteffms  par  une  dou- 
leur  violente  dans  le  bas-ventre  du  malade , laquelle 
fouvent  devient  plus  forte  au  ta£ , par  1 enflure  du 
ventre , par  des  vomiflements  & par  la  conitipation. 
Ces  fymptômes  font  en  même  temps  accompagnes 
d’une  tievre  aiguë  & continuelle,  dune  grande  foii* 
& d’une  forte  chaleur:  le  pouls  eft  dur,  les  urines  fon 
d’un  rouge  vif  & clair,  & les  forces  C per  en 
internent» 
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Si  ces  fymptômes  font  violents , la  mort  s’enfuit  d’or- 
dinaire bientôt.  Avant  que  le  malade  expire  , la  dou- 
leur celle  ; mais  les  extrémités  deviennent  froides  & 
livides  , le  vifage  cadavéreux  , le  pouls  petit , très-vite 
& inégal.  Tous  ces  fignes  indiquent  que  la  mort  eft 
prochaine , quoique  le  malade  , & ceux  qui  font  auprès 
de  lui , tirent  fouvent  un  heureux  préfage  de  la  cefla- 
tion  de  la  douleur. 

Il  faut  donc  faire  aulîi-tôt  une  faignée  allez  forte, 
& la  répéter  hardiment  fi  les  douleurs  ne  ceflent , ou 
ne  diminuent  point  confidérablement  ; ou  bien  fi  elles 
recommencent  on  donnera  au  malade , trois  ou  quatre 
fois  le  jour , le  lavement  fuivant  : 

Prenez,  Des  Efpeces  émollientes , deux  onces . 
Faites-les  bouillir  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau, 
pendant  une  demi-heure  : paflez  la  décoéfion  fur  dix 
onces  d’huile  de  lin , & faites-en  un  clyftere. 

On  lui  appliquera  fans  relâche  fur  le  ventre  , de  la 
flanelle  trempée  dans  la  fomentation  fuivante  : 

Prenez,  Des  Efpeces  émollientes  y trois  onces , 
que  vous  ferez  bouillir  , pendant  une  heure,  dans  fuf* 
fifante  quantité  d’eau  commune  : ajoutez 

De  Savon  de  Venije  y deux  onces  , 
pour  quatre  livres  de  la  dé co&ion,  après  l’avoir  paflée 
à travers  un  linge. 

La  toilette  d’un  animal  nouvellement  tué,  appliquée 
fur  le  ventre  du  malade,  produit  auffi  un  très-bon  effet. 

On  lui  donnera  de  demi-heure  en  demi-heure  une 
taffe  chaude  du  remede  fuivant  : 

Prenez , De  Feuilles  de  Guimauve , deux  poignées . 

De  Racines  de  Guimauve , une  once . 

De  Semences  de  Lin  concajfées y deux  dragmes * 
Faites  une  décoéfion.  Lorfque  le  tout  aura  bouilli  l’ef- 
pace  d’une  demi-heure  dans  fuffifante  quantité  d’eau 
commune , paffiez  la  déco&ion , & ajoutez-y  fur  trois 
livres  : 

De  Nitre  purifié  y une  dragme . 

De  Miel  y deux  onces . 

Si  le  pouls  devient  & refte  égal,  fi  la  douleur  di- 
minue 9 ft  le  malade  lâche  des  vents  par  le  bas , & que 
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le  lavement  entraîne  avec  lui  des  matières , c’efl  uft 
bon  figne. 

Quelquefois  le  ventre  demeure  opiniâtrement  conf- 
tipé , malgré  plufieurs  lavements  : on  a vu , dans  ce 
cas , de  très-bons  effets  de  la  fumée  de  tabac  inje&ée 
par  le  fondement. 

La  décoélion  d’orge  chaude  doit  fervir  de  boiffon  * 
& des  bouillons  légers  former  toute  la  nourriture,  juf- 
qu’à  ce  que  le  mal  foit  totalement  appaifé , ne  re- 
vienne pas  de  trois  jours. 

Il  faut  même  encore  faire  obferver  au  convaîefcent  ? 
pendant  plufieurs  jours  confécutifs , une  diete  exa&e  9 
dans  la  crainte  que  les  inteftins , irrités  de  nouveau  par 
des  aliments  trop  âcres,  n’occafionnent  une  rechute. 

Cette  maladie  eff , au  refte  , fi  violente  , que  fi  elle 
ne  cede  pas  bientôt  aux  remedes  convenables  , elle 
dégénéré  fans  délai  en  gangrené  mortelle.  On  peut 
efpérer  néanmoins  qu’en  fe  fervant  exaélement  des 
remedes  ci-deffus  ^ on  parviendra  à réfoudre  l’inflam- 
mation des  inteftins. 

Si  l’on  en  a fait  trop  tard  ufage , fi  la  maladie  dure 
fans  empirer  plus  de  trois  à quatre  jours,  & qu’une 
douleur  fourde  fuccede  à la  douleur  aiguë  du  bas-ven- 
tre , fi  en  même  temps  le  malade  y relient  une  pe- 
fanteur  inufitée  , & qu’il  ait  des  friffons  vagues  par 
tout  le  corps , c’eft  une  marque  certaine  qu’il  fe  forme 
un  abcès. 

Dans  ce  cas , il  faut  continuellement  lui  appliquer 
fur  le  ventre , pendant  le  jour,  la  fomentation  fuivante: 

Prenez,  D’Efpeces  émollientes  , trois  onces  9 
que  vous  ferez  bouillir , pendant  une  heure , dans  fuf- 
fifante  quantité  d’eau  commune  : ajoutez-y 
De  Savon  de  Venife  3 deux  onces  3 
pour  quatre  livres  de  la  décoélion,  après  l’avoir  paffée 
à travers  un  linge;  & fervez-vous,  pendant  la  nuit3 
d’un  emplâtre  de  Labdanum . 

Si  cet  abcès  paroît  vouloir  fe  faire  jour  extérieure- 
ment , ce  qui  fe  peut  lorfque  les  inteffins  font  collés  au 
péritoine , ( quoique  cependant  ce  cas  arrive  très-rare- 
ment ) il  faut  alors  le  percer  pour  en  faire  fortir  le  pus. 


-^•(1  N T)^V  553 

Si  l'abcès  creve  dans  la  capacité  du  bqs-ventre , les 
fuites  en  font  très  à craindre,  à moins  qu’on  ne  par- 
vienne à tirer  le  pus  fur  le  champ  ; ce  qui  eft  néan- 
moins difficile  à faire.  Il  n’eft  pas  plus  aifé  de  juger 
de  l’exiftence  de  ces  cas , parce  que  la  quantité  de  pus 
qui  fort  de  cet  abcès  n’eft  pas  affez  grande  pour  caufer 
au  ventre  une  enflure  remarquable. 

L’évacuation  du  pus  fe  fait  plus  fréquemment  par 
le  fondement  : le  lavement  fuivant , répété  plufieurs 
fois  quand  la  fuppuration  fe  fait , facilite  fon  cours  , 
parce  qu’amollifîant  la  fuperficie  intérieure  des  intei- 
tins  , le  pus  trouve  plus  de  facilité  à couler  par-là. 

Prenez,  D’Efpeces  émollientes  s deux  onces . 

Faites-les  bouillir  dans  fuffifante  quantité  d’eau  pen- 
dant une  demi-heure  ; paffiez  la  décoélion  fur  dix  onces 
d’huile  de  lin , & faites-en  un  clyftere.  Lorfque  le  pus 
s’évacue  , foit  qu’il  forte  feui , ou  avec  les  excréments, 
il  faut  faire  boire  au  malade  beaucoup  de  décoélion 
fuivante  : 

Prenez,  De  la  Véronique , 

De  V Aigremoine  , 

Du  Lierre  Terreftre, 

De  la  Verge  d’ Or , parties  égales . 

Faites-les  infufer  dans  de  l’eau  bouillante  : édulcorez 
enfuite  cette  infufion  vulnéraire  avec  fuffilante  quan- 
tité de  bon  miel.  On  pourroit  encore  lui  donner  , trois 
fois  par  jour,  le  bol  qui  fuit: 

Prenez,  De  Myrrhe  , quinze  grains . 

D'Y  ' eux  d’Ecrevijj'es  , un  demi-gros . 

Liez  ces  poudres  avec  fuffifante  quantité  de  firop  de 
lierre  terreflre , pour  faire  un  bol. 

Si  l’ufage  de  ce  bol  échauffioit  beaucoup  le  malade, 
on  diminueroit  la  dofe  de  la  myrrhe , ou  bien  on  n’en 
prendroit  qu’un  bol  par  jour. 

Sa  nourriture  doit  être  compofée  de  bouillons  dans 
lefquels  on  peut  mettre  de  la  chicorée  blanche  ( endï - 
via ,)  de  la  laitue,  du  cerfeuil,  ou  d’autres  lemblables 
herbages  tendres.  Ces  bouillons  doivent  être  pafFés  au 
tamis , pour  éviter  qu’il  ne  fe  forme  un  amas  de  ma- 
tières dures  dans  les  inteftins. 
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Il  faut  continuer  cette  méthode  jufqu  a ce  qu’il  ne 
Qrteplus  de  pus  par  le  fondement  pendant  trois  jours 
confecutifs , & remettre  peu  à peu  le  malade  à fa  ma- 
niéré de  vivre  accoutumée. 

ISCHUKIE , f.  f.  fupprefîion  totale  des  urines, 
ifttf  ma^die  vient  de  ce  que  les  reins  ne  filtrent 
*us  urine  y & n en  fourniflent  point  à la  vefiie  ; ou  de 
ce  ftue  es  v^ceres  , la  vefiie , fon  col  & l’uretre  n’en 
permettent  pas  l’ifiue.  Le  premier  défaut  eft  appelle 

jupprejfwn , le  fécond  rétention.  Foyer  Suppression 
& RETENTION. 
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KYNANCIE , f.  f.  efpece  d’efquinancie  inflamma- 
toire, dans  laquelle  les  mufcles  internes  du  larynx 
font  enflammés  ; ce  qui  rend  la  refpiration  fi  difficile  , 
qu’on  efi  obligé  de  tenir  la  bouche  ouverte , & de 
tirer  la  langue  comme  des  chiens. 

On  reconnoît  le  cara&ere  particulier  de  cette  ma- 
ladie à la  tumeur  de  la  gorge , qui  eft  plus  extérieure  ; 
a la  bouche  que  l’on  tient  ouverte  & qui  eft  très- 
leche , & à la  langue  qu’on  eft  obligé  de  tirer  en  de- 
hors. Ces  fortes  de  malades  ont  quelquefois  de  l’écume 
à la  bouche , & périflent  dans  les  convulfions  : c’eft  la 
plus  fâcheufe  efquinancie  de  toutes. 

On  doit , dans  le  traitement , rendre  les  faignées 
plus  fréquentes,  les  boiftons  plus  abondantes,  & faire 
beaucoup  d’ufage  des  lavements , des  cataplafmes  & 
des  gargarifmes  ; on  pourroit  en  ce  cas,  appliquer  à 
l’extérieur  des  linges  trempés  dans  de  l’efprit-de-vm 
camphré  , & employer  le  gargarifme  fuivant  : 

Prenez , De  Racines  de  Sceau  de  Salomon  , 

D' Iris  de  Florence  3 de  chaque 
une  once. 

Des  Feuilles  d’HyjJope  <$*  de  Cerfeuil  3 de 
chaque  une  demi-poignée . 

De  Fleurs  de  Sureau  s une  pincée* 
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Faites  bouillir  le  tout  dans  une  chopine  deau,  pour 
réduire  à demi-fetier  ; paflez , & ajoutez 
De  Nitre  3 vingt  grains . 

D'Alun  y un  gros. 

De  Sirop  de  Coings  3 une  once . 

Le  malade  en  tiendra  une  cuilleree  dans  la  bouche 
continuellement , pour  repoufler , s’il  fe  peut , 1 inflam- 
mation. 

On  aura  foin  cependant  de  ne  faire  ufage  de  ce  gar- 
garifme  , que  quand  on  aura  fait  précéder  les  faignées  , 
les  délayants  , les  lavements,  & que  l’on  s’appercevra 
que  l’inflammation  eft  un  peu  tombée  ; car  il  teroit 
beaucoup  de  mal  dans  les  commencements  de  la  ma- 
ladie. Nous  avons  rapporté  à l’article  Efquinancie  les 
gargarifmes  qui  conviennent  en  ce  cas.  Voye £ Esqui- 
NANCIE. 

KYSTE,  f.  m.  tumeur  contenue  dans  un  fac,  & 
remplie  de  matière  liquide  ou  épaifhe , graiffeufe , 
charnue , ou  d’une  autre  nature. 

Les  glandes  font  fort  fujettes  à cette  efpece  de  tu- 
meur. Voye{ Tumeur.  Voye^  le  Di&ionn.  de  Chirurgie. 

(LAD) 

LADRERIE , f.  f.  gale  très-invétérée  & très-con- 
tagieufe , accompagnée  de  flupeur  &.  d’infenfibi- 
lité  dans  la  peau. 

On  diftingue  deux  fortes  de  ladrerie  ; la  première  , 
que  l’on  appelle  la  lepre  des  Grecs  ; la  leconde , qui 
eft  le  dernier  degré  de  cette  maladie , fe  nomme  élé~ 
phantiafis , parce  que  les  malades  ont  la  peau  dure  » 
épaifîe  & ridée  comme  celle  des  éléphants:  voici  la 
defcription  de  cette  maladie.  Ceux  qui  en  font  atta- 
qués font,  dans  le  commencement,  foibîes  , cachée-^ 
tiques,  maigres;  mais  lorfque  le  gros  des  humeurs 
corrompues  s’eft  jetté  fur  les  pieds  & fur  les  jambes , 
qui  font  ordinairement  le  fiege  de  cette  maladie , ces 
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parties  commencent  à devenir  œdcmateufes  & gonflées 

cette  dTp5  aclueufes > ,fomme  ^ns  l’anafarquf,  avec 
cette  différence,  que  limpreflîon  du  doigt  n’eft  ni  fi 

ofpece  cfhy  d ro pi ïe  da"S  <*Ue  danS  C6£te 

jufqu  aux  extrémités  des  orteils  : alors  la  peau  Com- 
mence a devemr  rude  & inégale  ; fon  tiffo  glanduleux 
& vafculeux  fe  d.late  : il  fe  forme  à fa  furface  des 
ecai  es,  des  efpeces  de  crevaffes  & des  gerçures.  Ces 
cailles  ne  fechent  point , & ne  tombent  pas  : elles 
vont  de  jour  en  jour  en  augmentant  : la  jambe  prend 
par  ce  moyen  une  groffeur  énorme.  Dans  cet  état , 
elle  reffemble  en  petit  à celle  de  l’éléphant,  dont  elle 
a la  forme  & les  autres  apparences  extérieures  ; d’où 

Ion  a forme  e nom  à' éléphantiafis  , que  l’on  a donné 
a cette  maladie. 


Quoique  cette  écorce  écailleufe  paroifle  dure  & in- 
iennble,  cependant , pour  peu  qu’on  en  effleure  la  fur- 
tace  avec  une  lancette,  le  fang  en  fort  librement:  fi 
on  leve  1 epiderme,  dont  l’apparence  eft  fi  mon f- 
trueufe , on  apperçoit  deffous , à 1 aide  du  mïcrofcope  , 
les  orifices  d’une  infinité  de  vaifTeaux  fanguins. 

Tandis  que  le  malade  a les  jambes  d’une  groffeur 
prodigieufe,  les  fécrétions  fe  font  en  lui  régulièrement: 
il  conferve  fon  appétit  ; fa  digeftion  fe  fait  bien;  & ii 
paroit  n’avoir  d’autre  incommodité  que  celle  de  porter 
ce  poids  énorme.  r 

L éléphantiafis  n’attaque  ordinairement  qu’une  jam- 
be ; cependant  on  a plufieurs  exemples  d' éléphantiafis 
aux  deux  jambes. 

On  a tenté  plufieurs  fois  la  cure  par  l’amputation  . 
de  ta  jambe  malade,  mais  toujours  inutilement  ; le  mal 
n a jamais  manque  de  s’emparer  de  la  jambe  reftante. 

L’expérience  a démontré  que  toutes  les  nations  pour- 
voient être  fujettes  à cette  maladie. 

On  reconnoît  la  ladrerie  aux  fignes  fuivants  : pre- 
mièrement a une  gale  répandue  fur  tout  le  corps., 
accompagnée  de  douleurs  très- vives;  les  poils  tombent 
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avec  îa  peau  : ii  en  fort  une  fanie  blanche  ; la  texture 
de  la  peau  eft  totalement  changée  : elle  devient  iné- 
gale , épaiffe  , raboteufe  par  les  écailles  dont  elle  eft 
couverte  ; elle  perd  le  fentiment  ; la  face  fe  tuméfie, 
les  dents  noirciffent , l’haleine  eft  puante  : il  furvient 
des  bubons  & des  ulcérés  malins  par  tout  le  corps  ; la 
peau  du  vifage  tombe  par  lambeaux  : les  jambes  &Jes 
pieds  s’enflent;  & il  furvient  une  fievre  légère,  oui 
emporte  enfin  le  malade. 

La  caufe  prochaine  de  cette  maladie  eft  répaiffifle- 
ment  & 1 acrete  de  la  lymphe,  occafionnés  par  la  mau- 
vaife  digeftion  des  aliments , foit  lorfque  par  voracité 
on  en  prend  une  trop  grande  quantité , ou  lorfquiîs 
pèchent  en  qualité , comme  les  viandes  enfumées , le 
laid  & le  porc  trop  falé,  les  lubftances  trop  grades, 
les  mets  doux , les  fruits  cruds  de  l’été  ; les  pois , les 
feves  & autres  femblables,  les  boiftons  mai-faines  , les 
vins  acides  , les  bieres  aigres  & les  eaux  impures,  l’oi- 
fivete , le  fommeil  trop  long,  la  fuppreftion  de  la 
tïanfpiration , les  pallions  vives,  comme  le  chagrin  & 
ia  triftefte.  ° 

La  ladrerie  a été  regardée  de  tout  temps  comme 
une  maladie  contagieuie  : c’eft  pourquoi  les  médecins 
ont  jugé  à propos  de  bannir  les  ladres  de  la  fociété  des 
autres  hommes,  & de  les  reléguer  hors  des  villes, 
dans  les  lieux  folitaires.  Cette  maladie  eft  extrêmement 
rare  dans  ces  pays-ci  : elle  eft  plus  commune  en 
Lgypte , & dans  une  partie  de  l’Amérique. 

Quand  la  ladrerie  n’eft  point  à fon  dernier  degré, 
d faut  commencer  par  faigner  le  malade  au  bras  une 
ou  deux  fois , félon  fes  forces,  & le  purger  enfuite 
avec  l’opiat  fuivant  : 

Prenez , De  Racines  de  Serpentaire  de  Virginie  eû 

poudre , un  gros . 

D 3 . Ellébore  noir  en  poudre , 
demi-gros . 

LL  Mercure  doux , dix  grains . 

Mêlez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  firop  de 
Rhamno  pour  faire  une  efpece  d’opiat , dont  la  dofe 
cit  d un  demi-gros  le  matin  en  fe  leyant,  & une  heure 
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après  fon  fouper  ; ce  qu’on  continuera  pendant  fix  jours* 
de  deux  jours  l’un.  Pour  boifTon  ordinaire , il  prendra 
une  pinte  par  jour  de  petit-lait  clarifié,  avec  une  once 
de  firop  des  cinq  racines  ; ou  bien  la  tifane  fuivante  ; 
Prenez  , Des  Racines  dt  Polypode  de  Chêne , 

De  Dompte-venin  , de  chaque 
une  once . 

Des  Feuilles  de  Chamczdris , une  pincée. 

Faîtes  bouilir  le  tout  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau  , 
pour  réduire  à pinte.  Il  continuera  cette  boifTon  pen- 
dant quinze  jours , en  Te  purgeant  à la  fin  avec  l’opiat 
ci-deflus  ; après  quoi , il  Te  mettra  à l’ufage  de  la  dé- 
coéfion  fuivante  : 

Prenez  , De  Squine  , deux  onces . 

De  Graines  de  Genievre , une  once . 
Faites-les  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau,  pendant  un 
quart  heure  ; pafTez  par  un  linge , &.  ajoutez 

De  Sel  de  Tartre  , un  gros  & demi . 

De  Salfepareille  y une  once  & demie . 

Le  malade  en  boira  quatre  verres  par  jour , à trois 
heures  de  diftance  l’un  de  l’autre  ; ce  qu’il  continuera 
jufqu’à  parfaite  guérifon. 

Après  quelques  jours  de  l’ufage  de  cette  déco&ion  , 
on  fera  prendra  au  malade  dix  gouttes  de  la  teinture 
fuivante  : 

Faites  fondre  fix  onces  de  fel  de  tartre  dans  un 
creufet  ; jettez-y  trois  onces  d’antimoine  crud  en  pou- 
dre : laifTez  calciner,  pendant  trois  heures,  au  milieu 
d’un  bon  feu  de  charbon  ; pilez  enfuite  cette  mafle  : 
mettez-la  dans  une  bouteille  ou  un  matras  de  verre  j 
verfez-y  demi-pinte  d’efprit-de-vin  : bouchez  la  bou- 
teille, & mettez-la  pendant  vingt  jours  dans  du  fu- 
mier de  cheval , ou  vous  aurez  foin  d’en  remettre  de 
chaud  tous  les  jours  ; vous  filtrerez  enfuite  la  liqueur 
par  le  papier  gris , pour  en  donner  au  malade  dix 
gouttes  le  matin  dans  un  verre  de  fa  tifane  ordinaire , 
ce  qu’il  continuera  jufqu’à  parfaite  guérifon. 

On  aura  foin  de  purger  le  malade , tous  les  quinze 
jours , avec  un  gros  de  jalap  & un  gros  de  crème  de 
tartre  difibus  dans  un  bouillon» 
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Le  mercure  & toutes  Tes  préparations  ne  convien- 
nent point  dans  la  ladrerie  ; ils  augmentent  beaucoup 
le  mal . il  en  eft  de  meme  de  tous  les  remedes  exté- 
rieurs dont  on  a voulu  faire  ufage,  & qui  n’ont  été 
d aucune  efficacité.  On  terminera  feulement  la  cure  , 
ii  I on  s’apperçoit  de  quelque  changement  en  bien , par 
le  bouillon  qui  fuit:  r 

Prenez,  Un  Poulet  maigre  , 

& faites-en  du  bouillon  dans  deux  pintes  & demie 
deau.  Ajoutez  enfuite 

Une  Viper e partagée  en  quatre  , & dont  vous 
aure.{  coupé  la  tête  , 

Une  once  de  Polypode  de  Chine. 

Une  demi-once  de  Squine. 

Une  poignée  de  Feuilles  d’Aigremoine. 

Et  autant  de  Cerfeuil . 

vous  laiffierez  bouillir  le  tout  dans  un  vaifTeau  cou- 
ven  , pendant  un  quart  d’heure  ; vous  ajouterez  une 
once  de  falfepareille,  que  vous  laiffierez  infufer  chau- 
dement pendant  demi-heure  : vous  paffierez  le  tout  * 
oc  le  malade  en  prendra  trois  verres  par  jour,  à quatre 
heures  de  diftance  l’un  de  l’autre  ; ce  qu’il  continuera 

Tous  ces  remedes  deviendroient  inutiles,  fi  l’on  ne 
reformon  fon  régime  & fi  l’on  ne  vivoit  d’aliments 
doux  & de  facile  digeftion  ; fi  l’on  ne  faifoit  beaucoup 
d exercice  a pied  & à cheval,  & que  l’on  n’évitâ* 
ioigneufement  toutes  les  paffions  vives  & tumuîtueu- 
. l(!mme  cette  maladie  eft  une  efpece  de  eale  elle 
exige  a peu  près  le  meme  traitement  & le  même  ré- 
gnne  Gale,  Eléphantiasis,  Lepre. 

LAU  . {maladies  du)  Nous  avons  traité  des  maladies 
occalionnees  par  le  lait  à l’article  Femme  en  couche. 

11  nous  reite  a dire  quelque  chofe  fur  la  maniéré  de 
îaiie  perdre  le  lait  aux  accouchées. 

. ef  nouvelles  accouchées  n’ont  pas  deffiem  de 
nourrir  leurs  enfants  , & fi  le  lait  afflue  trop  abon- 
damment aux  mamelles,  il  faut  le  faire  tirer,  comme 

on  içait , par  la  bouche  de  quelque  femme  entendue 
en  cette  partie. 
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m 9n  tiendra  la  femme  à la  dieze , fans  lui  accorder 
ni  viande,  ni  oeufs,  ni  vin  , jufqua  ce  que  les  mamelles 
fe  défempliffent  ; on  lui  donnera  tous  les  jours  un  la- 
vement : on  aura  foin  en  même  temps  de  tenir  les  ma- 
melles affermies  par  des  linges  qui  les  compriment 
lans  les  contraindre. 

Si  les  vuidanges  ne  viennent  point  abondamment , 
qu’il  ne  furvienne  point  quelques  fleurs  blanches  ou 
quelque  écoulement  laiteux , on  faignera  la  malade  au 
bras  une  ou  deux  fois , félon  fa  force  & la  plénitude 
dans  laquelle  elle  fe  trouvera  ; on  la  mettra  enfuite  à 
l’ufage  d’une  tifane  faite  avec  une  once  de  racine  de 
patience  fauvage  & une  poignée  de  capillaire  de  Ca- 
nada, bouillis  dans  cinq  demi-fetiers  d’eau  réduits  à 
pinte  : on  y ajoutera  un  gros  de  fel  de  duobus,  dont  la 
malade  prendra  un  verre  toutes  les  deux  heures;  ce 
quelle  continuera  pendant  trois  jours.  On  la  mettra 
enfuite  à Fufage  des  eaux  de  Vichy,  à la  dofe  d’une 
pinte  & demie  par  jour,  dans  laquelle  on  fera  fondre 
une  demi-once  de  fel  de  Seignette , pour  prendre  en 
cinq  verres  , à une  heure  de  diftance  l’un  de  l’autre. 

Il  faut  faire  attention  en  même  temps  de  ferrer  par 
degré  les  compreiles  que  l’on  applique  fur  le  fein  , afin 
de  détourner  la  matière  laiteufe  qui  pourroit  s’y  porter. 

Quand  le  lait  fe  répand  en  différentes  parties  du 
corps , il  exige  pour  lors  un  traitement  particulier. 
Voye^  Lait  répandu  à l’article  Femme  en  couche. 

Lait  caillé  dans  les  mamelles.  Nous  avons  traité 
de  cette  maladie.  Voye{  Grumelé.  (lait)  L’emplâtre 
qui  fuit  convient  très-fort  dans  le  grumelement  du  lait: 

Prenez  , Du  Blanc  de  Baleine  } une  once . 

De  la  Cire  blanche , deux  onces . 

Du  Galbanum  dijfous  dans  le  Vinaigre , 
demi-once . 

De  l'Huile  de  Sureau , fuffifante  quantité. 
Mêlez  le  tout , & vous  le  ferez  cuire  dans  une  badine 
fur  le  feu,  pour  en  faire  un  emplâtre  que  l’on  étendra 
fur  du  linge  , & que  l’on  appliquera  fur  les  mamelles. 

Lait  épanché.  Voye{  Lait  répandu  , à l’article 
Femme  en  couche. 

Lait, 


LAN 

Lait.  ( fièvre  de)  Voye ç Femme  en  couche. 

LANGUE  chargée.  C eft  moins  une  maladie, 
qu’un  lÿmptôme  qui  prouve  , en  général , que  l’eftomac 
cil;  foible , & fait  mal  fes  fondions.  Ce  ligne  indique 
la  purgation  , fur-tout  lorfqu  il  eft  accompagné  de  dé- 
goût, de  maux  de  tête,  d’amertume  dans  la  bouche a 
de  rapports,  de  vents,  de  pefanteur  d’eftomac,  de  co- 
lique & d’aiToupilTement  ; auquel  cas  il  faut  avoir  re- 
cours aux  remedes  que  nous  avons  indiqués  dans  la 
Foibleile  dEftomac,  le  Dégoût,  l’Anorexie  & les 
Rapports. 

Cependant,  quand  on  a la  langue  chargée,  il  nV  a 
point  de  mal  de  fe  ménager  du  côté  de  la  nourriture" 
dobferver  un  peu  de  diete , de  prendre  pendant  quel- 
ques jours  des  lavements,  & une  tifane  faite  avec  un- 
decoôion  légère  de  feuilles  de  chicorée  fauvage;  après 

quoi , on  fe  purgera  doucement  une  ou  deux  fois 
ielon  la  neceiîité. 

Il  y a des  perfonnes  qui  ont  habituellement  tous  les 
matins  la  langue  chargée;  cela  prouve  quelles  ont 
trop  loupe  la  veille,  ou  que  leur  eftomac  eft  foible  Sc 
fan  mal  fes  fonctions.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  ob- 
ierver  d etre  plus  fobre  le  foir  : dans  le  fécond  , il  faut 
employer  les  remedes  & la  conduite  indiqués  à l’ar- 
ticle Foiblesse  d’Estomac. 

La  précaution  principale  que  l’on  doit  obferver  dans 
cette  maladie , conftfte  à fe  nettoyer  la  bouche  & la 
langue  tous  les  matins  avec  une  petite  ratiftoire  de 

Svante  ’ & à ^ gar§arifer  avec  la  potion. 

Pi  enez , D Eau  de  Plantain  , qu  aire  onces. 

D Eau  de  Canette  [impie  3 demi- once* 

^llc  exprimé  de  Crcjfon , une  once . 
i elezle  tout,  pour  partager  en  deux  prifes  le  matin 
ce  le  loir.  Voyei  Foiblesse  d’Estomac,  Haleine 

PUANTE,  &C.  “ 

LANGUEUR , f.  f.  abattement  ; efpece  d’épuife- 
ment  du  corps , qui  fait  que  les  fondions  fe  font  avec 
peine.  Voye^  Foiblesse. 

La  langueur  accompagne  prefque  toutes  les  maladies 
JJ.  de  Santé , J1,  /,  jy  n 
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longues;  elle  dépend  pour  lors  du  vice  qui  occafionne 
la  maladie  : auffi  ne  ceffe*t-elle  qu’avec  elle. 

LARMOIEMENT  , f.  m.  C’eft  un  écoulement  in- 
volontaire des  larmes,  qui  vient  de  plufieurs  caufes; 
fouvent  il  provient  d’une  fiftule  lacrymale  ; & on  n’y 
remédie  qu’en  guériiïant  la  fiflule.  ( Voye^  Fistule.) 
Quelquefois  auffi  il  vient  d’une  abondance  de  férofité  : 
il  fuffit  pour  lors  de  prendre  des  feuilles  récentes  de 
bétoine , que  l’on  infmuera  dans  chaque  narine  , les  y 
laiffant  pendant  une  demi-heure  chaque  fois  ; ce  qui 
fera  répété  de  temps  en  temps. 

On  fait  ufage  en  pareil  cas , avec  fuccès  , de  l’infu- 

fion  fuivante  : 

Prenez  , De  Pierre  Calaminaire , un  demi-gros . 

D'Eaux  de  Plantain  & de  Rofes , de  chaque 
deux  onces . 

Mêlez,  pour  en  baffiner  les  yeux  cinq  ou  fix  fois  par 
jour , en  faifant  ufage  de  la  tifane  fuivante  : 

Prenez , De  Racines  de  Petit-Houx } 

De  Chardon- Roland 3 de  chaque 
une  once . 

De  Feuilles  de  Mille-feuille  , une  bonne  pincée . 

De  Sel  de  Duobus  , un  gros . 

Faites  infufer  le  tout  dans  cinq  demi-fetters  d’eau, 
pour  en  prendre  une  pinte  par  jour. 
i Quand  le  larmoiement  furvient  dans  les  maladies 
aiguës , on  regarde  avec  raifon  ce  figne  comme  mor- 
tel, parce  qu’il  annonce  le  relâchement  des  parties  fo- 
îides , une  atonie  univerfelle , une  âcreté  & un  épaii- 
fiflement  de  la  lymphe. 

LASSITUDE , f.  f.  fatigue  ou  fenfation  doulou- 
reule  de  laffitude , qui  n’eft  caufée  par  aucun  mouve- 
ment , exercice  ou  travail  précédent.  v . 1 

Toutes  les  fois  que  le  fang  a de  la  peine  a circuler, 
il  fe  forme  des  embarras  dans  tout  le  corps  , qui  font 
naître  des  pefanteurs , des  inquiétudes , & un  fenti- 
ment  de  douleur  dans  les  membres  ; c’eft  ce  que  I on 
appelle  lajfitude . 

Quand  les  lafïitudes  viennent  naturellement  U fans 
aucune  caufe  apparente , elles  prouvent  maniteftement 
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l'embarras  de  la  circulation;  c’efl:  ce  quon  voit  arriver 
après  les  exercices  violents,  les  longues  promenades 
les  fatigues  extraordinaires. 

Plufieurs  caufes  peuvent  donner  naittance  aux  laflî- 
tudes  : d’abord  la  caufe  prochaine  de  cette  maladie 
efl , comme  nous  l’avons  dit  ci-deflbs , l’embarras  que 
5,rouy^i5  fan§  à circuler;  ce  qui  peut  provenir  ou  de 
1 epaimüement  des  fluides  , ou  du  relâchement  des  fl> 
hdes.  Quand  les  laflitudes  font  produites  par  le  relâ- 
chement des  folides  , on  le  reconnoît  à la  mollette  diï 
pouls,  à i abattement  des  forces  au  moindre  exercice 
à la  blancheur  de  la  peau , à la  délicateffe  du  tempé- 
rament & au  peu  de  forces  du  malade;  auquel  cas,  il 
faut  employer  tous  les  remedes  propres  à fortifier  les 
iolides  : tels  font  les  exercices  , la  dittipation,  l’air  frais 
& fec  , tel  que  celui  du  Nord*  les  boittons  légèrement 
fortifiantes  comme  du  vin  vieux , l’ufage  des  bains 
froids  en  été  , les  frittions  faites  furftout  le  corps  avec 
une  flanelle,  l’ufage  des  eaux  ferrugineufes , telles  que 
celles  de  Forges  6c  de  Patty. 

Quand  les  laflitudes  viennent  d’épaifliffement  des 
liquides , on  s’en  apperçoit  à la  lenteur  de  la  circula- 
tion, a un  pouls  lourd  & pefant,  aux  pefanteurs  6c 
aux  maux  de  tête  habituels , à l’inclination  au  fommeiL 
aux  urines  rouges  & enflammées,  & en  petite  quan- 
tité * aux  aliments  épais , gluants , aux  liqueurs  échauf- 
fantes dont  fe  nourrit  le  malade , au  peu  de  boitton 
aqueufe  qu’il  prend,  aux  pallions  habituelles  qu’il 
éprouve,  comme  la  triflette , la  haine,  la  jaloufle 
l’envie , &c. 

On  remédie  à cette  efpece  de  laflitude  par  des  boitt 
fons  abondantes , comme  le  petit-lait , les  eaux  ferrugb 
neufes  de  Patty  & de  Forges;  ou  par  l’infufion  fuivantes 

Prenez  , Des  Clous  rouilles , une  livre . 

Ajoutez  y De  Feuilles  de  Chicorée  fauvagé  s une  demi* 
poignée . 

De  Fleurs  de  Camomille , une  pincée . 
Venez  deffus  deux  pintes  d’eau  de  riviere;  laittez  in- 
fufer  le  tout  pendanfldeux  jours;  pattez  la  boitton,  pour 
en  prendre  un  verre  de  deux  en  deux  heures,  hor.i 

N nij 
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des  repas.  On  peut  auiîi  avoir  recours  aux  lavements,’ 
aux  aliments  doux  &.  humeétants , comme  le  bouillon, 
la  foupe  , les  végétaux  frais  & les  viandes  blanches  , à 
un  exercice  modéré , à la  diflipation , à un  fommeil 
léger,  & aux  friétions  légères  fur  le  corps,  foir  &.  matin, 
avec  des  linges  chauds. 

Les  femmes  grolles  font  fujettes  aux  lalTitudes  & 
aux  inquiétudes  dans  les  bras  & dans  les  jambes  ; & 
elles  font  produites  ordinairement  par  la  peine  que  le 
fang  trouve  à circuler  dans  les  différentes  parties  du 
corps , par  rapport  à la  groffeur  du  fœtus,  qui  empeche 
le  retour  du  fang  des  parties  inférieures , & qui  gene 
fon  mouvement.  La  laignée  eft  le  feul  remede  de 
cette  maladie,  ainfi  que  le  petit-lait,  les  lavements , 
l’ufage  des  aliments  fains , & fur-tout  la  fobriété  ; car 
la  gourmandife  &i  les  caprices  des  femmes  grolles  lont 
la  lource  de  prefque  tous  leurs  maux. 

Quand  les  laflitudes  font  habituelles , elles  prouvent 
un  mauvais  tempérament,  délicat,  & dont  le  fang  Sc 
les  humeurs  font  altérés  ; c’efl  pourquoi  il  faut  tacher 
de  démêler  la  difpofition  particulière  du  tempérament 
pour  y remédier , comme  de  fçavoir  fi  le  malade  a 
un  virus  vérolique,  fcorbutique  , écrouelleux,  ou  s il 
ne  tourne  point  à la  cachexie  ou  à la  langueur.  On 
reconnoîtra  l’efpece  particulière  de  virus  qui  domine 
dans  le  fang  du  malade,  par  l’examen  des  fignes  qui  les 
caraéférifent.  V'oyc ^ Gachexie  , Ecrouelles  , Lan-- 
CtUeur  , Scorbut  , Vérole,  &c. 

Les  lailitudes  fpontanées  font  ordinairement  les  pré- 
curfeurs  de  la  fievre  *.  on  doit  y faire  attention  , ou 
pour  vivre  de  régime  , ou  pour  pratiquer  les  remedes 

propres  à éviter  la  fievre. 

LAVEMENT,  f.  m.  eft  une  injeétion  qu’on  fait 
entrer  dans  les  inteftins  , par  le  moyen  d’une  feringue, 
ou  quelquefois  d’une  veflie.  O11  s’en  fert  pour  remé- 
dier à plufieurs  maladies,  comme  pour  amollir  & éva- 
cuer les  matières  qui  font  endurcies  & defféchées 
dans  les  inteftins , pour  châtier  les  vents  & les  vers , 
pour  exciter  l’urine  , pour  hâter  1 accouchement , pour 
arrêter  les  cours  de  ventre* 
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On  peut  dire  que  les  lavements  font  des  meilleurs 
fk  des  plus  falutaires  remedes  de  la  médecine , quand 
ils  font  donnés  à propos;  mais  on  en  abufe  fouvent: 
car  un  grand  nombre  de  perfonnes  accoutument  tel- 
lement leurs  inteflins  à ces  fortes  de  remedes , dont 
elles  ufent  tous  les  jours,  en  fanté  comme  en  maladie  , 
qu’elles  rendent  leur  ventre  pareffeux  & incapable  de 
faire  de  lui-même  fes  fondions.  Elles  empêchent  par-là 
que  la  digeflion  fe  fade  parfaitement  ; car  il  eft  befoin 
d’une  certaine  quantité  d’excréments  pour  exciter  la 
fermentation  des  aliments  , & par  conféquent  la  di- 
gedion  : c’eft  pour  cela  que  l’on  voit  que  la  plupart 
de  ceux  qui  fe  font  fait  une  habitude  des  lavements , 
rendent  leur  tempérament  délicat  & fluet  ; ils  ont  or- 
dinairement le  teint  blême,  & ils  font  plus  fufcep- 
tibles  de  maladies  que  les  autres.  On  peut  même  dire 
que  leurs  enfants  participent  en  naiflant  des  défauts 
de  leur  tempérament  : on  ne  doit  donc  faire  ufage  des 
lavements,  dans  la  ianté , que  dans  le  befoin;  autre- 
ment on  s’expofe  à n’en  tirer  aucun  avantage  dans  la 
maladie. 

Nous  allons  donner  quelques  modèles  de  différents 
lavements  auxquels  on  doit  avoir  recours  dans  le  befoin. 

Lavement  émollient . 

Prenez,  Du  Son, 

De  la  graine  dè  Lin , 

Des  Feuilles  de  Mauve  , de  chaque  une  demH 
poignée . ■> 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers  d’eau  , 
à la  réduction  d’une  chopine  ; ajoutez-y , quand  vous 
l’aurez  paffé , 

Deux  onces  d' Huile  d3 Olive , ou  un  demi- 
quarteron  de  Beurre  frais. 

Ce  lavement  convient  dans  tous  les  cas  ou  il  faut 
amollir  les  fibres  , adoucir  les  humeurs,  tempérer  leur 
âcreté , & détendre  les  inteftins  qui  font  trop  refler- 
rés , comme  dans  les  différentes  coliques,  dans  les 
tranchées , les  dévoiements  ôt  l’inflammation  du  bas- 
ventre. 
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Lavement  ra fraîchi jfant. 

Prenez,  De  Feuilles  de  Nénuphar , deux  poignées. 

De  Guimauve  & de  Pariétaire  x 
de  chaque  une  poignée. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  demi-fetiers.  d’eau  , 
pour  réduire  à chopine. 

Ajoutez-y  De  Cryftal  minéral , un  gros. 

De  Miel  violât , deux  onces . 

Pallez  le  tout , pour  un  lavement. 

Ce  lavement  fe  donne  dans  le  commencement  des 
grandes  inflammations  , dans  les  chaleurs  d’entrailles 
confidérables , & dans  tous  les  cas  ou  on  veut  rafraî- 
chir. Au  défaut  de  ce  lavement , on  peut  fubftituer 
ceux  d’eau  de  riviere. 

Lavement  laxatif. 

Prenez  > De  la  DécoEtïon^  émolliente  ci-*dejfus>  une 
chopine. 

Diffolvez-y  Du  Lénitif , une  once , 

Du  Miel  mercurial  y deux  onces  x 
pour  un  lavement. 

Ce  lavement  eft  très-propre  pour  évacuer  douce-* 
ment  les  humeurs,  dans  tous  les  cas  où  on  craindra 
d’employer  les  purgatifs  & les  émétiques , & où  ce- 
pendant il  y a néceflité  urgente  de  purger  : on  fera 
bien  de  faire  précéder  ou  fuivre  ce  lavement  par  quel- 
ques lavements  d’eau  de  riviere , parce  que  ces  fortes 
d’éleêluaires  purgatifs  ont  fouvent  befoin  d’être  étendus 
dans  beaucoup  d’eau , pour  qu’ils  puiffent  agir  comme 
$yant  une  vertu  évacuante. 

Lavement  purgatif. 

Prenez  , Du  Séné  , deux  gros . 

Faites-le  bouillir  dans  trois  demi-fetiers  d’eau , que  vous 
réduirez  à chopine  ; coulez  la  liqueur , & dilTolvez-y 
De  Lénitif,  une  once  & demie . 

De  Cryftal  minéral , deux  gros . 

La  vertu  de  ce  lavement  eft  d’évacuer  allez  forte^ 
ment  les,  fumeurs,  ; ainft  il  ne  convient  point  dans  les 
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inflammations,  dans  la  fievre  ni  dans  les  maladies  vives  ; 
& il  ne  peut  être  mis  en  ufage , qu’après  avoir  em- 
ployé fuffifamment  les  lavements  rafraîchiftants  &. 
émollients. 

Lavement  anodin  ou  adouci jfant. 

Prenez  , Des  Feuilles  de  Bouillon-blanc  y une  poignée . 

De  la  Graine  de  Lin  y.  deux  pincées. 

Verfez  deflus  une  chopine  d’eau  bouillante;  coupez 
cette  liqueur  avec  moitié  eau  de  tripes. 

Ce  lavement  convient  duns  les  coliques  douloureufes 
du  bas-ventre  , dans  la  dysenterie  , dans  les  tranchées 
vives  : il  faut  faire  attention  feulement  de  n’en  donner 
que  la  moitié  de  la  feringue , & de  le  donner  plutôt 
tiede  que  chaud , car  autrement  le  malade  ne  pourroit 
pas  le  garder. 

Lavement  contre  les  V ents . 

Prenez , De  Feuilles  de  Pariétaire  > de  Mercuriale  & 
d’ Origan  , de  chaque  une  demi-poignée . 

De  Fleurs  de  Camomille  y deux  pincées . 

De  Baies  de  Laurier 

De  Genievre , de  chaque  deux  gros . 
On  incifera  les  herbes , on  concaiïera  les  baies  & les 
femences  : on  fera  infufer  le  tout  dans  une  pinte  d’eau: 
on  y ajoutera,  après  l’avoir  paffé, 

Un  gros  de  Sel  Gemme . 

De  Semences  de  Fenouil  > deux  gros , 
pour  deux  dofes. 

Ce  lavement  eft  très-efficace  pour  emporter  les 
glaires  amaffiées  dans  les  boyaux,  pour  chaffer  les 
vents  & les  autres  humeurs  groffieres  contenues  dans 
le  bas-ventre , pour  exciter  la  fortie  des  matières  ex- 
crémentitielles , durcies  & deflechées. 

On  trouvera  à chaque  article  les  lavements  dont 
on  peut  faire  ufage  en  toutes  fortes  de  cas. 

Il  y a des  maladies  ou  les  malades  fouffrent  trop  do 
douleur  par  l’introduélion  du  canon  de  la  feringue  3 
comme  dans  les  hémorrhoides , les  dyffenteries  , les. 
épreintes:  on  peut  alors  le  paffer  dans  un  petit  morceau. 

N niv 
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de  boyau  de  poulet  ; ce  qui  le  rend  plus  glifïant  & 
plus  doux  au  paffage  : on  peut  aufti  le  tremper  dans 
c!l  1 huile  , ou  le  garnir  de  fuif  ou  de  beurre  Irais.  Pour 
réulhr  encore  mieux , on  peut  infinuer  dans  le  fon- 
dement un  morceau  de  lard  bien  dellalé,  pour  détendre 
i anus  , & faciliter  l’entrée  du  lavement. 

Comme  un  lavement  doit  être  gardé  au  moins  pen- 
dant un  demi- quart  d’heure  pour  qu’on  en  puifïe  tirer 
quelques  fuccès,  & qu’il  arrive  quelquefois  que  les  ma- 
lades ne  peuvent  pas  le  retenir,  on  doit  en  ce  cas  en- 
tourer le  canon  d etoupe  : en  le  retirant , on  pouffe 
l’étoupe  avec  la  main  vers  le  fondement,  & on  le 
tient  ainfi  fermé  le  plus  long-temps  qu’il  eft  poftible. 

LENTILLES,  f.  f.  pl.  Ce  font  de  petites  taches 
répandues  fur  la  peau  du  vifage  & du  corps,  qui  ref- 
femblent  à des  efpeces  de  lentilles. 

On  en  diftingue  de  deux  fortes  ; celles  qui  font  na- 
turelles , & celles  qui  font  accidentelles.  Les  lentilles 
de  nailfance  refient  pendant  toute  la  vie,  malgré  tous 
les  remedes  qu’on  peut  y faire , fur-tout  lorfqu’on  eft 
avancé  en  âge  ; celles  qui  font  accidentelles  fe  gué- 
riifent  par  les  remedes  fuivants  : 

Prenez,  Un  Fiel  de  Chevre . 

Mêlez-le  avec  de  la  farine  de  pois,  jufqu’à  confiftance 
de  bouillie,  & appliquez-en  foir  & matin.  Vous  vous 
laverez  tous  les  matins  , trois  heures  après  l’application 
du  remede  ci-deffus,  avec  de  l’eau  dans  laquelle  vous 
aurez  fait  bouillir  du  fon  de  froment  ; ou  , fi  vous  aimez, 
mieux , vous  aurez  recours  au  remede  fuivant  : 

Prenez,  De  Gomme  de  Cerijîer , une  once. 

D’Ecorce  de  Grenade , une  demi-once. 

De  Feuilles  de  Romarin  féchées  & pulvérifées > 
D’Alun  de  Roche , de  chaque  deux  s;ros . 
Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  de  vin  rouge, 
jufqu’à  diminution  d’un  quart  ; lavez-vous-en  le  vifage 
foir  & matin.  Voye £ Taches. 

LEPRE,  f.  f.  gale  très-invétérée,  accompagnée 
d’infenfibilité  à la  peau  : c’eft  la  même  chofe  que  la 
ladrerie.  C’eft  une  maladie  fort  rare  dans  ce  pays-ci  t 
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on  en  trouve  cependant  des  exemples  dans  les  ports 
de  mer  & dans  les  villes  maritimes.  Voye { Ladrerie. 

LÉTHARGIE , f.  f.  fommeil  ou  affoupiffement  pro- 
fond & contre-nature , accompagné  d’une  diminu- 
tion confidérable  du  fentiment  & du  mouvement  vo- 
lontaire , de  délire,  d’oubli,  6c  d’une  petite  lievre  con- 
tinue. 

On  reconnoît  la  léthargie  au  fommeil  profond,  d’où 
le  malade  ne  fort  prefque  point  : fi  on  lui  parle , & 
qu’il  s’éveille,  il  ne  fçait  ce  qu’il  dit;  il  oublie  ce  qu’il 
a dit,  & retombe  dans  fon  premier  état.  Le  pouls  eft 
à peu  près  dans  l’état  naturel , fi  ce  n’eft  qu’il  eft  lé- 
gèrement fiévreux. 

On  diftingue  la  léthargie  du  carus  & de  l’apoplexie, 
en  ce  que  les  malades  repondent  &C  parlent  quand  on 
les  éveille  ; ce  qui  n’arrive  point  dans  le  carus  ni  dans 
l’apoplexie.  En  fécond  lieu , la  refpiration  eft  moins 
embarraffée  dans  la  léthargie  que  dans  les  autres  al- 
feélions  foporeufes , & le  pouls  eft  moins  lent  & moins 
large.  La  couleur  du  vifage  eft  prefque  le  même  que 
dans  l’état  de  fanté. 

Ceux  qui  font  menacés  de  la  léthargie  font  ordi- 
nairement d’un  tempérament  fanguin  , phlegmatique  , 
pituiteux , & d’une  corpulence  graffe  & épaiffe  ; les 
vieillards  & les  enfants  y font  plus  expofés  que  les 
adultes. 

La  caufe  prochaine  de  la  léthargie  vient  de  l’em- 
barras du  fang  ou  des  humeurs  dans  le  cerveau  ; les 
caufes  éloignées  font  la  plénitude  occaftonnée  par 
1 âge  , le  tempérament , l’air  épais  & greffier  , le  grand 
ufage  des  boiffons  fpiritueufes,  la  trop  grande  nourri- 
ture , le  défaut  d’exercice , la  luppreffion  des  évacua- 
tions , comme  la  privation  de  l’ufage  du  tabac , des 
véficatoires , des  ventoufes  ; les  pallions,  comme  le 
chagrin , la  jaloulie  & la  trifteffe. 

Quand  le  malade  attaqué  de  la  léthargie  eft  dans  un 
âge  avancé  , que  l’on  fçait  qu’il  eft  fujet  à des  évacua- 
tions périodiques  qui  fe  font  arrêtées , en  un  mot , qu’il 
relient  depuis  quelque  temps  de  la  plénitude , il  faut 
commencer  par  le  faignçr  au  pied  une  ou  deux  fois. 
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Suivant  le  befoin  ; on  lui  donnera  enfuite  le  lavement 
fuivant  : 

Prenez,  Une  Pomme  de  Coloquinte  y 
Deux  gros  d’ Agaric. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  pinte  d’eau , pour  ré- 
duire à chopine. 

Ajoutez-y  De  Sel  Gemme , deux  gros . 

D’ Hiera-picra  , demi-once , 
pour  un  lavement. 

On  lui  donnera  enfuite  l’émétique  en  lavage,  à la 
dofe  de  flx  grains  dans  une  chopine  d’eau.  On  a cet 
avantage  dans  cette  maladie , que  l’on  n’a  pas  dans 
l'apoplexie  & les  autres  affeélions  foporeufes,  c’eft  qui! 
fuffit  d’appeller  fortement  le  malade  pour  l’éveiller  > 
&.  lui  faire  ce  qui  lui  convient. 

On  fera  refpirer  au  malade  de  l’eau  de  Luce  , du  fel 
volatil  d’Angleterre  : on  lui  arrachera  des  poils  ; on 
criera  fortement  à fes  oreilles  toutes  les  fois  qu’on 
voudra  l’éveiller. 

On  réitérera  tous  les  jours  le  lavement  purgatif  ci- 
deflus,  & on  appliquera  à la  nuque  un  emplâtre  véfi- 
catoire,  large  comme  la  paume  de  la  main.  On  fuivra, 
dans  le  refte  du  traitement , le  plan  que  nous  avons 
tracé  dans  les  articles  Apoplexie  séreuse  , Carus  , 
Coma. 

LEUCOMA,  f.  m.  taie  de  l’œil,  ou  tache  blanche 
qui  fe  forme  â la  cornée  par  une  lymphe  vifqueufe 
engagée  dans  cette  membrane,  ou  par  une  cicatrice  * 
en  conféquence  d’une  plaie , d’un  ulcéré , d une  puf- 
îule,  comme  il  arrive  fouvent  dans  la  petite-verole. 

Quand  il  y a quelque  humeur , comme  une  lymphe 
vifqueufe , on  fait  l’ouverture  de  la  cornée  avec  une 
aiguille , &c  on  donne  ainfi  iflfue  à la  matière. 

Quand  la  taie  eft  formée  par  une  cicatrice , elle  efl 
incurable.  Voye { le  Di&ionnaire  de  Chirurgie* 

LEU COPHLEGM ATIE , f.  f.  efpece  d’hydropîfu* 
Voye{  A N AS  ARQUE. 

L1ENTERIE  , f.  f.  flux  de  ventre  dans  lequel  on 
rend  les  aliments  cruds  peu  de  temps  après  qu  on  les 

a pris. 
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Cette  maladie  s’annonce  par  un  dévoiement  de  ma- 
tières alimenteufes  qui  n’ont  encore  fubi  aucune  alté- 
ration dans  l’eftomac  : on  reffent , immédiatement 
après , une  défaillance , une  chaleur  intérieure , des 
épreintes,  & un  abattement  général  des  [forces.' 

La  lienterie  a fon  fiege  dans  l’eftomac  ; c’eft  pour 
cela  qu’on  la  diftingue  du  flux  cœliaque  qui  réfide  dans 
les  inteftins  ; car  ces  deux  maladies  font  à peu  près  les 
mêmes , excepté  que  les  aliments  dans  leflux  cœliaque 
font  un  peu  plus  digérés  que  dans  la  lienterie  ; ce  qui 
rend  celle-ci  plus  grave  que  l’autre. 

La  caufe  de  la  lienterie  vient  de  la  foiblefle  d’efto- 
rnac,  ou  des  aliments  qui  font  par  eux-mêmes  trop 
indigeftes , ou  enfin  par  un  relâchement  du  pylore  & 
de  1 eftomac , comme  on  le  voit  arriver  quelquefois 
après  des  bleftures  faites  à cette  partie  , & après  les 
dyffenteries.  Quelquefois  aufli  la  lienterie  eft  occafion- 
née  par  le  mouvement  périftaltique  de  l’eftomac  & des 
inteftins  qui  eft  augmenté  , & qui  précipite  les  aliments 
avant  qu’ils  ne  foient  digérés. 

Si  la  foibleiïe  de  l’eftomac  a. produit  la  lienterie,  ce 
dont  on  peut  s’afturer  par  les  cara&eres  qui  marquent 
la  foiblefte  d’eftomac,  ces  deux  maladies  exigent  le 
même  traitement. 

Si  la  lienterie  eft  occafionnée  par  des  aliments  in- 
digeftes , ce  que  l’on  reconnoît  aifément  en  réfléchif- 
fant  fur  ce  que  l’on  a mangé , & en  examinant  fi  le 
malade  eft  vorace  & gourmand , il  faut  pour  lors  ré- 
former le  régime  de  vivre , faire  prendre  l’émétique 
au  malade,  le  mettre  à l’ufage  d’une  infufion  de  feuilles 
de  véronique,  le  purger  enfuite  légèrement,  & lui 
faire  prendre  pendant  quelques  jours  un  verre  de  vin 
d’abfinthe  avant  fes  repas. 

Quand  la  lienterie  dépend  du  relâchement  du  py- 
lore , a la  fuite  de  quelques  dyffenteries  ou  blelfures  , 
le  mal  eft  beaucoup  plus  difficile  à guérir , parce  qu’il 
eft  probable  qu’il  s’eft  fait  quelque  ulcéré  intérieur  qui 
s eft  çicatrifé , &c  qui  a élargi  ou  relâché  le  paflage  du 
pylore;  on  peut  faire  prendre,  en  ce  cas^  au  malade 
la  tftane  qui  fuit  ; 
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Prenez,  De  Racines  de  Patience  fauvage". 

De  grande  Confonde  , de  chaque 
une  once . 

Laites-les  bouillir  dans  une  pinte  d’eau  pendant  un 
quart  d’heure;  ajoutez-y 

Un  gros  d’Alun  , 

pour  en  boire  deux  ou  trois  verres  par  jour.  On  mettra 
en  même  temps  le  malade  à l’ufage  de  l’opiat  fuivant  ; 

Prenez,  De  Conferve  de  Grate-cu  , deux  onces . 

De  Quinquina  en  poudre , demi-once . 

De  Corail  rouge , deux  gros . 

De  Safran  de  Mars  afringent , trois  gros. 

Faites-en  un  opiat  avec  fuffifante  quantité  de  firop  de 
coings  : la  dofe  eft  d’un  demi-gros  le  matin  à jeun , Si 
autant  le  foir , fur  les  fix  heures. 

On  n’oubliera  pas  en  même  temps  le  régime  qui 
doit  être  fortifiant  ; on  doit  fur-tout  éviter  les  boiftons 
chaudes,  boire  du  vin  plutôt  pur,  que  coupé  avec  beau- 
coup d’eau.  On  ne  doit  pas  faire  ufage  de  lavements 
en  ce  cas , ne  point  manger  de.  foupe , Si  prendre  très- 
peu  de  nourriture-à-la-fois.  Les  eaux  de  Spa  font  très- 
bonnes  pour  terminer  la  cure.  Le  malade  en  prendra 
pendant  une  quinzaine  de  jours  : douze  grains  de  rhu- 
barbe en  poudre,  fix  grains  de  gingembre  dilTous  dans 
un  petit  verre  de  vin  d’abfmthe,  que  l’on  prend  avant 
fes  repas  pendant  quinze  jours,  font  des  merveilles 
dans  cette  efpece  de  lienterie. 

Quand  la  lienterie  eft  caufée  par  l’augmentation  du 
mouvement  de  l’eftomac  ou  du  mouvement  périftal- 
tique  des  inteftins , on  s’en  allure  en  confidérant  les 
mouvements  & l’exercice  que  font  ceux  qui  font  at- 
taqués de  cette  maladie  : on  la  reconnoît  auffi  à la  vi- 
vacité du  tempérament , à la  chaleur  de  l’âge , Si  fur- 
tout  en  examinant  fi  le  malade  eft  naturellement  fobre 
& a l’eftomac  bon  ; auxquels  cas  il  eft  à préfumer  que 
la  lienterie  vient  de  l’augmentation  du  mouvement 
de  l’eftomac  Si  des  inteftins , fur-tout  fi  le  malade  eft: 
d’un  tempérament  fec  , fort  vif , & qu’il  ait  les  fibres 
dures  Si  fenfibles.  On  recommande , dans  la  palîion 
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cœliaque,  la  poudre  fuivante , comme  propre  à forti- 
fier l’eftomac,  à prévenir  les  rechutes. 

Prenez,  De  Rhubarbe  en  poudre , un  demi-gros. 

D 'Extrait  de  Quinquina  , deux  fcrupules . 

De  Canelle  en  poudre  , demi-gros. 

Mêlez  le  tout ,- faites-en  des  paquets  de  vingt  grains. 
On  en  prendra  un  avant  le  dîné,  l’autre  avant  loupé. 

Comme  la  lienterie  ne  différé  de  la  paffion  cœliaque 
que  du  plus  au  moins  , ces  deux  maladies  exigent  à 
peu  près  le  même  traitement ,,  excepté  que  comme  le 
fiege  de  celle-ci  eft  dans  l’effomac , on  doit  appuyer 
davantage  fur  les  émétiques.  Voye^  Cœliaque  , Flux 
CŒLIAQUE. 

LIPOTHYMIE,  f.  m.  défaillance, diminution  fubite 
des  forces  du  corps,  accompagnée  d’un  pouls  petit, 
foible  & languiffant,  d’une  refpiration  prefque  infen- 
fible  , d’une  pâleur  & d’une  froideur  aux  mains , aux 
pieds  & au  vifage. 

On  diftingue  la  lipothymie  de  l’apoplexie  par  tous 
les  lignes  qui  caraélérifent  cette  maladie,  ( voye~  Apo- 
plexie,) <5 C en  les  comparant  avec  ceux  de  la  lipo- 
thymie que  nous  rapporterons  ci-deffous. 

On  diftingue  la  lipothymie  de  l’état  convulfif,  en  ce 
que  dans  celui-ci  tout  le  corps  eft  tendu  &_  roide  ; &. 
dans  l’autre  il  eft  flafque  & mou. 

Quand  la  défaillance  eft  légère , on  l’appelle  lipo- 
thymie ; quand  elle  eft  pouffée  à certain  degré,  elle 
s’appelle  Jyncope. 

On  reconnnoît  la  lipothymie  à une  efpece  d’anxiété 
autour  du  cou,  à une  ceffation  prompte  & fubite  des 
forces,  & à une  diminution  confidérable  des  aélions 
vitales  : le  pouls  &.  le  mouvement  parodient  totale- 
ment fufpendus  ; le  vifage  eft  d’une  pâleur  mortelle  ; 
les  chairs  font  molles  & flalques,  les  yeux  font  fermés 
ou  troublés  ; les  extrémités  font  froides.  Dans  la  fvn- 
cope , la  ceffation  du  pouls  & de  la  refpiration  paroît 
complette  : quand  les  malades  commencent  à revenir 
ils  font  des  foupirs  profonds. 

La  caufe  prochaine  de  la  lipothymie  eft  la  ceffation 
de  l'influx  des  efprits  dans  les  nerfs:  ainfl  tout  ce  qui 
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peut  en  arrêter  ou  fufpendre  le  cours  peut  occâ^ 
îionner  la  lipothymie,  comme  la  plénitude , l’épuife- 
ment , la  voracité  , la  gourmandife , les  poifons , les 
émétiques  ; les  évacuations  abondantes  & promptes  * 
comme  la  faignée.  Les  hémorrhagies , les  pallions  vives 
de  l’ame , la  joie , les  trifteiïes  fubites , les  amas  glai- 
reux qui  le  trouvent  fur  l’eftomac , les  aigres  ou  les 
matières  putrides  qui  y féjournent,  peuvent  aulîi  oc- 
cafionnner  la  lipothymie , comme  on  le  voit  dans  les 
fleurs-blanches , où  l’eftomac  eft  toujours^  chargé  de 
glaires. 

La  lipothymie  quelquefois  eft  fymptomatique  , c’eft- 
à-dire  qu’elle  dépend  de  quelques  maladies  qui  l’occa- 
iionnent,  comme  on  le  voit  dans  les  maladies  vives  , 
comme  les  bevres  putrides  & malignes.  Cette  efpece 
eft  fort  dangereufe , & on  en  prévient  les  rechutes  en 
guériffant  la  maladie  dont  elle  dépend. 

Quand  quelqu’un  tombe  en  lipothymie , on  com- 
mence d’abord  par  exciter  du  mouvement  en  l’agitant 
&c  le  remuant  fortement  : on  lui  jette  de  l’eau  froide 
fur  le  vifage  : on  lui  fait  mettre  fous  le  nez  de  l’eau 
de  luce  ou  de  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac,  de  l’eau 
de  la  reine  d’Hongrie.  Quand  le  malade  eft  habillé , 
on  relâche  tous  fes  vêtements  ; on  le  couche  horizon- 
talement dans  un  lit  bien  chaud  ; on  lui  fait  des  fric- 
tions fur  tout  le  corps  avec  des  flanelles  trempées 
dans  de  l’eau-de-vie  ; on  lui  fait  refpirer  de  la  poudre 
de  bétoine , & on  met  fur  fa  langue  du  poivre  con- 
cafte  ou  du  fel  volatil.  On  fait  aufti  ufage  avec  fùccès , 
en  pareil  cas,  du  vinaigre  diftillé,  du  lel  de  vinaigre. 
Quelquefois,  même  quand  la  défaillance  eft  trop  longue 
Sl  qu’il  y a à craindre  pour  la  vie,  on  peut  avoir  re- 
cours à un  demi-grain  de  fublimé  corrofif,  que  l’on 
infinue  dans  le  nez  pour  exciter  le  mouvement  & la 
vie.  Quand  le  malade  eft  un  peu  revenu  à lui , on  lui 
fait  prendre  un  bon  verre  de  vin  de  Bourgogne,  ou 
quatre  cuillerées  d’eau  de  fleurs  d’orange  & deux  d'eau 
de  canelle , mêlées  enfemble.  Si  tous  ces  remedes 
font  inutiles  , & que  le  malade  foit  On  foiblefle  , ©n 
lui  donnera  le  lavement  fuivant  ; 
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Prenez  , Deux  onces  de  Lénitif. 

Une  once  de  Diaphonie . 

Deux  gros  de  Cryflal  minéral  > 
dans  une  chopine  d’eau,  pour  un  lavement. 

On  fera  prendre  en  meme  temps  la  potion  fuivante 
Prenez  , D Eaux  dijhllees  de  Cerifes  noires  ■ & de  Là  s 
des  V allées  de  chaque  deux  onces * 
D'Eaux  fpiritueufes  de  Canelle  & de  La- 
vande y de  chaque  demi-once . 


De  MéliJJe  compofee  9 
une  once . 

De  Lilium  de  Paracelfe  3 vingt  gouttes . 

De  Sirop  d'  (Edllet  3 une  once. 

Mêlez  le  tout  pour  une  potion,  à prendre  par  cuille- 
rées de  quart  d’heure  en  quart  d’heure.  On  peut  fnbf- 
tituer  a cette  potion , ceJe-ci  plus  facile  à fe  procurer» 
Prenez , D Eau  de  Melijfe  quatre  onces. 

De  Lilium  de  Paracelfe  } vingt  gouttes . 

De  Sirop  d' (Eàllet une  once . 

Mêlez,  pour  prendre  par  cuillerées. 

Quand  la  lipothymie  vient  après  le  repas , & qu’elle 
êft  occafionnée  par  le  défaut  de  digeftion  , l’émétique 
eft  le  meilleur  remede  ; les  boiffons  abondantes,  comme 
le  thé  , l’intufion  de  véronique,  font  aufti  très-efficaces. 
On  prend  fouvent  cet  état  pour  une  apoplexie  ; c’eft 
ce  qui  lait  que  l’on  prefcrit  indifcrétement  les  faignées, 
qui  tuent  le  malade  fur  le  champ.  Ainfi  on  ne  fçauroit 
faire  trop  attention , quand  le  malade  tombe  dans  cet 
état , fi  c’eft  long-temps  après  le  repas  ; s’il  eft  grand 
mangeur,  fujet  aux  indigeftions  , & s’il  n’a  pas  eu , pré- 
cédemment à cette  attaque , des  dévoiements,  des  en- 
vies de  vomir,  des  coliques,  des  rapports  6c  des  dé- 
goûts ; 6c  on  aura  attention  de  comparer  les  fignes  de 
l’apoplexie  avec  l’état  préfent  du  malade.  Foyer  Apo- 
plexie. 

Quand  la  lipothymie  eft  occafionnée  par  quelques 
vices  de  la  matrice , comme  on  le  voit  dans  la  fup- 
preffion  des  réglés  6c  dans  les  pales-couleurs , il  faut 
avoir  recours  d’abord  aux  remedes  généraux  que  nous 
venons  d’indiquer  dans  cet  article , 6c  après  l’attaque 
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à ceux  qui  conviennent  dans  ces  maladies.  Voye^V ALES- 
couleurs  , Suppression  des  Menstrues. 

Les  hypochondriaques  & les  femmes  vaporeufes  font 
fort  fu jettes  aux  lipothymies  : on  trouvera  à l’article 
Vapeurs,  des  remedes  propres  pour  les  détruire. 

Si  la  lipothymie  provient  de  la  plénitude , il  faut 
d’abord  faire  tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-deffus,  dans 
l’inftant  de  la  foibleffe  ; après  quoi,  fi  l’on  s’apperçoit 
de  la  plénitude,  on  prefcrira  les  remedes  convenables 
à cettte  maladie.  ( Voye^  les  fignes  & le  traitement  de 
la  plénitude.  ) Cet  état  eft  bien  voifin  de  l’apoplexie  , 
& très-difficile  à diftinguer,  fi  ce  n’eft  par  la  réunion 
& la  confrontation  des  fignes  de  la  plénitude  Sc  de 
l’apoplexie. 

La  faignée  produit  quelquefois  des  lipothymies  & des 
défaillances  dans  les  perfonnes  faines  6c  robuftes  ; mais 
elles  n’ont  befoin  d’aucun  remede  particulier  : ce  mal  fe 
diffipe  en  jettant  de  l’eau  fraîche  fur  le  viiage,  & en  en 
faifant  boire  un  coup.  Au  refie , quand  les  défaillances 
font  de  trop  longue  durée,  on  peut  frapper  dans  les  mains 
du  malade  , le  piquer,  le  pincer,  lui  faire  refpirer  des 
eaux  fpiritueufes  , comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus. 

La  lipothymie  qui  fuit  les  grandes  évacuations,  comme 
les  dévoiements , les  hémorrhagies,  les  bleffures , exige 
une  diete  reftaurante  unie  à quelques  cordiaux.  On 
peut  faire  ufage  , par  exemple,  de  bons  bouillons  dans 
lefquels  on  met  une  ou  deux  cuillerées  d’eau  de  ca- 
nelle  fimple  : on  laiffe  le  malade  dans  le  repos  & la 
tranquillité  ; 6c,  fur  le  foir,  on  lui  fait  prendre  un  demi- 
gros  de  thériaque  délayée  dans  du  vin  6c  de  1 eau. 

A l’égard  des  lipothymies  qui  furviennent  dans  les 
maladies  longues,  elles  font  ordinairement  très-facheu- 
fes  : elles  n’ Exigent  que  très-peu  de  remedes  ; & on 
doit  avoir  foin,  en  ce  cas,  de  combiner  les  cordiaux 
avec  les  remedes  propres  a la  maladie. 

Dans  les  maladies  aiguës,  les  lipothymies  viennent 
fouvent  des  matières  qui  fe  trouvent  dans  les  premières 
voies;  auquel  cas  les  évacuations  fe  diffipent  ordinai- 
rement. Quand  elles  viennent  après  les  faïgnées  abon- 
dantes , la  diete  6c  les  purgations,  on  y remédie  par  le 
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î*epa$,îa  nourriture  légère  & les  légers  cordiaux. Voyez 
Syncope.  1 J 1 

LIPPITUDE,  f.  f.  chaflie,  maladie  des  yeux,  qui 
conflfle  dans  l’écoulement  d’une  humeur  épaifle , vif- 
queufe  & âcre,  qui  fuinte  des  bords  des  paupières,  les 
colle  l’une  à l’autre,  6c  les  enflamme.  Nous  avons 
donné  à l’article  Chaflie  les  remedes  propres  à cette 
maladie.  Voyeç  Chassie. 

LlPYRIE,  f.  f.  efpece  de  fievre  ardente,  accom- 
pagnée d’une  chaleur  interne  confldérable  aux  vifceres 
6c  d’un  grand  froid  aux  parties  externes. 

Cette  maladie  fe  termine  en  plufleurs  jours,  6c  efl 
très-dangereufe.  Voye ^ Fievre  asodes. 

LOCHIES,  f.  f.  vuidanges,  évacuations  de  fan?, 
de  lait  6c  d’humeurs , qui  fortent  par  la  matrice  immé- 
diatement après  l’accouchement , c’eA-à-dire  après  la 
fortie  de  l’enfant. 

. Cet  écoulement  dure  huit,  dix,  quinze,  & meme 
dix-huit  jours , en  diminuant  infenflblement.  Les  pre- 
miers jours  il  efl:  très-teint  de  fang,  parce  que  les  vaif- 
feaux  font  fort  dilatés  ; enfuite , à mefure  qu’ils  fe  ref- 
ferrent,  il  devient  paie  6c  lymphatique.  Voye { Vui- 
danges, Femme  en  couche. 

' LOMBRICS , f.  m.  plur.  font  des  vers  ronds  6c 
î°ngs  > gros  comme  un  tuyau  de  plume  , longs  de  demi 
pied  6c  plus.  C’efl  la  même  efpece  que  ceux  qu’on 
nomme  flronglcs . Voye ç Vers. 

LOUP,  f.  m.  ulcéré  malin , virulent  , chancreux 
qui  vient  aux  jambes , & qui  ronge  6c  confume  les  chairs 
voiflnes  ; c’eft  de-là  qu’on  lui  a donné  le  nom  de  loup . 

Dans  cette  efpece  d’ulcere,  comme  dans  la  plupart 
des  ulcérés  intérieurs,  on  doit  faire  ufage  des  pilules 
de  ciguë , avec  un  régime  convenable.  Voye{  Cancer. 
Voyei  Ulcéré,  & le  Di&ionnaire  de  Chirurgie. 

LOUPE , f.  m.  C’efl  ainll  qu’on  appelle  une  tumeur 
ronde  , plus  ou  moins  dure , quelquefois  grofle  , quel- 
quefois petite,  fans  douleur,  fans  inflammation,  fans 
changement  de  couleur  à la  peau. 

Il  y a plufleurs  efpeces  de  loupes , qui  prennent  dif- 
férents noms , félon  les  parties  qu’elles  occupent.  On 
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appelle  goitre , celle  qui  eft  faite  de  chair , 8c  qui  vient 
à la  gorge  ; celles  qui  contiennent  une  matière  fem- 
blable  à du  fuif,  s’appellent  ftéatome,  &c. , 

Ces  tumeurs  reffemblent  à des  ganglions,  à l’excep- 
tion qu’elles  font  ordinairement  plus  mollaffes  : ainfi  , 
foit  qu’une  loupe  fe  trouve  fur  la  tête , ou  quelle  fe 
rencontre  fur  le  dos , elle  exige  le  même  traitement. 

La  caufe  immédiate  des  loupes  vient  du  relâchement 
de  la  peau  8c  de  l’épaiffiffement  des  humeurs.  Les  caufes 
occafionnelles  font  internes  ou  externes.  On  range 
parmi  les  premières , tout  ce  qui  peut  épaiftir  la  lym- 
phe 8c  lui  donner  de  l’âcreté  , comme  1 air  épais  & 
groffier  , les  aliments  vifqueux  8c  gluants , le  grand 
ufage  des  liqueurs  fpiritueufes , le  repos,  l’oifiveté  , la 
fuppreftion  des  évacuations,  comme  les  hemorrhoides, 
les  réglés , les  faignées  8c  les  purgations  habituelles. 
Parmi  les  caufes  externes,  on  place  les  coups , les 
chutes,  les  piquures,  les  morfures,  8c  généralement 
tout  ce  qui  peut  relâcher  la  peau.  On  prefcrit  dans  les 
commencements  des  cataplafmes  avec  des  herbes  re-, 
folutives  ; tel  que  le  fuivant  : 


Prenez,  De  Seneçon , 

De  Plantain , de  chaaLue  une  poignée . 
De  Pariétaire  3 deux  poignées . 


Pilez-les  dans  un  mortier,  en  y verfant  infenfible- 
ment  de  l’huile  de  lis,  une  once  8c  demie,  pour  faire 
un  cataplafme  que  l’on  renouvellera  deux  fois  par  jour, 
ayant  foin  doter  les  côtes  des  plantes  qui  pourroient 
incommoder  le  malade.  On  fera  faire  en  meme  temps 
-ufage  des  pilules  de  Bellofte , que  1 on  continuera  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours  , en  obfervant  d inter- 
rompre  quelquefois  pour  éviter  l’effet  trop  fenfible  de 
ce  remede.  Le  remede  fuivant  eft  encore  tres-emcace. 

Prenez , Dou^e  Limaçons  rouges  fans  coquille. 

Pilez-les  bien  mêlez-les  avec  du  favon  noir , autant 
qu’il  en  faut  pour  les  mettre  en  conftftance  d emplâtre. 
q Aioutez-y  une  fuffifante  quantité  d huile  d olive, 
pour  la  rendre  un  peu  liquide.  Appliquez-en  fur  la 
loupe,  & laiffez-la  jufqua  ce  quelle  loit  dilîipee. 


L U E ^ç) 

lî  faut  bien  prendre  garde  d’appliquer  des  corrofifs 
fur  les  loupes  , fur-tout  ii  elles  font  noires,  parce  qu’on 
pourroit  y exciter  des  ulcérés  cancéreux  qui  feroient 
plus  incommodes  & plus  difficiles  à guérir  que  la 
loupe  même  ; on  doit  éviter  pareillement  les  remedes 
violents,  quand  ces  tumeurs  font  proche  des  tendons, 
des  gros  vaifTeaux  ou  des  futures  du  crâne. 

Si  ces  remedes  ne  réuffiffent  pas  , il  faut  avoir  re- 
cours à l’opération,  fur-tout  lorfque  la  loupe  eft  fu- 
jette à cauler  quelque  incommodité.  Voye ç le  Diéfion- 
naire  de  Chirurgie , ou  vous  trouverez  les  traitements 
des  différentes  efpeces  de  loupes , & la  maniéré  de 
faire  les  opérations  néceffaires  en  pareil  cas. 

LUETTE.  ( maladie  de  la ) La  luette  eft  cette  ap- 
pendice charnue  qui  fe  trouve  au  fond  de  la  bouche  , 
dont  on  ne  connoît  pas  les  ufages. 

Cette  partie  eft  fujette  à s’enflammer,  comme  toutes 
les  autres  parties  du  corps  ; ce  qui  arrive  très-fouvent 
dans  l’efquinancie , dans  l’inflammation  de  la  bouche 
& des  amygdales.  Quand  cette  inflammation  eft  réu- 
nie avec  celle  des  parties  voifines  , elle  exige  le  même 
traitement  que  fefquinancie  : fi  elle  fe  trouve  feule 
attaquée  de  l’inflammation,  il  fuffit  de  fe  gargarifer 
avec  la  décoéfion  des  feuilles  de  mauve  bouillies  dans 
du  lait,  & de  faire  boire  au  malade  une  tifane  faite 
avec  une  poignée  de  quintefeuille  , bouillie  dans  une 
chopine  d’eau,  à laquelle  on  ajoute  un  gros  de  cryftal 
minéral  : on  peut  aufli  fe  gargarifer  avec  la  même  dé- 
coéfion. 

La  luette  eft  fujette  à s’abattre  par  inflammation  ou 
par  relâchement.  Nous  avons  traité  ci-deflus  de  l’in- 
flammation de  la  luette.  La  poudre  fuivante  eft  très- 
bonne  pour  la  chute  de  la  luette,  produite  par  le  re- 
lâchement. 

Prenez,  Du  Cachou  brut , 

De  Fleurs  de  Grenade  , de  chaque  dou^e. 
grains. 

U De  V Alun , 

Du  Poivre  long , de  chacun  cinq  grains , 
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Mêlez  le  tout , & réduifez-le  en  poudre  fine.  Il  faut 
tenir  la  langue  abaifiee  avec  le  dos  d’une  cuiller  , &. 
fouffler  enfuite  la  poudre  fur  la  luette,  au  moyen  d’un 
chalumeau  ; ce  qu’il  faut  réitérer  deux  fois  par  jour  : 
on  peut  fe  fervir  aufli , en  pareil  cas,  du  gargarifme 
fuivant  : 

Prenez  , Six  Noix  de  Galle , & autant  de  celles  de 
Cyprès , ou , à leur  défaut , dou^e  Noix  de 
Galle . 

Une  poignée  de  Plantain. 

Une  pincée  de  Rofes  rouges. 

Autant  de  Fleurs  de  Grenade. 


Faites  bouillir  le  tout  dans  une  chopine  d’eau , pour 
réduire  à la  moitié  j pafiez  la  liqueur  par  un  linge , ÔC 


aioutez-y  - 

Trente  Gouttes  d’Efprit  de  Vitriol , 

pour  un  gargarifme,  dont  on  fe  fervira  plufieurs  fois. 

Foyer  Chute  de  la  Luette. 

Le  poivre  réduit  en  poudre  feulement. , o£  fouine 
fur  la  luette,  peut  fuffire.  On  peut  fe  contenter  de 
même,  pour  gargarifme,  d’une  once  doxymel  avec 
douze  gouttes  d’efprit  de  vitriol. 

Quelquefois  la  luette  fe  trouve  couverte  de  bou- 
tons & d’aphthes , comme  on  le  voit  dans  la  verole 
Si  le  fcorbut.  Voye{  Aphthes  , Vérole  & Scorbut. 
Voici  un  gargarifme  qui  nous  a bien  réulli  en  pareille 

circonftance. 


Prenez,  D'Eau  de  Plantain 3 quatre  onces . 
D’Efprit  de  Vin  , demi-once  , 

De  Sublimé  corrofif , un  grain . 

Mêlez,  pour  un  gargarifme.  On  aura  grand  foin  d y 
aiouter  de  l’eau  s’il  eiltrop  fort,  & de  n’en  pas  avaler, 
de  peur  de  danger.  On  peut  en  porter  fur  la  luette 

avec  un  petit  bâton  garni  de  linge. 

LYCANTHROP1E , f.  f.  efpece  de  rage  ou  de  folie 
dans  laquelle  les  hommes  fe  croient  changés  en  loups, 
courent  les  rues  en  hurlant,  & outragent  ceux  qu ils 
rencontrent  ; le  peuple  les  appelle  loups-garou . Cette 
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maladie  eft  communément  accompagnée  de  la  rage. 
Voyei  Rage  , Hydrophobie. 

LYMPHE.  ( maladie  de  la)  La  lymphe  eft  cette 
partie  blanche  du  fang,  qui  roule  & circule  dans  les 
vaifteaux , & qui  eft  compofée  en  deux  parties  ; d’une , 
qui  fe  nomme  la  partie  féreufe , qui  n’eft  autre  chofe 
que  de  l’eau  chargée  de  quelques  fels , de  quelques  fou- 
fres  & de  quelques  molécules  gélatineufes  ; l’autre,  qui 
eft  purement  mucilagineufe,  eft  proprement  celle  qu’on 
appelle  lymphe , qui  fe  trouve  toujours  réunie  avec  la 
partie  féreufe. 

1 outes  les  fois  que  la  partie  féreufe , les  fels , les 
huiles  , les  foufres  fe  trouvent  en  proportion  exaéle 
avec  la  partie  gélatineufe , la  lymphe  coule  librement 
dans  les  vaifteaux  fans  aucun  vice  particulier;  mais 
quand  il  y a quelque  excès  , c’eft-à-dire  quelle  peche 
ou  par  trop  peu  de  férofité , ou  que  les  fels  trop 
exaltés  ont  acquis  de  l’acreté , il  furvient  dans  le  corps 
des  dérangements  qui  produifent  différentes  maladies. 
Ainft  la  lymphe  peut  pécher  par  épaiffiflement , par 
âcreté , ou  par  diffolution. 

De  V EpaiJJljfe ment  de  la  Lymphe . 

* 

Toutes  les  fois  que  la  lymphe  fe  trouve  privée  de 
l’humidité  néceffaire  , elle  s’épaiffit  & fe  fixe  en  di- 
verfes  parties  du  corps,  dans  lefquelles  elles  produit 
différentes  maladies , félon  fon  degré  d’épaiffiflement 3 
Ôc  félon  la  nature  des  parties  qu’elle  affeéfe. 

On  reconnoît  répaiftiflement  de  la  lymphe  en  gé- 
néral , à l’infpe&ion  d’abord  du  tempérament  qui  eft 
chaud  & fec,  ou  froid  & fec;  à un  écoulement  confi- 
dérable  de  pituite  épaifte  & vifqueufe  par  le  nez,  par 
la  bouche  ; par  un  amas  conftdéra'ble  de  glaires  dans 
les  urines  & les  feîles  ; par  des  tumeurs  qui  furviennent 
aux  différentes  parties  du  corps  , comme  à la  mâ- 
choire, au  cou,  aux  oreilles  ; par  répaiffiffement  du 
fang  qu’on  a tiré  dans  la  poelette.  On  juge  aufti  de 
l’épaiffiftement  de  la  lymphe,  par  un  air  fec  & groffier 
que  rcfpire  le  malade ? des  aliments  vifqneux  & gluants 
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dont  il  fait  ufage  ; par  le  défaut  des  boiflfons  aqueufes  ^ 
& la  trop  grande  quantité  du  vin  & des  liqueurs  fpi- 
ritueufes  ; par  la  vie  fédentaire  du  malade , la  difpo- 
fition  au  fommeil,  au  défaut  d’exercice;  par  des  Tueurs 
& des  urines  abondantes , & par  les  peines  d’efprit 
dont  il  eft  tourmenté. 

Les  caufes  de  l’épaiffifTement  de  la  lymphe  font 
d’abord  toutes  celles  que  nous  venons  de  rapporter 
dans  les  Lignes  * & enfuite  un  levain  acide  ou  âcre  qui 
en  fixe  les  molécules, les  rafîemble  & les  épaiflit  ; c’eft 
ce  qu’on  voit  arriver  dans  les  perfonnes  qui  font  ufage 
des  fruits  acides,  de  la  limonade,  du  vinaigre,  du  fel; 
celles  qui  font  fujettes  à la  fupprefîion  de  la  tranfpï- 
ration , de  la  pituite , & à la  rétention  des  fleurs- 
blanches.  Un  vice  vérolique  , fcorbutique  , cancéreux 
eu  fcrophuleux , peut  également  occafionner  i’épaiffif- 
fement  de  la  lymphe.  Cette  maladie  eft  aufîi  hérédi- 
taire ; les  peres  & meres  qui  font  fujets  à l’épaiffifTe- 
ment  de  la  lymphe , ont  des  enfants  qui  apportent  en 
naiflant  les  mêmes  vices. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire , il  eft  aifé  de 
concevoir  que  la  lymphe  étant  répandue  par-tout , &c 
étant  la  fource  de  prefque  toutes  les  humeurs  du 
corps , doit  caufer  beaucoup  de  dérangement  par-tout 
ou  elle  eft  infe&ée  de  ce  vice. 

Dans  les  vaille  aux,  elle  produit  des  embarras,  des 
obftacles  pour  la  circulation  du  fang  ; de-là  nailTent  les 
anxiétés,  les  mal-aifes , les  laftitudes  fpontanées,  les 
courbatures  , les  engorgements,  & la  difpofition  à l’in- 
flammation. 

Dans  les  glandes,  la  lymphe  épaiiïie  produit  les  en- 
gorgements, des  gonflements,  des  tumeurs,  des  obf- 
truétions  , des  fquirrhes  , des  inflammations  & des  can- 
cers. Les  glandes  qui  fervent  à la  digeftion  fe  trou- 
vant obftruées,  ne  féparent  plus  qiflun  fuc  épais  & 
vifqueux , incapable  de  fuffire  a la  digeftion  des  ali- 
ments; celles  dont  l’ufage  eft  de  préparer^ quelque  hu- 
meur, de  l’affiner,  fe  trouvant  remplies  d’un  fuc  épais 
& groffier,  fe  gonflent,  fe  tuméfient,  perdent  leur 

aétion  & leurs  forces , deviennent  incapables  d’accgm- 
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plir  le  miniftere  auquel  elles  font  deflinées  : c’eft  ce 
qui  produit  la  dépravation  des  fucs  , & qui  leur  ôte 
toute  énergie. 

Quand  la  lymphe  épaiffie  pafle  par  les  différents 
couloirs  de  la  peau,  il  y furvient  des  tumeurs,  des 
gonflements , des  boutons , des  rougeurs  & des  diffor- 
mités. 

Dans  tout  le  corps,  on  voit  naître  des  tumeurs 
froides  & des  gonflements  douloureux  qui  tournent 
en  fquirrhe  ou  en  ulcéré  cancéreux. 

Les  remedes  que  l’on  peut  employer  avec  fuccès 
dans  ces  maladies , font  les  boiffons  abondantes , les 
lavements,  les  bains  tiedes,  les  tifanes  faites  avec  le 
chiendent , le  bouillon-blanc  & la  pariétaire  bouillis 
dans  de  l’eau , avec  quinze  ou  vingt  grains  de  nitre 
fur  chaque  pinte.  Après  l’ufage  des  délayants  conti- 
nués pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  propor- 
tionnellement à l’ancienneté  & à la  force  de  la  mala- 
die, on  pafleaux  remedes  apéritifs,  comme  les  tifanes 
faites  avec  les  racines  de  patience  fauvage , de  frai- 
fier,  de  piffenlit,  de  chardon-roland , d’ofeille , de 
fceau  de  Salomon , de  dompte-venin  ; les  feuilles  de 
chicorée  fauvage , de  primprenelle , de  cerfeuil , d’ai- 
gremoine , de  fcolopendre  ; les  fleurs  de  camomille , 
de  mélilot,  de  fureau , de  bouillon-blanc;  les  fels  de 
nitre  , de  duobus,  d’Epfom,  de  Seignette  ; les  firops 
de  capillaire , des  cinq  racines , &c.  On  peut , avec  tous 
ces  remedes , faire  des  tifanes  ou  des  apozêmes,  félon 
îe  befoin  ; après  quoi  on  paffera  aux  fondants  plus 
aéfifs , comme  la  gomme  ammoniaque , le  fafran  de 
mars  apéritif,  la  racine  de  ferpentaire  de  Virginie  , 
l’æthiops  minéral,  le  mercure  doux , les  fleurs  de  iatran, 
les  cloportes  en  poudre  , le  fel  ammoniac,  le  benjoin, 
les  fleurs  de  foufre , les  extraits  d’énula-campana , de 
centaurée , &c.  On  peut  faire  , avec  toutes  ces  dro- 
gues, des  pilules,  des  bols  ou  des  opiats.  Nous  avons 
donné  des  recettes  particulières  & des  modèles  de 
tous  ces  remedes  dans  toutes  les  maladies  de  la  lym- 
phe. Les  eaux  ferrugineufes,  comme  celles  de  Pafîy, 
ide  Forges  ; les  eaux  de  Cranfac  ? de  Spa , de  Vichy , 
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de  Plombières , de  Cauterets , font  aufîî  très-utiles  dans 
ces  maladies. 

Enfin  on  termine  le  traitement  de  Fépaiftiflement 
de  la  lymphe  par  une  diete  convenable,  en  prenant 
beaucoup  de  boitions  aqueufes  , en  vivant  d’aliments 
qui  ne  foient  ni  grofders  ni  indigeftes,  en  évitant  tous 
les  fruits,  les  ragoûts,  les  épiceries,  les  ratafias;  le 
maigre , de  quelque  nature  qu’il  foit , & fur-tout  les 
farineux  ; en  faifant  beaucoup  d’exercice , en  dormant 
peu , mangeant  fobrement , & prenant  beaucoup  de 
didipation.  On  aura  foin  aufli  de  purger  le  malade  tous 
les  quinze  jours,  pendant  tout  le  traitement. 

De  V A creté  de  la  Lymphe. 

On  rcconnoît  l’âcreté  de  la  lymphe  à un  tempéra- 
ment très-échauffé , à la  couleur  de  la  peau  qui  eft 
noire  , feche  ; au  pouls  qui  eft  vif  & prompt , aux  rap- 
ports âcres , aux  fueurs  & aux  Pelles  fétides  , aux  urines 
enflammées , aux  démangeaifons  de  la  peau  , aux  bou- 
tons , aux  douleurs  vagues  du  corps. 

Comme  nous  avons  diftingué  trois  fortes  d’âcreté , 
l’alkaline , l’acide,  & la  muriatique  ou  falée , la  lymphe 
eft  expofée  à ces  trois  efpeces  d’acrimonie.  Nous  avons 
rapporté  aux  articles  Acides,  Alkalis  , Acr.etÉ  , 
Acrimonie,  les  ftgnes  & le  traitement  de  ces  ma- 
ladies. 

Toutes  les  fois  que  la  lymphe  fe  trouve  imprégnée 
de  quelque  levain , il  y excite  une  fermentation  ; & 
infenfiblement  toute  la  ruade  acquiert  un  degré  d’âcreté 
eonfidérable , de-là  furviennent  des  embarras  dans  la 
circulation , des  gonflements  dans  les  vaiffeaux , des 
élancements  dans  les  parties  charnues  & membra- 
neufes  ; des  congédiions  , des  tumeurs  , des  obftruc- 
tions , des  fquirrhes  & des  cancers.  Les  fucs  qui  fe 
diftribuent  dans  l’eftomac  & les  inteftins , ayant  un 
degré  d’âcreté  , enflamment  ces  fortes  de  parties , y 
produifent  des  chaleurs  & des  tendons  douloureufes , 
des  irritations  de  nerfs.  A la  poitrine  il  fe  forme  oes 
picotements , des  douleurs , des  toux  opiniâtres , des 
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tubercules  qui  tournent  fouvent  en  fuppuration,  & 
caufent  la  phthifie.  On  relient  à la  tête  des  élance- 
ments , des  douleurs  vagues  , des  pefanteurs , des  em- 
barras qui  mènent  fouvent  à l’inflammation.  Sur  toute 
la  peau  ce  font  des  rougeurs,  des  éryfipeles,  des  dé- 
mangeaifons  & des  dartres. 

On  remédie,  en  général,  à l’âcreté  de  la  lymphe 
par  les  faignées  ^ les  boiffons  abondantes  &c  adoucil- 
fantes,  les  bouillons  rafraîchiffants  & tempérants,  les 
lavements,  les  bains,  les  abforbants,  les  purgations 
répétées , les  remedes  propres  à fortifier  l’eflomac  ; les 
eaux  de  Vichy,  de  Sedlitz , de  Forges  ; le  lait  de  vache 
ou  de  chevre,  continué  pendant  plufieurs  mois  ; & le 
régime  convenable , qui  confifle  à prendre  des  aliments 
doux , comme  la  foupe  graffe , la  chair  de  poulet,  les 
crèmes  de  riz,  d’orge,  la  femoule , le  gruau;  l’exer- 
cice modéré , le  fommeil  tranquille , la  privation  to- 
tale du  vin  & des  liqueurs  ; & enfin  des  pallions  dou- 
ces , & une  vie  fans  agitation  ni  inquiétude  d’efprit. 

De  la  DiJJolution  de  la  Lymphe . 

On  nomme  ainfi  cet  état  de  la  lymphe  , dans  lequel 
fes  principes  fe  défuniflent  & fe  décompcfent,  pour 
former  un  liquide  plus  tenu  & plus  fubtiî. 

On  reconnoît  la  diflolution  de  la  lymphe  aux  lignes 
qui  caraéiérifent  d'abord  la  diflolution  du  fang  ; à un 
tempérament  chaud  ôc  fec  , qui  efl  dans  la  force  de 
l’âge  ; à la  vivacité  naturelle  du  pouls,  à la  fétidité  de 
l’haleine  , des  urines  , des  Folles  & des  lueurs , aux  laf- 
litudes  fpontanées , aux  démangeaifons  univerfelles  de 
la  peau , aux  rougeurs  , aux  boutons  , aux  ulcérés  dans 
les  différentes  parties  du  corps  , aux  foiblefles  habi- 
tuelles, aux  dégoûts,  au  défaut  d’appétit,  & en  com- 
parant toutes  les  caufes  qui  peuvent  produire  la  dif- 
folution. 

Ainfi  tout  ce  qui  peut  exciter  le  mouvement  du 
fang  & des  humeurs  peut  faire  tourner  la  lymphe  en 
diflolution , comme  les  aliments  chauds  & affaifonnés 
d’aromates , les  liqueurs  fpiritueufes , un  vice  véné- 
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rien  , fcorbutique , fcrophuleux  ou  cancéreux  ; hn  air 
fec  <$c  vif,  les  exercices  violents  , les  veilles  immodé- 
rées; les  évacuations  forcées,  comme  celles  de  lafueur 
& des  urines  ; ce  que  l’on  voit  arriver  dans  le  diabètes, 
la  phthifie , & les  pallions  vives  6c  tumultueufes. 

On  conçoit  aifément  le  défordre  qui  peut  réfulter 
de  la  dilïolution  de  la  lymphe.  Les  vaiffeaux  fe  trou- 
vent excités  par  une  humeur  âcre  qui  en  augmente  le 
mouvement , & qui  produit  des  fievres  habituelles  qui 
accélèrent  encore  la  diffolution  de  la  lymphe.  Les  hu- 
meurs fecondaires,  comme  la  bile  & le  fuc  gaftrique  , 
provenant  d’une  lymphe  décompofée , n’ont  aucune 
aélion  , & font  incapables  d’opérer  la  digeftion.  Labile 
elle-même , âcre  St  mordicante , fe  répand  dans  tous 
les  couloirs  du  corps , les  irrite , y produit  des  crif- 
pations  des  nerfs,  des  ardeurs,  des  douleurs  vives, 
des  tumeurs  & des  ulcérés.  Toutes  les  autres  humeurs 
apitées  & fouettées  trop  vivement  dans  leurs  vaiffeaux 
deviennent  fétides  , & exhalent  une  odeur  infeéle.  Les 
cheveux,  les  chairs,  les  membranes,  les  os  même 
font  infenfiblement  rongés , cariés  on  détruits  ; St  le 
corps  tombe  dans  un  amaigriffement  St  un  marafme 
épouvantable. 

Tout  ce  qui  peut  diminuer  l’a&ion  des  vaiffeaux  , 
ralentir  le  mouvement  de  la  circulation,  St  porter  au 
fanp  St  aux  humeurs  un  adouciffement,  convient  dans 
la  diffolution.  On  emploie  en  ce  cas  les  boiffons  dé- 
layantes , les  bains  froids , les  lavements , les  bouillons 
rafraichiffants  St  empâtants  , comme  ceux  qui  font  faits 
avec  le  veau  , le  poulet , les  grenouilles,  les  limaçons; 
le  lait  de  vache,  d’âneffe  ôt  de  chevre;  les  ctemes  de 
riz , d’orge , le  gruau , la  femoule , St  la  farine  de  fagou. 

Au  reffe  , on  doit  obferver  la  caufe  qui  a produit  la 
diffolution.  Si  elle  vient  de  quelque  vice  particulier , 
comme  de  la  vérole  , du  fcorbut , Stc.  on  doit  l’atta- 
quer conjointement  avec  les  remedes  propres  à ces 
maladies.  Si  ce  font  des  évacuations  abondantes  St 
forcées  qui  y ont  donné  lieu , il  faut  confulter  les  ar- 
ticles qui  ont  rapport  à chacune  des  évacuations. 

Il  faut  fe  méfier  de  la  faignée  6c  des  purgations  dans 
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ce  vice  particulier  de  la  lymphe  : il  eft  accompagné 
de  foibiefle  & d’épuifement  fi.  confidérables , que  le 
malade  ne  peut  que  très-difficilement  foutenir  ces 
évacuations. 

On  trouvera  les  vices  particuliers  de  la  diffiolution 
de  la  lymphe  , aux  articles  Acreté_,  Alk ali.  Con- 
somption , Diabètes  , Dissolution  , Fievre  len- 
te, Phthisie,  Scorbut,  & Vérole. 

Fin  du  Tome  L 
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